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hb  la  mort  du  pape  saiht  gbAgoire  lb  grahd,  604^  a  la  lIOtT 

BB  l'empereur  HÉRACULS^  641. 

Accomplittsement  proi^ressif  dcN  prophéties  de  Daniel  sur  les 
•mplreiï  de  la  terre.  —  Hérésie  c*t  empire  antichrétien  de  Ma* 
homety  enfant  natnrel  de«  hérésies  {^recqnes.  —  Haint  Jean 
rAnmdnier.  —  Saint  Auastase  Persan.  —  (ialnt  Anastase  le 
■•ïte.  —  Ce  p»pe  Donorias.  —  Saint  Sophrone  de  «lérasalem. 
— 'Saint  Isidore  de  Séville  et  autres  saints  d^Espnfpne.  —  Cirand 
Mabre  «le  saints  en  France.  —  I^a  nation  aniplais»  contîiiue  à 
M  mÊttnamr  par  41e  eaiate  metaee*  —  l/Oceldent  ^nmûlt  par  la 
fely  INIrtoMt  4éeli9tt  de  plas  en  vlmm  par  VhéwMm. 

Le  prophète  Daniel  avait  dit  au  roi  de  Babylone  que  la  grande 
statue  qui  hii  avait  été  montrée  en  songe^  et  qui  était  composée  de 
quatre  métaux  soooessifs^  i'or,  Targent^  Fairain,  le  fer^  finissait  par 
dix  doigts  de  pieds  moitié  de  fer  et  moitié  d'argile^  c'est-à-4lire  que 
oet  empire  colossal^  qui  devait  passer  successivement  à  quatre  dy- 
nasties ou  nations,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains, 
finirait  par  une  dizaine  de  royaumes  moitié  romains  et  moitié  bar- 
bares^. Le  prophète  vit  ensuite  plus  distinctement  la  quatrième  nap 
tion  sooveraine,  la  quatrième  béte,  la  béte  aux  dents  de  fer  et  anx 
ongles  d'airain,  ayant  sur  sa  tète  dix  cornes  ;  et  il  lui  fut  dit  que  ces 
dix  cornes  étaient  dix  rois  ou  royaumes  qui  devaient  s'élever  du  qua- 
trième empire,  de  Tempire  romain  ^.  Sept  siècles  après  Daniel,  l'a- 
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pdtre  saint  Jean^  le  prophète  de  la  nouvelle  alliance,  vit  la  mt'^iTie 
bête  avec  dix  cornes,  et  il  lui  fut  également  dit  que  ces  dix  cornes 
étaient  dix  rois.  Il  vit^  de  plus^  assise  sur  cette  bôte,  une  femme  vétoie 
de  pourpre  et  d'écarlate^  enivrée  du  sang  des  saints  et  da  sang  des 
martyrs;  et  il  lui  lut  dit  que  eette  femme  était  la  ville  wise  sur  sefil 
montagnes^  la  grande  ville  qui  régnait  sur  les  rois  de  la^terre^  et  que 
les  dix  cornes  ou  rois,  après  avoir  combattu  pour  elle,  finiraient  par 
la  haïr,  par  la  réduire  à  la  dernière  désolation,  par  la  dépouiller, 
par  dévorer  ses  chairs  et  par  la  brûler  au  feu  *.  Et  nous  avons  vu 
une  diiatne  4^  ifut^  $i  de  peuples  barbares,  d'abord  à  la  solde  Jjf 
Rome  et  de  son  empire^  la  prendre  en  haine^  la  dépouiller  de  sa 
gloire  et  de  ses  richesses^  dévorer  ses  chairs  ou  ses  provinces^  et  la 
livrer  elle-même  aux  flammes. 

Le  prophète  Daniel  avait  vu  quelque  chose  de  plus.  Pendant  que 
je  considérait  les  dix  cornes,  dit-il,  voilà  qu'une  autre  petite  corne 
s'éleva  parmi  les  autres,  et  trois  des  premières  cornes  furent  arra- 
chées de  devant  elle  ;  et  voilà  que  cette  coxne  avait  des  yeux  comme 
les  yeux  d'un  homme^  et  une  bouche  qui  parlmt  grandement.  Et 
comme  je  regardais  attentivement,  voilà  que  cette  corne  faisait  la 
guerre  aux  saints,  et  qu'elle  prévalait  contre  eux.  Sur  quoi  l'un  des 
assistants  me  dit  :  La  quatrième  bête  sera  le  quatrième  empire  sur 
la  terre.  Les  dix  cornes  sont  dix  rois  qui  s'élèveront  de  cet  empire;  il 
s'en  élèvm  après  eux  un  autre,  qui  différera  des  premiers  et  sera 
plus  puissant^  et  il  abaissera  trois  rois.  Et  il  dira  des  discours  contre 
le  Trè&>Haut,  et  il  foulera  aux  pieds  les  saints  du  Très-Haut;  et  il 
s'imaginera  qu'il  pourra  changer  les  temps  et  la  loi,  et  ils  seront  li- 
vrés en  sa  main  jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un 
temps.  Et  le  jugement  se  tiendra;  et  ils  lui  ôteront  la  puissance  (lit- 
téralement, la  sultanie),  pour  la  détruire  et  l'anéantir  jusqu'à  la  fin 
Saint  Jérôme  dit  sur  cette  prédiction  :  Tous  le*éerivains  eodésiasli^ 
^ues  ont  enseigné  qu'à  la  consommation  du  moiide^  kxrsque  Feoh 
pire  romain  sera  à  détruire,  il  y  aura  dix  rois  qui  partageront  entre 
eux  1  univers  romain,  et  qu'il  s'élèvera  un  onzième  petit  roi  qiii 
vaincra  trois  des  dix  ^. 

Qr,  tout  ceci,  nous  allons  le  voir  s'accomplir.  Nous  allons  voir  s'à* 
lever  an  fond  de  l'Arabie^  parmi  les  descendants  dlsmaèl^  un  neu^ 
veau  roi^  un  nouveau  sultan^  qui^  faible  d'abord,  humiliera,  dans 
l'espace  d'un  siècle,  trois  des  dix  rots  qui  se  sont  partagé  le  monde 
romain.  Nous  verrons,  dans  l'espace  d'un  siècle,  l'empire  naissant 
de  Mahomet  anéantir  le  royaume  des  Perses  en  Orient^  abattre  celui 
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des  Visigoths  en  Espagne,  et  humilier  profondément  l'empire  de 
Coastaaiioojile^  eni  attendant  qu^il  le  éétraise  lout  à  fait.  Cette  nou^ 
Telle  come  aïKa  des  yeax;  œ'Toi^  ce  sidtaa  nmiTefia,  fëia  le  voyant^ 
le  prophète  ;  Biais  se»  yen  ne  seront  que  des  yeuK  dlhomnie,  sa  pro- 
phétie sera  de  Thomme  et  non  pas  de  Dieu.  Il  parlera  pompeuse- 
ment pour,  sur  et  contre  le  Très-Haut;  car  TexpressioTi  orif^inale  pré- 
sexkte  GBfi  trois  sens,  mais  surtout  le  dernier.  11  parlera  pompense- 
ment  pour  le  Très-Haut,  contre  les  idolâtres  ;  sur  le  Très-Haul^  avec 
les  Jnifa,  etconti»  le  Très-Baut,  en  niant todiTuiité  de  son  Gluristet 
en  attaquant^  sur  eet  article  fondamental^  la  fiol  des  chrétiens.  Cette 

corne,  cette  puissance,  fera  la  guen^e  aux  saints  du  Trèft-ffaut  et  pré' 
mudra  sur  eux.  Le  niahoniétisme  ne  cessera  de  faire  la  guerre  aux 
chrétiens,  appelés  saints  dans  le  langage  de  FEcriture,  et  prévaudra 
anrenxdans  toutrOirieBt  et  dans  toute  TAfrique.  Ce^e nouvelle 
œ  nouveau  roi>  s^magmera  pouvoir  changer-  Im  temjpÈ  et  la  loi.  Le 
malKnnétSsmeiiiIroduiraunenoufelkmanièredeoomp^  années*! 
au  lieu  de  célébrer  ou  le  samedi  avec  les  Juifs,  ou  le  dimanche  avec 
les  clirétiens,  il  célébrera  le  vendredi  ;  à  la  loi  de  Moïse  et  à  la  loi  de 
Jésus-Christ^  il  substituera  l'Alcoran.  Cette  corne,  cet  empire^  aura 
ainsi  la  puissanceyt^^^u'àtiii  ^j!>5,  deux  temps  et  tatnoitiéd'untempi, 
c'e8t«è-dire,  dans  le  famgiige  pvophétique>  nn  an,  deux  ans  et  la  moi<- 
tiéd^Ine  année,  ou,  cooMm  dit  Tapôtie  saint  Jean,  quarante-denx 
mois  ou  douse  cent  soixante^  jows  ^.  Or^  pour  se  retrouver  dans  leurs 
années  lunaires  avec  les  années  solaires,  les  mahométans  ont  une  ma- 
nière de  compf<er  par  mois  d'années  ou  cycle  de  trente  ans.  Sur  ce 
pied>  Les  quarante-deux  mois  que  doit  durer  cet  empire  antichrétien 
aerakntdonc  de  douxe  een^soixante  ans  ;  et,  comme  il  a  commencé 
ven  Ifan  682,  il  finirait' vers  TaB^im. 

Ainsi  que  nous  fwons  déjjà  remarqué,  on  pourrait  même,  dans 
ces  expressions  de  Daniel  et  de  saint  Jean,  un  temps,  deux  temps  et  la 
uu)iti('â/un  temps  ,  découvrir,  ponrla  puissance  mahométane,  comme 
trois  périodes  :  une  première  d'accroissement^  une  seconde  de  lutte, 
nne  tioisiènie  de  décadeneeii  Fendant  un  temps,  douze  mois  d'années 
ou  trois  cent  soixante  ans,  depuis  jusqa^  vers  la  fin  du 
(fiiaèiue  siècle^  le  malieraétisnie  triompha  presque  partout  sans  beau- 
coup d'obstacles.  Pendant  deux  temps,  deux  ans  d'années  ou  sept 
cent  vingt  ans,  depuis  la  fin  du  siècle  dixième,  où  les  chrétiens  d'Es- 
pagne commencèrent  à  repousser  les  mahométans  et  firent  naître  les 
croisades^  jusquTà  la  fin  du  dix-septième  siècle^  il  y  eut  une  lutte  à 
peu  prés  égale  entre  le  mahométisme  et  hi  chrétienté.  Depuis  la  fin 
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du  dix-septième  nède,  OÙ  Ghariesde  LoRaine  et  SobiesU  de  Pologne, 
achevant  ce  que  Pie  Y  avait  oommencé  à  la  joinoée  de  Lépante,  bri- 
sèrent tout  à  fait  la  prépondérance  des  sultans^  le  mahométisme  est 

en  décadence.  Enfin,  il  est  non-seulement  possible,  mais  trés-pro- 
bable,  qu'à  dater  de  celte  dernière  époque,  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  après  la  mottié  d'un  temps,  six  mois  d'années,  ou 
cent  quatre-vingts  ans,  vers  1882,  ce  soit  fait  de  cet  empire  anti- 
chrétien. 

Enfin  H  tiendra  U  jugemenu  Déjà^  en  Daniel,  nous  avons  vu  le 
Très-Haut,  avec  ses  veillants  et  ses  saints,  juger  le  roi  de  Babylone. 
Kous  Pavons  vu  pareillement,  dans  TApocalyse,  juger,  avec  les  anges 

et  les  saints,  Rome  idolâtre  et  ivre  du  sang  des  martyrs.  Ici  nous  le 
voyons  jugeant  l'empire  anticftrétien.  Lorsque  la  sentence  contre 
Rome  idolâtre  s'exécuta  par  les  Barbares,  la  puissance  fut  donnée 
aux  saints  du  Très-Haut,  aux  ctu*étiens,  qui  formèrent  dès  lors  de 
nouveaux  royaumes,  un  nouveau  genre  humain  nommé  chrétienté. 
Lorsque  la  sentence  finale  s'exécutera  contre  l'empire  anticfarétien  de 
Mahomet,  alcm  seront  données  au  peuple  dtê  êoinii  la  souveraineté,  la 
puissance,  la  grandeur  de  tous  les  royaumes  qui  sont  sous  le  eiel 

En  altendant.  Dieu  se  servira  de  l'hérésie  et  de  la  puissance  ma- 
hométane  i>oin  jumir  les  autres  hérésies  et  puissances,  en  particulier 
cell<*s  de  l'Orient,  de  l'abus  de  ses  dons  et  de  ses  grâces.  Pour  récon- 
cilier l'homme  avec  Dieu  et  les  hommes  entre  eux,  le  Fils  de  Dieu  se 
fait  homme,  expie  en  sa  personne  toutes  les  inimitiés,  et  établit  sur 
la  terre  une  société  spirituelle  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  avec 
un  chef  visible  qui  le  remplace,  et  auquel  il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  Pendant  trois  siècles,  Rome  idolâtre  repousse  par  le  fer 
le  feu  l'empire  de  Dieu  et  de  son  Christ,  pour  se  faire  adorer  elle- 
même  avec  ses  idoles  et  ses  empereurs  :  Rome  idolâtre,  avec  ses  em- 
pereurs et  ses  idoles,  sera  punie  et  détruite  par  le  fer  et  \v  jeu  des 
nations  qu'elle  était  habituée  à  dominer  et  à  séduire.  Pendant  trois 
siècles,  les  nouveaux  rois  de  Perse,  avec  leurs  mages,  au  lieu  d'ado- 
rer dans  sa  gloire  celui  que  des  mages  avaient  adoré  dans  son  ber- 
ceau, persécutaient  ses  adorateurs  pour  leur  faire  adorer  le  feu  et 
d'autres  créatures  :  les  rois  de  Perse  et  leurs  mages  seront  extermi- 
nés par  le  fer  et  le  feu  des  Arabes.  Pendant  trois  siècles,  les  empe- 
reurs  de  Constantinople  et  les  chrétiens  de  l'Orient,  au  lieu  de  pro- 
fesser avec  amour  la  divinité  du  Christ  et  l'unité  de  son  Église,  sont 
presque  toujours  è  attaquer  l'une  et  à  déchirer  l'autre  par  des  héré- 
sies et  des  schismes  sans  cesse  renaissants.  Anus  nie  directement  la 
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divinité  du  Christ  en  niant  celle  du  Verbe  divin;  Nestorius  nie  la  di- 
vinité du  Christ  en  distinguant  sa  personne  d'avec  celle  du  Verbe  ; 
Eutychès  nie  implicitement  et  la  divinité  et  rhumanité  du  Christ  m 
confondant  i'ane  avec  l'autre.  An  milieu  de  ces  disputes,  les  empe- 
reurs de  Gonstantinople»  au  lieu  de  suivre  fidèlement  les  décisions  de 
l'église  et  de  son  cheÎP,  prétendent  bien  souvent  décider  eux-mêmes 
par  Tautorité  du  glaive.  Les  empereurs  de  Constantinople  et  les  chré- 
tiens de  l'Orient  seront  punis  par  leurs  schismes  et  leurs  hérésies 
mêriips,  ])ar  leurs  schismes  et  leurs  hérésies  devi  nus  homme  et  em- 
pire dans  la  personne  de  Mahomet  ;  car,  dans  le  fond,  le  mahomé- 
tisme  consiste  à  nier  la  divinité  du  Christ  et  à  reconnaître  au  glaive 
la  suprématie  de  la  doctrine. 

Cependant  Fempereur  de  Constantinople  et  les  chrétiens  d'Orient 
étaient  avertis  des  calamités  qui  les  menaçaient.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  la  vie  de  saint  Théodore  Sicéote,  écrite  par  un  témoin  oculaire. 
L'an  (>09  ,  on  fit  des  processions  dans  plusieurs  villes  de  Galatie.  Les 
croix  que  Ton  y  portait,  suivant  la  coutume,  s  ai: itèrent  d'elles- 
mêmes  d'une  manière  étrange  et  sinistre.  Le  nouveau  patnai-che  de 
Constantinople  en  fut  alarmé.  C'était  saint  Thomas,  qui  avait  succédé^ 
le  23  janvier  607^  à  Gyriaque^  mort  le  29  octobre  de  l'année  précé- 
dente. Il  fit  donc  venir  à  Constantinople  saint  Théodore  Sicéote^  et 
le  pria  de  lui  dire  si  ce  mouvement  extraordinaire  des  croix  était 
véritable.  Le  saint  homme  l'en  ayant  assuré,  le  patriarche  le  pressa 
de  lui  découvrir  ce  que  signifiait  ce  prodige.  Comme  riiéodore  hési- 
tait, il  se  jeta  à  ses  pieds,  protestant  de  ne  point  se  relever  qu'il  ne 
l'eût  satisfait.  Alors  saint  Théodore  lui  dit  en  versant  des  larmes:  Je 
ne  voulais  point  vous  affliger,  car  il  ne  vous  est  point  avantageux  de 
savoir  ces  choses  ;  mais,  puisque  vous  le  voules  ainsi,  sacbeique  cette 
agitation  des  croix  nous  prédit  de  grandes  et  nombreuses  calamUés* 
Plusieurs  abandonneront  notre  religion  ;  il  y  aura  des  încursicus  de 
Barbares,  une  grande  effusion  de  sang,  une  grande  destruction  et 
des  séditions  par  tout  le  monde.  Les  églises  seront  abandonnées; 
la  ruine  du  culte  divin  et  de  l'empire  approche,  aiobi  que  la  venue 
de  l'adversaire  ou  de  Satan. 

Le  patriarche,  fondant  en  larmes,  pria  le  saint  de  demander 
à  Dieu  qu'il  Tûtàt  de  ce  monde  avant  ces  désastres.  Et  comme 
saint  Théodore  voulait  retourner  en  son  pays,  paice  que  le  temps 
de  sa  retraite  annuelle  approchait,  U  ^obligea  à  passer  l'hiver  à 
Constantinople,  à  cause  que  le  bruit  courait  que  la  ville  allait  bien- 
tôt être  abîmée  :  il  espérait  que  le  saint  homme  obtiendrait  quel- 
que délai,  Comme  il  désira  de  loger  à  pttrt,  le  patriarche  le  mit 
dans  un  monastère,  où  il  passa  les  fêtes  de  Moëi  en  retraite.  Ce- 
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^éuit  le  saiiit  patiiiiiclie  loBilia  malade,  et  envoya  pner  aaM 
Théodore  de  demander  à  IHeu  ^piil  hil  aemdftt  la  fin  de  sa  vie* 

Le  saint  répondit  qu'il  prierait  plutôt  que  Dieu  le  conservât  pour 
le  bien  de  son  peuple.  Mais  le  patriarche  renvoya  lui  dire  :  Je  vous 
conjiirf^,  mon  père,  si  vous  m'aimez  romme  je  vous  aime,  de  prier 
Dieu  qu'il  me  retire  de  ce  monde  et  me  préserve  des  périla  qui 
noua  dneaaaoeai;  car  il  ra^est  impossible  de  voir  les  choses  que 
voua-avea  .annoiioéea.  Aloia  le  flaÎBt,  a'étant  mia  an  prière,  Im  fit 
dire  par  aon  diiera  Ëpiphaae  :  Paiaque  vouadéaifei  ai  ardemment 
d'être  délivré  et  d'aHer  à  Jésus-Christ,  je  le  lui  «i  demandé  et  je  Foi 
obtenu.  Si  donc  vous  voulez  que  j'aille  vous  voir,  j'irai  ausôiUM  ;  si- 
non, nous  nous  verrons  avec  Jésus-Christ.  î.e  patriarche,  comblé  de 
joie,  ne  voulut  pas  ie  tirer  de  sa  retraite.  L'empereur  Phocas  l'ayant 
appris^  viDt  visiter  le  patriarche  malade^  qui,  après  avoir  donoé  aa 
bénédiction  à  loutle  monde, momit plein  de  eonAaace  le  30  macs 

Lorsque  saint  Théodore  Skéote  viol  à  Gonstentinople,  Temperew 
Phoees  avait  la  goutte  aux  mains  et  aux  pieds.  H  Ht  venir  le  saint 

homme,  qui  lui  iiiipos;i  les  mains  cHpria  pour  lui.  L'empereur  fut 
soulagé,  et  lui  recommanda  de  prier  ymurlui  ci  \\om  IV  tijpire.  Saint 
Théodore  i  avertit  que,  s'il  voulait  que  ses  prières  fussent  exaucées, 
il  devait  cesser  d'affliger  les -hommes  et  de  verser  leur  sang  K  Phocas 
Avait  bien  besoin  de  cette  remontranoe»  et  en  profita  peu.  Gontram- 
meiit  à  aa  parole^  M  anrait  fiait  l>r(der  vif  le  général  Nanèa,  le  plus 
teave  et  le  plua  haUle  qnlleùt  pn  oppoaer'aux  Perses.  Cette  hor- 
rible exécution  réveilla  dans  le  patrice  Germain  l'espoir  et  le  désir 
de  réi^ner;  il  trama  une  conspiration  avec  Constantine,  la  veuve  de 
Maurice,  qui  se  transporta  dan»  l'église  de  Sainte-Sophie  avec  ses 
tilles.  C'était  en  606.  A  leur  vue,  le  peuple  s'attroupe  et  prend  les 
«maes.  Fhooas  envoie  à  l^ise.paur  enlever  Constantineet  ses  filles, 
iie  patriarche  Ci^naqne  a^yoppose^et  ne  Isa  laiase  sortir  4]n'aprèa 
avoir  obligé  Pbecaa  de  jurer  qalL  ne  leor  aemitlait  aueunimoL  Pho* 
naa  tient  parole  et  se  contente  de  lesftofènner  dans^un  monastère* 
L'eunuque  qui  avait  servi  d'entremetteur  pour  la  conspiration  périt 
dans  les  supplices.  Le  patrice  Germain  est  obligé  de  se  faire  prêtre, 
et  Philippe,  beau-frère  de  Maurice,  de  se  faire  moine.  L'année  sui- 
vante^ éô7,  Cermain  et  Constantine^  «vec  ^plusieurs  autres  person- 
nages'considérables,  tramèrent  une  «owreHeeonspiration*  £Ue  fut 
déoouvette.  Germain  fot  décapité  «veo  sa  fille,  veuve  du  prince 
Théodose.  Constantine  eut  la  téte  tranchée  svec  ses  fittea,  à  Ciialcé» 

*  Àcta  SS.,  20  mart.  et  22  aj)riL  —  2  Ibid. 
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doine,  dans  le  même  lieu  où  Maurice  et  ses  cinq  fils  avaient  perdu 
la  vie.  D'autres  con  jurés  périrent  dans  les  supplices  les  plus  affreux. 
Ces  exécutions  terribles  [)rovoq!ièrent  de  nouveaux  complots,  qui 
«meoèrent  de  nouveUes  exécutions.  Enfin  Crispus^  le  gendre 
mène  de  Phocas^  conspira  contre  lui^  et  invita  Héradim,  gouver- 
near  d'Afrique^  à  Tenir  le  déti^ner.  fléraclius  euToya  une  flotte, 
sous  le  connnaadameDi  de  son  ftlsy  qui  portait  le  même  nom  que 
80»  père.  Pbocae  ne  fnt  instruit  do  oomplot  que  quand  la  flotte  fut 
près  citi  Constantinople.  Il  prit  des  mesures  pour  se  défendre;  mais 
son  gendre  Crispus,  en  feignant  de  le  seconder,  rompait  secrètement 
toutes  ses  mesures.  La  flotte,  après  un  combat  sanglant,  parut  sous 
les  murs  de  la  capitale.  C'était  le  dimanche  i  octobre  610.  Le  len- 
dnmain  matin,  un  sénateur  dont  Phocas  avait  déshonoré  la  femme, 
oounit  m  palais  avec  une  tmtpe  de  soldats.  On  saisit  Phocas,  on  le 
dépOQibe  de  la  pourpre,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos,  et,  à 
travers  la  ville  la  flotte,  on  le  conduit  àn  jeune  Héraclius,  qui  était 
encore  sur  son  vaisseau.  Malheureux  t  lui  dit  Héraclius,  est-ce  donc 
ainsi  que  tu  as  gouverné  1  empire?  Et  toi.  répliqua  Pliocas,  le  gou- 
verneras-tu mieux  ?  Héraclius,  en  colère,  lui  donna  des  coups  de 
pied  et  lui  fit  oouper  les  mains,  les  pieds,  les  parties  viriles  et  enfin 
la  tète,  à  la  vue  d'un  peuple  innombrable  qui  bordait  le  rivage.  La 
tMe  et  les  antres  membres,  plaaiéa  sur  des  piques,  furent  portés  à 
travers  la  viUe,  et  le  reste  du  cadavre  traîné  dans  les  rues,  et  le  tout 
li\  ré  ensuite  aux  flammes.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  Grecs  de  Con- 
stantinople,  presque  tous  les  empereurs  se  succéderont  désormais 
run  à  Tautre. 

Héraclius  descendit  alors  sur  le  rivage,  accompagné  de  Crispus,  le 
gendre  de  Phocas,  qu'il  pressait  d'accepter  la  pourpre  impériale,  di- 
sant qu'il  n'était  pas  venu  pour  s'en  revêtir,  mais  pour  venger  Mau- 
riee  et  «es  enfiinto.  Sur  le  refus  de  Crispus,  Héracliu»  voulut  bien  se 
liteei*  couronner  empereur  psr  le  patriarche  Sergiue,  qui  avait  sttls- 
cédé  à  Thomas  dès  le  18  avril  de  cette  année.  Crispus  fiit  nommé 
gouverneur  de  Cappadoce  ;  mais,  quelques  années  après,  ayant  été 
convaincu  de  n^avoir  pas  été  plus  fidèle  à  Héraclius  qu'il  ne  l'avait  été 
à  Phocas,  son  beau-père,  il  fut  condamné  à  recevoir  la  tonsure  Clé- 
ricale et  à  passer  le  reste  de  sa  vie  en  exil 

Des  trois  cornes  ou  puissances  qui,  suivant  la  prophéliede  Daniel, 
éevaient  èlte  abaissées  la  corne  ou  la  puissance  nonvélle'v  les 
4s«K  premières,  lesPenseset  lesGrees,  s'adiamaîent  plus  que  jamais 

1  Théophane,  Chroniq*  pascale»  Zonare,  Cédrène,  Nicéphore,  Bût,  du  Bas- 
Empire,  1,  &5  et  6>1, 
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I  g'aSaiblff  et  même  à  m  détruire  Tune  Tautre.  Dès  son  «vénement  à 
Fempire,  Phocas  envoya  une  ambassade  à  Chosroèsponr  mûntenir 

la  paix.  Mais  Chosroès,  sous  prétexte  de  venger  Maurice,  son  bien- 
faiteur, commença  aussitôt  contre  les  Romains,  c'est-à-dire  contre  les 
Grecs,  une  guerre  sanglante  qui  dura  vingt-quatre  ans,  et  dont  les 
dix-èuit  premiers  furent  pour  les  Grecs  une  suite  continuelle  de  désas^ 
ires.  Dans  tout  l'Orient,  depuis  les  ruines  de  Tancienne  Babylone 
jusqu'au  détroit  de  Gonstantinople,  les  villes  furent  brûlées  et  ren- 
versées, les  campagnes  ravagées  et  abandonnées  sans  culture,  les 
habitants  égorgés  ou  emmenés  captifs.  Les  Perses  envahirent  succes- 
si veinent  TArménie,  la  Mésopotamie,  la  Cappadoce,  et  arrivèrent, 
eu  QiO,  jusqu'aux  portes  de  Chalcédoine.  L'avènement  d'Héradius 
ne  suspendit  point  leurs  ravages.  L'an  Hi,  ils  prirent  Édesse,  Apa- 
mée,  Antioche.  L'an  615,  ils  saccagèrent  la  Palestine  et  prirent  Jéni* 
salem.  Les  églises,  même  eeUe  du  Saint-Sépulcre,  furent  livrées  aux 
tlaiiuiies;  les  habitants,  avecle  patriarche  Zacharie,  emmenés  captifs: 
les  Perses  emportèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux,  entre 
autres  le  bois  de  la  vraie  croix.  Le  patrice  iNicétas  racheta  d'un  offî> 
cier  persan,  pour  une  somme  considérable^  la  sainte  éponge  et  la 
sainte  lance,  qui  furent  transportées  à  Gonstantinople  et  exposées  à 
la  vénération  des  fidèles. 

Les  Juifs,  Fan  610,  firent  une  émeute  à  Antioche,  où  ils  massacré* 
rentun  grand  nouibre  des  principaux  habitants.  Ils  s'eniparèrent  du 
patriarche  saint  Anastase  ie  Jeune,  le  mutilèrent  effroyablement,  le 
traînèrent  ensuite  par  les  pieds  dans  toute  la  ville,  et  le  jetèrent  enfin 
dans  un  bûcher  ^.  L'an  615^  à  la  prise  de  Jérusalem^  les  Juifs  de  Pa- 
lestine rachetèrent  des  Perses  le  plus  qu'ils  purent  de  chrétiens  :  c'é- 
tait pour  le  plaisir  de  les  égorger.  On  dit  qu'ils  en  massacrèrmit  ainsi 
quatre-vingt-dix  mille  ^. 

Huit  jours  avant  la  prise  de  Jérusalem,  la  laure  de  Saint-Sabas 
fut  attaquée  par  les  Arabes.  La  plupart  des  moines  s'enfuirent  aus- 
ûUâ,  U  en  demeura  seulement  quarante-quatre  des  plus  anciens  et 
des  plus  vertueux*  Ayant  embrassé  la  vie  monastique  depuis  la  jeu- 
nesse>  ils  avaient  blanchi  dans  ses  exercices  ;  quelques-uns  n'étaient 
point  sortis  de  la  laure  depuis  cinquante  ou  soixante  ans  ;  quelques- 
uns,  depuis  leur  entrée  dans  le  muiiastère,  n'avaient  point  vu  la  ville. 
Ainsi  ils  ne  voulurent  point  abandonner  la  laure  en  cette  occasion. 
Les  Barbares  en  ayant  pillé  Téglise,  prirent  ces  saints  vieillards  et 
les  tourmentèrent  sans  miséricorde  pendant  plusieurs  jours^  croyant 
qu'ils  leur  découvriraient  quelques  richesses;  mais  enfin^  se  voyant 

^  Niceph.,  1. 18,  c.  H,  Theoph,,  Zon.,  etc.  —  *  Theopb.,Gedreii.,  Zonar. 


à  <4i  de  1'^  dnr.]        DB  L'ÉGUSB  CATROUQOI.  f 

fipustrés  (ians  Iror  espérance,  ils  entrèrent  en  fureur  et  les  mirent  en 
pièces.  Ces  saints  reçurent  la  mort  d'nn  visage  gai  et  avec  actions  de 
grâces^  comme  désirant  depuis  longtemps  d'être  délivrés  de  cette  vie 
et  d'aller  à  Jésus^Cbrist. 

Letirs  corps  demeurèrent  plusieurs  jours  sans  sépulture  ;  mais 
les  autres  moines  de  la  laure^  étant  revenus  d'Arabie^  où  ils  s'étaient 
réfugiés^  en  prirent  soin.  Modeste^  abbé  du  monastère  de  Saint» 
Théodose,  rassembla  tous  les  corps  de  ces  saints  et  les  lava,  en  ré- 
pandant beaucoup  de  larmes  ;  puis,  les  ayant  baisés,  il  les  mit  dans 
les  sépulcres  de  leurs  pères,  et  fit  sur  eux  les  prières  accoutumées. 
L'Église  honore  ces  quarante-quatre  saints  le  seizième  de  mai 
L^abbé  Modeste  gouverna  l'église  de  Jérusalem  en  l'absence  du  pa- 
triarche Zacharie^  et  prit  soin^  non-seulement  de  la  viUe>  où  il  fit 
rétablir  depuis  les  églises  brûlées,  mais  encore  du  diocèse  et  de  tous 
les  monastères  du  désert. 

11  reçut  de  grands  secours  du  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Jean, 
surnommé  l'Aumônier  à  cause  de  sa  charité  et  de  ses  aumAnes  extra- 
ordinaires. 11  avait  succédé.  Tan  009,  à  Théodore,  surnommé  Scri- 
bon,  qui  fut  égorgé  par  les  hérétiques,  et  qui  lui-même  avait  succédé 
à  saint  Ëuloge^  mort  l'an  606.  Jean  était  natif  de  Chypre,  fils  d'Épi* 
phane,  gouverneur  de  111e.  Il  avait  été  marié  ;  mais,  ayant  perdu  ses 
enfants  et  ensuite  sa  femme,  il  se  donna  tout  à  Dieu  et  fit  de  très- 
grandes  aumônes.  Ainsi,  quoiqu'il  n'eût  ni  mené  la  vie  monastique 
ni  demeuré  dans  le  clergé,  il  fut  jugé  di^^ne  de  Tépiscopat. 

Les  Perses  ayant  donc  rRva«:é  toute  la  Syrie,  ceux  qui  purent  échap- 
per de  leurs  mains,  clercs,  laïques,  magistrats,  particuliers,  évêques 
même,  se  réfugièrent  à  Alexandrie.  Jean  les  reçut  tous  et  leur  donna 
tous  les  jours  libéralement  ce  qui  leur  était  nécessaire,  sans  regarder 
à  leur  multitude.  Ayant  su  la  prise  de  Jérusalem,  il  y  envoya  un 
homme  pieux  nommé  Gésippe,  avec  beaucoup  d'argent,  de  blé, 
d'autres  vivres  et  d'habits,  tant  pour  voir  cette  désolation  que  pour 
assister  ceux  qui  étaient  demeurés.  Il  envoya  de  plus  rht^odore,  évê- 
que  d'Amalhontr,  Anastasf  ,  abbé  du  mont  Saint-Antoine,  et  Gré- 
goire, évêque  de  Hhinocorure,  avec  de  très-grandes  sommes,  pour 
racheter  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captifs.  Le  saint  patriarche 
recevait  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  et  les  consolait  comme  ses 
frères.  Il  fit  mettre  les  blessés  et  les  nialades  dans  les  hôpitaux,  où 
ib  étaient  traités  gratuitement,  et  d'où  ils  ne  sortaient  que  quand  Us 
voulaient,  et  il  les  visitait  deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Quant  à  ceux 
qui  se  portaient  bien  et  qui  venaient  recevoir  i'uumône,  il  donnait  aux 

1  Acta  88.,  ta  mat». 
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hommes  une  silîcfwe,  valant  environ  dix  sousde  notre  mcwinaie;  mix 
femmes,  comme  plus  iaibies,  il  dcmfiait  le  double.  QneîqTies-tins, 
portant  dâs  bcaoelets  et  des  ornements  d^or^  ne  laissaient  pas  de  de* 
mander  TaumAne.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  la  ^tislnbiilkm  s^en 
plaigmient  m  palriavche  ;  «aîa»  contre  sa  oontunw,  feor  dit  d'un 
Ion  et  d'un  regard  sévères  t  Si  tous  TodbB  être  nés  éoonomes^  oa 
plutôt  ceux  de  Jésus-Christ,  obéissez  simplement  à  son  précepte,  de 
donner  à  quiconque  nous  diimande.  li  n  a  pas  besoin,  ni  moi  non 
pkis,  de  ministres  curieux.  Si  ce  que  je  donne  était  à  moi,  j^aurais 
quelque  raison  de  le  ménager;  mais,  s'il  est  à  Dieu,  Il  veut  que  l'on 
exécute  ses  ordres  dans  la  distriiMitian  de  ses  bioM.  ie  ne  veux  paa 
prendre  partà  votre  peu  de  fol  ;  ear^  qnand  tout  le  monde  s'assrai- 
UeratI  à  Alexandrie^  ils  n'épuMaraient  pas  les  trésors  imaneuscs  ét 
Dieu. 

L'année  se  trouva  stérile,  parce  que  le  Nil  n'avait  pas  crû  comme  à 
l'Ordinaire.  Aussi  la  cherté  des  vivres  et  ia  multitude  de  ceux  qui 
fuyaient  les  Perses  ayant  épuisé  tout  le  trésor  de  i^lglise,  leaaint  pa^ 
triarche  empriuita^  poès  de  plusieurs  bons  ohvétisoSy  environ  nîliu 
livres  d'or.  €omfl»e  il  les  euit  consumées  et  que  ia  dierlé  dunût  ts«* 
jours,  personne  ne  voulait  plus  lui  rien  prêter,  parce  que  chacun 
craignait  pour  soi.  Pressé  par  le  besoin  des  pauvres  qu'il  nourrissait, 

11  était  dans  une  grande  inquiétude  et  redoublait  ses  prières.  Alors 
un  habitant  de  la  ville,  qui  désirait  Atre  diacse^  <ittoiipi'il  eût  été 
marié  deux  fois^  voulut  profiter  de  l'ocoasion^  et,  n'osant  faire  la 
proposition  en  face.  Il  lui  présenta  une  requête  par  laqudle  il  lui 
cArait,  pour  les  besoins  des  pauvres,  deux  cents  boisseaux  de  blé  et 
cent  quatre-vingts  livres  d'or,  s'il  voulait  l'ordonner  diaore,  alléguant 
un  passage  de  saint  Paul,  pour  prouver  que  la  nécessité  doit  faire 
passer  par-dessus  la  loi.  Le  saint  patriarche  le  ât  venir,  et  lui  dit  en 
particulier  :  Votre  offrande  est  grande  et  viodt  tet  à  propos,  nuâs 
elle  n'«st  pas  pure.  Quant  à  mes  inères  les  pauvres^  Oinu  «pu  les  a 
mniitIs  avant  que  nous  fussions  nés,  vous  «t  moi,  les  nounrifa  faiesi 
encore  à  présent,  pourvu  que  nous  observions  ses  couMBianéoments; 
comme  il  a  multi})lié  les  cinq  pains,  il  peut  bénir  les  dix  boisseaux 
de  mon  grenier.  Ainsi  il  le  renvoya  confus.  Aussitôt  on  vint  lui  dire 
qu'il  venait  d'arriver  deux  grands  navires  de  i'£gli&e,  qu'il  avait  en- 
voyés «n  Sicile  chercher  du  blé.  11  se  pratama  «t  dit  ;  Je  loa&rends 
grftees.  Seigneur^  de  n'avoir  pas  permis  que  votre  senriteur  vemMI 
voire  grâce  pour  de  rargent.  Ayant  appris  que  Habbé  Mudesle  était 
dans  un  grand  besoin  des  choses  nécessaires  pour  le  rétablissement 
des  saints  lieux  ,  il  lui  envoya  mille  pièces  d'or,  mille  sacs  de  froment, 
mille  sacs  de  légumes^  mille  livres  de  ier^  mille  charges  de  poisson 
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sec,  mille  vases  de  vin  et  mille  ouvriers  d  Kfjn^'pte.  avec  mw  lettré 
où  il  disait  :  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  envoif-  rien  qui  soit  digne 
des  temples  dn  Christ  ;  je  voudrais  aiior  moi-même  ^vaiier  à  la 
maison  de  sa  sainte  lésurrection.  Awec  ces  seconss, -le  saint  «bbé 
Modeste  Tétablk  l^isedu  Cdvaire,  eeUede  la  RéaaneefieOyCeUede 
]a€mt  et  oelk  de  PAaeeiimûn.  Il  létaAAit  défend  en  eomUe  eette 
4enûère^  qae  l'on  nommait  la  mère  ëee  églises. 

Dès  que  saint  Jean  l'Aumônier  fnt  assis  sur  la  chaire  d'Alexan- 
drie, il  assembla  les  économes  de  Téglise^  et  leur  dit  :  Allez  par  toute 
la  ville,  et  inscrivez-moi  tous  mes  seigneurs,  jusqu  au  dernier.  Ils 
hiî  demandèrent  avec  étoonement  qui  étaient  ses  aei^euTB  et  ses 
ittrot,  €e  sent^  ^Uà,  ceux  que  vous  aippelea  les  pauvm.  Il  s'en 
Ivoam  iplns'de  sept  mille  einq  oents^  amquels  il  faisait  >donner  Faii« 
mdne  tons  les  jem.  H  ent  soin  d'erapécîwr  que,  par  tonte  la  vMe 
d'Alexandrie,  on  n'usât  ni  de  faux  poids  ni  de  fausses  mesures,  «t 
on  publia  une  ordonnance  en  son  nom,  portant  contiscation  de 
tous  les  biens  des  controvpnants  au  profit  des  pauvres;  par  où  Ton 
voit  quelle  était  Tautocité  da  patriarche  d'Alexandrie^  même  sur  le 
lemporeL  Ay^xA  appna  qne  les  officie»  de  Féglise  reoeivaient  des 
présents  pour  donner  la  préférence  à  quelques  personnes  dans  le 
ftdnt  des  caplifii^  U  les  assembla,  et,  sans  leur  faire  de  reproches, 
U  augmenta  leurs  gages,  avec  défense  de  rien  prendre  de  qui  que 
ce  fût.  Ils  s'en  trouvèrent  si  bien,  que  quelques-uns  même  remirent 
cette  augmentation  de  gafres. 

Il  sut  que  plusieurs  personnes  n'osaient  Ini  porter  leurs  plaintes, 
par  la  crainte  qu'elles  avaient  des  secrétaires,  des  défenseurs  de 
réglise  et  des  iantres  officiers  qui  Tenvironnaient.  H  prit  aiors  la  lé- 
«elnlioii  de  donner  dem  Mb  par  semaine  «udieooe  pnUiqne,  le 
«aeacredi  let  le  vendsedL  On  lui  mettait  un  siège  devant  la  poHe  de 
Féglîse,  aree  deux  bancs  pour  les  hommes  de  mérite,  avee  lesquels 
il  s'entretenait  ayant  1  Évangile  entre  les  mains,  et  il  ne  laissait 
a[)[)rocher  de  lui  aucun  de  ses  officiers,  si  ce  n'est  un  seul  défen- 
seur, afm  que  les  particuliers  se  présentassent  avec  plus  de  con- 
iiance.  Mais  il  Êaisût^éimter  ses  ovdres  par  les  défenseurs,  voulant 
fu:'éls  s'en  acquittassent  aivant  que  de  manger;  ear,  disalUl,  si  Dieu 
«aas^do^att)la.]fi)lerlédfentrar  à  todte  faeore  dans  sa  maison  et  de  loi 
nftimos  peièses^  'et  isi  «ras  "vonlens  Hiufll  noos  exanee  pvompte- 
ment»  cemménIdevnnsHnons  «n  user  avec  tios  Mrast  fJn  jour, 
comme, il  sortait  de  la  ville  pour  aller  à  une  église  des  martyrs,  une 
femme  se  prosterna  devant  lui,  demandant  justice  de  son  gendre. 
Ceux  qui  accompagnaient  le  saint  patriarche  lui  conseillaient  d'at- 
tendre AU  xeUNir*  JAais  il  répondit  ;  £t  comment  i>i^  recevra-t-il 
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notre  prière^  si  je  remets  à  écouter  cette  femme  t  qai  m'a  promis 
que  je  serai  en  vie  demain  t  Et  il  Texpédia  ao^-le-champ.  Une 

autre  fois,  ayant  attendu  jusqu'à  onze  heures  du  uiatiu  sans  que  per- 
sonne se  présentât  à  son  audience,  il  s<?  retira  en  versant  des  lar- 
mes. Saint  Sophrone  lui  en  demanda  tout  bas  la  cause.  C'est^  dii-il, 
que  je  n'ai  rien  à  offrir  à  iésua-Ghrist  pour  mes  péchés.  Au  con* 
traire^  dit  Sophrone,  voua  devez  voua  réjouir  d'avoir  ai  bien  pacifié 
votre  troupeau,  qu'ils  vivent  ensemble  sans  diffîrend,  comme  des 
anges. 

11  étudiait  continuellement  l'Écriture,  non  pour  l'ostentation,  mais 
pour  la  pratique,  et,  dans  ses  conversations  particulières,  il  n'y 
avait  point  de  discours  inutiles.  Mais,  ou  Ton  parlait  d'affaires  né- 
cessaires, ou  l'on  racontait  quelque  histoire  des  saints,  ou  l'on  trai- 
tait soit  quelque  passage  de  lIÉcriture,  soit  quelque  dogme,  à 
cause  de  la  multitude  des  hérétiques  dont  le  pays  était  infecté.  Si 
quelqu'un  médisait  d'un  autre,  le  saint  patriarche  détournait  adroite- 
ment le  discours  ;  s'il  continuait,  il  ne  lui  disait  rien,  mais  défen- 
dait à  l'ofâcier  de  semaine  de  le  laisser  entrer  une  autre  fois.  Les 
histoires  qu'il  aimait  le  plus  étaient  les  exemples  de  charité  envers 
les  pauvres. 

Ses  confidents  les  plus  intimes  étaient  deux  moines  de  grand 

mérite,  Jean  Moschus  et  Sophrone.  Jean  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique dans  la  conununauté  de  Saint-Théodore  de  Palestine.  Après 
plusieurs  voyages  pour  visiter  les  monastères  les  plus  renommés 
et  par  suite  des  ravages  des  Perses,  il  s'était  arrêté  à  Alexandrie.  Saint 
Sophrone,  quiraccompagnait  partout,  étaitde  la  Phénicie  du  Liban 
et  né  à  Damas.  Son  père  s'appelait  Plynthas,  sa  mère  Myro.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  non  loin  de  Jérusalem,  dans  le  monastère 
de  saint  Théodose.  11  étudia  si  bien  les  lettres  humaines,  qu'on 
lui  donna  le  titre  de  sophiste  ou  de  savant.  Les  écrits  qu'on  a  de  lui, 
particulièrement  ceux  qu'on  vient  de  retrouver,  justifient  cette  di^ 
tinction  littéraire.  Déjà  connu,  comme  père  de  l'Église,  par  Texacti- 
tude  et  la  fermeté  de  ses  doctrines,  saint  Sophrone  peut  l'être  main- 
tenant comme  poète  par  la  pieuse  élégance  de  ses  hymnes.  Il  en  a 
de  deux  sortes  :  une  vingtaine  en  vers  anacréontiques,  sur  les  prin- 
cipaux faits  de  l'Évangile  et  d'autres  sujets  pieux,  l'Annonciation  de 
la  sainte  Vierge,  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  l'adoration  des  Mages, 
sa  présentation  au  Temple,  son  baptême,  la  résurrection  de  Lazare, 
le  dimanche  des  Rameaux,  l'institution  de  r£ucharistie,  saint  Paul, 
saint  Jean,  saint  Étienne,  sainte  Thède,  le  retour  de  la  sainte  croix, 
la  sainte  cité  de  Jérusalem  et  les  saints  lieux.  Dans  cette  dernière 
hymne,  Sophrone  paile  avec  amour  du  jai'din  de  Geiiiâemani,  qui 
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reçut  autrefois  le  corps  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  et  où  était  son 
sépulcre  ;  ruais  il  ne  parle  pas  du  corps  inêine,  comme  y  étant  La 
seconde  série  de  petits  poèmes,  ce  sont  plus  de  deux  cent  trente 
odes  sur  les  vertus  chrétiennes^  particulièrement  Tespritde  pénitence. 
Chaque  ode  est  de  quatre  strophes,  dont  la  dernière  est  presque 
toiqours  une  inyocatîon  à  la  sainte  Vierge  K  Sophrone  dit  dans  Fune 
d'elles  :  «  Vierge  sans  tache,  vous  nous  avez  enfanté,  avec  deux  vo- 
lontés et  en  deux  natures,  le  Fils  unique  du  Père,  fait  houime  pour 
nous  rendre  participants  de  la  nature  divine,  lui  le  Dieu  suprême^.  » 
Un  autre  écrit  du  même  père  est  un  commentaire  sur  la  liturgie 
de  Jérusalem.  Il  en  fait  l^istoire,  et  donne  Texplication  mystique 
tant  de  Pédifice  que  des  cérémonies.  Il  dit  entre  autres  :  <  Les  prê- 
tres sont  assimilé  aux  archanges,  car  de  même  que  le  séraphin  prit 
le  charbon  ardent  et  le  donna  au  prophète  Isaïe,  de  même  aussi  les 
prêtres  prennent  le  pain  ou  le  corps  du  Seigneur  et  le  donnent  au 
peuple.  Nul  ne  doit  donc  penser  que  les  choses  saintes  sont  des 
figures  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ^  niais  il  doit  croire  que  le 
pain  et  le  vin  offerts  ont  été  diangés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus» 
Christ  K  »  Pendant  que  Soploone  habitait  Alexandrie^  il  lui  vint  un 
mal  d'yeux  que  les  médecins,  après  avoir  essayé  de  bien  des  remèdes, 
déclarèrent  incurable.  Délaissé  des  hommes  experts  dans  Tartde 
guérir,  Sophrone  s^adressa  aux  martyrs  saint  Cyr  et  saint  Jean,  dont 
les  reliques  avaient  été  transférées  par  saint  Cyrille  dans  une  é^se 
sur  le  bord  de  la  mer.  Il  fut  guéri  complètement^  et  en  reconnais- 
sance il  écrivît  la  vie  des  deux  saints^  ainsi  que  la  relation  de 
soixante-dix  miracles  opérés  à  leur  intercession^  le  soixante-dixième 
sur  lui-même*. 

Tels  étaient  les  deux  aniis,  Jean  Moscluis  et  Sophrone^  qui  séjour- 
nèrent à  Alexandrie  sous  saint  JeanTAumônier.  Le  saint  patriarche 
les  respectait  tous  les  deux  comme  ses  pères,  et  leur  obéissait  sans 
réserve.  Conune  ils  étaient  très-doctesj  il  s'en  servait  utilement  pour 
combattre  les  sévériens  et  les  autres  hérétiques,  et  ils  y  fravaill^ent 
avec  tant  de  fruit,  qu^ils  retirèrent  de  Thérésie  grand  nombre  de 
bourjiades,  d'églises  et  de  nioiiastères.  Le  saint  patriarche  recom- 
mandait soigneusement  à  son  peuple  de  ne  communiquer  jamais 
avec  les  hérétiques,  quand  même  ils  se  trouveraient  privés  toute 
leur  vie  de  la  communion  catholique»  C'est,  disait-il,  comme  un 
mari  longtemps  absent  de  sa  femme,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis 
pour  cela  d'en  épouser  une  autre.  Bar  cette  recommandation.  Ton 

»  Spicilegium  romanttm,  t.  4,  p.  416,  vers.  96>100.*  t  /6trf.»  p.  — 
s  lind.,  p.  168.  —  *  idttf.,  p.  23.  ^  •  Ibid.,  t.  S. 
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peut  jiigeccooilMeii  les  hérétiques  avaient  infeeté  toute  VÈggpta,  ek 
qalls  y  étaient  lesiniallim  eablea  4êb  endroit^  pai8i]tt6  desealto» 
Uquea  étaient  exposés  à  ue  trouver  jamais,  le  Kfaae  aKemnae  de  lei» 

religioa^ 

Un  jour,  voyant  que  plusieurs  sortaient  de  l  eglise  après  la  lec- 
ture de  révangile,  le  saint  patriarche  sortit  aussi  et  s'assit  au  milieu 
d'eux.  Comme  ils  en  étaient  fort  surpris^  il  leur  dit  :  Mes  enfants^  où 
sont  les  brebis»  là  doit  être  le  pasteur.  C'est  pour  vous  que  je  des*^ 
cends  à  Tégiise,  car  je  pounais  dke  la  messe  pour  moi  à  i'évècbé» 
£a  ayant  usédela  sorte  deux  foîs^  il  les  corrigea. 

Il  honorait  particulièremeiit  les  moines..  Il  bAtIt  un  hcepiee  parti- 
culier pour  les  moines  étrangers,  et  fonda  deux  monastères  auprès 
de  deux  oiatoires  qu'il  avait  Liltis,  l'un  de  la  Sainte-Vierge,  Tautre 
de  Saint- Jean.  Il  leur  donna  des  terres  de  son  patrimoine,  et  leur 
dit  :  Je  pourvoirai  à  vos  besoins  personnels,  ayez  soin  de  mon  salut. 
Vos  prières  du  sois  et  de  la  nuit  seront  pour  moi  ;  celles  que  vous 
feres  le  jour  dans  ¥0b  cellules  smui  poui  vous.  Il  voiilaiA  ainsi  ré^ 
parer  ce  qa'il  lusmamiaait^  n'ayant  pas  pratiqué  lui-mdme  le  vie  mo^ 
«astique*  Il  avait  auss»  hîiti  des  hôpitaux  pour  les  étrangers,  les 
vieillards  et  les  malades. 

Malgré  les  richesses  de  sou  église.  Il  vivait  pauvrement  et  couchait 
sur  un  petit  lit,  avec  une  mauvaise  couverturpde  laine  déchirée.  Un 
homme  riche  lui  en  ayant  donné  une  précieuse,  il  la  prit  pour 
Tamour  de  lui  ;  mais  elle  l'empêcha  de  dormir  ;  il  songeait  aux 
pauvres  qui>  dans  le  même  temps,  mouraient  de  froid  et  de  misère, 
n  renvoya  vendre  le  lendemain;  le  riche  te  radieta  et  la  lui  rendit 
Le  saint  homme  ta  vendit  encore,  et  à  la  troisième  tfAs,  il  lui  dîft: 
Nous  verrons  qui  s'en  lassera  le  premier.  Il  faisait  travailler  à  son 
tombeau,  le  laissant  toujours  imparfait,  afin  qu'aux  grandes  fêtes 
on  vînt  l'avertir  de  le  faite  acheveir,  à  cause  de  l'incertitude  de  ia 
mort. 

Saint  Jean  l'Aumônier,  après  avoir  si  charitablement  recueiUi  et 
assisté  les  fugitifs  de  la  Syrie  et  de  la.Palestine9  fui  obligé^  Tanné» 
animante  646>  de  fuir  Itii-mâme  pour  édbapper  an  glaive  dee  Penui. 
U  résolut  de  se  vétiver  chea  lui  en  Chypre.  Le  patrioe  Nioétas,.  ses- 

ami,  voulant  profiter  de  l'occasion,  le  pria  de  venir  jusqu'à  Gonstan- 
linople  prier  pour  les  empereurs,  c  est-a-dire  Héraclius  et  son  fils. 
Le  saint  patriarche  y  consentit.  Mais,  étant  arrivé  à  Rhodes,  ii  eut  une 
vision  dans  laquelle  un  personnage  éclatant  de  lumière  et  tenant  un 
sceptre  d'or  lui  dit  :  Venez,  le  Roi  des  rois  vous  demande.  Alors  il 
dit  au  patrice  X^icétas  :  Vous  m'appelez  à  Tempereur  de  U  tecrOj 
mab  l'empereur  du  ciel  vous  a  prévenu*  fit,  après  lui  avoir  lacoolé 
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ville  de  sa  naissance.  Là,  il  dicta  son  testament  en  ces  termes  :  «  Je 
vous  pends  grâces,  iiion  Dieu,  de  ce  que  vous  avez  exaucé  ma  prière, 
et  quïl  ne  me  reste  qu'un  tiers  de  sou,  quoiqu  a  mon  ordiiàation 
j'aie  trouvé  daas  la  maÎMaépisoopalô  d'Alexandrie  environ  quatre 
mîUe  Urne»  â'w,,  oulre  le»  800Uttes  tauKmb*  ables  qme  j'ai  leçues  4m 
amis  du  Christ  C'est  pourquoi  j'ordotme  que  ce  peu  qiA  reste  soU 
donné  à  tos  servîteiirs.  » 

11  iiiuurui  ensuite,  et  tut  colerré  dans  l'oratoire  de  saint  Tychon, 
qui  avait  été  évéque  de  la  même  ville  d'Amathonte,  et  dont  l'Église 
honore  la  wéuMàii^  le  seize  de  juin,  ûtt  mil  le  corp»  de  saint  leaa 
l'Aumônier  entrQ  ceui  de  -deux  évèquesj  qol^  à  la  vue  de  Unis  leaaat 
aistanlB^seretiiàrent  de  porte!  d'autre  pour  lut  Caire  plaoe.  IlseM 
plnsieiirs  miradea  à  son  tomibeau^  et  sa  TÎe  fui  écrite  aussitât  après 
par  Léonce,  évéque  de  Néapolis,  dans  la  même  île  de  Chypre,  lequel 
l'avait  apprise  pi  iucipalement  de  Mennas,  vidame  ou  économe  de 
l'église  d'Alexandrie.  JeanMoschus  et  Sopbron»  m  avaient  écrit  au- 
paravant une  aulie^  que  nous  n'avons  plus.  Saint  Jean  l'Aumôniet 
mourait  le  ii  novembre;  mais  l'Église  honore  sa  mémoire  le  jomr 
de  sa  translation  j  vingtriroisième  de  janvier»  U  avait  tenu  dix  ans  le 
siège  d'Alexandrie^  et  eut  Georges  pour  successeur.  Mais  depuis  son 
temps  on  ne  connaît  plus  guère  Thistoire  de  cette  église,  à  cause  de 
l'invasion  des  Perses,  et  ensuite  de  la  domination  des  Sarrasins 

Plusieurs  années  auparavant,  mais  sans  qu'on  sache  précisément 
l'époque^  était  mort  en  Palestine  le  saint  abbé  Dorothée,  ainsi  que  le 
inenheureux  Oosithée,  «on  disciple» 

Dosithée  passa  1^  premières  années  de  sat  vie  d'une  maniàre 
toute  mondaine  et  danstine  ignorance  profonde  des  vérités  du  chris- 
tianisme. Coukuie  il  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jérusalem,  il 
en  fit  le  voyage  par  curiosité.  C'était  là  que  la  miséricorde  de  Dieu 
l'attendait.  £iie  se  servit,  pour  le  touchei*,  d'un  tableau  qui  repré- 
aentaii  les  supplices  de  l'enCer.  Dosithée  en  ayant  demandé  l'expli" 
cslîon  à  une  personne  inconnue  qui  se  trouvait  là,  fut  tellement 
frappé  des  choses  nouvelles  et  terribles  qu'on  lui  dit,  qu'à  l'heure 
même  il  quitta  le  monde  pour  aller  vivre  dans  la  retraite.  U  s'adressa 
à  l'abbé  Séridon,  qui  lui  donna  l'habit  iuuiiastique  et  le  remit  entre 
les  mains  de  Dorothée,  l'un  de  ses  discipieSj  qu'il  chargea  du  soin 
de  rinstruire. 

Saint  Dorothée,  qui  avait  beaucoup  d'expérience  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  qui  savait  combien  il  est  difficile  de  passer  tout  d'un  coup 
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d'une  extrémité  à  l'autre^  permit  d'abord  à  son  élève  de  manger  tout 
ee  qiill  voudrait  ;  mais  par  des  diminutioDs  inaenaibles^  il  le  léduisil 
à  huit  onces  de  pain  par  jour.  Ce  fut  aussi  par  degrés  qu'il  le  disposa 
à  remplir  les  antres  devoirs  de  la  vie  monastique,  il  lui  apprit  sur- 
tout à  mortifier  sa  volonté  dans  les  petites  coanne  dans  les  grandes 
choses^  et  il  le  pila  tellement  à  Tobéissance^  qu^ii  n'agissait  plus 
que  par  l'impulsion  de  sr-s  supérieurs. 

Dosithée^  ayant  passe  cinq  ans  dans  le  monastère^  fut  chargé  du 
soin  de  l'infirmerie  ;  il  remplit  cette  fonction  avec  une  vigilance^  une 
diarité  et  une  douceur  qui  le  firent  universellement  estimer  et  aimer. 
Sa  présence  seule  suffisait  pour  que  les  malades  se  crussent  sou* 
lagés.  Mais  sa  santé  ne  tarda  point  à  se  déranger.  II  fut  pris  d'un 
crachement  de  sang  et  d'une  langueur  qui  le  minaient  insensible- 
ment^ ce  qui,  toutefois,  ne  porta  aucune  atteinte  aux  premières  dis- 
positions de  son  cœur;  il  n'eut  garde  de  s  imaginer  que  tout  lui 
était  permis,  sous  prétexte  que  la  maladie  exige  des  adoucisse- 
ments. Ses  forces  cependant  l'abandonnaient  entièrement  ;  il  ne  lui 
en  restait  plus  que  pour  vaquer  à  la  prière^  encore  ne  pouvait-il 
longtemps  de  suite  se  livrer  à  cet  exercice.  U  en  eut  une  sorte  de 
peine,  sur  laquelle  il  consulta  saint  Dorothée  avec  sa  simplicité 
ordinaire.  Le  saint  lui  dit  de  ne  point  s  inquiéter,  parce  qu'il  suf- 
fisait que  Jésus-Christ  fût  présent  à  son  cœur.  Dosithée  ayant 
conjure  un  respectable  vieillard  du  monastère  de  prier  Dieu  pour 
qu'il  le  retirât  de  ce  monde,  celui-ci  lui  répondit  :  Ayez  un  peu 
de  patience,  la  miséricorde  de  Dieu  est  proche.  Ët^  un  instant 
après^  il  lui  dit  :  Ailes  en  paix^  et  lorsque  vous  serez  en  la  pré- 
sence de  Tadorable  Trinité,  priez  Dieu  pour  nous.  Le  même  vieillard 
déclara,  après  la  mort  de  Dosithée,  qu'il  avait  surpassé  tous  les 
frères  en  vei  Lu,  quoiqu  il  u  eût  puait  pratiqué  d'austérités  exti'aor- 
dinaires 

Dans  le  même  monastère,  qui  était  près  de  Gaza,  vivait  saint  Do* 
rothée,  surnommé  l'Archimandrite,  pour  le  distinguer  de  plusieurs 
personnages  de  même  nom.  11  fiorissait  vers  la  fin  du  sixième  siècle, 
n  composa  vingt-quatre  instructions  ou  discours  ascétiques,  que  nous 
avons  encore,  et  dont  le  docte  Galland  de  Venise  a  donné,  en  grec  et 
en  latin,  la  première  édition  bien  complète  et  bien  correcte  2.  La  pré- 
face qui  est  à  la  tête  de  ces  instructions,  et  qui  a  jxmr  auteur  un 
moine  de  Stude,  contient  un  bel  éloge  de  saint  Dorothée.  Il  y  est  dit 
qu'il  montra  beaucoup  de  zèle  contre  l'hérésie  de  Sévère,  eutychien, 
laquelle  avait  été  adoptée  par  un  autre  Dorothée  et  par  un  nommé 

>  Aeta  88,  et  Godetoard,  2S  febr.  —  •  Galland.  BihUoth,  vet,  PP.,  t.  13. 
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Barsaiîupho,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  saint  de  ce  nom  ;  il 
y  est  dit  encore  qu'il  possédait  éminemment  l'esprit  de  prière,  d^bu- 
milité^  de  douceur  et  de  mortification.  La  vérité  de  cet  éloge  est 
confinnée  par  ses  ottimges* 

Les  discours  ascétiques  de  Dorothée  contiennent  d'excellentes 
maximes  sur  la  vie  spirituelle.  C'est  un  recueil  d'instructions,  tiré  de 
ce  qu  'avaient  dit  les  plus  habiles  directeurs  des  anciens  ermites.  Les 
préceptes  y  sont  accompagnés  d'exemples.  Rien  n'y  est  plus  forte- 
ment inculqué  que  le  renoncement^  l'humilité^  l'obéissance  et  l'assi- 
duité à  la  pri^.  L'atbé  de  Rancé^  réformateur  de  la  Trappe,  le 
jugeait  si  ukie,  qu-il  le  traduisit  en  français  pour  Tusage  de  ses  reli- 
gieux 

On  ne  peut  [)as  dire  autant  de  bien  de  tous  les  écrits  de  Jean, 
surnomiiié  Philoponus  ou  ami  du  travail.  Originaire  d'Alexandrie,  îl 
y  enseigna  la  grammaire.  De  plus,  il  se  rendit  babiie  dans  la  philo- 
sophie de  Platon  et  d'Aristote.  Poussant  encore  plus  loin  son  désir 
de  savoir,  il  étudia  la  théologie  dirétienne;  car  il  faisait  profession 
de  christianisme.  Mais,  voulant  mesurer  les  mystères  divins  sur  ses 
idées  philosophiques^  qui  n'étaient  ni  élevées  ni  profondes,  il  devint 
le  chef  d'unp  nouvelle  secte,  qu'on  appela  desTritliéites,  parce  que, 
admettant  dans  la  sainte  Trinité  trois  natures  particulières,  outre  la 
nature  commune,  ils  admettaient  nécessairement  trois  dieux.  Philo- 
ponus  commença  d'enseigner  cette  erreur  vers  Tan  540.  U  vivait 
encore  du  temps  de  Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  en  6i0, 
auquel  il  dédia  quelques  ouvrages.  Le  plus  considérable  est  un  com- 
mentaire sur  l'ouvrage  des  six  jours.  Il  y  suit  baliituellenient  saint 
Basile,  et  s'applique  à  montrer  que  Moïse  raconte  i'histoirp  do  la 
création  d'une  manière  conforme  à  ce  qui  se  voit  dans  la  nature  ^. 
L'erreur  de  Jean  Philoponus  sur  le  trithéisme  fut  réfutée  de  son  vi- 
vant par  plusieurs  auteurs,  mais  dont  nous  ne  connaissons  les  écrits 
que  parla  mention  que  Photius  en  fait  dans  sa  Bibliothèque. 

Vers  le  même  temps  écrivait  Léon  de  Byzanc*^,  d'abord  avocat  à 
(])onstantiiiople,  ensuite  moiue  en  Palestine,  du  moins  a  ce  qu'il  pa- 
rait. Jeune  encore,  il  fut  engagé  dans  les  erreurs  de  Nestorius  ;  mais, 
par  la  grâce  de  Dieu,  il  s'en  retira  et  éf^ivit  pour  les  réfuter,  aussi 
bien  que  celles  d'Ëutychès  et  d'Apollinaire.  Il  composa  une  histoire 
et  réfutation  des  principales  sectes^  ainsi  que  d'autres  écrits.  En  fai« 
sant  le  catalogue  des  patriarches  d'Al^tandrie^  il  finit  par  saint  Euloge, 
qui  mourut  en  607  ^. 
L'an  ()16^  les  Perses,  sous  ie  commandement  de  Sarbas,  péné- 
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trèrent  en  Éf?ypte,  prirent  et  pilltîrent  Alexandrie,  et  poussèrent 
leurs  ravages  Jusqu'aux  frontières  d'Éthiopie.  Dans  le  même  temps» 
une  autre  de  leurs  années,  sous  le  eommandement  de  Saès»  assié- 
geait Ghalcédoine,  vIs-à-vis  de  Constantinople.  Depuis  six  ans  qnll 
était  monté  sur  le  trône,  l'empetetn  Héradius  demeurait  dans  Hnao- 
tion.  11  se  bornait  à  envoyer  des  ambassades  à  Chosroès.  En  619,  il 
lui  en  députa  une  nouvelle,  avec  une  lettre  suppliante  au  nom  du 
sénat.  Chosroès  répondit  aux  ambassadeurs  :  J'épargnerai  les  Ro- 
mains quand  ils  auront  abjuré  leur  Crucifié  pour  adorer  le  soleil, 
n  ne  se  souvenait  plus  que  e^était  aux  Romains  qoll  devait  sa 
couronne»  et  que»  dans  son  adversité»  H  n'avait  trouvé  d'antre 
secours  que  dans  le  Dieu  des  chrétiens.  A  cette  réponse,  Héraclins 
perdit  courage.  Depuis  la  perte  de  l'É^pte,  le  manque  de  vivres  se 
faisait  sentir  à  Constanlioople,  que  ravageait  de  plus  une  peste  hor- 
rible. 11  résolut  donc  d'abandonner  cette  capitale  et  de  se  retirer  en 
Afrique  auprès  de  son  pève.  Dana  ce  dessein,  il  fit  embarquerce  quil 
avait  de  plus  précieux»  avec  ordre  aux  pilotes  de  tourner  vers  Car- 
thage.  Une  tempête  fit  périr  la  plupart  des  vaisseaux.  Les  habftanis 
de  Constantinople,  consternés,  supplièrent  Pem{)«  reur,  par  leurs  cris 
et  leurs  larmes,  de  ne  pas  les  abandonner.  Le  patriarche  Sergius, 
entré  dans  le  palais,  conduisit  Uéraclius  à  la  grande  église  de  Sainte- 
Sophie»  et  Tobligea  à  jurer  hautement,  à  la  face  des  autels»  qu'il  n'a- 
bandonnerait pas  sa  viUe  impériale.  Héradius  prêta  le  serment»  bien 
que  malgré  lui.  Peu  après»  il  fut  parrain  d\m  dief  de  Huns»  qui  vint 
embrasser  le  christianisme  et  demander  le  baptême  à  Constanti- 
nople 

L'empereur  Héraclius  resta  dix  ans  dans  Tinaction,  lî\Té'au  repos 
et  au  plaisir,  pendant  que  Tempire  était  ravagé  par  les  Perses.  11 
faillit  même»  l'an  619»  être  pris  par  le  khakan  des  Avares»  qui  lui 
avait  demandé  une  entrevue»  sons  prétexte  de  oonsbtider  la  paix» 
mais»  dans  la  réalité»  pour  s'emparer  desa  personne»  de  ses  ricliessai 
et  surprendre  Constantinople.  Et  peu  s'en  fallut  que  l'artifice  du  Bar- 
bare ne  réussît  complètement.  L'empereur,  qui  s'avançait  en  grande 
pompe,  eut  à  peine  le  teuips  de  se  sauver  sous  un  déguisement.  Les 
Avares  firent  un  butin  immense»  et»  suivant  le  patriarche  Nicé* 
phore  >»  emmenèrent  deux  cent  soixante-dix  mille  captifs»  hommes» 
femmes  et  enfants»  au  delà  du  Danube.  La  dixième  année»  621,  il 
parut  se  réveiller,  et  résolut  d'aller  attaquer  les  Perses  dans  leur 
pays  iiième.  Poui  assurer  la  ville  de  Constantinople»  il  fit  la  paix  avec 

iTheoph„Céd.,  Zon.,Nicéph*,  Chnm*  pateale^  Btst,  du  BtU'Bmpire^  l.  50.  — 
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Je  kbakAQ  des  Avares,  et  pour  iêvm  eehii-ci  en  échec^  il  céda  quel- 
ques piavîBces  à  trois  nouveaux  peuples  tNurbares,  les  Slaves,  les 
Croates  et  les  Siarviens.  Comme,  il  ne  trouvait  point  d'argent  à  em- 
prunter d'ailleurs,  il  emprunta,  disent  Cédrénns  et  Zonare  *,  à  des  mo- 
nastères et  a  des  églises  ;  il  prit  ainsi  jusqu'aux  chandeliers  et  aux 
vases  de  Sainte-Sophie  pour  pn  faire  de  la  monnaie  Tout  étant  |)rét 
pour  le  départ,  il  déclara  son  tils  Uéraclius  Constantin,  âgé  de  dix  ans, 
régent  de  Tempire,  sous  la  direction  du  patriarche  Sergius  et  du  pa- 
tiiee  Boooee.  Puis,  ayant  célébré  la  féte  de  Pftques  le  A  d'avril  692, 
la  douzième  année  de  son  règne,  il  se  rendit  le  lendemain  à  Téglise 
de  Sainte -Sophie,  et  se  prosternant  au  pied  de  Tautel  :  Seigneur, 
s'écria-t-il,  ne  nous  livrez  point  à  vos  ennemis  en  punition  de  nos 
crimes,  mais  jetez  sur  nous  des  regards  de  miséricorde  et  accordez- 
nous  la  victoire,  afin  que  les  naéchants  cessent  de  s'enorgueillir  et 
d'insulter  à  votre  héritage.  Se  tournant  alors  vers  le  patriarche  :  Je 
laiaae^  dil-il,  ma  capitale  et  mon  filiî  à  la  garde  de  Dieu,  de  la  sainte 
Ti&tg^  et  à  la  vôtre.  Prenant  ensuite  entre  ses  mains  une  image  du 
Sauveur^  qu'on  disait  n'avoir  pas  été  faite  de  main  d'homme,  il 
marcha  vers  le  Bosphore  et  s'erubarqua  pour  l'Asie. 

Son  armée  se  composait  de  troupes  auxiliaires  et  de  troupes  ro- 
mainea  ou  grecques.  Parmi  les  auxiliaires,  il  y  avait  un  corps  de 
Ttms.  Les  Romains  ou  les  Grecs,  habitués  depuis  longtemps  à  être 
battus  par  les  Perses,  n'avaient  plus  ni  courage  ni  discipline.  Héra- 
clius  employa  les  premiers  mois  à  leur  redonner  l'un  et  l'autre.  Voyez, 
mes  frères  et  mes  enfants,  leur  disait-îl,  voyez  comme  les  ennemis 
de  Dieu  ont  foulé  aux  pieds  notre  pays,  rendu  nos  villes  désertes, 
krûlé  les  sanctuaires,  profané  les  autels,  et  souillé  par  les  plus  sales 
voluptés  la  pureté  des  églises.  -Les  ayant  ainsi  transformés  en  vrais 
guerriers,  il  les  assembla  tous,  et,  prenant  en  main  l'image  du  Sau- 
veur, leur  fit  serment  de  combattre  comme  eux  et  avec  eux  jusqu'à 
la  mort,  de  partager  tous  leurs  dangers,  et  de  leur  être  inséparable- 
ment unicôiiiine  un  père  à  ses  enfants.  Ce  qui  fut  encore  plus  mer- 
veilleux, c'est  qu'il  tint  parole 

Toujours  à  la  téte  de  ses  troupes,  joignant  la  prudence  à  la  valeur, 
il  entra  en  Arménie,.battit  les  Perses  en  plusieurs  rencontres;  puis, 
ayant  fait  semblant  de  prendre  ses  quartièfs  d'hiver  dans  le  Pont,  il 
pénétra  subitement  dans  la  Perse  même,  y  défit  entièrement  une 
armée  considérable,  prit  lecampennemi  avec  des  ri(  hcsses  immenses, 
et  fit  passer  l'hiver  en  Arménie  à  ses  troupes  étonnées  de  leurs  vie- 

•  €edr.,  p.  32t,  edU.  Tmt.;  p.  400,  edit.  Paris.  Zonar.,  p.  SB»  «dit.  Venet.» 
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.  toires.  La  campagne  suivante  ne  fut  pas  moins  glorieuse.  Ayant  célébié 
.  la  féte  de  Pâques  à  Nicomédie  avec  sa  faintile,  le  37  mm&iZ,  Héra* 
.  clius  était  dans  la  Perse  le  90  avril.  Il  avait  écrit  à  Ghosroès  pour  lui 
proposer  la  paix  :  non  content  de  repousser  ses  offires,  Chosroès  fit 

mourir  ses  ambassadeurs.  Héraclius  se  servit  de  tout  cela  pour  en- 
flammer le  courage  et  la  contiance  dv  son  armée.  Il  pénétra  dans 
l'intérieur  de  la  Perse,  mettant  le  feu  aux  villes  et  aux  villages  sur  sa 
.  route^  marcha  sur  Ganzac,  actuellement  Tauris^  où  Chosroès  était 
campé  avec  quarante  mille  hommes.  Après  un  jwemier  écbec^  Ghos- 
roès prit  la  fuite;  ses  troupes  furent  tuées,  prises  ou  dispersées. 
Ganzac  était  la  capitale  de  l'Atropatène.  Les  rois  de  Perse  y  gardaient 
un  trésor,  qu'on  disait  être  celui  de  Crésus,  roi  de  Lydie,  que  Gyrus 
y  avait  transporté.  Dans  cette  viUt*  s'éievait  le  temple  le  plus  célèbre 
du  feu,  divinité  principale  des  Perses.  Zoroastre^  le  fondateur  de  ce 
culte^  était  né  et  avait  vécu  dans  le  pays.  On  y  voyait  surtout  le  colosse 
de  Ghosroès.  Il  était  assis  au  milieu  du  palais,  sous  un  ddme  qui  re- 
présentait le  ciel  ;  autour  de  lui  étaient  le  soleil^  la  lune  et  les  étoiles, 
avec  des  anges  qui  portaient  des  sceptres.  Au  moyen  de  certaines 
machines,  le  colosse  versait  des  pluies  et  faisait  gronder  le  tonnerre. 
En  un  mot^  Chosroès  s'y  faisait  adorer  comme  un  dieu.  Héraclius 
fit  renverser  et  mettre  en  poudre  la  statue,  livra  aux  flammes  et  le 
palais,  et  le  temple  du  feu^  et  une  partie  de  la  ville.  Ensuite^  arrivé 
en  Albanie  pour  y  passer  l'hiver^  il  délivra  par  compassion  CRiquante 
mille  prisonniers  persans,  et  leur  donna  tous  les  secours  nécessaires. 
Cette  humanité  lui  gagna  tellement  leurs  cœurs,  que,  fondatit  en 
larmes,  ils  faisaient  tous  des  vœux  pour  qu'il  fût  le  libérateur  de  îa 
Perse^  et  qu'il  fit  périr  Chosroès,  qu'ils  appelaient  le  destructeur  du 
genre  humain,  tant  il  s'était  rendu  odieux  par  ses  exactions  et  ses 
cruautés. 

Dans  la  campagne  de      où  Ghosroès  fit  marcher  contre  lui  trois 

armées,  Héraclius  les  défit  dans  trois  grandes  batailles,  et  surprit  le 
reste  au  milieu  de  la  nuit  et  tellement  à  l'improviste,  que  le  prénéra- 
lissime  Sarbar,  réveillé  par  le  bruit  des  armes,  eut  à  peine  le  temps 
de  s'élancer  de  son  lit  sur  un  cheval  et  de  se  sauver  à  toute  bnde> 
abandonnant  au  vainqueur  son  bouclier  d*or  et  ses  babits  mêmes. 
La  campagne  de  fiSS,  qui  était  la  quatrième,  fut  encore  heureuse. 
Ghosroès  se  vengea  de  la  défaite  de  ses  troupes  sur  les  églises  de  k 
Perse,  dunt  il  enleva  tous  les  ornements,  et.  pour  se  venger  de  l'em- 
pereur, il  força  les  chrétiens  de  ses  États  d  t  nibrasser  la  seelede  Nes- 
torius.  Quinze  ans  auparavant,  par  complaisance  pour  son  médecin^ 
il  avait  contraint  les  habitants  d'Edesse  d'adopter  l'hérésie  contraire» 
Pour  la  campagne  de  626^  Ghosroès,  par  un  dernier  effort^  leva  trois 
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grandes  armées  composées  sans  distinction  de  libres  et  d'esclaves, 
dlodigènes  et  d'étrangers.  L'une  de  ces  armées»  sons  le  commande- 
ment  de  Sarbar»  vint  à  Chalcéâoine  pour  aa^éger  Constantiiiople 
de  ce  côté,  tandis  que  le  kliakan  des  ÀTares»  traître  à  sa  parole,  l'as- 
siégeait  de  Taotre.  Mais  les  habitants  de  la  capitale  se  défendirent 
avec  tant  de  bravoure,  qu'ils  repoussèrent  et  les  A\  ares  et  les  Perses. 
La  seconde  armée  de  Chosroès,  sons  le  commande! i h  nt  deSaïs,  fut 
défaite  en  Arménie  par  Théodore,  frère  de  l'empereur  Uéraclius. 
Héraclius  lui-même  défit  la  troisième  près  de  Ninive,  le  13  décembre 
027.  Elle  était  commandée  par  Rhaxatès.  La  bataille  comment 
dèe  le  matin  et  ne  finit  qn'an  soir.  Les  Perses  y  perdirent,  avec  leur 
général  en  chef,  les  trois  généraux  qui  commandaient  sous  ses  ordres, 
presque  tous  leurs  officiers  et  plus  de  la  moitié  de  leurs  soldats.  Du 
côté  des  Romains,  il  n'y  eut  que  cinquante  hommes  de  tues;  mais 
il  y  eut  plusieurs  milliers  de  blessés.  L'empereur  en  prit  un  si  grand 
soin,  que,  sur  ce  grand  nombre,  il  n'en  mourut  que  dix. 

De  Ninive,.  qui  n'étint  plus  qu^ine  bourgade  bâtie  sur  les  ruines 
de  l'antique  Ninive,  Héracliusse  dirigea  sur  Ctésiphon,  capitale  de 
la  Perse,  bâtie  à  quelque  distance  et  avec  les  débris  de  l  antique 
Babylone.  Sur  la  route  étaient  un  grand  nombre  de  palais,  de 
maisons  de  plaisance,  de  parcs  peuplés  de  bêtes  fauves,  où  les 
monarques  persans  se  donnaient  le  divertissement  de  la  chasse. 
Héradius  abandonna  tout  au  pillage  de  ses  soldats,  et  ensuite  aux 
flammes.  Chosroès  fuyait  de  iritte  en  ville.  Au  commencement  de 

I  année  628,  Héraclius  lui  offrit  de  nouveau  la  paix.  Chosroès  s'y  re- 
fusa encore,  et  acheva  de  s'attirer  la  haine  des  Persans.  11  ne  pensait 
point  à  ce  que  lui  réservait  la  justice  du  ciei.  Il  y  avait  trente-huit  ans 
qu'il  avait  fait  mourir  son  père  ilormisdas  pour  régner  à  sa  place. 
Ge  qu'il  a  fait  à  son  père,  il  le  souffirira  de  son  fils  ainé.  Attaqué  d'une 
omelle  dyssenterie,  il  voulut  se  donner  pour  successeur  son  fils  Mé- 
darsès  ou  Herdasas,  qu'il  avait  eu  de  Sîra,  son  épouse  de  prédilec- 
tion^ que  nous  avons  vue  chrétienne.  Mais  Siroès,  l'atnédeses  fils, 
irrité  de  cette  préférence,  gagne  les  grands  et  l'armée,  se  fait  pro- 
clamer roi,  et  en\  oie  une  ambassade  à  Héraclius.  Le  malheureux 
Chosroès  fut  arrêté  dans  sa  fuite  et  amené  à  Ctésiphon  le  ^  fé- 
vrier 628.  On  le  chargea  de  diatnes;  on  l'enferma  dans  la  tour  des 
Ténèbres,  quil  avait  fait  bâtir  pour  y  serrer  ses  trésors.  Sifoès  se  fit 
couronner  dès  le  lendemain,  et  la  première  action  de  son  règne  futde 
condamner  son  père  à  mourir  de  faim.  Il  disait  :  Qu'il  mange  cet  or 
pour  lequel  il  a  désolé  l'univers  et  fait  mourir  de  faim  tant  de  monde  ! 

II  envoya  les  satrapes  et  tous  ses  ennemis  lui  insulter  et  lui  cracher 
au  visage.  Il  fit  égorger  devant  lui  Herdasas  qu'il  avait  voulu  faire 
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couronner,  et  tons  ses  antres  enfants.  Gomme  le  malheureux  vieil- 
lard respirait  encore  le  cinquième  jour,  Sîroès  le  fit  tuer  à  coups  de 
flèches.  Ainsi  périt  Chosioès,  roi  de  Perso^  par  les  ordres  de  son 
{iropi  e  fils,  comme  il  avait  fait  périr  kri-Tiiôme  son  propre  jtèie.  Il 
put  reconnaître  dans  ces  derniers  moments  la  puissance  du  Crucifié, 
quil  avait  outragé  de  ses  blasphèmes  et  ^'ïi  avait  Toaia  faire  renie» 
aux  Romains. 

L'empereur  Héradîus  écrivit  ces  nouvelles  à  Gonstantinople^  y  jûf<- 
gnant  la  lettre  que  Siroès  lui  avait  adressée,  pour  lui  faire  part  de 
son  comûiinement  et  lui  témoi^er  le  désir  de  la  paix.  La  lettre  de 
l'empereur  fut  lue  à  Constantinopie,  sur  Tambonde  lagrande  église, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  quinzième  de  mai  de  la  même  année  6âB, 
dix-huitième  de  son  règne. 

Siroès  fit  en  effet  une  psix  solide  avee  Héroolinsj  et  Ini  rendit  tous 
les  chrétiens  qui  étaient  captifs  en  Perse,  entre  autres  Zaeharie,  pa* 
triarche  de  Jérusalem,  avec  la  vraie  croix,  que  Sarbar  en  avait  enle- 
vée, quand  la  ville  fut  prise,  quatorze  ans  auf^aravant.  Elle  fut  d'a- 
bord apportée  à  Constantiaople^  mais!  année  suivante,  Tempe- 
reur  Héraclius  s'embarqua  pour  la  reporter  à  Jérusalem  et  rendre, 
grâces  à  Dieu  de  ses  victoires.  Étant  arrivé,  il  remit  la  crmx  à  sa 
place.  Elle  était  demeurée  dans  son  étui,  comme  elle  avait  été  em-* 
portée:  le  patriarche,  avec  son  clergé,  en  reconnut  les  seeanxentiefs, 
Fouvrit  avec  la  clef,  radora.  et  la  montra  au  peuple.  L'Église  célèbre 
la  fête  de  cet  événenient  le  44  septembre,  où  déjà  auparavant  elle 
célébrait  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin,  sous  le  nom  d'Exalta- 
tkm  de  la  sainte  croix.  Héraclius  chassa  les  Juifs  de  Jérusalem,  et 
leur  défendit  d'en  approcher  de  trois  mittes.  Étant  à  Édesae,  il  rendit 
aux  catholiques  Féglise  que  Ghosroès  avait  donnée  aux  nestoriens.  B 
fit  à  la  grande  église  de  Constantinople  et  à  son  clergé  une  rente  an- 
nuelle, en  payement  des  sommes  qui!  en  avait  empruntées  pour  les 
frais  de  cette  guerre. 

Siroès  ne  jouit  pas  longtemps  dn  fruit  de  son  parridde»  Après  six 
mois  de  règne,  il  mourut  de  la  peste,  suivant  les  uns  ;  du  remonte 
de  ses  crimes,  suivant  d'autres.  Après  lui,  le  trtVne  de  Perse  ne  parut 
plus  qu'un  coupe-gorge.  Son  fils  en  hasÀge,  Ardes^irou  Artaxeraès, 
après  un  règne  de  sepl  mois,  est  tué  par  le  général  Sarbar^  son  oncle, 
qui  n'en  règne  que  deux.  Sarbar  est  tué  et  remplacé  par  Diévanschir 
qui  l'est,  à  son  tour,  par  une  fille  de  Cbosroès,  nommée  Borane;  qui 
l'est  par  un  certain  Tchaschinendeh  ;  qui  l^est  par  Asermidockt»  sobib* 
de  Borane^qni  l'est  par  unœrtain  Kesraou  Chosroès;  qui  l'est  pavFe»* 
roksad;  qulPestparlezdedjerd,  petit-fils  du  dernier  Ghomès,  leqneE 
fut  couronné  Tan  632.  En  sorte  que,  dans  Te^mce  de  quatre  ans^  la 
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Perse  vit  à  peu  près  neuf  personnages  se  remplacer  sur  le  trône  par 
le  iiieurtre.  Tout  ceci  annonçait  la  fin  decet  empire.  En  effet,  lezded- 
gerd  UI^  que  Théophane  appelle  Hormisdas,  sera  Le  dernier  roi  de 
Perse  ;  il  périra  Tas  Wi,  par  le  fer  des  Arabes,  et  son  fils  Pérosès 
ira  nQOurir  sans  postérité  à  Si*ngan-foo>  en  Chine,  capitaine  des 
gardes  de  IVmfMreiirohiDms^/  ■ 

Cette  longue  guerre  desGrecs  et  des  Perses,  si  désastreuse  pour 
les  deux  empires,  leur  fut  encore  plus  fatale  en  cp  qu'elle  donna  nais- 
sance à  l'empire  des  Arabes,  qui  devait  anéantir  l'un  et  Tautre.  Parmi 
les  Arabes  de  la  péninsule,  nommée  proprement  Arabie,  il  y  avait 
des  tribus  juives,  des  tribos  chrétiennes,  des  tribus  idolAIres.  Vers 
Pan  5^,  ainsi  que  nous  Pavons  vu,  les  Arabes^jirif^  et  les  Arabes 
chrétiens  se  disputèrent  la  royauté  de  l'Yémen  ou  de  FArabie  Heu- 
reuse. Par  le  secours  des  rois  d'Éthiopie  et  des  empereurs  de  Con- 
stantinopie,  les  Arabes  chrétiens  eurent  le  dessus,  et  régnèrent  près 
d'un  siècle  dans  l'Yémen,  connus  des  Orientaux  sous  le  nom  d'Ha* 
miar,  et  appelés  Hbmérites  par  les  Grecs*.  Au  commencement  du 
septième  siècle,  dansie  temps  que  Chosroès  II  faisut  une  si  rude 
guerre  à  Pempire  de  Gonstantinople,  l'Yémèn  fut  envahi  par  les 
Perses,  et  régi  dès  lors  par  des  priii(;es  ou  gouverneurs  persans  ^.  Les 
tribus  araties,  divisi^es  de  religion  et  de  gouvernement,  ressentaient 
ainsi  tour  à  tour  les  coupsque  se  pistaient  les  deux  empires  des  Per* 
ses  et  des  Gieos.  Un  homme  se  rencontra,  qui,  par  la  ruse  et  la  force; 
liéunit  toutes  les  tribus  sous  un  môme  empire  religieux  et  politique  : 
cet  honunefnt'lllahomet.  Et^dans  Pespaœ  d'un  siède,  le  nouvel  em- 
pire aura  envahi  la  Perse,  la  Syrie,  l'Afrique,  TEspagne  ;  il  ne  recu- 
lera que  devant  Tépée  des  Francs. 

Mahomet^  ou  suivant  l'orthographe  et  la  prononciation  des  Orien- 
taux, Mohammed,  quigignifie  /aii^,  glorifié,  naquit  à  la  Mecque,  ville 
de  PArabte  Pétiée^  le  10  novembre  ÎI30;  suivant  Popinion  la  plils 
probable.  Son  origine  n'étah  point  obscure;  il  était  delà  tribu  des 
Coraichites,  la  plus  illustre  parmi  les  Arabes,  puisqu'elle  descendait 
en  ligne  directe  d'Ismaël,  fils  d'Abraham,  et  qu'elle  possédait,  depuis 
cinq  générations,  la  souveraineté  de  la  Mecque  et  Tinte ndance  de  la 
Caaba.  C'est  le  temple  de  la  Mecque,  bâtiment  carré  pour  lequel  les 
Arabes  ont  toiqoorsea  la  plus  grande  vénération.  Car,  disent-ilé,  li  a 
été  bâti  par  Abraham  et  bmaèl^à  laplacemémed'un  temple  pareil, 
fondé  par  Seth  et  par  Adan^  mais  qui  avait  été  renversé  par  le 

*Theopban.,  Cadren.,  Zon.,  Nlceph.  Chronie,  paaeale,  etc.  Bistf  du  Bag-Em- 
pire,  ].  57,  a.  h%\  1.  &9,  n.  25,  notes,  édft.  de  Saint-Martfn.  —  *  Ihiâu  !•  40.  — 
*  Hiit.  du  BoiJBn^re,  l.  6,  n.  34,  notes  de  Ssint-Martiii. 
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déluge*  Us  QUHitient  en  preuve  uoe  piem  oà  AbBBham  a  laitté  Pem- 
preinte  de  son  pied  jusqu'à  ia  eheville.  Ce  que  ce  temple  a  de  plus 

merveilleux,  c'est  une  pierre  noire  enchâssée  à  un  de  ses  angles. 
Suivant  les  Arabes,  c'était  oi  iirinairement  une  des  [lierres  précieuses 
du  paradis,  et  elle  est  tombée  du  ciel  avec  Adam.  Les  pèlerins  la 
baisent  avec  une  grande  dévotion.  Près  du  temple  est  le  puits  de 
Zemzem,  le  même  que  l'ange  découvrit  à  Agaret  à  Ismaêl  quand 
ils  furent  chassés  de  la  maison  d'Abraham.  Le  sépulcre  d'Ismaél  est 
auprès.  L'eau  de  ce  puits,  suivant  les  Arabes,  remédie  à  tous  les 
désordres  de  l'âme  et  procure  une  entière  rémission  des  péchés. 
Aussi  les  pèlerins  ne  manquent- ils  pas  d'en  boire,  et  beaucoup.  Pour 
toutes  ces  raisons,  les  Arabes  venaient,  de  temps  immémorial,  en 
pèlerinage  à  la  Mecque  et  à  la  Caaba.  La  possession  de  la  ville  et  de 
son  temple  était  d'une  importance  considéraUe*  Les  Goralohites, 
qui  en  étaient  les  maîtres  à  la  naissance  de  Mahomet,  étaient  deve- 
nus idolâtres  :  la  Caaba  était  un  temple  d'idoles  ;  il  y  en  avait  quel- 
ques-tmes  au  dedans  f  t  trois  cent  soixante  aii  dehors.  Les  Arabes 
leur  immolaient  leurs  ûlles.  Mahomet  iui-mème  lui  idolâtre  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans  ^. 

U  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  mois,  sa  mère  à  l'âge  desix  ans, 
et  fut  élevé  par  son  onde  paternel  Abou-Taleb,  qui  avait  la  princi- 
pale autorité  à  ta  M{  cquo  comme  chef  des  Goraïchites.  Mahomet  avait 
douze  à  treize  ans,  lorsque  son  oncle  le  mena  en  Syrie,  dans  un  voyage 
pour  les  affaires  de  son  négoce.  Ils  descendirent  à  Bostra,  dans  un 
monastère  où  un  moine  nestorien,  nommé  Félix,  surnonnnéBohe ira, 
et  que  Ton  croit  avoir  porté  chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergius,  leur 
donna  cordialement  l'hospitalité  et  se  lia  d'amitié  avec  eux.  A  l'âge 
de  quatorze  ans,  suivant  Aboulféda,  ou  de  vmgt,  suivant  d'antres 
écrivains  arabes,  Mahomet  fit  ses  [neinières  armes,  sous  son  oncle 
Abou-Thalr  b,  dans  une  guerre  que  les  Goraïchites  sout  inrent  contre 
une  autre  tribu  qui  avait  violé  le  territoire  de  la  Mecque.  Marchands 
et  voleurs  de  leur  naturel,  les  Arabes  ou  Bédouins  ont  souvent  de  ces 
guerres  les  uns  avec  les  autres.  Celle-ci  fut  appelée  la  Guerre  impie, 
à  cause  que  les  deux  partis  la  poussèrent  avec  toute  la  fureur  pos- 
sible pendant  les  quatre  mois  sacrés  où  il  était  défendu  decombattre. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Mahomet  entra  comme  facteur  au  service 
d'une  riche  marchande,  nommée  Kadidja,  veuve  de  deux  maris,  qui 
l'épousa  quelque  temps  après,  quoiqu'elle  fût  âgée  de  quarante  ans. 
U  venait  de  faire,  par  son  ordre  et  avec  succès,  un  second  voyage 
commercial  en  Syrie.  Un  parent  de  cette  femme,  nommé  Warrakah, 
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d'abord  juif^  pois  chrétien,  était  redevenu  idolâtre  ^.  Dans  la  suite^ 
Mahomet  prit  encore  une  vingtaine  de  femmes  ou  concubines,  parmi 
lesquelles  (ieiix  juives  et  une  chrétienne,  appelcp  Marie  ^.  Son  ma- 
riage avec  la  riche  Kadidja  fit  de  lui  un  des  personnages  notables  de 
sa  tribu.  Une  rencontre  fortuite  vint  encore  ajouter  à  sa  considéra- 
tion. Il  avait  trente-cinq  ans,  lorsque  les  Ckmddiites  ayant  rebâti  avec 
plus  d'étendue  et  d'élévation  le  temple  de  la  Gaaba,  qu'une  femme 
avait  incendié  en  y  brûlant  imprudemment  des  parfums,  une  contes- 
tation s'éleva  sur  la  prééioioence  entre  les  diverses  tribus  arabes, 
quand  il  fallut  placer  la  pierre  noire.  On  convint  de  s  en  rapporter  k 
la  décision  du  premier  citoyen  qui  se  présenterait  à  la  porte  du  tem- 
ple* Mahomet  pamt  ;  on  le  prit  pour  art>itie.  Il  ordonna  que  la  piene, 
mise  sur  un  tapis,  fût  élevée  ainsi  par  des  hommes  de  diaque  tribu, 
jusqu'à  la  hauteur  où  elle  devait  être  placée  :  alors,  il  la  prit  lui- 
même  et  la  posa  de  ses  mains. 

Cette  circonstance  acheva  probablcoient  ti'cvpiller  en  lui  Tambi- 
tioQ  et  ridée  de  fonder  un  empire  religieux  et  politique.  Pour  s'insi- 
nuer plus  aisément  dans  les  esprits,  il  afieeta  longtemps  une  vie  aus- 
tère et  retirée.  Il  prit  Thabitude,  pendant  quelques  années,  d'aller 
s'enfermer  tout  un  mois  dans  les  cavernes  du  mont  Héra,  à  une  lieue 
de  la  Mecque.  La  quarantième  année  de  son  âge,  il  y  passa  près  de 
six  mois  de  suite.  Dp  tpmps  en  temps,  il  faisait  venir  sa  femme,  ses 
entants,  ses  domestiques,  rt  Irnir  parlait  en  termes  obscurs  de  visions 
nocturnes  et  d'apparitions.  Enlin,  au  mois  de  Kamadan,  dans  la  nuit 
du  23  au  24,  il  eut,  dit-il  à  sa  femme,  l'appariticm  suivante  :  Une 
voix  l'appela  par  son  nom  ;  une  lumière  céleste  éclaira  la  contrée,  et 
l'Alcoran^  c'est-à-dire  l'Écriture,  la  lecture  par  excellence,  la  dernière 
rcvélatioii  de  Dieu,  descendit  du  ciel,  complète  dans  toutes  ses  par- 
ties. Le  porteur  en  était  rarchange  Gabriel,  dont  la  s}»lt'iideur  natu- 
relle ét^t  si  grande,  que  Mahomet  le  supplia  de  ne  lui  apparaître 
désormais  que  sous  une  forme  humaine.  Gabriel  le  lui  promit,  et  lui 
commanda  de  lire  dans  l'Alcoran  :  ce  que  Mahomet  fit  très-couram- 
ment, quoiqu'il  protestât  n'avoir  jamais  apprb  à  lire.  Alors  Gabriel 
le  sahia  comme  le  prophète  de  IHeu,  et  remporta  l'AIcoran  au  ciel, 
mais  en  lui  donnant  l'assurance  qu'il  le  lui  apporterait  partiellement, 
chapitre  par  chapitre,  suivant  que  les  circonstances  le  demanderaient. 
Voilà  ce  que  Mahomet  dit  à  sa  femme,  d'après  le  récit  unanime  des 
autres  mahométans.  Sur  qu<M  l'on  peut  faire  cette  remarque  :  Ou 
bien  Mahomet  n^avait  rien  vu  de  ce  qu'il  dit,  et  idors  c'est  un  vU  im- 

1  Pocock.  Specim,  hisL  arab* ,  p.  167.  Ken,  t.  22,  p.  80.  —  «  Bist,  umv.,  t.  41 , 
p.  361  et  seqq. 
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posteur;  ou  bfien  il  l'avait  ym,  et  abrail  est  une  preave  de  plus  de  èë 

que  nous  dit  saint  Paul,  que  Satan  lui-même  se  transfigure  en  ange 
de  lumière.  On  peut  remarquer  encore  la  précaution  sataniqiie  de 
poser  en  principe  que  l'Alcoran  complet  est  au  ctei  et  qu'il  en  des- 
cendra  par  chapitre^  raivantles  circonstaucea.  ftous  verrons  com*» 
meot  Mahomet  en  profitera  pour  «.utorifier^  .pour  eonsaxmr  an  nom 
do  ciel  son  aœbitioii  et  sa  luiure* 

Radidja,  ravie  d'être  la  femme  d'un  prophète,  jura  par  celui  tpà 
tenait  son  âme  entre  ses  mains,  qu'elle  croyait  à  sa  mission.  Elle 
courut  iutoruier  son  cousin  Warrakah,  qui  avait  été  successivement 
juit,  chrétien  et  idolâtre.  Cet  apostat  fit  le  même  seivoent^que  Mst* 
homet  était  le  prophète  annoncé  par  Mofee*  Gomme ^  au  dire  de  Ma* 
faomet^  range  Gabriel  lui  apparaliaatt  plu»  ftéquémmwt,  il  fut 
encore  reconnu  pour  prophète  par  son  comin  Ali,  âfé  de  dix  à  onn 
ans,  qu'il  avait  pris  à  la  maison  depuis  quelques  années,  et  par  un 
de  ses  esclaves  nommé  Zaïd,  auquel  il  donna  la  liberté  en  récom- 
pense. Une  conquête  plus  importante  pour  Mahomet  fut  celle  d'Abou-^ 
hècre^  homme  fort  considéré^  dont  Te^emple  attira  plusieurs  au* 
très,  et  qui  fut  dans  la  suite  le  premier  eali£a  ou  .vicaice  deiMalmneti 
Cependant,  au  bout  de  trois  ans,  tout  son  parti  ne  consistait  qn^ea 
quarante  personnes.  11  essaya,  dans  deux  repas,  de  gagner  tons  ceux 
de  sa  famille  :  il  ne  réussit  pas  pour  le  nioiueiU;  mais  il  g  ii^na  plus 
tard  Hamza,  un  de  ses  oncles^  et  le  fameux  Omar,  qui  lut  le  deuxième 
calife.  Sous  la  protection  de  son  oncle  Abou-Taleb,  chef  de  sa  tribu, 
il  se  produisit  comme  prophète  devant  le  peuple,  et  loi  ptMm, 
publiquement  sa  doctrine,  qu'il  appela  dès  km'  Iisiam,  Ce  mot 
tent  dire  abandon,  résignation  complète  à  Dieu;  et  le  mot  nrasul^ 
man,  en  persan  3Juslim,  formé  de  la  même  racine,  veut  dire  un 
honmie  résif^né  à  Dieu  de  cette  manière.  Mais  comme  Mahomet  se 
donnait  pour  le  suprême  envoyé  de  Dieu,  le  sens  de  ces  mots  est  pro- 
preinent,  soumission  ayeugle,  absolue  à  tous  les  ordres,  à  toupies 
désirs  de  Mahomet, 

La  prédiobtion  de  la  nouvelle  doctrine  divisa' la  tribu' des  Garai» 
chitiBS.  Les  opposants,  qui  étaient  les  plus  nombroux,  commençaient 
à  recourir  à  la  violence.  Mahomet,  ne  se  sentant  pas  encore  le  plus 
fort,  permit  aux  siens  de  se  retirer  en  Abyssinie.  Cette  première  hé- 
gire ou  fuite  des  Musulmans  arriva  la  cinquième  année  de  laprétendue 
mission  de  Mahomet.  Le  nombre  des  réfugiés  monta  suocessivemenl 
à  quâtfe->vingt-trois  hommes,  dix-huit  femmes  et  quelques  enfants. 
Gomme  l'empereur  d'Ahyssinie  était  chrétien,  il  leur  demanda  ce 
qu'ils  pensaient  de  Jésns-dhrist.  Ils  répondirent  par  quelques  versets 
de  TAlcoran  qui  en  parlent  d'une  manière  fort  honorahle  :  ce  qui 
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l'emperha  de  les  livrer  aux  Coraïchites,  qui  avaient  envoyé  les  ré- 
clamer. Au  milieu  de  divers  incidents,  qui  augmentèrent  l'animo- 
sité  des  partis  à  la  Afecque,  Mahomet  faisait  toujours  quelques  pid» 
sélytes^  particulièrement  parmi  les  pèlerins  étrangers.  Il  gagna 
surtout  six  Juifs  des  plus  con^dérés  de  la  TÎlle  d'Yatreb,  appelée 
depuis  Médtne^  qui  firent  serment  de  le  d^endre  contre  ses  ennemis 
et  d'être  ses  prédicateurs  parmi  leurs  compatriotes,  dont  en  effet  ils 
lui  attirèrent  bientôt  un  grand  nombre.  Ce  fut  le  ianatisiii*  de  cette 
demi-doiizaine  de  juils  arabes  qui,  ainsi  qiu  nows,  le  verrons,  posa 
le  premier  fondement  de  la  puissance  temporelle  de  Mahomet, 
décida  le  sort  de  TArabie  et  donna  une  direction  nouvelle  à  Thistoire 
du  monde.  Ayant  rejeté  le  Christ,  les  juifs  sont  les  premiers  à  sou- 
tenir FAotechrist. 

Jusqu'alors  c'était  simplement  Gabriel  qui  avait  érigé  Mahomet  en 
prophète,  et  qui  Inî  enseignait  sa  doctrine.  L'an  621,  douzième 
année  de  sa  prétendue  mission,  il  voulut  placer  son  trône  prophé- 
tique au-dessus  de  fous  les  prophètes  et  de  tous  les  anges,  et,  dans  ua 
voyage  nocturne^  traversant  tous  les  cieux,  s'élever  infiniment  au- 
dessus^  et  s'entretenir  avec  Dieu  même  face  à  face.  Voici  le  résumé 
de  ce  voyage^  tel  quil  est  rapporté  au  long  dans  les  auteurs  arabes^ 
dans  la  Sonna  ou  la  tradition  orale  des  Musulmans^  et  tel  que  rAl-- 
eoran  le  rappelle  en  substance. 

Mahomet  dormait  une  nuit  entre  deux  collines,  lorsque  l'ange  Ga* 
briel  lui  ouvrit  le  cœur,  en  exprima  la  goutte  noire  ou  le  pi  incipe  du 
péché  originel,  le  lava,  le  remplit  de  foi  et  de  science,  et  ensuite  le 
remit  à  sa  place.  Après  quoi,  l'ayant  éveillé,  il  lui  annonça  (ine  le 
Très-Haut  le  mandait  et  voulait  Tentretenir  face  à  face.  En  môme 
tmnpSj  il  lui  présenta  la  jument  El-Borac^  c'est-à-dire  la  foudroyante. 
EUe  était  sellée  et  bridée.  C^éCait  la  monture  ordinaire  des  prophètes. 
Ckimme  elle  n'en  avait  porté  aucun  depuis  longtemps,  elle  se  mon* 
trait  fort  revéche.  Mahomet  la  rendit  docile  en  lui  promettant,  sur 
sa  demande,  de  lui  obtenir  une  belle  étable  dans  le  paradis.  Elle  le 
transporta  donc  en  un  clin  d'œil  à  la  porte  du  temple  de  Jérusalem. 
Mahomet  y  trouva  une  nmltitude  de  patriarches  et  de  prophètes,  qui 
tous  l'accueillirent  avec  respect^  se  recommandèrent  à  ses  prières,  et 
lui  souhaitèrent  un  heureux  voyage. 

Une  échelle  de  lumière  se  trouvait  là,  qui  allait  directement  de  la 
terre  au  premier  del.  La  distance  était  de  cinq  siècles  de  marche 
ordinaire  ;  Mahomet  et  Gabriel  la  franchirent  en  peu  d'instants  ; 
la  jument  El-Borac  resta  sur  la  terre,  attachée  à  un  rocher,  sui- 
vant les  auteurs  arabes;  car  un  auteur  français,  traducteur  admi- 
ratif  de  l'Aicoran,  la  fait  galoper  le  long  de  i'echeiie,  ayant  Mahomet 
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en  croupe  K  Arrivés  au  premier  del,  ils  firappèrent  à  la  porte.  Qui 
est  là?  demanda  le  portier.  On  lui  répondit  :  Gabriel  et  son  compa- 
gnon Mahomet^  le  favori  de  Dieu.  AussitAt  les  portes  s'ouvrirent^  et 

un  vieillard  vénérable  vint  au-devant  du  prophète,  lui  fit  plusieurs 
révérences  très- profondes,  et  se  recommanda  à  ses  prières.  C^était 
le  vieux  Adam,  père  du  geme  humain.  L^ur  voyage  continua  de 
même  du  premier  au  second  ciel^  du  second  au  troisième^  au  qua- 
trième^  et  enfin  au  septième.  Chaque  ciel  était  distant  de  Tautre  de 
dnq  siècles  de  marche  ordinaire.  Ces  cieux  divers  étaient  d'une  ma- 
gnificence diverse^  mais  croissante.  Le  premier  n'était  que  d'argent, 
tapissé  toutefois  de  pierres  précieuses;  le  second  était  d'or;  le  sep- 
tième et  le  plus  haut,  n'était  que  splendeur  et  lumière  divine.  Dans 
cliaque  ciel  se  trouvaient  des  patriarches  et  des  prophètes,  selon  le 
rai)^^  que  Mahomet  veut  bien  leur  ass-igner.  Il  y  vit  entre  autres  Issa 
ou  Jésus  ;  mais  il  ne  dit  pas  nettement  dans  quel  ciel.  Dans  le  pre- 
mier^ il  vit  une  multitude  d'anges  de  toutes  sortes  de  formes  ;  un 
entre  autres  sous  la  forme  d'un  coq  blanc  comme  la  neige  et  d'une 
grandeur  si  prodigieuse  que  sa  téte  touchait  au  second  ciel.  C'était^ 
dit  Mahomet^  le  principal  ange  des  coqs  ;  il  s'unit  chaque  jour  è  Dieu 
pour  chanter  une  hymne  :  son  chant  est  si  éclatant  que  tous  ceux 
qui  sunt  au  ciel  et  sur  la  terre  l'entendent,  excepté  les  hommt  s  et 
les  fées,  et  qu'alors  tous  les  autres  coqs  qui  sont  au  ciel  et  sur  la 
terre  chantent  aussi.  Dans  le  troisième  ciel,  il  vit  une  merveille 
non  moins  étonnante  :  un  ange  d'une  taille  si  énorme,  que  l'espace 
entre  ses  deux  yeux  égalait  soixante-dix  mille  journées  de  chemin* 
Hais  m,  comme  l'ont  remarqué  de  savants  Anglais,  Mahomet  avait 
oublié  son  arithmétique  ;  car  l'espace  entre  les  yeux  d'un  homme 
n'étant,  par  rapport  à  sa  hauteur  totale,  que  d'un  à  soixante-douse, 
la  hauteur  totale  de  cet  ange  a  dû  être  d'environ  cent  quarante  mille 
ans  de  chemin,  c'est-à-dire  de  quatre  fois  la  hauteur  de  tous  les  st  pt 
cieux  ensemble,  et  par  conséquent  cet  ange  n'aurait  pu  se  tenir  dans 
aucun  d'eux. 

Dans  le  septième  ciel,  Mahomet  s'entretînt  avec  Abraham,  admira 
l'arbre  Sédra,  sur  les  rameaux  duquel  une  multitude  d'oiseaux  des 
plus  charmants,  qui  étaient  des  anges  transformés,  chantaient  de 

la  manière  la  plus  ravissante.  Près  de  là  était  la  source  de  quatre 
grands  fleuves,  dont  deux  sont  le  Nil  et  l'Euphrate.  Après  i\ivi\  eut 
contemplé  les  indicililes  merveilles  de  cet  arbre,  Gabriel  lui  dit  qu'il 
devait  maintenant  poursuivre  tout  seul  son  voyage,  attendu  qu'à  lui- 
même  il  n'était  pas  permis  de  pénétrer  au  delà  du  septième  ciel. 

Le  Gonm,  avec  la  Vtê de  Mahomet,  par  Savari,  1. 1,  p.  M. 
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Mahomet  moota  donc  sur  Farfare  Sédra^  et  s'éteva  de  là,  à  fraven 

on  espace  fncoinfiieiisarable  et  un  immense  océan  de  lumière^  jus- 
qu'au trône  de  Dieu.  F.n  approchant,  il  lut  sur  les  degrés  du  trône 
ces  paroles  :  La  Allah  tlla  Allah,  va  Mohammed  rasoui  Allah,  c'est- 
à-dire  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu^  et  Mohammed  est  l'ap6tre  deDieu. 
Admis  en  la  présence  du  Très-Haut,  Mahomet  le  vit  sur  sod  tr^e. 
Sa  signe  de  sa  faveur.  Dieu  lui  mit  une  main  sur  la  poitrine^  Taulve 
sur  Tépaule,  et  s'entretint  longuement  et  familièrement  avec  lui» 
Dans  cette  conversation,  il  lui  révéla  un  grand  nombre  de  mystères 
cachés,  lui  fit  entendre  toute  sa  lui,  lui  accorda  [)hisipiirs  trrands  pri- 
vilèges; entre  autres,  qu'il  serait  la  plus  parfaite  des  créatures;  qu'il 
serait  honoré  et  élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  des  hommes;  quil 
serait  le  rédempteur  de  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  ;  qu'il  aurait 
la  connaissance  de  toutes  les  langues,  et  que  les  dépouilles  de  tous 
ceux  qu'il  vaincrait  à  la  guerre  appartiendraient  à  lui  seul.  Enfin,  H 
lui  ordonna  de  prescrire  à  ses  disciples  cinquante  prières  par  jour; 
mais,  sur  ses  remontrances,  il  les  réduisit  à  cwq.  Ajirès  quoi  Maho- 
met, étant  descendu  au  septième  ciel,  y  trouva  Gabriel,  qui  raccom- 
pagna jusque  sur  la  terre,  à  Jérusalem,  d'où  la  jument  £i-Borac  le 
transporta  dans  un  din  d'œii  à  la  Mecque*  Le  voyage  tout  entier  ne 
dura  pas  une  heure. 

Le  lendemain  il  en  raconta  les  merveilles  à  ses  disciples.  Plusieurs 
eurent  de  la  peine  à  y  croire;  quelques-uns  pensèrent  même  l'aban- 
donner, comme  un  visionnaire.  Mais  Ahoubècro,  dont  Mahomet  avait 
épousé  la  fille,  assura  avec  serment  que  tout  ce  que  racontait  son 
gendre  était  vrai.  Ën  récompense,  Mahomet  lui  donna  le  nom  de  té- 
moin fidèle.  Dosa  bien  plus  :  pour  consacrer  cette  imposture  sata- 
nique  par  Tautorité  de  Dieu  même,  il  lui  fait  dire,  dans  un  chapitre 
de  TAlcoran:  J'en  jure  par  l'étoile  qui  disparait!  votre  compatriote 
n'est  point  dans  l'erreur,  il  ne  dit  rien  du  sien,  il  ne  dit  que  ce  qui 
lui  a  été  inspiré  par  le  Dieu  tout-puissant.  Il  dit  ce  qu'il  a  vu.  Il  a  vu 
l'ange  au  del  près  de  l'arbre  qui  est  au  côté  droit  du  trône  de  Dieu, 
et  sa  vue  n'a  pas  été  éblouie.  Certainement,  il  a  vu  les  merveilles  de 
son  Seigneur  K 

Cet  audacieux  blasphème,  qui  fait  jurer  à  Dieu  l'imposture  à  la 

fois  la  plus  iuipie  et  la  plus  ridicule,  décèle  évidemment  ce  vieux  ser- 
pent qui  disait  à  la  première  femme,  contrairement  à  la  parole  ex- 
. presse  de  Dieu  :  Non,  vous  ne  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait 
qu'aussitôt  que  vous  en  mangerez,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  que  vous 
serez  comme  des  dieux.  Et  quand  nous  voyons  Mahomet,  dans  celte 

-   ^  Alooran,  ch.  63. 
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imposture  sataniqiM,  sA^lever  au-dessus  àe  tous  les  patriarches  et  de 
tous  les  prophètes^  au-dewus  de  hms  les  anges^  aa-dessas  de  Jésti»- 

Christ  et  s'approcher  seal  du  trône  de  Dieu,  comme  son  pareil,  peut^ 
on  méconnaître  cot  angede  1  ortnmil,  qui  disait  par  un  autre  :  Jeiuon- 
terai  aux  cioux,  je  placorîH  mon  trône  par-dessus  les  astres,  et  je  se- 
rai semblable  au  ïrès-liaiit  ?  (iuant  à  ce  voyage  ou  cette  vision 
nootâme^  il  n'est  pas  impossible  que  Satan  ait  fait  voir  à  Mahomet 
quelque  chose  de  cette  nature,  et  qu'il  soit  iHème  ce  dieu  faux  «t 
menteur  dont  Mahomet  est  réellement  Tapôtre^  puisquil  a  bien  osé 
transporter  Jésus-Christ  sur  le  pinacle  du  temple,  ensuite,  sur  une 
haute  montagne,  lui  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  avec  leur 
gloire,  et  lui  dire  :  Je  te  donnerai  tout  cela  si  tu  te  prosternes  devant 
moi  et  m'adores.  Si  le  tout  est  entremêlé  de  circonstances  ridicules, 
n'est-ce  pas  encore  une  ruse  de  Satan  pour  déverser  Je  ridicule  sur 
llÊmtute  sainte,  dont  il  contrefait  les  récits  et  les  mhraoles,  comme 
le  singe  de  Dieu,  ainsi  que  l'appelle  un  de  l'Église?  Enfin  son 
dogme  principal  :  11  n  'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète, est  encore,  même  dans  sa  première  partie,  une  équivoque  sa- 
tanique;  car,  quand  il  dit  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  c'est  pour  ex- 
tàaee  Jésus-Christ  de  la  divinité  et  pour  se  mettipe  au-dessus  de  kéL 
C'est  là  le  cachet  propre  de  l'Antéchrist. 

Mahomet  ayant  raconté  l'histoire  on  la  fable  de  son  voyage  noc- 
turne devant  le  peuple  et  dans  le  temple  de  la  Mecque,  tous  les  audi- 
teurs se  moquèrent  de  lui.  En  présence  du  peuple  et  dans  k  temple 
même,  les  Coraichites  le  convainquirent  de  nir  usonge  et  d'impos- 
tnre,  et  toute  la  Mecque  jura  que  leur  compatriote  avait  perdu  la 
tête,  ou  qu'il  était  nn  in£ftnie  menteur.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
à  Médine,  ville  rbtde  de  la  Mecque.  Le  bruit  du  voyége  nocturne  de 
Mahomet  y  fit  une  impression  profonde;  le  nombre  de  ses  partisans 
y  augmentait  de  jour  en  jour  ;  il  n'y  avait  pas  une  maison  où  il  n'y 
en  eût  deux  ou  trois,  et  leur  fanatisme  augmentait  avr  e  leur  nombre. 
£nfm  ils  lui  députèrent  soixante-quinze  notables,  pour  lui  jurer  ti- 
délité  et  ol)éissanee  au  nom  de  leurs  concitoyens;  Dans  une  entrevue 
nocturne  sur  une  colline,  près  de  la  Mecque,  ils  conchirent  une  al- 
liance offensive  et  défensive.  Mahomet  choisit  parmi  eux  doute  hom^ 
mes  qui  devaient  avoir  la  même  autorité  que  les  douze  apôtres  de 
Jésus  parmi  ses  disciples.  Mais,  lui  dirent  les  députés,  si  nous  mou- 
rons pour  votre  cause,  ô  apôtre  de  Dieu,  quelle  sera  notre  récom- 
pense? Le  paradis,  répondit  Mahomet.  C'est  assez,  dirent41s;  et  à 
l'instant  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  entre  ses  mains. 

Et  quel  estce  paradis  que  Mahomet  promet  à  ceux  qui  se  font  tuer 
pour  sa  cause!  Voici  le  tableau  que  lui-même  nousen  fait  dansplu- 
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neuTB  chapHies  ^-soo  Alooran.  Ils  aerontintroduits  dans  des jafdins 
de  dâîees^  oii  ooiileiit  des  fleuves  d'une  eau  inoomptible,  des  fleuves 

d'un  lait  inaltérable,  des  fleuves  du  miel  le  plus  pur,  des  fleuves  d'un 
vîn  qui  flatte  agréablement  le  gosier  Ils  y  reposeront  sur  des  lits 
de  soie  brochés  (Tor;  ils  auront  ;i  Inir  disposition  des  fruits  magni- 
fiques, des  viandes^  des  oiseaux.  Se  ièvent-ii&  de  table!  ils  expirent 
eomme  un  parùim  ce  qu'ils  ont  mangé>  et  peuvent  se  remetlve  à  un 
nouveau festmavecplusd'appétitenccnre.Ilsy auront  chaoun  pour 
oompagnes  quatre-vingt-dix  houris  aux  grands  yeux  nolrs^  belles 
oomme  des  rîibis  et  des  perles,  fratehes*  comme  la  rosée  du  matin; 
elles  seront  leurs  épouses  et  ne  cesseront  pas  d'être  filles.  C'est-à-dire 
que  le  paradis  de  Mahomet  n'est  au  fond  qu'une  honnête  maison  de 
débauclje,  et  qu'il  consiste  dans  les  sales  voluptés  du  lilierlinage, 
exemptes  des  devoirs  de  la  paternité  :  ce  qui  est  quelque  chose  au- 
dessous  de  la  brute.  Voilà  ce  que  Mahomet  lait  jurer  à  Dieu>  par 
PAlcoran^  de  donner  à  ses  élus  K 

Cependant  les  Goralohites^  alarmés  de  la  ligue  que  Mabomet.ve» 
naît  de  former  avec  ceux  de  Hédinei  résolurent  de  se  défoire  de  lui; 
Il  échappa  au  danger  et  se  réfugia  lai-uiême  à  Yatreb,  où  il  fut  reçu 
con^me  un  triomphateur.  Sa  résidence  en  cette  ville  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Médinat-al-Nabi,  ville  du  prophète,  ou  sim{)lr' nient  Mé- 
dine^  qu'elle  conserve  encore.  Cette  fuite  de  Mahomet  est  devenue 
pour  tous  les  mahométans  le  dommencement  de  rêve  dont  ils  se  ser* 
vent>  ;et  qni  est  connue  sous  le  nom  dliégire»  qui  veut  dire  fuitei 
Cette  ère  commence  avec  le  premier  jour  de  Mobarrem^  premier 
mois  de  Fannée  mvfisuhnane,  jour  qui  correspond  au  .vendredi 
16  juillet  6^;  mais  il  faut  observer  quc^  dans  le  fait,  Mahomet  ne 
s'enfuit  de  la  Mecque  que  le  12  septembre  622,  et  n'arriva  à  Médine 
que  le  28  du  même  mois,  il  entrait  alors  dans  la  cinquante-quatrième 
année  de  son  âge  et  la  quatorzième  de  sa  nissionw 

Un  de  ses  premiers  sbinsfutd'y  bfttir  une  moaquéepour  hi  prière^ 
une  maison  pour  lui-inéme  et  d^autres  pour  sesfémmes  ;  car^  après 
la  mort  de  Kadidja,  il  en  épousa  snccessivement  qnlnase  et  ph»,  sans 
compter  lés  concubines  et  les  esdayes.  A  Tftge  de  cinquante-quatre 
ans,  il  consomma  son  mariage  avec  Aïcha,  qui  n'en  avait  que  neuf, 
et  qui  était  fille  d'Aboubècre.  Il  n'accordait  à  ses  disciples  que  qua- 
tre femmes.  Pour  lui,  huit  ou  neuf  tciimies,  du  rang  d'épouses,  ne 
suffisaient  point  à  sa  luxure.  11  devint  amoureux  de  la  femme  de  son 
fils  adoptif^  Zaîd>  son  ancien  esclave.  Four  loi  complake^  Za!d  ré- 

*  Oi.  47.--  *  Cil.  la,  44,  bb,  78,  avec  les  commentaires  de  la  Sonna  et  àm  doe- 
teurs  musulmans. 
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pudia  sa  femme,  et  Mahomet  Tépousa  avec  une  solennité  extraordi- 
naire. Quelques-uns  murmuraient  d'un  pareil  inceste.  Aussitôt  Ma- 
homet fait  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran,  où  Dieu  lui 
fait  un  reproche  d'avoir  caché,  par  respect  humain,  la  passion  qu'il 
avait  pour  la  femme  de  son  fils,  tandis  que  le  ciel  lui-même  en  était 
l'auteur  ;  il  lui  apprend  que  l'adoption  n'est  plus  un  obstacle  au 
mariage,  et  que,  par  un  privilège  spécial,  il  peut  épouser  toute 
femme  qui  se  donnerait  à  lui  ^.  Il  défend  enfin  à  tout  musulman 
d'entrer  dans  la  maison  du  prophète  sans  sa  permission  ;  de  parler  à 
aucune  de  ses  femmes,  si  ce  n'est  à  travers  un  voile  ;  d'épouser  ja- 
mais aucune  femme  ou  fille  avec  laquelle  il  aurait  eu  commerce  :  ce 
serait  un  crime  énorme.  Comme  le  paradis  duniahométan  n'est  dans 
le  fond  qu'un  lieu  de  débauche,  conçu  par  une  imagination  orien- 
tale :  cela  est  de  l'homme,  cela  est  du  libertin  ;  mais  faire  dire  à  Dieu 
que  c'est  lui-même  qui  le  commande,  voilà  qui  passe  l'homme,  voilà 
qui  est  de  Satan. 

Mahomet,  se  trouvant  un  peu  en  force  à  Médine,  commença  à  faire 
la  guerre  à  sa  patrie  et  à  sa  tribu.  Tel  qu'un  chef  de  Bédouins,  il 
surprenait  et  détroussait  les  caravanes  des  Coraïchites,  ses  com- 
patriotes. Le  14  mars  62(3,  à  la  tête  de  trois  cent  treize  hommes,  il 
en  attaqua  une  en  personne  dans  un  lieu  nommé  Bèdre.  Il  eut  l'avan- 
tage, pilla  une  partie  de  la  caravane,  tandis  que  l'autre  se  retira  en  bon 
ordre  à  la  Mecque.  Ce  coup  de  main  est  célébré  dans  l'Alcoran  comme 
une  victoire  incomparable,  remportée  par  le  secours  de  Gabriel  et 
d'un  millier  d'anges.  Mahomet  fit  jeter  dans  un  puits  les  cadavres  des 
ennemis.  Parmi  les  prisonniers,  il  fit  couper  la  tête  à  deux,  parce 
que  précédemment  ils  avaient  traité  ses  révélations  de  contes  de 
vieilles.  C'est  ainsi  qu'il  réfutait  ses  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
fois.  11  fît  assassiner  un  poète  de  Médine,  nommé  Caab,  parce  qu'il 
ne  le  ménageait  pas  dans  ses  vers  ;  il  fit  assassiner  Sofian,  chef  de 
tribu,  parce  qu'il  faisait  des  préparatifs  de  défense,  et,  en  témoignage 
de  satisfaction,  il  donna  sa  canne  à  l'assassin  ;  il  fit  assassiner  égale- 
ment le  juif  Salam;  il  envoya  assassiner  Abou-Sofian,  général  des 
Coraïchites  ;  mais  l'assassin  manqua  son  coup.  Une  autre  tribu,  les  Co- 
réidites,  assiégés  dans  leur  forteresse,  se  rendirent  à  sa  discrétion,  pro- 
mirent tous  d'embrasser  l'islamisme,  d'observer  tous  les  préceptes  de 
l'Alcoran;  ils  demandaient  seulement  la  vie.  Mahomet  fait  creuser 
des  fosses  larges  et  profondes,  fait  descendre  les  vaincus  dix  à  dix 
dans  ces  fosses,  où  des  bourreaux  leur  coupent  la  tête  ;  et  Mahomet 
contemple  ce  massacre,  d'un  bout  à  l'autre,  avec  un  visage  impassible. 
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Et  à  chacune  de  ses  atrocités,  il  fait  descendre  du  ciel  un  chapitre  de 
TAlcoran,  pour  les  justifier  par  Tordre  de  son  dieu.  Qui  ne  voit  ici 
cet  autre  caractère  de  l'esprit  de  ténèbres  :  11  fut  homicide  dès  le 
commencement  ? 

Ce  caractère  se  révèle  et  dans  TAlcoran  S  dans  la  Sunna^  et  dans 
toute  l'histoire  du  mahométisme.  Partout  c'est  une  guerre  implacable 
contre  les  infidèles^  c'est-à-dire  contre  tous  ceux  qui  ne  croiront  point 
à  la  parole  de  Mahomet.  Il  m'a  été  ordonné,  dit-il  dans  la  Sunn«n,  de 
tuer  tous  les  hommes,  jusqu'à  ce  qu'ils  confessent  quil  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu^  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  S'ils  le  font,  abstenez- 
vous  du  meurtre  et  du  pillage,  à  moins  qu'on  ne  fasse  le  contraire 
pour  le  salut  de  Tislamisme.  Vous  devez  attaquer  les  villes  et  les  mai- 
sons des  peuples^  jusqu'à  ce  qu'ils  prient  comme  ils  doivent  prier* 
La  véritable  clef  du  paradis^  c'est  le  glaive.  Une  nuit  passée  sous  les 
armes  et  dans  le  camp  a  plus  de  mérite  que  toutes  les  œuvres  de 
la  piété  et  de  la  dévotion  *.  Et  afin  qu'aucun  traité  de  paix  ne  les  ar- 
rête, il  fait  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  PAlcurau,  où  il  est  dit: 
Dieu  vous  a  permis  de  délier  vos  serments  ^, 

Tant  qu'il  ne  se  sentait  point  en  force,  son  langage  était  pacifique 
et  modeste.  Ne  disputez  avec  les  juifs  et  les  chrétiens  qu'en  ternies 
honnêtes  et  modérés^  se  faisait-il  dire  par  Dieu.  Confondez  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  impies.  Dites  :  Nous  croyons  au  livre  qui  nous  a 
été  envoyé,  et  à  vos  Écritures  ;  notre  Dieu  et  le  vôtre  ne  sont  qu'un  ; 
nous  sommes  Musulmans.  Nous  avons  fait  descendre  le  Coran  du 
ciel.  Ceux  qui  ont  reçu  la  loi  écrite  croient  en  lui.  Des  signes  frap- 
pants le  caracterisnit.  Ils  sont  gravés  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  la 
sagesse.  Les  méchants  seuls  en  nient  l'évidence.  Ils  ne  veulent^ 
disent-ils,  y  ajouter  foi  que  lorsqu'ils  seront  autorisés  par  des  mi- 
racles. Réponds-leur  :  Les  miracles  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  je 
ne  suis  chargé  que  de  la  prédication  ^.  Ailleurs  :  Les  infidèles  ont  dit  : 
Nous  ne  croirons  point  au  prophète,  si  nous  ne  voyons  paraître 
quelque  miracle  ;  dis-leur  :  Je  ne  suis  envoyé  que  pour  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ^,  Et  encore  :  Ils  diront  que  tu  as  con trouvé  l'Alcoran 
et  qu'il  est  de  ton  invention.  Keponds-leur  :  Ap[)ortez  dix  chapitres 
semblables  eu  éloquence  à  ceux  qu'il  renferme  ;  appelez  à  votre  aide 
les  idoles  que  vous  adorez  :  si  elles  n'exaucent  pas  vos  prières,  sachez 
que  l'Alcoran  est  descendu  du  ciel  par  là  permission  de  Dieu  Voilà 
comment  parlait  Mahomet  dans  les  commencements.  On  lui  deman* 
dait  des  miracles  pour  preuve  de  sa  mission .  11  répondait  par  de  vaines 
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défaites^  et  pois  se  jetait  dans  une  longue  et  fastidieuse  énumération 
dcB  fxrodigeB  que  Oieo  u  opérés^  soit  ém  là  iittiiire;«oit  en  faveur 
dés  paftriavcheR»  des  pvopliètes^  entre  anttes  deiésiis^  fils  de  Marie;' 

et  puis,  au  milieu  de  ses  ennuyeuses  répétitions^  il  condoaît  en  so^ 
phiste  :  Donc  Dieu  a  fait  descendre  l'Alcoran  du  ciel  ;  et  ceux  qui  n'y 
ccûéent  pas  sont  des  infidèles  et  méritent  l'enfer. 

Plus  tard,  il  donna  pour  preuve  de  sa  mission  la  petite  victoire  de 
Bèdre,  son  voyage  nocturne  en  paradis  ^  .  et  le  miracle  de  la  lune 
fendue  en  deux.  Voiet  comment  il  parle  de  ee  dernier  prodige  ^ns  lé 
ehapHie  cinquante-quatre,  intitulé  :  Za  Lune.  Llieure  approche,  ^ 
la  lune  fendue  ;  mais  les  nifldèles,  à  la  vue  des  prodiges,  dé-' 
tournent  la  tête  et  disent  :  C/est  de  la  magie .  Entraînés  parle  torrent 
de  ieiir*^  ])assions,  ils  nient  le  miracle,  mais  tout  sera  gravé  en  carac- 
tères inett'açabies  ^.  * 

Voici  plus  en  détail,  d'après  les  auteurs  mnsufmans,  l'histoire  dir 
raérade  mentionné  dans  ce  chapitre.  Sommé  publiquement,  pour 
prouver  sa  misnon,  de  couvrir  le  ciel  de  ténèbres,  de  faire  parattre 
la  lune  en  son  plein  et  de  la  forcer  à  descendre  sur  la  Caaba^  Maho- 
met are^phi  \n  proposition.  Le  soleil  était  au  plus  haut  de  son  cours, 
aucun  nuag(^  n  interceptait  ses  rayons.  Mahomet  commande  aux  té- 
nèlMres>  et  elles  voilent  la  face  des  cieux.  Il  commande  à  la  lune,  el 
elle  paraît  au  firmament.  Elle  quitte  sa  nrate  aoeoutumée,  et^  bon* 
dissant  dans  les  airs^  elle  va  se  reposer  sur  le  faite  de  hi  Gaaba.  EHfo 
en  fait  sept  fois  le  tour,  et  vient  se  placer  smr  la  montagne  d'Abu-Co- 
bais,  où  elle  prononre  un  discours  à  la  louange  de  Mahomet.  Elle 
entre  par  la  manche  droite  de  son  manteau,  et  sort  par  la  gauche 
puis,  prenant  son  essor  dans  les  airs,  elle  se  partage  en  deux.  L^une 
des  moitiés  vole  vers  TOrient,  l'autre  vers  l'Occident;  elles  se  réu- 
nissent dans  les  cieux^  et  l'astre  continue  d'éclairer  la  terre.  Tel  est  le 
commentaire  que  nous  font  de  ce  chapitre  de  TAlcoran  les  docteurs 
de  l'islamisme.  N'est-ce  point  ici  raccomplissement  de  ce  que  saint 
Paul  disait  :  Il  y  aura  un  temps  où  ils  délourneront  leurs  oî  cilles  de 
la  vérité  et  s'appliqueront  à  des  fables  ^  ?  Ces  fables,  amplifiées  pas 
Fhnagination  romanesque  des  Arabes,  auront  peut-être  eu  pour  fon-* 
dément  quelqu'un  de  ces  faux  prodiges  on  prestiges,  que  le  même 
saint  Paul  a  dit  que  ferait  PAntechrtst  à  son  avènement,  pour  séduire 
ceux  qui  périssent  parce  qu'ils  n'ont  pas  aimé  la  vérité*. 

Le  23  mars  625,  Mahomet  ayant  perdu  une  bataille  contre  les 
Meoquois,  ses  compatriotes,  plusieurs  de  ses  partisans  conçurent  des 

*Gh^a,  s»  17,1»».— s  Ch.  54,  trad.  deSavar;.  — «2Tini.,  4,  4.—  «SHiMi., 
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•  doutes  sar  sa  miasion  ;  d^aiiUres  lui  reprodialent  la  mort  de  leurs  pa- 
rents et  de  leuTS  mm.  Aussitôt  11  fit  descendre  du  del  un  très-lmif 

chapitre  de  TAIcoran,  où  il  disait  aux  premiers  que  ce  revers  ne  de- 
vait être  attribué  qu'aux  péchés  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  il  calma 
les  seconds  en  leur  disant  que  Dieu,  ayant  immuablement  réglé  la 
dernière  heure  des  hommes^  les  Musulmans  dont  Qû|)leurait  la  peria 
n'avaient  fait  «in'aocomplir  leur  destinée.  Quand  vous  auriez  été  an 
sein  de  vos  maisons^  dit-it  ceux  pour  qui  le  combat  était  écrit,  se« 
raient  venus  tomber  au  lieu  où  ils  sont  morts  ^«  Cette  doctrine  du  fa^ 
talisme  n'a  pas  peu  contribué,  {larmi  les  Mahométans^  an  fanatisme 
de  la  guerre  et  du  carnage.  Mahomet  poussa  cette  doctrine  encore 
plus  H  attribue  à  Dieu  les  mauvaises  actions  des  hommes,  non 
moins  que  les  bonnes;  en  sorte  qu  il  punit  dans  les  méchants  les 
crimes  qu^il  a  opérés  lui-même  en  eux .  A  ceux  qui  se  récriaient  contre 
ce  blasphème^  Mahomet  disait  pour  toute  réponse  :  C'est  un  mys^ 
tère^  c'est  un  secret  Qui^  le  m^^tère  de  Satan,  Fauteur  de  tout  mal^ 
qui  vent  faire  retomber  tous  les  crimes  sur  Dieu  même,  Tauteur  dé 
tout  bien. 

La  même  année  625,  pour  prévenir  ks  dissensions  parmi  ses  sec- 
taires, Mahomet  leur  défendit  l'usage  du  vin,  mais  encore  par  un 
blasphème,  en  faisant  dire  à  son  dieu,  que  le  vin  est  une  abomination 
inventée  par  Satan  ^.  Ce  qui  est  une  invention  de  Satan,  c'est  plutôt 
cette  doctrine  ;  car  elle  a  pour  but  de  flétrir,  de  rendre  odieux  et 
d'empêcher  le  sacrifice  adorable  des  chrétiens. 

Enfin,  ran  638,  après  plusieurs  expéditions  qui  réussirent,  se 
croyant  assez  fort,  Mahomet  partit  à  la  téte  de  quatoree  cents 
hommes,  pour  aller  surprendre  la  Mecque,  sa  patrie.  Mais  les  Co- 
raïchites,  préparés  à  la  résistance,  lui  défendirent  d'avaiici  r.  Aloi*s 
il  assura  qu'il  ne  venait  que  comme  pèlerin.  On  négocia  une  trêve  de 
dix  ans«  Le  négociateur  des  Coi'aicliites  fut  témoin  du  respect  super- 
stitieux que  les  Musulmans  avaient  pour  Mahomet.  Quand  il  faisait 
son  ablution  avant  la  prière,  ils  accouraient  pour  recevoir  Teau  dont 
il  s'était  lavé.  S11  cradiait,  ils  lédmient  avidement  sa  salive  ;  et  s'O 
tombait  quelqu'un  de  ses  <^ieveux,  ils  le  serraient  comme  un  trésor. 
Dans  la  rédaction  du  traité,  Mahomet  fit  écrire  par  Ali  ces  mots  : 
Mahomet,  apotro  de  Dieu.  Le  négociateur  de  la  Mecque  observa 
qu'il  ne  lui  reconnaissait  point  ce  titre,  et  qu'il  i'aiiail  siaiplement 
mettre  son  nom  et  celui  de  son  père.  Mahomet  céda,  et  dit  à  Ali 
d'effacer  apôtre  de  Dieu,  Ali  jura  qu'il  ne  connnettrait  jamais  une 
semblable  profanation.  Mahomet,  prenant  la  plume,  raya  ces  mots, 
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et  écrivit  à  leur  place  :  Mahomet,  fils  d'Abdallah.  Il  oublia  dans  ce 
moment  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  c'est  du  moins  ce  que  con- 
tent ou  racontent  les  auteurs  arabes. 

Cependant  les  soldats  de  Mahomet  murmuraient  contre  la  trêve. 
U  leur  avait  promis,  au  nom  du  ciel,  de  les  conduire  à  la  victoire  et 
au  pillage  ;  et  ils  étaient  obligés  de  s'en  retourner^  sans  avoir  même 
pu  faire  leur  pèlerinage  à  la  Oaaba.  La  permission  ne  leur  en  était 
accordée  par  le  traité  que  pour  l'année  suivante.  Pour  apaiser  leurs 
murmuîps,  Mahomet,  qui  avait  déjà  pxtrrininé  deux  tribus  de  Juifs, 
les  conduisit  contre  une  troisième,  qu'il  détruisit  pareillement  ;  mais 
il  faillit  lui-même  y  trouver  la  mort.  Une  fille  juive,  dont  le  frère 
avait  été  tué,  et  chez  le  père  de  laquelle  Mahomet  prenait  son  repas, 
lui  servit  une  épaule  de  mouton  empoisonnée.  Mahomet  rejeta  le 
morceau  quil  avait  dans  la  bouche,  dès  qu'il  vit  tomber  un  de  ses 
officiers  qui  en  avait  iiuuigé;  niais  il  fut  toujours  valétudinaire  de- 
puis cet  accident.  Interrogée  sur  Ir  motif  qui  avait  pu  la  porter  à 
cette  action  ;  J  ai  voulu,  répondit  la  fiUe,  m'assurer  si  tu  es  vérita- 
,  blement  prophète,  et  si  tu  saurais  te  préserver  du  poison  ;  dans  le 
cas  contraire,  délivrer  mon  pays  d'un  imposteur  et  d'un  tyran.  Une 
autre  fois,  Mahomet  fut  ensorcelé  par  d'antres  filles  juives,  qui  le 
lièrent  avec  une  corde  invisible  où  étaient  formés  onze  nœuds.  Pour 
rooipre  ce  charme,  il  fit  descendir^  du  ciel  les  deux  derniers  cha- 
pitres do  l'Alcoran,  qui  forment  tout  juste  onze  vtTsfts.  La  récitation 
d'un  verset  déliait  un  de  ces  nœuds  magiques  ;  en  sorte  qu'après  la 
lecture  du  onzième,  Mahomet  se  trouva  entièrement  libre.  On  pense 
qu'il  inventa  cette  fable  ou  ces  fables  pour  rendre  les  Juifs  plus 
odieux.  Peut-être  encore  voulait-il  dissimuler  de  cette  sorte  le  mal 
caduc  auquel  des  auteurs  chrétiens  disent  qu'il  était  sujet. 

Mahomet,  ayant  subjugué  une  partie  des  Arabes  et  anéc^nti  la  na- 
tion juive,  envoya  des  ambassadeurs  aux  souverains  étrangers,  pour 
les  engager  à  embrasser  l'islamisme.  Ses  lettres  étaient  scellées  d'un 
cachet  avec  cette  légende  :  Mahomet,  ap6tre  de  Dieu.  U  adressa  de 
ces  lettres  au  roi  de  Perse,  Chosroès  ;  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  Héraclius;  au  roi  d'Âbyssinie  et  à  d'autres  princes  ou  gou- 
verneurs. Voici  celle  qu'il  écrivit  au  roi  d'Abyssinie,  qui  était  chré- 
tien. Au  nom  de  Dieu,  clément  et  niiséricordieux.  Mahomet,  apôtre 
de  Dieu,  à  Najashi  Asbama,  empereur  d'Abyssinie,  salut.  Gloire  à 
Dieu  !  au  Dieu  unique,  saint,  pacifique,  fidèle  et  protecteur.  J'at- 
teste que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'Esprit  de  Dieu  et  son  Verbe.  Il  le 
fit  descendre  dans  Marie,  vierge  bienheureuse  et  immaculée,  et  elle 
conçut.  11  créa  Jésus  de  son  Esprit  et  l'anima  de  son  souffle,  ainsi 
qu'il  aniuia  Adam.  Pour  moi,  je  t'appelle  au  culte  d'un  Dieu  unique; 
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d'uD  Diea  qui  n'a  point  d'égal  et  qui  commande  aux  puissances  du 
ciel  et  de  la  terre.  Crois  à  ma  mission.  Suis-moi.  Sois  au  nombre  de 
mes  disciples.  Je  suis  l^apôtre  de  Dieu.  J'ai  envoyé  dans  tes  États 

mon  cousin  Jafar^  avec  quelques  iMusulmans.  Prends-los  sous  ta  pro- 
tection et  préviens  leurs  liesoins.  Dépose  Tor^nieil  du  trône.  Je  t'in- 
vite^ toi  et  tes  légions^  à  embrasser  le  culte  de  TËtre  suprême.  Mon 
ministère  est  rempli.  J'ai  exhorté.  Fasse  le  ciel  que  mes  conseils 
soient  salutaires  1  La  paix  soit  avec  celui  qui  marche  au  flambeau 
de  la  vraie  foi  ^. 

L'auteur  arabe  qui  rapporte  cette  lettre  semi-chrétienne,  ajoute 
que  le  roi  d'Abyssinic,  I  ayant  reçue,  se  l'appliqua  sur  les  yeux,  des- 
cendit dé  son  trùne,  s  assit  à  terre  et  prononça  la  profession  de  loi 
musulmane.  Mais  comme  la  suite  de  l'histoire  nous  montre  le  sou- 
verain et  le  peuple  d'Abyssinie  toujours  chrétiens^  il  parait  que  la 
couversion  du  roi  au  mahométisme  n'est  qu'un  conte  arabe. 

L'an  Mahomet,  suivi  d'une  armée,  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  remplit  dévotement  toutes  les  pratiques  des  pèlerins, 
comme  de  faire  sept  fois  le  tour  de  la  Caaba,  de  baiser  sept  fois  la 
pierre  noire,  déboire  de  l'eau  du  puits  de  Zemzem,  d'enterrer  les  ro- 
gnures de  ses  ongles,  de  courir  sept  fois  entre  les  collines  de  Safaet 
de  Merva,  et  d'offîrir  un  sacrifice  de  chameaux.  Sa  dévotioo  exem- 
plaire lui  ayant  gagné  de  nouveaux  partisans  à  la  Mecque,  il  y  revint 
à  llmproviste  l'année  suivante,  630,  non  plus  en  pèlerin,  mais  à  la 
tête  de  dix  nulle  hoiniues,  sous  prétexte  qu  on  avait  violé  la  trêve. 
La  \  ille  lut  prise,  de  force  suivant  les  uns,  par  composition  suivant 
d'autres.  Mahomet  y  entra  en  vainqueur,  le  vendredi  janvier  630, 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple,  comme  souverain 
spirituel  et  temporel.  Après  quoi  il  marcha  vers  la  Gaaba,  dont  il 
fit  sept  fois  le  tour  ;  il  toucha  et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis,  entrant 
dans  le  temple,  il  en  détruisit  toutes  les  idoles,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante,  sans  épargner  les  statues  d'Abraham  etdismaél,  que 
les  païens  adoraient.  Entin,  pour  purifier  le  temple,  il  se  tourna  de 
tous  côtés,  en  criant  et  en  répétant  à  haute  voix  :  AUah  akbar,  Dieu 
est  grand  K 

Mahomet  acheva  ainside  briser  parle  sabre  les  idoles  que  le  chris- 
tianisme avait  fait  tomber  par  la  persuasion  ;  car  l'idolâtrie  était  déjà 

«  Traduit  d*Ab-eî-Baki  par  Savary,  qui  tàctie  d'embellir,  par  sa  rhétorique,  le 
•tyle  (le  Mahomet,  p.  422,  Vie  de  Mahomet.  —  *  Hiât.  univ.^  t.  41.  Kerz,  l.  22. 
Biographie  univ.,  art.  Mahomet.  Dœllinger,  Religion  de  Mahomet,  d'aprèa  son 
développement  intérieur  et  son  iritluence  sur  la  vie  des  peuples.  (En  allemand; 
Ratisboone,  183S.) 
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éteinte  dans  tout  1  empire  romain  et  décriée  par  tout  le  monde.  Ce- 
pendant le  (»iLte rendu  à  la  pierre  noire  a'est-il  pas  une  espèce  dldo- 
iàtrie^  du  moins  une  très-vatne  superstition  ?  Mahomet  lui-même  en- 
seigne que  son  Dieu  eet  k  Dieu  des  iuife  et  des  ChiétieoSi  le  créateur 
do  ciel  et  de  la  teite,  l'orateur  de  la  loi  delfoSse^t  de  FÉvaogile  ; 
mais  il  le  travestit  en  faux  dieu^  en  le  représentant  comme  opérant 
dans  l'iioitinie  le  mal  coamie  le  bien,  et  n'ayant  de  paradis  à  ofirii 
aux  justes  qu'une  vie  d'épicurien.  Mahomet  n'avait  pas  une  idée 
bien  claire  de  l'idolâtrie;  car  il  dit  et  répète  que,  dans  l'origine  de 
ia  créatioDy  Dieu  onkmna  aux  anges  d'adorer  Adam  ;  q«e  les  bons 
«nges  l'adorèreitt  eneiffiety  mais  qo'Éblis  ou  Satan  s'y  i<efusa.  Ce  qiA, 
è  prendre  les  ehoses  h  k  rigueur^  voudrait  dire  que  Dieu  et  ses  anges 
sont  œupables  d'idolâtrie,  et  que  Satan  seul  en  est  exempt. 

En  général,  Mahomet  a  de  Dieu  une  idée  basse  et  grossière.  Les 
Chrétiens  croient^  d'après  les  divines  Écritures,  que  Dieu  engendre 
étemettement,  de  sa  firopie  substance,  son  Verbe,  son  FHs  unique, 
oomme  la  lumièie  engeadre  ou  produit  natinreUemeiit  son  rayon,  el 
^ue  e^est  là«on  premieMiéque  les  anges  dosent  adorer.  Mahomet, 
plongé  dans  la  chair  comme  la  broie,  crie  h  l^hnpièté,  disant  <|ue  si 
Dieu  avait  un  tils^  il  aurait  aussi  une  femme.  En  quoi  il  reste  bien  au- 
dessous  des  saches  païens,  Piaton  et  Socrate.  qui  entrevoyaient  en 
Dieu  une  génération  spiritueUe  du  Logos  ou  du  Verbe.  Mais  Ma- 
bocnet  n'est  point  d'accord  avec  hn^méme.  Il  reconnaît  lésus- 
fihfiiat  pour  le  Verbe,  et  l'Ësprit  de  Dieu  pour  le  Messie  ;  il  reconnaît 
i|u'll«  faittdesiniiacies,  rassoscîté  desmorts;  mais,  d'après  FAncien 
Testament,  le  Messie  doit  être  Dieu  et  Fils  de  Dieuv  ei  le  Nbuvean 
Testament  a  pour  but  de  le  faire  voir.  Dira-t-il  que  les  Juifs  ont  cor- 
rompu ieiirs  livres?  Mais  les  auraient-ils  corrompus  en  faveur  des 
chrétiens,  leurs  ennemis?  De  plus,  Mahomet reconaait  ^^que,  par  ia 
vertu  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  oonçue  elle-même,  sans  péché,  a 
€onçu  et  enfanté  Jésu»-(%f»t  d'ane  manitee  knmaoïiléei^t  sans^ 
cesser  d'être  vierge.  Mais  si,  par  lavertu-deOîen,  Marie  apuenge»- 
drer  un  iiis  sans  l'intervention  d'aucun  homme,  à  plus  forte  raison 
Dien  même  a-t-il  pu  engendrer  un  fils  sans  Tintervention  dVicune 
femme,  il  prétend  que  les  Juifs  n'out  ni  tué^ii  cmcitié  Jéfius-Christ, 
il^'ils  ont  amplement  mis  à  moriiun  d'eiiti«  eux.qui.lui  ressemblail, 
et  que  Dien  lui  sulistitua  adroitement  pour  les  tromper.  Mais  faire 
de  Dieu  un  trompeur,  c'est  se  convaincre  soi-même  d'impiété  et 
^d'imposture  ;  mais,  avec  fÉvangile,  troislémoins  contemporains  et 
toujours  vivants,  les  J  uifs,  les  Chrétiens,  les  Païens,  attestaient  depuis 


i  Ch.  3  et  19, 


à  641  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  39 

OK  siècles  que  lé6U»-Ciinst  était  moH,  et  mort  swr  k  oroix»  N^p* 
poser  à  un  pareil  témoignage  qu'une  piiole  en  Vm,  c'est  monlafr 
«qu'il  est  inattaquable. 

Mahomet  accuse  les  Juifs  et  les  Chrétiens  d'avoir  corrompu  leurs 
Écritures  *.  Quiconqur'  accusp  doit  fournir  des  preuve  s  lU'  son  accu- 
satiou^  «uitremeut  il  calomnie.  Maboioei  ne  fournit  aucune  preuve. 
SoA  accusation  est  même  réfutée  par  le  seul  caractère  de  ceux  qu'il 
accuse.  Toujours  les  Juifs  et  tes  Chiétians  ont  été  ennemis;  depuis 
jîx  âèdes,  les  Ums  des  uns  étaient  entre  les  mains  des  autres. 
Gomment  ceux-ci  auraient-ils  pu  les  corrompre,  sans  qu'il  y  eût 
réclamation  de  la  part      ceux-là,  et  réciproquement  ?  Comment 
surtout  auraient-ils  pense  à  les  corrompre  les  uns  ru  iaveui  des  au- 
tres ?  Mais,  dit  Mahomet,  Moïse  et  Jésus  ne  m'ont-îis  pas  prédit  no- 
minativement? Or,  ces  prédictions  ne  se  trouvent  plus  dans  la  loi 
iti  l'Évangile.  Donc  les  Juifs  et  les  Chrétiens  les  ont  effacées.  C'est  la 
ridicule  «gumenti^ioa  d'un  plaideur  qui  actionnerait  un  homme  en 
justice,  pour  lui  faire  payer  mille  francs  en  vertu  d'un  billet  où  il 
n'en  est  pas  question,  et  qui  raisonnerait  ainsi  :  Cet  homme  est  mon 
débiteur  et  en  même  temps  un  faussaire.  11  est  mon  débiteur,  car 
c'était  écrit  sur  ce  billet;  il  est  un  faussaire,  car  il  a  effaoé  ce  qui 
.était  écEit.  Et  la  pteuve  que  cela  était  écrit  et  qu'il  l'a  effacé,  e'ast 
.que  cela  n'y  est  plus.  Tel  est  le  raisonnement  de  Mahomet.  Il  fait 
éke  à  IMeu,  dans  le  soixante-unième  chapitre  tde  l^Alooran  :  Sou- 
viens toi  que  Jésus,  lils  de  Marie,  disait  aux  enfants  d'Israël  :  Je  suis 
r apôtre  de  Dieu;  il  m  a  envoyé  pour  confirmer  1  Ancien  Testament, 
.et  pourvoie  annoncer  qu'il  viendra  un  prophète  après  moi,  qui  aim 
.nom  Ahmed  ou  Mahomet.  Un  mot  altéré  de  fËvanfple  parait  avmr 
donné  lieu  à  Mahomet  d'inventer  ee  texte.  En  parlant  de  la  desoenle 
du  Saint-Esprit,  Jéans-Chmt  disait  à  ses  apôtres:  Je  iwus  enverrai 
on  autre  Paraclet.  Du  moi  Paracletos,  qui  signifie  Consolateur, 
•Mahomet  ou  celui  fjui  lui  aidait  à  composer  son  Aïcoran,  aura  lait 
Periclytos,  qui  si^niiiie  lUustre,  de  même  que  le  nom  arabe  Ahmed 
test  Mahomet.  Voilà  sur  quel  fondement  il  piétend  avoir  été  annoncé 
par  Jésufr-Cbristy  et  menace  du  glaive  en  ce  monde -et  de  l'ente  en 
l'autre  cens  qui  en  douteraient.  Jésus-Christ  a  parlé  d'une  manièce 
ranex  eione,  quand  II  a  dit  que  la  loi  et  les  prophètes  devaientduMr 
jusqu'au  Christ  ;  mais  que,  dans  îa  suite  îles  temps,  il  y  aurait  beau- 
coup de  faux  prophètes.  Ces  paroles  nous  apprennent  qu  après  le 
Christ,  il  ne  pacaitra  plus  >de  prophète  véritat^,  mais  qu'il  an  .vie»- 
;iliade.faux» 

«  Ch.  %,  4,  6,  7.. 
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Mahomet  se  jetait  dans  ces  misérables  subterfuges»  parce  qu'on  lut 
demandait  des  preuves  de  sa  mission.  Tout  le  monde  sentait,  il 
sentait  lui-môme^  qu'on  vrai  prophète  doit  avoir  été  prédit  par  un 
autre,  ou  doit  prouver  sa  mission  par  des  miracles.  Aussi  rappelle- 

t-il  sans  cosse  dans  son  Alcoran,  les  miracles  que  Moïse  et  Jésus- 
Christ  ont  faits  pour  |)rouver  la  leur  ;  et  il  voudrait  en  conclure  so- 
phistiqueinent  que»  puisque,  malgré  tant  de  miracles,  on  a  eu  de  la 
peine  à  les  cioire»  on  devait  Ten  croire»  lui»  sans  qu'il  en  fit  aucun. 
C'est  comme  un  prétendu  ambassadeur  qui»  sommé  d'exhiber  ses 
lettres  de  créance,  dirait  au  roi  :  Mais  les  ambassadeurs  qui  m'ont 
précédé  et  dont  je  viens  refaire  l'ouvrage,  vous  ont  présenté  des 
lettres  très-authentiques,  et  encore  vous  avez  eu  de  la  peine  à  les 
admettre  ;  donc  vous  devez  ni'admettre  sur  parole  et  sans  que  je 
vous  présente  aucune  lettre  quelconque. 

Ën  désespoir  de  cause»  Mahomet  présente  comme  le  miracle  des 
miracles  son  Alcoran  même»  c'estrà-dire  une  rapsodie  fastidieuse^ 
en  prose  rimée,  qu'il  est  impossible  à  un  homme  sensé  de  lire  â*nn 
bout  à  Tautre.  Tout  y  est  décousu,  san& suite,  sans  liaison,  plein  de 
redites  et  de  lieux  connnuns:  c'est  un  chaos  où  se  trouvent  péle- 
mêle  des  histoires  plus  ou  moins  altérées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  des  fables  de  Locman»  l'Ésope  de  l'Inde;  des  contes 
arabes»  des  fables  talmudiques»  des  contradictions  manifestes»  des 
ignorances  grossières  ;  comme  quand  il  confond  la  Vierge  Marie  avec 
Marie,  fille  d'Anu-am  et  sœur  d'Aaron  *  ;  il  fait  d'Aman  un  ministre 
de  Pharaon,  qui  lui  ordonne  de  bâtir  une  tour  si  haute,  que  du 
sommet  il  puisse  atteindre  jusqu'au  Dieu  de  Moïse  et  le  tuer  à  coups 
de  flèche  ^.  Ët  c'est  cette  rapsodie  que  Mahomet  donne  pour  un 
miracle  évident!  £t»  pour  le  prouver»  il  défie  tous  les  Mecquois» 
avec  leurs  idoles»  de  composer  seulement  un  chapitre  de  ce  style  \ 
Défi  puéril»  digne  d'un  écolier»  qui  se  croit  un  prodige  parce  qu'il 
connaît  depuis  hier  les  premiers  éléments  des  lettres  ;  défi  peut-être 
redoutable  pour  les  Arabes  de  la  Mecque,  qui  n'avaient  d'alphabet 
que  depuis  très-peu  de  temps»  et  parmi  lesquels  il  ne  se  trouvait 
encore  qu'un  seul  homme  qui  sût  écrire  ;  mais»  en  vérité,  si  on  le 
compare  aux  écrivains  classiques  des  Grecs  et  des  Romains»  l'Alco- 
nm»  ce  miracle  littéraû?e  des  Arabes»  n'est  qu'un  inepte  fatras»  un 
sujet  de  risée  et  de  dégoût. 

^hihomet  luî-ménie  nous  apprend,  dans  plusieurs  chapitres,  que 
les  habitants  de  la  Mecque  disaient  :  L' Alcoran  est  une  invention  de 
Mahomet»  qui  est  lui-même  un  possédé  et  un  imposteur  ;  d'autres 

•  Ch.  19.—  <  Ch.  28,  40.  —  >  Ch.  2. 
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iioiDines  Pont  aidé  :  un  tel  le  lui  dicte  ;  les  diaeours  qu'il  y  fait  ne 
sont  appuyés  que  sur  llniquité  et  le  menson^  :  cen'ést^  ajoutaiemb- 

ils,  qu'un  ramas  de  labltïsde  l'antiquité,  qu  'il  a  recueillies,  et  qu'on 
lui  lit  le  matin  et  le  soir  Les  historiens  arabes  citent  plusieurs 
individus  qu'on  soupçonnait  de  taire  la  leçon  au  prophète.  Gelaled- 
din  désigne  un  certiûn  GaSn,  chrétien  que  Mahomet  visitait  de  temps 
en  tempe  ;  Jahia,  un  esclave  durétien^  qui  était  libraire;  Zamchascar» 
un  jeune  homme  nommé  Alch^  qui  travaillait  dans  la  librairie,  et 
qui  était  fervent  musulman.  D'autres  nomment  deux  esclaves,  Haber 
et  Jaser,  armuriers  de  la  Mecque.  En  effet,  lorsque  Mahomet  entrait 
chez  eux,  ils  lui  lisaient  le  Fentateuque  et  rÉvaii^il*'.  Plusieurs 
croient  que  c'était  un  Persan,  nommé  Salman,  ônm  lequel  il  avait 
beaucoup  de  confiance  Le  plus  probable  est  que  Mahomet  se  servit 
de  tous  ces  hommes  pour  s'instruire^  et  pour  composer  ensuite 
son  Alcoran. 

En  ré[)onse  aux  accusations  de  ses  contemporains  et  de  ses  com- 
patriotes, il  proteste  et  fait  protester  Dieu  qu'il  n'en  est  rien  ;  que 
nul  homme  ne  lui  aide  à  faire  son  livre  ;  il  en  donnt^  pour  preuve, 
que  celui  qu'on  soupçonnait  le  plus  de  le  lui  dicter,  parlait  une 
langue  étrangère,  tandis  que  le  livre  était  en  arabe  pur;  comme  si 
Tautre  ne  pouvait  pas  dicter  en  persan  et  lui-même  rédiger  en 
arabe.  H  proteste  et  fait  protester  Dieu,  que  PAIcoran  n'est  pas 
1  ŒUvre  d'un  huinme.  mais  de  Dieu  même;  qu'il  n'a  pas  été  inventé 
sur  la  terre,  mais  apporte  du  ciel.  Et  de  tout  cela,  il  doune  pour 
garant  et  pour  témoin  unique,  qui  ?  lui-même,  et  lui  seul,  attendu 
qu'il  a  vu  Tango  Gabriel  en  personne;  déclarant,  au  reste,  que  tous 
ceux  qui  ne  Fen  croiraient  pas,  sont  des  impies  et  des  infidèles^  dé- 
voués au  glaive  en  ce  monde  et  à  Tenfer  dans  Tautre.  Cest-à-diie 
qu'à  travers  ces  longs  et  fastidieux  chapitres  comme  par  autant 
de  tours  de  passe-passe,  il  veut  nous  faire  abjurer  les  plus  simples 
notions  du  l)on  sens,  pour  l'en  croire  imbécilement  lui  seul  sur 
parole.  Ët  lorsque,  dans  ces  tours  de  passe-passe,  il  fait  intervenir 
sacrilégement  Dieu  et  les  anges,  les  patriarches  et  les  prophètes, 
TAncien  et  le  Nouveau  Testament,  le  ciel  et  Fenfer;  lorsqu'il  fait 
jurer  Dieu,  par  FAlcoran  même,  que  l*Alcoran  descend  du  ciel  *,  un 
houiine  de  sens  et  d  honneur  peut-il  voir  en  lui  autre  chose  qu'un 
misérable,  un  scélérat  qui  se  joue  tout  à  la  fois  et  de  Dieu  et  des 
hommes  t 

Quant  à  la  morale  de  Mahomet,  comme  son  paradis  même  n'est 

<  Ch.  2a,  Si,  16.  *  Le  Coran,  trad.  par  Savary,  p.  2i ,  t.  2,  note.—  *  Ch.  16, 
21. 25,  etc.—  ^Ch.  43,  44.  eto. 
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■au  fond  qu'Hun  lieu  de  debaiichp,  sa  nioride  [)r(i|)rt»  no  pput  être 
^u^immonde.  Le  christiaoifime  avait  réhabilité  et  atiraiichi  ta  temme^ 
le'esi'à-dire  ia  oioitié  du  ^enre  bimiain^  en  ramenant  Tunité  et  Tiii- 
idissoUvlilé  finmitm  du  mmge  :  il  tridni|*ait  des  obstacles  parmi 
les  nations  «wieotales  oomme  pernii  les  antves;  {MVtbotlAtemme 
cessait  d'être  Tesclave  et  la  victime  de  Thomme,  pour  devenir  sa 
compagne  unique  et  inséparable  i)ar  le  niari^ge,  ou  bien  quelque 
chose  de  supérieur  à  l'homme  mêiue  parle  célibat  religieux.  Maho- 
0iei,  en  ramenant  la  polygamie  et  le  divorce^  dégrade  et  asservit  la 
»feninie^«  <e&i-à-dire  la  moitié  du  genre  humain  ;  el  illa  dégrade  même 
-an-dessous  de  ce  <|a'eUe  élait  sons  le  paganisme  de  k  Gièce  et  de 
>Rome.  Pour  Mahomet^  la  fenons  n'est  plaa  la  compagne  unique  et 
inséparable  que  rhoninie  a  reçue  de  Dieu  ;  ce  n'est  plus  cet  autre 
lui-même^  avec  lequel  il  se  voit  identifié  et  revivre  dans  ses  enfants; 
elle  devient  un  mstrument  temporaire  de  brutales  voluptés^  une 
•esclave,  une  victime^  et  en  ce  monde  eienl-autEe.  CSarsi  Mahomet 
introduit  des  femmes  dans  son  paradis^,  ce  ne  sont  pas  des  mères  de 
famtUe^  mais  des  courtisanes;  ce  n'est  pas  pour  qu'elles  y  soient 
enfin  libres  et  heureuses,  mais  pour  qu'elles  senraoïtéteraettement  et 
par  troupeaux  à  1  insatiable  convoitise  dim  homme. 

Et  avec  cela  Mahomet  se  vantait  de  rétoniier  le  christianisme 
«t  de  le  ramener  à  la  perfection  primitive  d^Aliraham^  de  Noé  et 
•d'Adam?  A  Torigine  des  choses^  kirsque  Dieu  créa  rhorame  inno- 
«ent^  pour  être  heureux  en  ce  monde  et  en  Tsaitre,  ii  ne  lui  créa 
(qu^une  seule  femme,  disant  ^ue  les  deux  asnaient  une  mftme  chair. 
rDonc^  d'après  Bien  méme^  il  est  nonnseulement  plus  parfait,  mais 
encore  plus  heureux  pour  l  iiomme,  même  en  ce  monde,  de  n'avoir 
qu'une  seule  femme,  que  d'en  avoir  j^usieurs.  Mais  Mahomet  ne  . 
^pensait  guère  à  la  perfection.  Prenant  ses  propres  passions  pour  ia 
««àgle  des  mœurs»  il  voukit  assmir  les  femmes  à  la  luxuve  de  quel- 
ifues  riches»  et  les  peuples  au  glaive  de  quelques  ambitieux.  Tel  se 
•noBtre  le  maliométiama  dans  l'histoire  Immaine.  El  peilr  garder 
.cestroupeaux  de  femmes^  il  faudra  mutiler  des  troufjeafirc  d'hommes^ 
»et  les  forcer  ainsi,  par  le  couteau,  a  un  célibat  ifi^noiiiiuieiix. 

Mahomet  punit  de  la  même  peine  la  femme  el  l'homme  adultères, 
(Savoir^  cent  coup&  de  foueL  Cette  loi  semble  d'abord  juste*  Mais  il 
^permet  à  l'iioranie»  qui  est  plus  fort»  d'avoir  quatne  femmes»  et  pnk 
des  concubines  sans  nombre  ;  tandis  qu'il  ordonne  à  la  femme»  qui 
lesttplus  fragile,  de  seoontenter  du  quart  d'un  homme, «et. songent  de 
beaucoup  moins  encore.  Mahomet  n'a  donc  pas  lait  la  part  égale,  et 
justice  même  est  injuste.  Au  surplus,  Mahomet  se  jouait  de  la  jus- 
tice comme  de  tout  le  reste.  Après  le  combat  de  Bèdre»  il  avait  fait 
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descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran,  qui  allouait  la  cinquième 
.fMurtie  des  dépouilles  de  l'tiDoeœi  à  IHeu^  à  soo  prophète  et  aux 
i^msy  et  qui  oid«iiiMit  un  fiaitage  égal  des  quatre  autres  cin« 
quièmes  ente  les  troupes  qui  avaient  pris  part  à  Pacfeion^  Mais  pins, 
•dfime  leâs  il  s^djugea  la  plu»  forte  partie  et  uiéme  la  tdMilédii 
butin,  ou  il  en  disposa  arbitrairement  en  faveur  de  ceux  qu'il  wu* 
lait  récompenser  ;  et  presque  à  chaque  fois  il  taisait  descendre  du 
ciel  un  nouveau  chapifare^  pour  autoriser  par  ce  jeu  sacrilège  l^arbi*- 
-traire  de  sa  justioe. 

Entre  les  choses  diverses  qoeMahonicta  empruntées  an  efaristîa*» 
jusme^ieHes  que  la  prière  à  certaines  hem»,  ieieûuej  Famtee»  la 
•croyance  du  purgalÎHre  et  de  l'enfer,  il  n'y  en  «  peut-Atre  pas  mie 
qu'il  ne  dégrade  et  n'altère.  Il  commande  la  prière  cinq  fois  par  jour; 
mais  sa  prière  est  une  prière  d'esclavos.  une  vaine  formule  sans  vie 
et  sans  amour  ;  nulle  part  on  n'y  donne  à  Dieu  le  doux  nom  de  Père; 
aiille  part  on  ne  dîtqu^on  Taime^  ni  qu'il  fautl'aÎMr.  C'est  conme 
«■e  religion  de  Vmder*  Car  lesdémoas  mènwscioîealt  en  Dieu^  trem- 
«èlent  ëesa  puissdnee  etlui  adreawnt  quelqnefoindes  prières  :  témoin 
ceux  qui  prièrent  Iésu9*3mst  de  ne  pas  les  envoffr  en  enfer  «Tant 
le  temps,  mais  de  leur  permettre  d'entrer  dans  des  pourceaux;  mais, 
les  njalheiireux,  ils  n'aiment  pas  Dieu!  au  lien  que  le  grand  com- 
mandemeotdu  dusistianisme^  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur^ 
jàt  toute  notre  ,  ème  et  de  telles  sosibices,  et  notre  prochain  comme 
MKi5*>mèmes.  De  là  le  précepte  de  l'amnône  ctaiiéÂienne^  qui  nous 
eUige,  en  lempa  et  lieu,  de  donner  pom*  nos  frères,  nofr<ecrâdemenl 
-une  partie  de  notre  bien,  maism^nic  notre  vie  ;  à  l'exemple  de  lésns- 
Christ,  qui  s'est  donné  et  se  ilonne  encore  tous  les  jonrs  pour  nous 
et  à  nous,  et  qui  regarde  comme  tait  à  lui-môme  ce  que  nous  faisons 
au  dernier  cîe  nos  frères,  ou  plutôt  des  siens.  Pour  Matiomet^ 
ravmtee  quil  niBonmiandiît  à  ses  'disciples  n'était  en  grande 
•partie  qu'un  tribut  qu'il  lerrait  sur  eux  pour  luinnéme.  Quant  an 
jeûne  du  mois  4e  Ramadan,  qui  consiste  à  s'abstenr  de  manger 
pendant  le  jour,  sauf  à  passer  la  nuit  dans  les  plaisirs  et  la  bonne 
chère,  on  voit  que  ce  n'est  encore  qu'une  conti  et a(;on,  une  singerie 
4u  véritable  jeûne  des  obréiiens.  Par  rapport  au  jugement  dernier 
tel  è  ses  snttes,  les  Hnsuboa/iscroient,  d'après  la  parole  de  Mahomet, 
iqueDIeuta dressé  aia-dessus  de  l'enfer  le  polit  Sirath^  plus  affilé 
qu'une  épée  ;»que  tous  les  liemmes  desvent- paseer  sur  ce  pont  ;  que 
les  uns,  à  la  suite  de  Mahomet,  le  franchiront  comme  Péelair,  les 
autres  comme  un  cl^eval  qui  court,  ceux-ci  comme  un  cheval  qui 
jnarclie,  eeux-là  se  traînant,  le  doschai'gé  de  leurs  péchés;  d'autres 

icsAn  tomberont  et  iioAt  immanquablement  en  enfer. 


Digitized  by 


44  UiSTÛlM  UNIVERSËLLB       [Llv.  XLVIIL  ~  De  604 

Finalement^  et  ceci  est  à  remarquer,  tous  les  ehapitreft  de  PAlco- 

ran,  toutes  les  histoires  et  toutes  les  fables  qu'ils  renferment,  toutes 
les  pratiques  et  toutes  les  prières  qu'ils  prescrivent,  ont  pour  but 
commun  d^nculquer  ces  deux  dogmes  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète  ;  c'est-à-dire  de  nier  indirectement  la  divi- 
nité du  Christ  et  de  lui  préférer  Mahomet;  ce  qui  est  le  caractère 
propre  d^un  antechrist.  Pour  des  peuples  ignorants,  comme  les  Ara- 
bes et  les  Turcs^  l'incobérenoe  même  et  la  confusion  de  F  Alcoran 
servent  à  ce  but;  car  cette  incohérence  les  empêche  d'en  saisir  ja- 
mais l'ensemble  et  d'en  voir  le  faux  et  le  ridicule. 

Gommela  ville  et  le  temple  de  la  Mecque  étaient ,  depuis  un  temps 
immémorial,  un  centre  de  pèlerinage  pour  les  tribus  arabes,  Ma- 
homet;  s'en  étant  rendu  maître  Tan  630,  eut  un  moyen  de  plus  de 
gagner  ou  de  soumettre  les  tribus  qui  résistaient  encore.  Dans  cette 
vue,  il  publia.  Tannée  suivante,  un  règlement  qui  interdisait  ce  pèle- 
rinage à  quiconque^  ne  professait  pas  ouvertement  la  doctrine  musul- 
mane. Bientôt  les  tribus  les  plus  éloignées  reconnurent  volontaire- 
ment son  autorité  spirituelle  et  temporelle.  Alors  il  publia  que  dans 
Tannée  même  il  ferait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  car  son  séjour 
habituel  était  Médine.  Il  partit^  en  effet,  decette  dernière  ville leSd  fé- 
vrier 632,  accompagné  de  toute  sa  maison  et  suivi  de  cent  quatorze 
,  mille  pèlerins  accourus  de  tous  les  coins  de  TArabie.  Après  avoir 
rempli  dans  ce  dernier  pèlerinage  les  fonctions  d'iiuan  ou  depontife, 
plutôt  que  de  souverain,  il  le  termina  par  laréforme  informedeTan- 
cien  calendrier  arabe.  Afin  de  rendre  leur  année  lunaire  égale  à  Tan- 
née solaire,  les  anciens  Arabes,  à  Texemple  des  Juifs,  ajoutaient  tous 
les  trois  ans  un  treizième  mois  aux  douze  mois  lunaires.  Mahomet 
abrogea  cette  intercalation,  la  déclara  même  impie  par  un  passage 
de  TAlcoran,  et  rétablit  Tannée  purement  lunaire,  vague  et  incer- 
taine, que  les  Musulniaiis  suivent  encore  aujourd'hui.  Quant  à  sa 
religion,  dans  ce  qu'elle  a  de  propre,  elle  consiste  :  à  professer  qu'il 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète  ;  à  se  laver 
les  mains  et  le  corps  dans  certaines  occasions  ;  à  prier  dnqfois  le 
jour,  en  se  tournant  vers  le  templede  la  Mecque  ;  à  jeûner  le  mois  de 
Ramadan  ;  à  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie.  La  circoncision  n'est  point  de  précepte  formel,  maïs 
seulement  un  usage  hérité  d'ismaêl.  Deux  mois  après  son  retour  à 
Médine,  Mahomet  fut  attaqué  d'un  violent  mal  de  tête  ;  et,  après 
quinze  jours  de  cruelles  souffirances  et  d'agonie,  il  expira  le  8  juin 
632,  ftgé  d'environ  63  ans. 

Sa  mort  causa  grand  tumulte  à  Médine.  Le  peuple,  qui  assi^ 
geait  sa  porte,  ne  pouvait  croire  qu'il  fût  mortel,  et  prétendait  quil 
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avait  été  enlevé  au  ciel  comme  Jésiis-Chrîst.  Omar  se  déclrtr;i  pour 
ce  senti mpnt^  et  menaça  de  couper  k  tète  à  quiconque  soutiendrait 
le  contraire.  Cependant  le  cadavre,  resté  depuis  trois  jours  sans  fu- 
nérailles^ commençait  à  tomber  en  putréfaction.  Ënfin  Aboubècre 
fétablit  le  calme  en  assurant  que  Mahomet,  sujet  à  la  mort  comme 
les  autres  hommes,  avalirempli  sa  destinée.  Mais  il  s'éleva  une  autre 
querelle  :  les  uns  voulaient  qu'il  fût  enterré  k  Médine,  les  autres  à  la 
Mecque,  d'autres  enfin  à  Jérusalem.  Aboubècre  mit  encore  fin  à  cette 
contestation,  en  aiiirmant  avoir  oui  dire  à  Mahomet,  qu'un  prophète 
devait  être  enterré  où  il  était  mort.  On  creusa  donc  à  Médine,  dans 
l'appartement  et  sous  le  lit  même  où  il  avait  expiré,  une  fosse  où 
son  corps  fut  déposé,  et  sur  laquelle  un  de  ses  successeurs  bâtit  une 
grande  mosquée. 

Cependant,  de  ses  quinze  femmes  et  de  ses  onze  concubines,  Ma- 
homet ne  laissait  après  lui  qu'une  fille,  Fatime,  épouse  d'Ali.  Tous 
les  fils  qu'il  avait  eus  étaient  morts  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps. Cette  privation  de  jx)stérité  masculine  Texposa  de  son  vivant 
à  \nru  des  railleries.  Il  s'en  onnsoîa,  suivant  un  aut»  ur  arabe,  en 
faisant  descendre  du  ciel  le  chapitre  cent  huit  de  i'Aicoran.  Après 
sa  mort,  cette  absence  de  postérité  masculine  causa  de  grandes 
difficultés  pour  l'élection  de  son  successeur.  Dès  le  commencement 
de  sa  réforme  religieuse  et  politique,  Mahomet  avait  nommé  son 
cousin  Ali,  son  calife  ou  lieutenant  général,  et  commandé  de  lui 
obéir  et  de  le  respecter.  Depuis,  il  lui  avait  donné  sa  lille  chérie, 
Fatime,  la  seule  qui  lui  survécut.  Ali,  qui  d'ailleurs  s'était  montré 
un  héros  à  la  guerre,  paraissait  naturellement  devoir  succéder  à 
son  beau-père.  Mais  il  avait  encouru  le  ressentiment  d'Aïcha,  l'é- 
pouse favorite  de  Mahomet.  Cette  femme,  accompagnant  son  mari 
dans  une  expédition  militaire,  fut  accusée  d'adultère  avec  un  jeune 
officier.  Les  apparences  étaient  contre  elle  ;  AU  conseillait,  dit-on, 
de  la  punir.  Mahomet  n'était  pas  peu  embarrassé  d'une  aventure 
si  peu  édifiantedans  la  famille  d'un  prophète.  11  s'en  tira,  suivant 
sa  coutume,  en  faisant  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  TAlcoran, 
qui  exigeait  quatre  témoins  pour  convaincre  une  femme  adul- 
tère ^  Aicha  fut  donc  innocentée  par  l'absence  des  quatre  témoins; 
mais  elle  en  garda  rancune  à  Ali.  A  la  mort  de  Mahomet,  elle  intri- 
gua pour  le  faire  écarter  de  la  succession.  Gomme  elle  seule  avait  été 
témoin  des  derniers  moments  de  Mahomet,  elle  conserva  toujours 
beaucoup  d'influence.  Les  candidats  principaux  étaient  Omar  et 
Aboubècre,  père  d'Aïcha.  Aboubècre  était  un  surnom  qui  veut  dire 

»  Ch.  24. 


Digitized  by  Google 


4«  HISTQIRB  lUf IllEBSELLE      [Ut.  XLVIU.  ^  De  «#4 

père  de  la  pucelle,  parce  que  sa  fille  Aïcha  fut  la  seule  femme  que 
Mabomet  épousa  vierge  :  toutes  les  autres  étaient  ou  veuves  ou  ré- 
pudiées. La  contestation  entre  les  partis  rivaux  futloii^^iie  et  animée: 
Us  faillirent  en  venir  aux  armes.  Omar  y  mit  tin^  en  proclamant  de 
Imihniâine  Aboubècre  calife,  c'est*à-dire  vicaire  ou  lieutenant  de  Mà'-i 
homet,  et  en  lui  prêtant  scrmeiit  de  fidélité.  Ali  se  pleigaii  de  la> 
meaîèie  dont  Télectioii  s'était  fsâte.  Aboubècre  s'ezcase  sur  la  nd*> 
oeasHédes  oivettMtances  ;  et,  pour  l'en  oonvaincreeneofe  mieux^  en-^ 
voya  investir  sa  maison^  avec  ordre  de  l'y  brûler  avec  ses  amis,  s'il 
ne  donnait  son  consentement. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  calife  fut  de  rassembler  en  un 
volume  lea  .cbapitres  épars  de  i'Alcoran  ;  car  jusque-là  il  n'en  exi»-' 
tait  pas  de  recueil.  Il  y  avait  des  fragments  écrits  sur  des  omoplate» 
de  brebisi»  suv  des  pienea  blattehes»  sur  des  feuyies  de  pabnier,  aur 
des  moroeaux  de  enîr  ou  d'ëtoflb  ;  d'aulvea  n'étaieitl  eontervés  que* 
danala  BoénioiTedes'pf  rsonnas  qei  disaient  les  airoir  entendus;»  média^ 
tement  ou  immédiatenrient,  du  prophète.  Le  collecteur,  nommé  Za!d; 
fils  de  Tabet,  recueillit  (ionc  pêle-méle  tons  ces  fragments  et  cha- 
pitres, sans  indication,! ni  de  date,  ni  d  epoqne,  ni  de  circonstances  ; 
le  seul,  ordre  qu'il  y  mit,  fut  de  commencer  par  les  plus  longs  et  de 
finir  par  ka  plus  courts^  eomme  un  marebaad  qui  mesure  tout  à' 
l/aune* 

,  Du  vivant  de  Mahomet»  il  s'était  dans  FArabîepIttsieuBsai^^ 
imposteurs,  qui  se  doimaienf  comme  lui^  et  avec  autant  de  droit,  1é> 
titre  de  prophète.  Les  deux  principaux  étaient  Alawsad  et  Moseiia- 
mah.  Mahomet  eut  l'adresse  de  faire  assassiner  le  premier  dans  son 
lit,  peu  de  jours  avant  de  uK  uirir  lui-inèoje  Le  second  so  maintint 
plus  longtemps  et  se  rendit  niénie  redoutable,  d  autant  plus  qu'à  ia^ 
mort  de  Mahomet»  un  grand  nombr(^  d'Arabea abandonnèrent  sa  reii«> 
gkm.  L'historien  arabe  Aboulfeda  dit  même  que  tous  les  Mttsulmail8>/ 
à  l'exception  des  villes  de  Médine^  de  la  Mecque  et  de  T^eC,  abandon*' 
nèrent  dans  ce  moment  l'klamisme.  Aboubècre  fit  mardiep  contré' 
Moseilamah  une  armée  de  quarante  mille  bonmies,  sous  le  comman* 
dément  de  Kaled.  Après  un  combat  acharné,  Moseilamah  fut  défait 
et  périt  sur  le  chauip  de  bataille  avec  dix  mille  des  siens.  D'autres 
insurrections  furent  étouffées  de  la  aiênie  manière.  Kaled  lit  ensuite 
la  Goncpiéte  de  llrac^  qui  est  l'ancienne  Babykmie.  Ce  fut  Je  com- 
mencement de  la  ruine  de  l'empire  des  Perses. 

Mais  déjà  la  guerre  entee  les  Musulmans  elles  Grecas'était  aUurnée* 
du  vivant  de  Mabomet  el  par  ses  ofdresj  le  1«  septembre  629»  pour 
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durer  pendant  plus  de  huit  siècles,  jusqu'à  la  ruine  entière  de  Vemn 
pire  grec  par  la  prise  de  Constantinople,  le  20  mai  1453.  L'an  629,» 
Mahomet  choisit  quatre  capitaines,  Zaïd,  Jafar,  Abdallah  et  Kaled^ 
auxquels  il  donna  le  nom  d'émirs  ou  de  commandants,  et  il  les  en- 
voya, avec  un  corps  de  troupes,  pour  subjuguer  les  Arabes  chrétiens 
qui  servaient  l'empire  des  Grecs.  Les  Arabes  ajoutent  que  c'était  pour 
venger  le  meurtre  d'un  député,  assassiné  par  ordre  du  gouverneur 
de  Bosra.  Ils  marchèrent  vers  un  bourg  nommé  Moucha,  où  Théodore, 
lieutenant  du  gouverneur  de  Palestine,  se  trouvait  alors.  Théodore  fut 
averti  de  leur  marche  par  un  Coraïchite  qui  trahissait  son  parti. 
Ayant  aussitôt  rassemblé  toutes  l«^s  troupes  des  environs,  il  prévint 
les  ennemis,  fondit  sur  eux,  les  tailla  en  pièces;  et,  des  quatre  émirsy 
il  ne  resta  que  le  seul  Kaled,  qui  échappa  à  la  défaite.  Les  Grecs  l'en 
dédommagèrent  bientôt.  Les  Arabes  employés  à  la  garde  des  froi> 
tières  du  désert  recevaient  une  solde  modique.  A  l'arrivée  du  tréso- 
rier impérial,  qui  était  un  eunuque  du  palais,  ils  se  présentèrent  pour 
la  recevoir.  L'eunuque  leur  dit  avec  insulte  :  Notre  maître  trouve  à 
peine  de  quoi  payer  les  soldats;  comment  payerait-il  des  chiens?  Les 
Arabes,  outi-agés,  abandonnèrent  aussitôt  le  service  des  Grecs,  et  ils  se 
retirèrent  près  de  leurs  compatriotes,  auxquels  ils  servirent  de  guides 
pour  envahir  les  terres  de  l'empire  *.     .  «  -,  j 

»  L'an  633,  pendant  que  l'empereur  Héraclius,  retiré  à  Émèse,  se 
rendormait  dans  le  soin  des  plaisirs,  le  calife  Aboubècre  s'occupait 
de  conquérir  la  Syrie.  11  envoya  d'abord  quelques  troupes  faire  une 
incursion  ;  elles  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle.  Les  Arabes  de  la 
frontière,  qui  jusqu'alors  avaient  servi  l'empire,  indignés  du  refus  des 
trente  livres  d'or  qu'on  avait  coutume  de  leur  payer  tous  les  ans,  favo- 
risèrent leur  passage  et  leur  servirent  de  guides.  Les  Musulmans  rava- 
gèrent donc  tout  le  pays,  et  revinrent  sans  aucune  perte,  après  s'être 
rendus  maîtres  de  tout  le  territoire  de  Gaza,  qui  donne  entrée  dans 
le  désert  voisin  du  mont  Sinaï.  Aboubècre  envoya  alors  une  armée 
de  vingt  mille  hommes.  Leur  approche  réveilla  l'empereur,  qui  vint 
k  Damas.  Il  détacha  Sergius,  gouverneur  de  Césarée,  avec  cinq  mille 
hommes,  pour  observer  la  marche  des  Sarrasins,  et  les  combattre 
s'il  en  trouvait  l'occasion.  Sarrasins  vient  d'un  mot  arabe  qui  veut 
dire  Orientaux.  Sergius  les  rencontra  près  de  Gaza,  ne  put  éviter  de 
les  combattre,  fut  défait,  blessé  et  pris.  Les  Sarrasins  l'enfermèrent 
dans  une  peau  de  chameau  fraîchementécorché;  cette  peau  se  rétré- 
cissant à  mesure  qu'elle  se  desséchait,  il  mourut  dans  des  tour- 
ments horribles.  C'était  une  vengeance.  Sergius  avait  empêché  l'era- 
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pereur  de  permettre  aux  Sarranns  alliés  d'em|doyer  les  trente  livres 
d'or  qu'ils  recevaient  tous  les  ans  à  commercer  avec  les  autres 

Arabes  *. 

Dans  la  même  campagne,  Bosra  fut  {ni s  par  la  triihison  de  son 
gouverneur,  ensuite  Gaza,  Tadmor  ou  Palinyre,  et  plusieurs  autres 
villes.  Damas  même  est  assiégé,  l'armée  grecque  est  battue  en  plu- 
rieurs  rencontres  :  Damasest  pris  Fan  634.  Acette  nouvelle»  Uéradius 
s'écrie  :  Adieu  la  Syrie  t  et  se  dispose  à  abandonner  le  pays  et  à  re- 
tourner à  Gonstantinople.  Aboubècre  meurt  ;  mais  il  est  remplacé 
par  Omar. 

Héraclius  assembla  son  conseil,  et  demanda  quelle  pouvait  être  la 
cause  des  succès  étonnants  des  Arabes,  si  inférieurs  aux  Homaios 
pour  le  nombre,  pour  la  science  militaire,  pour  la  manière  de  s'armer. 
Après  quelques  moments  de  silence,  un  vieillard  se  leva,  et  dit  qu'on 
ne  pouvait  attribuer  les  victoires  des  Sarrasins  qu'à  la  colère  de  Dieu 
irrité  contre  les  Romains,  qui,  foulant  aux  pieds  les  lois  de  rLvcin- 
gile,  s'àbaijd-  tnnaicnt  aux  plus  honteux  désordres,  et  se  faisaient  une 
guerre  intestine  plus  opiniâtre  que  celle  des  Sarrasins,  par  leurs  con- 
cussions, leurs  violences,  leurs  injustices  et  leurs  usures.  L'empereur 
convint  de  la  vérité  de  ces  reprocbes,  et  déclara  qu'il  allait  quitter  la 
Syrie  et  se  retirer  àConstantinople.  11  partit,  en  effet,  pour  J^salem; 
et,  persuadé  que  cette  ville  serait  bientôt  la  proie  des  Musulmans,  U 
en  ciïiporta  la  sainte  croix,  et  prit  par  terre  le  chemin  de  Gonstanti- 
nople, avec  l'impératrice  Martine,  sa  seconde  femme,  qui  semblait 
roccuper  un  peu  plus  que  le  saiut  de  l'empire.  Martine  était  niênic 
sa  nièce.  Ce  mariage  incestueux  causa  un  grand  scandale  :  on  y  voyait 
quelque  chose  de  sinistre.  Le  patriarche  Sei^ius  en  écrivit  à  l'em- 
pereur pour  l'engager  à  rompre  cette  union.  Héraclius  répondit  : 
Vous  avez  parlé  en  patriarche  et  en  ami  ;  c'est  à  nous  maintenant  à 
voir  si  nous  voulons  vous  obéir.  Ce  prince  était  devenu  tiuiide  et  crai- 
gnait la  mer.  Arrivé  au  Bosphore,  il  n^osa  se  montif  r,  vaincu  et 
fugitif,  à  cette  même  capitale,  où,  vainqueur  des  Perst^s,  il  avait  fait 
naguère  une  entrée  triomphale.  11  s  arrêta  dans  un  palais  sur  la  côte 
d'Asie,  et  y  séjourna  longtemps,  malgré  les  instances  des  magistrats 
et  du  sénat,  qui  le  pressaient  de  se  rendre  aux  vœux  du  peuple,  qui  le 
chérissait  toujours.  11  se  contentait  d'envoyer  ses  fils  les  jours  de  fét« 
et  de  réjouissances  publiques,  pour  assister,  selon  1  iisa</e,  à  l'office 
solennel,  et  pour  présider  aux  jeux  du  cirque.  Pendant  ce  séjour,  il 
découvrit  ou  crut  découvrir  une  conjuration  formée  contre  sa  per- 
sonne. On  en  accusait  Athaiaric,  son  fils  naturel,  Théodore,  son 
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neveu,  et  plusieurs  antres  de  moindre  considératioD*  Sa  méianootie 
lui  fil  croire  aisément  qu'ils  étaient  coupables^  et>  sans  beaucoup 
d'examen»  il  leur  fit  couper  le  net,  les  mains  et  le  pied  droit.  Enfin  il 
eonsentit  à  entrer  dans  Constanttnople  ;  mais,  pour  ménager  sa  fai- 
blesse, il  fallut  jeter  sur  le  Bosphore  un  pont  de  bateaux  que  i  on 
recouvrit  de  terre,  et  dont  les  côtés,  garnis  de  branches  d'arbres  et 
de  feuillages,  dérobaient  la  vue  de  la  mer  ' 

Cependant  les  Sarrasins  continuaient  à  soumettre  et  à  prendre  des 
villes,  notamment  Balbec  et  Émèse.  Héraclius,  faisant  un  dernier 
effort,  envoya  une  nouvelle  armée;  maïs  elle  était»  ou  peu  s'en  faut» 
autant  à  craindre  pour  le  pays  que  les  Sarrasins.  Des  officiers  grecs 
violèrent  la  femme  de  leur  hôte  et  coupèrent  la  tète  à  un  petit  enfant 
qui  troublait  par  ses  cris  la  violence  qu'ils  faisaient  à  sa  mère.  Cette 
femme  prit  la  téte  de  son  enfant,  la  présenta  au  général  et  lui  de- 
manda justice.  Le  général  ne  i  écouta  point.  Alors  son  mari  alla 
secrètement  trouver  le  chef  des  Sarrasi  ns,  et  prit  avec  lui  des  mesures 
pour  se  venger  de  toute  Tarmée  des  Grecs»  qui  perdirent  en  cette 
campagne  plus  de  cent  mille  hommes»  tant  tués  que  prisonniers, 

La  sainte  cité  de  Jérusalem  fut  prise  elle-même  par  les  Musulmans» 
Fan  636,  après  avoir  soutenu  un  siège  de  deux  ans.  Elle  se  rendit 
enfîn^  par  composition,  au  calife  Omar,  présent  en  personne.  11  y 
entra,  vêtu,  comme  par  dévotion,  d'un  manteau  de  poil  de  cha- 
meau, et,  s'étant  fait  niontrer  la  place  du  temple  de  Salomon,  il 
commença  lui-même  à  transporter  les  immondices  dont  elle  était 
pleine,  et  résolut  d'y  bâtir  un  lieu  de  prière  pour  ceux  de  sa  secte. 
Saint  Sophrone»  patriarche  de  Jérusalem»  qui  avait  succédé»  l'an  634» 
à  saint  Modeste»  successeur  lui-même  de  saint  Zacharie»  crut  voir 
alors»  suivant  la  prophétie  de  Daniel»  l'abomination  de  la  désolatiott 
dans  le  lieu  saint.  Voici  le  texte  de  la  capitulation,  suivant  les  auteurs 
arabes:  Au  nom  de  Dieu  clémeniet  miséricordieux,  de  la  part  d'Omar, 
fils  de  Hittab,  aux  habitants  d'iElia.  Ils  seront  protégés;  ils  conser- 
veront leur  vie  et  leurs  biens.  Leurs  églises  ne  sf^ront  pas  démolies, 
eux  seuls  en  auront  l'usage  ;  mais  ils  n'empêcheront  pas  les  Musul- 
mans d'y  entrer  ni  jour  ni  nuit  ;  ils  en  ouvriront  les  portes  aux  pas- 
sants et  aux  voyageurs  ;  ils  n'érigeront  point  de  croix  au-dessus  ;  ils 
ne  sonneront  point  les  cloches»  et  se  contenteront  de  tinter  ;  ils  ne 
bâtiront  de  nouvelles  églises  ni  dans  la  ville  ni  dans  son  territoire.  Si 
quelque  voyageur  aiusulnian  passe  par  leur  ville,  ils  seront  obligés  de 
le  loger  et  de  le  nourrir  gratuitement  pendant  trois  jours.  On  ne  les 
obligera  point  d'enseigner  l'Alcoran  à  leurs  enfants»  mais  ils  ne  par- 
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knùùi  point  ourerlement  de  leur  religion  aux  Musulmans^  ne  solUci- 
teront  personne  à  Tembrasser,  et  n'empêcheront  point  lenrsparentsde 

la  quitter  pour  faire  profession  du  musulmanisme.  Ils  ne  montreront 
pas  pubiiqiif  inpnt  dans  les  rues  leurs  croix  M  Ipiirs  livres.  Ils  témoi- 
gneront du  respect  aux  Musulmans^  et  céderont  leur  place  lorsque 
eeuxH»  voudront  s'asseoir.  Us  ne  seront  pas  vêtus  comme  eux;  ibne 
porteront  ni  leurs  bonnets^  ni  leurs  turbans^  ni  leur  chaussure;  ils 
garderont  partout  un  habillement  distinctif,  et  ne  quitteront  jamais  la 
ceinture.  Ils  ne  partageront  pas  les  cheveux  comme  les  vrais  fidèles. 
Os  ne  parleront  pas  la  même  langue,  ne  prendront  pas  les  mêmes 
noms^  et  ne  &e  serviront  pas  de  la  langue  arabe  dans  les  devises  de 
leurs  cachets.  Ils  n'iront  point  à  cheval  avec  des  selles.  Ils  ne  porte- 
ront aucune  sorte  d'armes.  Ils  ne  vendront  point  de  vin.  Us  ne  pren- 
dront chez  eux  aucun  domestique  qui  ait  servi  un  Musulman.Ils  paye- 
vont  ponctuellement  le  tribut.  Ils  reconnaîtront  le  calife  pour  leur 
souverain,  et  ne  feront  jamais,  ni  directement  ni  indirectement,  rien 
de  contraire  à  sou  service. 

Cependant  la  mosquée  que  le  calife  Omar  faisait  bfttir  sur  rem- 
placement du  temple  de  Salomon  conmiençait  à  s'élever,  lorsqu'elle 
s'écroula  tout  à  coup.  Les  Juifs,  plus  ennemis  des  chrétiens  que  les 
Musulmans  mêmes,  persuadèrent  au  calife  que  cet  édifice  ne  pour- 
rait subsister  tant  qu'il  y  aurait  une  croix  élevée  sur  le  mont  des  Oli- 
ves; il  la  fit  abattre,  et,  à  cette  occasion,  les  Musulmans  détruisirent 
toutes  les  croix.  Omar  se  rrmlit  à  Bethlébeni,  entra  dans  l'église 
bâtie  sur  le  lieu  même  où  était  né  le  Sauveur,  et  y  fit  sa  prière.  Mais, 
pour  empêcher  que  les  Sarrasins  ne  s'en  rendissent  les  maîtres^  il 
donna  au  patriarche  une  sauvegarde  signée  de  sa  main,  portant  dé- 
fense aux  Musulmans  de  prier  dans  cette  église  plus  d'un  seul  à  la 
fois.  Malgré  ces  précautions,  les  Musulmans  s'en  emparèrent  dans  la 
suite,  ainsi  que  de  hi  moitié  du  |ujrtiquede  Constantin  à  Jérusalem, 
et  ils  hàiirent  une  mosquée  dans  ces  deux  endroits 

La  prise  de  Jérusalem  fut  suivie  de  la  soumission  de  Césarée,  de 
Sébaste,  l'antique  Samarie,  de  Naplouse,  l'antique Sichem  ou  Sichar, 
de  Lydda  ou  Diospolis,  de  Jafa  ou  loppé,  et  de  tonte  la  Palestine.  La 
ville  d'Alep  en  Syrie  se  soumit  également;  mus  le  commandant  du 
^ftteau,  nommé  Youkinna,  se  défendit  pendant  quatre  mois  avec  une 
valeur  incroyable.  Mais  enfin,  les  Sarrasins  ayant  esciiladé  le  château 
pendant  la  nuit,  il  donna  aux  siens  l'exemple  de  l'aposta^sie  et  s(i  dé- 
clara Musulman.  De  ce  Jour,  il  fut  l'ennemi  le  plus  dangereux  et  le 
plus  perfide  des  Chrétiens.  U  engagea  les  deux  fils  de  son  ooosin 
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Théodore^  qui  oommandait  la  forteresse  d'Azaz,  à  égorger  leur  père 
dans  son  lit,  en  promettant  au  parricide  la  main  de  sa  fille,  dontiU 
étaient  éptrdunnent  amoureux.  Azaz  était  située  entre  Aiep  et  An- 
tioche^  et  facilitait  les  moyens  d'attaquer  et  de  prendre  cette  demièse 
ville,  fiéraclius^  croyant  toujours  régner  en  Syrie  tant  qu'il  en  con- 
serverait la  capitale^  envoya  son  fils^  l'empereur  Héradias  Gonatan* 
Un,  avec  une  flotte  pour  secourir  Antioche.  Plusieurs  auteurs  ajou- 
tent qu'Héracli  us  s'y  rendit  lui-niôme.  Le  perfide  Youkinna,  s  étant 
concerté  avpc  deux  cents  autres  renégats,  se  laissa  prendre  et  con- 
duire au  jeune  empereur,  disant  que  c'était  pour  rentrer  dans  la 
vraie  religion  et  expier  son  apostasie*  Constantin  le  crut  sur  ses  belles 
paroles,  et  lui  confia  le  commandeinent  des  renégats,  qui  arrivaient 
Vm  après  l'autre.  Peut-être  à  instigation  de  ce  traître,  Constantin 
envoya  quelqu'un  pour  tuer  Omar;  Tassassin  fut  découvert,  et  il  n'en 
revint  aux  Grecs  que  la  honte.  Cependant  les  deux  armées  se  bat- 
taient sous  les  mursd'Antioche.  Les  (irccs  eurent  Pavanta^^e  en  deux 
fencontres;  mais  dans  une  troisième,  par  la  perfidie  d'Youkinna^  ils 
ftnent  mis  dans  une  déroute  complète.  La  ville  se  rendit:  c'était 
Tan  63B.  Constantin,  ayant  perdu  une  dernière  bataille  près  de  César 
fée,  se  rembarqua  pour  Constantinople,  et  la  Syrie  entière  tomba  an 
pouvoir  des  Sarrasins,  à  qui  la  peste,  venue  à  la  suite  de  la  guerre, 
fit  pddre  la  même  année  vingt-cinq  mille  hommes,  avec  la  plupart 
de  leurs  généraux  ^. 

Pendant  la  même  année  638,  les  Sarrasins  commencèrent  et  ache- 
vèrent la  conquête  de  la  Mésopotamie  par  la  prise  des  antiques  cités 
d'Êdesse,  de  Haran,  de  Nisibe,  de  Résen  et  d'Amid.  Dès  l'année  637, 
le  gouverneur  impérial  de  la  province,  sans  l'aveu  de  l'empereur, 
était  convenu  avec  les  Sarrasins  de  leur  payer  tous  les  ans  cent  mille 
pièces  d'or,  à  condition  qu'ils  nr  passeraient  pas  TEuphrafp.  L'em- 
pereur, irrité,  l'envoya  en  exil  et  le  remplaça  par  un  autre,  mais  qui 
ne  pat  empêcher  la  conquête  des  Sarrasins.  Ceux-ci,  pendant  les  an^ 
nées  638  et  639,  bâtirent  dans  la  Chaldée  les  villes  de  Confa  et  d^ 
Bassora,  qui,  devenues  bientêt  considérables,  leur  ouvraient  l'empire 
des  Perses,  dont  la  conquête  se  fit  six  ans  plus  tard. 

Le  calife  Omar  avait  chargé  Amrou,  l'un  de  ses  frénéraux,  d'alTer 
conquérir  i'Égypte  aussitôt  qu'on  aurait  achevé  la  conquête  de  la 
Syrie.  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  lui  fournissait  un  prétexte  qui 
donnait  à  son  invasion  une  apparence  de  justice.  Dès  l'an  635,  pré» 
voyant  bien  que  les  Sarrasins  se  jetteraient  snv  l'Egypte  dès  qu'ils 
seraient  en  possession  de  la  Syrie,  le  patriarche  avait  lié  une  intrigue 
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secrète  avec  Omar,  ou  plutôt  avec  Âmrou,  son  lieutenant;  et,  sans 
consulter  Tempereur,  il  promettait  au  calife  deux  cent  mille  pièces 
d'or  de  tribut  annuel  sil  s'abstenait  d'attaquer  l'Égypte.  Le  gouver* 
neur  impérial,  Mocaucas,  était  d'intelligence  avec  lui.  Tous  les  deux 

étaient  fauteurs  ardents  d'une  hérésie  :  le  gouverneur,  d'une  hérésie 
ancienne,  celle  d'Eutychès,  sous  le  nom  de  jacobites;  le  patriarche, 
d'une  hérésie  nouvelle,  It^  monothélisiiie,  enfant  naturel  de  la  précé- 
dente. Déjà  ils  avaient  envoyé  à  Médine  une  partie  de  la  somme  sti- 
pulée. Mais  ne  pouvant  la  recueillir  tout  entière  sans  l'autorité  du 
prince,  Gyrus  se  vit  obligé  d'en  demander  la  perinisdon  à  l'empereur. 

Il  ajoutait  que,  outre  ce  premier  service  rendu  à  l'empire,  il  avait 
en  tète  uii  projet  plus  merveilleux  encore  et  qui  devait  faire  tomber 
les  armes  des  mains  aux  Sarrasins,  mais  qu  il  ne  voulait  s'en  ouvrir 
à  Tempereur  que  sur  un  ordre  spécial  de  sa  part.  Héraclius  fut  très- 
surpris  et  très-indigné  que  le  patriarche  eût  osé  de  son  chef  rendre 
une  province  de  l'empire  tributaire  des  Sarrasins  ;  mais^  dissimulant 
pour  le  moment  sa  colère^  il  envoya  des  troupes  pour  s'opposer  à 
l'entrée  des  Barbares.  Il  en  était  temps  :  Amrou  était  déjà  sur  les 
frontières  de  1  Egypte.  Le  général  des  troupes  impériales,  l'Armé- 
nien Manuel,  de  la  fanuUe  cliinoise  des  Mamie^oniens,  lui  envoya  de- 
mander ce  qu'il  venait  chercher.  Je  viens,  dit  Amrou,  chercher  le 
tribut  qu'on  s'est  engagé  à  nous  payer.  Manuel  répondit  :  Je  ne  suis 
pas  un  Cyrus  désarmé  pour  vous  payer  tribut,  mais  un  homme 
armé  de  toutes  pièces.  La  réponse  était  belle,  mais  l'efiPet  ne  répon- 
dit point  à  la  réponse.  L'année  impériale  fut  défaite,  et  Manuel  con- 
traint de  se  réfugier  dans  Alexandrie  avec  un  petit  nombre  des  siens. 
Héraclius  envoya  un  nouveau  général  avec  de  nouvelles  troupes; 
elles  furent  également  défaites,  et  le  général  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Amrou  assiégea  et  prit  la  ville  et  la  forteresse  de  Misr,  actuel» 
Ifement  le  vieux  Caire,  par  la  trahison  du  gouverneur  Mooauças,  qui 
obtint  une  capitulation  pour  tous  les  Coptes  ou  anciens  habitants  du 
pays,  de  race  égyptienne.  11  lut  convenu  qu'ils  payeraient  chaque 
année  deux  pièces  d'or  par  téte,  à  l'exception  des  vieillards,  des 
femmes  et  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans.  Suivant  les  annales 
d'Ëutychius,  patriarche  d'Alexandrie  au  dixième  siècle,  le  nombre 
des  Copte»  qui  furent  alors  enregistrés  pour  le  tribut  se  trouva  de  six 
millions  :  ce  qui  en  y  joignant  ceux  qu'on  n'inscrivait  pas,  fait  plus 
de  douze  millions  pour  la  population  totale  des  Égyptiens,  sans  y 
compter  les  Grecs,  Aujourtî'hui  elle  n'est  pas  du  tiers.  Il  ne  restait 
aux  Sarrasins  qu'à  prendre  Alexandrie  pour  être  maîtres  de  toute 
l'Egypte.  Ils  l'assiégèrent  dès  la  même  année  640. 

Cependant  Héraclius  avait  fait  demander  au  patannabe  Cyioa  aon 
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nerreilleiii  projet  pour  désarmer  les  Sarrasins^  Gynis  lui  apprît  que 
e'étaît  de  donner  en  mariage  une  des  princesses  ses  filles  au  général 

musulman  Âmrou,  qui  ne  manquerait  pas  de  se  faire  baptiser  pour 
parvenir  à  une  alliance  si  honorable.  L'historien  Nicéphore  ajoute 
que  le  général  niusulinan  et  son  armée  avaient  une  grande  confîance 
dans  le  patriarche  Cyrus,  et  qu'ils  l'aimaient  beaucoup.  Uéraciiusût 
venir  ce  dernier  à  Gonstantinople,  le  conduisit  sur  la  grande  plaoe^ 
devant  tout  le  peuple^  et  Taccusa  vivement  d'avoir  livré  l'Égypïe  aux 
Sarrasins.  Cyms  dit  pour  sa  justification  que^  si^  comme  il  l'avait 
conseillé^  on  avait  payé  tribut  aux  Sarrasins^  on  serait  encore  tran- 
quille^ et  rejeta  le  crime  de  trahison  sur  d'autres.  Hévaclius,  en  colère, 
rappela  un  païen,  un  ennemi  de  Dieu,  qui  avait  conspiré  contre  les 
Chrétiens^  et  conseillé  de  marier  la  fille  de  l'empereur  au  chef  des 
Sarrasins.  11  s'emporta  jusqu'à  le  menacer  de  la  mort^  et  le  livra  au 
préfet  de  la  ville  pour  le  mettre  à  la  torture  :  tout  cela  en  présence 
du  peuple 

Peu  après,  ayant  su  la  prise  de  Misr  et  le  siège  d'Alexandrie,  il 
envoya  ce  même  Cyrus  aux  mêmes  Sarrasins  pour  négocier  et  re- 
nouveler avec  eux,  au  nom  de  l'empereur^  le  môme  traité  dont  il 
venait  de  lui  faire  publiquement  un  crime^  et  pour  leur  offrir  le  tribut 
stipulé^  pourvu  qu'ils  voulussent  sortir  de  l'Égypte.  Amrou,  ayant 
entendu  les  propositions  du  patriarche,  lui  montra  une  grande  co- 
lonne qui  était  devant  eux,  et  lui  demanda  :  Peux-tu  avaler  cette 
colonne  ?  Non,  répondit  le  patriarche.  Eh  bien  !  répliqii  a  le  Musulman, 
nous  ne  pouvons  pas  davantage  sortir  de  l'Ëgypte.  Et  il  continua 
d'assiéger  Alexandrie  pendant  quatorze  mois  ^. 

La  dévastation  de  l'Orient  et  de  l'Ëgypte  par  les  Perses  et  les  Mu- 
salmans>  si  elle  ébranla  la  foi  d'un  grand  nombre,  couronna  aussi  la 
persévérance  de  plusieurs.  Une  multitude  de  Chrétiens  souffrirent  la 
mort  plutôt  que  d'abjurer  la  foi  du  Christ.  Ce  qui  est  encore  plus 
merveiUeux,  c'est  que  ces  calamités  des  Chrétiens  servirent  à  la  con- 
version de  plusieurs  Persans  idolâtres.  Nous  en  avons  un  illustre 
exemple  dans  le  saint  martyr  Anastase.  il  était  non-seulement  Persan 
d'origine^  mais  mage  de  profession^  comme  son  père^  qui  lui  avait . 
eoseigné  la  magie  dès  sa  première  enfance.  Son  nom  persan  était 
Magundat.  Il  servait  dans  la  cavalerie,  lorsque,  après  la  prise  de  Jé^ 
rusalem,  la  sainte  croix  fut  transportée  à  Ctesiphoii,  capitale  de  la 
Perse.  A  l'approche  de  la  sainte  relique,  les  infidèles  étaient  saisis  de 
crainte  et  les  fidèles  remplis  de  joie.  On  en  parlait  dans  tout  le 
royaume.  Magundat  voulut  savoir  quel  était  ce  mystère.  Les  uns  lui 

1  TlMophan.,  p.  SSS.  Nlcepb.,  p.  14,  edit  Ymau 


Digitized  by  Google 


M  BISTOIKE  (iiNlVBRSISLLE      [LU.  XLVlll.  ~  De  «04 

dirent  :  C'est  le  Dieu  des  Chrétiens  qnt  arrive.  Mais,  se  disa!t*41  en  ïm^ 

même,  comment  ce  grand  Dieu  qui  habite  le  ciel  et  que  les  Chrétiens 
adorent  pi  ut-il  arriver  ici  ?  A  force  de  s'enquérir,  il  apprit  qup  c'é- 
tait la  croix  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu^  le  Christ,  que  les  Chrétiens 
adorent,  avait  été  attaelié  pour  le  salut  du  genre  hmnain.  Dès  lors  il 
slnfornia  coneosement  de  tout  ce  qui  regardait  la  religion  cfaré* 
tienne.  Plus  il  apprenait  à  la  connaître^  pins  il  se  sentait  attiré  vers 
elle.  Les  illusions  de  la  magie  disparai:isaient  comme  les  ténèbres 
devant  la  lumière. 

Ayant  quitté  la  milice^  il  se  retira  dans  la  ville  d  Uiéraple^  chez  un 
orfèvre  persan,  qui  était  chrétien^  et  y  apprit  son  art*  Ce  qu'il  dési- 
rait surtout,  c'était  de  recevoir  le  baptême.  L'orfèvre,  qui  craignait 
les  Perses,  alors  maîtres  du  pays,  dièérait  toujours.  Cependant  il  le 
menait  avec  lui  dans  les  é<<lises.Magnndat,  y  ayant  vn  peintes  les  his- 
toires des  martyrs,  lui  demandait  ce  que  tout  (u  la  voulait  dire.  Ap- 
prenant alors  les  souffrances  et  les  miracles  des  saints,  leur  constance 
devant  les  tyrans  le  ravissait  d'admiration. 

Après  avoir  ainû  passé  quelque  temps  à  Hiéraple,  il  se  rendit  à 
Jérusalem,  dans  le  déshr  de  se  faire  chrétien.  11  y  logea  également  chez 
un  orfèvre^  qui,  voyant  sa  ferveur,  le  mena  chez  Élie,  prêtre  de  l'é- 
glise de  la  licsuirection.  Celui  cl,  1  ayant  embrassé  comme  son  fils, 
le  conduisit  au  saint  prêtre  Modeste,  qui  gouvernait  l'église  de  Jéru- 
salem comme  vicaire  du  patriarche  Zaeliarie,  prisonnier  en  Perse. 
Magundat  reçut  donc  le  l)aptême  avec  d'autres  Persans,  qui  souffri- 
rent depuis  le  martyre  à  Édesse,  et  il  prit  alors  le  nom  d'Anastase. 
Il  demeura  huit  jours  chez  le  prêtre  Elie.  Quand  il  eut  déposé  les 
hahits  blancs.  Élie  lui  demanda  quel  genre  de  vie  il  comptait  em- 
brasser. Anastase  le  pria  de  le  faire  moine.  Élie  le  recommanda  au 
monastère  de  Saint-Anastase,  près  de  Jérusalem,  où  l'abbé  Justin  le 
reçut  sous  sa  discipline,  le  ht  instruire  dans  les  lettres  grecques  et 
élever  comme  son  propre  fils.  C'était  l'an  6âK)* 

Anastase  vécut  sept  ans  dans  ce  monastère,  occupé  auic  humbles 
travaux  de  la  cuisine  et  d  u  j  a  rdin,  obéissant  volontiers  à  tous  les  ft>ères, 
mais  appliqué  surtout  à  entendre  lire  les  Écritures  saintes  et  les  vies 
des  saints  Pères.  Quand  il  se  rencontrait  quelque  chose  qu'il  ne  com- 
prenait pas,  il  interrogeait  son  maître,  qui  avait  de  tout  une  parfaite 
intelligence.  Dans  sa  cellule,  il  lisait  en  particulier  les  combats  des 
principaux  martyrs,  qui  le  faisaient  fondre  en  larmes.  Il  priait  Dieu, 
dans  le  secret  de  son  cœur,  de  lui  faire  la  grftce  de  combattre  comme 
eux  ponr  sa  gloire.  Le  démon  le  tracassa  par  le  souvenir  des  forroulea 
et  des  opérations  magiques.  Il  fut  délivré  de  ces  embûches  par  sa  fi- 
délité à  les  découvrir  au  supérieur  du  monastère,  et  par  les  prières  de 
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)a  oommiHiattté.  Peu  «piès  il  eut  un  aonge,  où^  étant  sur  une  haute 
monftagne^  uo  penonnage  lui  présenta  une  coupe  d'or  remplie  de 
yin,  en  disant  :  Prenez  et  buves.  U  comprit  que  Jésus-Christ  l'appelait 
à  la  participation  de  son  calice  par  le  martyre.  Il  s'en  ouvrit  spcrète- 

meiitàsuii  abbé,  se  recommanda  a  ses  prières,  sortit  du  monastère, 
alla  visiter  les  divers  sanctuaires  de  la  i^alrsfioe,  et  se  rendit  enfin  à 
Césarée,  où  il  demeura  deux  jours  dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge. 

Le  troisième  jour^  comme  il  allait  à  l'oratoire  de  Sainte-Ëuphémie^ 
il  vit  en  passant  des  mages  qui  s'appliquaient  h  des  prestiges  de  ma- 
gie. Animé  du  sèle  de  Dieu,  il  s'approcha,  et  leur  dit  :  Pourquoi  vous 
tromper  et  tromper  les  antres  par  vos  maléfices  t  Surpris  de  sa  li* 
berté  :  Qui  ètee-vous,  demandèrent-ils,  et  de  quel  pays,  pour  nous 
parler  de  la  sorte  '!  Il  répondit  :  J'ai  été  nioi-niême  avec  vous  autre- 
fois, et  je  connais  vos  impostures.  Comme  il  commençait  à  h  s  réfu- 
ter, ils  gardèrent  le  silence  ;  seulement  ils  le  prièrent  de  ne  pas  di- 
vulguer leurs  myatèresdans  le  public,  et  le  laissèrent  aller.  A  quelques 
pas  plus  loin,  des  cavaliers  persans  qui  stationnaient  devant  le  logis 
de  leur  chef  se  dirent  en  leur  langue  :  Voilà  un  espion,  un  délaF 
teur.  Anastase  les  regarda,  et  dit  :  Je  ne  suis  pas  un  délateur,  mais 
serviteur  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  été  ce  que  vous  êtes.  Ils  rarrétèrent 
aussitôt,  et  leur  chef,  l'ayant  interrogé,  le  mit  en  })iison  pendant 
trois  jours,  sans  qu'il  voulût  rien  manger  de  leurs  aliments,  y  soup- 
çonnant des  malétlces.  Un  Chrétien,  ayant  pénéire  dans  la  prison,  le 
félicita  de  ses  chaînes  ut  l'encouragea  beaucoup  à  ne  pas  craindre  les 
touiments  et  la  mort  pour  le  nom  de  iésus-Gfarist,  mais  à  répondre 
avec  confiance  au  manfoan  ou  gouverneur,  qui  venait  d'arriver  à  Cé- 
sarée. 

Introduit  au  tribunal  du  m«rri>an,  il  ne  se  prosterna  point,  suivant 
rusa^e  des  Perses.  Interrogé  sur  son  nom  et  sur  son  origine,  il  ré- 
pondit: Je  suis  Chrétien,  Persan  de  nation,  de  la  province  de  Rasec, 
du  village  de  Rasnuni  ;  j'ai  été  cavalier  et  mage,  mais  j'ai  abandonné 
les  ténèbres  pour  venir  à  la  lumière  ;  mon  premier  nom  était  Magun- 
4al»  mon  nom  de  Chrétien  est  Anastase.  Le  marzban  dit  :  (Juitte  cette 
emur  et  reviens  à  ta  première  religion.  A  Dieu  ne  plaise,  répondit 
Anastase,  que  je  renie  le  Christ  I  Est-ce  que  Thabit  que  tu  portes  te 
plaft  si  fort?  demanda  le  gouverneur.  Cet  haUtest  ma  gloire,  fut 
la  réponse.  Lu  gouverneur  dit:  C'est  le  démon  qui  t'inspire.  Le  dé- 
mon m'inspirait,  dit  Anastase,  lorsque  j'étais  imbu  de  mon  an- 
cienne erreur  ;  celui  qui  m'inspire  maintenant,  c'est  le  Christ,  qui 
poursuit  les  démons.  Est-ce  que  tu  ne  crains  pas  le  roi  ?  dit  le  gouver- 
neur ;  estrce  que  tu  ne  crains  pas  qu'il  te  fasse  crucifier  s'il  apprend 
à  te  connaître  1  Pooiquol  le  craindrab-je  t  répliqua  le  saint*  N'est^il 
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pas  UD  homme  sajet  à  la  pourritnrey  aiiSM  bien  que  vous  t  Le  goa- 
verneur,  en  colère^  le  fit  conduire  en  prison,  chargé  de  chaînes,  et 

le  condamna  à  [lorter  de  grossps  pierrps.  Quelques-uns  de  sa  province, 
le  voyant  en  cel  état,  lui  disaient  :  A  quoi  pensps-tn  ?  jamais  personnp 
de  notre  pays  ne  s'est  fait  Chrétien.  Tu  tais  rire  le  monde  après  nous. 
Comme  il  ne  voulait  pas  les  écouter,  ils  le  maltraitèrent  de  plus  en 
plus.  Hais  le  généreux  athlète  souffirait  tout  avec  joie« 

Le  gouverneur  le  fit  comparaître  une  seconde  fois^  et  lui  dît  :  Si 
tu  es  fils  de  mage  et  si  tu  sais  la  magie,  dis-m'en  quelque  chose.  A 
Dieu  ne  plaise,  répondit  Anastase,  que  je  dise  un  mot  de  ces  ma- 
tières I  Après  quelques  autres  réponses,  le  gouverneur  le  fit  étendre 
par  terre  et  battre  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il  se  rendit.  Le  saint  fit 
l'observation  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  le  lier^  et  pria  seulement 
qu'on  lut  ôtftt  son  hablt^  pour  ne  pas  le  déchirer^  et  qu'on  le  frappât 
sor  la  chair.  Car,  dit-îl,  ce  que  vous  faites  n'est  qu'un  jeu.  Et  quand 
vous  iiie  couperiez  en  morceaux,  jamais  je  ne  renierai  nion  Seigneur 
Jésus-Christ.  Le  gouverneur,  émerveillé  de  sa  constance,  le  fit  reve- 
nir une  troisième  fois,  et  lui  dit  :  Souviens-toi  de  Vaxi  magique,  et 
sacrifie,  pour  ne  pas  périr  misérablement.  Le  serviteur  de  Dieu  ré- 
pondit: A  quels  dieux  m'ordonnez-vous  de  sacrifier?  au  soleil,  à  la 
lune,  au  feu,  à  la  mer,  aux  montagnes,  aux  ooHInes,  aux  autres  élé- 
ments et  aux  métaux  ?  Me  préserve  Dieu  d "adorer  jamais  vos  idoles  ! 
C'est  le  Christ,  fils  de  Dieu,  qui  a  lait  toutes  ces  choses  i>our  notre  ser- 
vice. Mais  vous  vous  abusez  en  servant  les  démons  et  les  quadru- 
pèdes. Hommes  faits  à  limage  de  Dieu,  vous  ignorez  le  Dieu  qui  vous 
a  faits.  Le  saint  développa  ces  pensées  avec  une  éloquence  qui  éton- 
nait tous  les  assistants,  et  fut  reconduit  en  prison. 

L'abbé  de  son  monastère,  ayant  appris  ses  glorieux  combats,  lui 
envoya  des  lettres,  avec  deux  religieux,  pour  le  féliciter  et  l'encoura- 
ger à  la  persévérance.  C'est  l'un  de  ces  religieux  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  miracles.  Le  saint,  non  content  de  souffrir  le 
jour,  veillait  encore  les  nuits  à  prier  et  à  louer  Dieu*  Gomme  il  étttt 
enchaîné  avec  un  autre  prisonnier,  il  avait  grand  soin  de  ne  pas  le 
déranger.  Un  Juif  qui  le  voyait  portant  le  jour  de  grosses  pierres  et 
priant  toute  la  nuit,  se  demandait  avec  étonnement  quel  était  cet 
honune.  Une  certaine  nuit,  comme  il  observait  le  saint  qui  disait  les 
hymnes  matutinaies,  il  vit  la  prison  éclairée  tout  d'un  coup  d'une 
grande  lumière  ;  des  personnages  vêtus  de  blanc  y  entrèrent,  qui 
entourèrent  le  martyr.  Ravi  d'admiration,  le  Juif  disait  en  lui-même  : 
Ce  sont  des  anges  !  Il  les  vit  ensuite  revêtus  de  pallium  ou  de  man- 
teaux parsemés  de  croix,  et  il  se  dit  :  Ce  sont  des  évi^ques  !  Le  mar- 
tyr Anastase  paraissait  lui-même  vêtu  de  blanc  et  resplendissant  de 
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hmière.  Un  jeane  homme  éclatant  se  tenait  devant  lai  avee  un  en- 
eenaoir  d'or»  et  y  mettait  de  Teneens.  A  la  vue  de  ces  menrellles»  le 
Jnif  s'efforça  d'éveiller  son  voisin,  qui  était  un  juge  chrétien  de  Scy- 

thopolis  ;  mais  il  dormait  si  profondément,  qu'il  ne  s'éveilla  qu'à  la 
loncfiie.  Regarde,  lui  dit  le  Juif.  Us  rr^ardèront  tous  deux,  mais  ne 
virent  plus  rien.  Le  Juif  lui  ayant  raconté  tout  ce  qu'il  avait  vu,  ils 
glorifièrent  tous  deux  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cependant  le  gouverneur,  ayant  reçu  les  ordres  du  roi  Chosroès, 
envoya  dire  à  saint  Ânastase  :  Le  roi  demande  seulement  que  vous 
disiezcette  parole:  le  nesnis  pas  Chrétien.  Après  quoi  vous  serezlibre 
d'agir  conime  bon  vous  semblera.  Le  martyr  répondit  :  A  D'wn  ne 
plaise  que  je  renonce  le  Christ  !  Le  gouvernenr  lui  fit  dire  une  seconde 
fois:  Je  sais  que  vous  avez  honte  de  le  renoncer  devant  vos  compa- 
triotes ;  mais,  comme  les  ordres  du  roi  sont  pressants,  dites  seule- 
ment cette  parole  devant  moi  et  deux  autres,  et  je  vous  laisserai  aller* 
Le  martyr  lui  fit  répondre  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  renonce  jamais 
mon  Seigneur,  ni  devant  vous,  ni  devant  personne  !  Alors  le  gou- 
verneur lui  déclara  que  le  roi  ordonnait  de  Tenvoyer  en  Perse,  chargé 
de  chaînes.  Le  saint  répondit  :  Si  vous  voulez,  j'irai  tout  seul  trou- 
ver votre  roi.  Le  gouverneur  y  joignit  deux  autres  Chrétiens,  pour 
partir  cinq  jours  après. 

Dans  riotervalle  arriva  la  fête  de  l^xaltatîon  de  la  Sainte-Croix. 
Le  saint  martyr,  les  deux  religieux  du  monastère,  les  deux  Chrétiens 
captifs  et  plusieurs  fidèles  de  la  ville  célébrèrent  la  vigile  en  prison, 
par  des  hymnes,  des  psaumes  et  des  cantiqnrs,  nnl)liant  qu'ils  étaient 
dans  les  fers.  Le  matin,  un  magistrat  chrétien  demanda  au  gouver- 
neur la  permission  d'ôter  les  fers  aux  prisonniers  pendant  la  féte  et 
de  les  conduire  à  Téglise,  avec  promesse  de  les  ramener  en  prison. 
Le  gouverneur  y  consentit.  Le  saint  martyr  Anastase  se  rendit  donc 
de  la  prison  à  l'église.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  tous  les  fidèles. 
L'exeiii[>le  de  sa  constance  raniuia  le  courage  des  plus  faibles.  Ceux 
mAmesqui  désespéraient  de  la  foi  chrétienne  se  sentirent  fortibés  par 
sa  vue  seule  ;  ils  baisaient  ses  chaînes  et  lui  disaient:  Nous  sommes 
prêts  à  mourir,  comme  vous,  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Après  la  messe  sdennelle,  le  magistrat  le  conduisit  dans  sa  maison, 
avec  les  deux  religieux  de  son  monastère,  mangea  avec  eux,  et  puis 
le  ramena  dans  la  prison. 

Les  cinq  jours  étant  passés,  saint  Anastase  partit  de  Césarée  avec 
les  deux  Chrétiens  et  un  religieux  de  son  monastère  pour  l'assister 
et  informer  l'abbé  de  tout  ce  qui  arriverait.  C'est  le  même  religieux 
i|d  a  écrit  la  vie,  le  martyre  et  les  miracles  du  saint.  Beaucoup  de 
fidèles  raccompagnèrent  hors  de  la  ville,  versant  beaucoup  de 
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larmes  et  glorifiant  Dteu  son  courage  à  niourlr  pour  Jésus-Christ, 
Oaos  tous  les  lieux  où  il  passait^  sa  présence  répandait  la  joie  parmi 
les  fidèles;  tous  le  recevaient  avec  de  grands  honneurs  et  Taccompa* 
gnaient  hm  des  villes^  comme  on  martyr  de  iésns-Chnsl.  Arrivé  en 
Pefse^  il  fut  mis  en  prison  dans  le  bourg  de  Bethsaloé,  à  deux  lieues 
du  château  de  Dastagerd,  où  se  tenait  le  roi  Ghosroès.  Le  veUgieu» 
qui  l  accompafifnait  logea  dans  la  maison  de  Cortac  ,  tils  de  Jesdin,  un 
des  {)rincipaux  fonctionnaires  du  royaiinifi,  qui  était  chrétien,  aussi 
bien  que  sa  famille.  L'intendant  des  prisons  était  également  chré- 
tien. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  Chosroès  envoya  un  juge  pour 
procéder  à  son  interrogatoire,  et  lui  demander  entre  autres  choses 
pourquoi  il  avait  quitté  la  religion  des  Perses  pour  se  faire  Chrétien. 

Le  saint  martyr  répoiidit  par  interprète^  ne  voulant  pas  s'expliquer 
en  persan,  quoiqu'on  l'en  pressât  beaucoup  :  Vous  vous  abusez  en 
adorant  les  démons  à  la  place  de  Dieu.  Moi-même  je  les  adorais  au* 
trefois,  aveuglé  par  la  même  erreur.  Maintenant  je  sers  et  adore  Ut 
Dieu  tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  quils  ren- 
ferment ;  et  je  me  suis  convaincu  que  vos  dieux  sont  une  imposture 
pernicieuse  des  démons.  Misérable  !  dit  le  juge,  celui  que  les  Chrétiens 
adorent  n*a-t-il  pas  été  crucifié  par  les  Juifs?  Comment  donc  as-tu 
abandonné  ta  reli^qon  pour  te  faire  Chrétien?  Le  martyr  répondit: 
Une  celui  que  les  Chrétiens  adorent  ait  été  crucilié  par  les  Juifs^  vous 
dites  vrai  :  mais  pourquoi  n'ajoutez-vous  pas  que  c'est  parce  qu'il  Ta 
hien  voulu  t  Car  c'est  lui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre«  la  mer  et  tout  ce 
qu'elle  renferme  ;  qui  ensuite  a  daigné  descendre  sur  la  terre,  prendre 
la  nature  buniainc,  être  enfin  attaché  à  la  croix,  pour  délivrer  le 
genre  humain  de  la  tromperie  de  Satan,  que  vous  adorez.  Vous  ren- 
dez un  cuite  au  feu  et  aux  autres  éléments,  ainsi  qu^à  des  choses  qu  ilne 
convient  pas  de  dire,  adorant  la  créature  plutôt  que  le  Créateur.  Le 
juge  dit  :  Laisse  là  tous  ces  discours.  Voici  que  le  roi  t'ofire  des  di-i 
gnitéSy  des  richesses,  des  chevaux,  pour  être  de  ses  principaux  offt- 
ciers  ;  reviens  seulement  à  ta  première  religion.  Le  bienheureux  Anas- 
tase  répondit:  Jamais  je  ne  renierai  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ;  au 
contrairr,  je  le  sers  et  je  l'adore  de  toutes  mes  forces.  Uuant  auxdons 
de  votre  roi,  je  les  regarde  coomie  de  l'ordure. 

Le  juge,  ayant  fait  son  rapport  au  roi,  fit  battre  le  saint  martyr  à 
coups  de  ïéUm,  pour  le  réduire  par  les  tourments,  s'il  ne  voulait 
céder  aux  promesses.  Le  voyant  inflexible,  il  le  fit  torturer  de  dif- 
férentes manières  :  tantôt  il  le  faisait  suspendre  d'une  main  avec  de 
grosses  pierres  aux  pieds;  tantôt  il  faisait  poser  de  travers,  sur  se» 
jambes,  une  grande  pièce  de  bois,  appesantie  encore  par  deux  hommes. 
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montés  sur  les  deux  bouts.  Ce  supplice,  que  l'on  regardait  comme 
insupportable,  le  saint  martyr  le  souffrit  avec  une  tranquillité  qui 
épouvanta  le  juge  ;  en  sorte  qu'il  retoiuma  prendre  de  nouveaux  or- 
<Lres  du  roi.  Dans  TintervaUe^  l'intendant  des  prisons  et  le  religieux 
du  monastère  s'af^liquèrent  à  le  consoler  et  à  Teneourager.  Beau* 
eoup  d'autres  chrétiens,  parmi  lesquels  les  fils  de  lesdin,  venaient  se 
prosterner  à  ses  pieds,  baisaient  ses  chaînes,  se  recommandaient  à 
sesprières,  etiui  demandaient/]ut  lque bénédiction  on  pieux  souvenir. 
Comme  il  s^y  refusait  par  humilité,  ils  appliquèrent  de  la  cire  sur 
ses  chaînes^  pour  en  conserver  l'empreinte  comme  une  relique. 

Cinq  jours  après,  le  roi  envoya  le  môme  juge  pour  faire  mourir  le 
saintmartyretles  autres  Ghrétienscaptifs^au  nombre  de  soixante-dn, 
et  panni  eux  les  deux  Chrétiens  de  Césarée.  ils  furent  étranglés  sous 
les  yeux  du  saint,  à  qui  le  juge  dit  ensuite  :  Eh  bien  !  que  penses-tu 
faiie  V  périr  avec  ces  malheureux  ?  Obéis  plutôt  au  roi,  et  arrcpte  les 
honneurs  qu'il  t'offre  ;  tu  seras  distingué  dans  le  palais,  et  comme  un 
d'entre  nous*  Le  saint  martyr,  levant  les  yeux  au  ciel^  rendit  grâces 
à  Dieu  de  oe  qu'il  accomplissait  ainsi  son  désir,  et  répondit  au  juge  : 
J'espérais  être  coupé  en  morceaux  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Que  si  c'est  là  la  mort  dont  vous  me  menacez,  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  que,  par  une  souliVance  si  peu  considérable,  il  me  rend  parti- 
cipant de  la  gloire  de  ses  martyrs.  Et  il  souffrit  avec  une  grande  joie 
le  même  supplice.  Après  qu'ils  l'eurent  étranglé,  ils  lui  coupèrent  la 
tète  et  la  portèrent  au  roi.  L'intendant  des  prisons,  qui  était  Chrétien, 
voulut  placer  son  corps  à  part,  pour  le  reconnaître.  Mais  les  licteurs, 
qui  étaient  des  Juifs,  ne  le  permirent  pas.  Toutefois,  les  fils  de  Jesdin, 
qui  l'avaient  assisté  à  hi  mort,  leuray:nit  donné  une  immense  somme 
d'argent,  ils  y  consentirent.  Le  religieux  qui  l'avait  suivi  de  Césarée 
vint  de  nuit,  avec  les  serviteurs  de  Jesdin  et  quelques  moines,  enleva 
le  corps  et  l'inhuma  dans  le  monastère  de  Saint-Sergius,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville.  Saint  Anastase  consomma  son  martyre  le  ^  de 
janvier,  la  dix-huit^me  année  de  Pempereur  Héraclius,  c'est-à-^yre 

La  veille  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  d'autres  prisonniers  emmenés 
de  Palestine:  Saoliez,  mes  frères,  que  demain  je  finirai  par  la  grâce 
de  Dieu;  mais  vous-mêmes,  vous  serez  délivrés  dans  peu  de  jours,  et 
ce  roi  injuste  sera  mis  à  mort.  Ën  effet,  dix  jours  après,  le  l*'  de  fé- 
vrier, f  empereur  Héraclius  arriva  avec  son  armée  victorieuse.  Le 
moine  qui  avait  suivi  le  saint  revint  au  bout  d'un  an  à  son  mon  as-  - 
tère,  rapportant  la  tunique  du  martyr.  Il  raconta  a  i'abbé  toute  son 
histoire,  et  l'écrivit  dès  lors,  telle  que  nous  l'avotis  et  telle  qu'elle  fut 
lue  au  septième  concile  général.  Le  corps  de  saint  Anastase  fut  depuis 
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apporte  par  le  même  moine  à  ConstaotiDople,  et  ensuite  en  Pales- 
tiue^  à  son  monastère.  La  relatioo  des  miracles  qui  se  firent  pendant 
cette  translation  fut  écrite  par  un  témoin  oculaire.  Enfin»  le  portrait 
du  saint  martyr  et  satéte  même  furent  apportés  à  Rome»  où  on  les 
voit  encore  au  monastère  nommé  ad  AquoM  Salvias,  qui  porte  le  nom 
de  saint  Vincent  et  de  saint  Anastase  *.  Car  l'Éi^libe  rouiaine  les  ho- 
nore ensemble,  le  22  de  janvier. 

Les  actes  du  saint  martyr  sont  partiq^iièrement  remarquables^  en 
ce  qu'ils  nous  apprennent^  d'une  manière  authentique»  quelle  était 
k  religion  des  mages  et  des  Perses»  vers  le  milieu  du  septième  siècle^ 
lorsqu'ils  furent  subjugués  par  les  Musulmans  et  contraints  d'em- 
brasser la  leur.  En  résumant  son  histoire,  l'on  voit  que  cette  nation 
ne  peut  pas  se  plaindre  de  n'avoir  pu  connaître  la  vérité.  Lorsqu'elle 
descend  de  ses  montagnes  pour  succéder  aux  Assyriens  dans  la  mo- 
narchie universelle»  elle  rencontre  à  fiabylonc  le  prophète  Daniel, 
chef  des  mages»  commensal  deCyaxare  et  de  Gyrus»  qui  a  prédit  leur 
histoire  présente  et  future»  et  qui»  de  hi  fosse  aux  lions»  leur  prêche 
le  culte  du  vrai  Dieu.  Plus  tard  elle  voit  la  vérité  assise  sur  le  trône» 
av(  c  Estlicr  vX  Mardocliée.  Des  mages  viennent  à  Bethléheni  adorer 
le  Christ  nouveau-né,  prédit  par  Daniel,  autrefois  leur  clu  f.  Des 
Élamites^  nom  primitif  et  paternel  des  Persans^  assistent  dans  Jéru- 
salem» le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  promulgation  solennelle  de  la 
religion  chrétienne  et  de  PËgUse  catholique  par  la  bouche  de  sod 
chef»  Tapôtre  saint  Pierre.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où 
ils  succombent  sous  le  cimeterre  des  Mahométans»  les  Perses  voient 
une  multitude  infinie  d'entre  eux,  ma^n  s  et  autres,  soutinr  la  mort 
pour  la  foi  chrétienne  dans  les  persécutions  sanglantes  des  Sapor  et 
des  Chosroès.  Cependant  le  corps  des  mages,  avec  le  corps  de  la 
nation,  fermant  les  yeux  à  la  lumière^  continue  d'adorer  le  soleil»  la 
lune»  le  feu  et  les  autres  éléments.  Si  leur  idolâtrie  est  un  peu  moina 
grossière  que  ne  le  fut  celle  de  l^gypte  et  de  la  Grèce»  ils  n'en  sont 
pas  moins  idolâtres,  puisqu'ils  adorent  la  créature  au  lieu  du  Créateur  : 
leur  punition  n'en  est  pas  moins  juste. 

Au  milieu  (\rs  grandes  guerres  qui  désolaient  l'Orient,  les  monas- 
tères eurent  particulièrement  à  souflrir.  L'an  619^  les  Perses  ayant 
pris  Ancyre»  capitale  de  la  Galatie»  près  de  laquelle  était  le  monas- 
tère d'Attaline»  les  moines»  avec  leur  abbé  Eustathe»  furent  obligés 
d'abandonner  le  pays  et  de  changer  souvent  de  place»  parla  crainte 
des  infidèles.  Comme  ils  ne  pouvaient,  dans  ces  fréquents  voyages, 
porter  avec  eux  beaucoup  de  livres»  i  abbé  Ëustathe  écrivit  à  An- 
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tiochus,  moine  de  la  lanre  de  Saint^abas  en  Palestine^  de  lui  faire 
an  abrégé  de  toute  l'Écriture  sainte,  contenant  en  un  seul  volume, 
facile  à  porter,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  En  môme  tciiips 
il  le  pria  de  lui  raconter  au  vrai  la  mort  et  les  vertus  des  quarante- 
quatre  moines  de  la  même  laore^  tués  par  les  Arabes  cinq  ans 
auparavant. 

Antiochns  lit  ce  que  lui  demandait  l'abbé  Ëustathe;  mais  il  ne  put 
lé  fave  avec  toute  Fexactitude  qu'il  eût  désirée  à  cause  qu'il  était  lui- 
même  contraint  à  cbanger  continuellement  de  demeure,  parla  crainte 

des  Barbares.  Avec  le  récit  du  martyre  de  ses  confrères,  il  lui  envoie 
un  extrait  moral  de  TEcriture  sainte,  distribué  en  cent  trente  cha- 
pitres ou  homélies.  C'est  comme  un  corps  de  théologie  morale  à  Tu- 
sage  des  religieux.  Il  porte  le  nom  de  Pandectes,  qui  signifie  à  peu 
près  la  même  chose  que  le  nom  théologique  de  Somme.  Dans  le 
dernier  chapitre,  Antiochus  met  le  catalogue  des  hérétiques,  depuis 
Simon  le  Magicien  jusqu'à  ceux  de  son  temps,  et  finit  par  les  sévé- 
riens  et  les  jacobites.  Ces  derniers  avaient  pris  leur  nom  d'un  certain 
Jaeob,  surnommé  Zanzale  ou  Bardaï,  qui  était  un  moine  syrien,  dis- 
ciplt^  de  Sévère,  et  qui  prêcha  l'hérésie  dtlutychès  dans  la  Mésopo- 
tamie et  TÂrménie.  Ântiochus  parle  d'un  certain  Athanase,  jacobite, 
qu'il  appelle  précurseur  de  l'Antéchrist,  et  qui  voulait  usurper  le 
siège  d'Antioche.  Quant  àhii-même»  il  proteste  qu'il  s'en  tient,  avec 
l'Eglise  catholique^  àcequ'ont  enseigné  saint  Athanase,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysostome  et  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie. A  la  fin  de  l'ouvrage  est  une  grande  prière,  où  Antiochns 
confesse  que  c'est  à  cause  dps  péchés  des  Chrétiens  que  Dïmi  a  per- 
mis que  les  sanctuaire  s  fussent  abandonnés,  le  peuple  mené  en  cap- 
tivité, les  corps  des  saints  jetés  sans  sépulture,  et  la  croix  du  Sau- 
veur enlevée  par  les  Barbares  ^. 

Tandis  que  l'Orient  était  ravagé  parles  guerres,  lltalie  jouissait 
de  la  paÎK.  Les  Grecs,  pour  avoir  la  paix  avec  les  Lombards,  leur 
payaient  annuellement  un  tribut  de  douse  mille  pièces  d'or  *  ;  et  les 
Lombards,  pour  avoir  la  paix  avec  les  Francs,  payaient  à  ceux-ci 
chaque  année  la  môme  somme  'K  La  tranquillité  se  maintint  de  cette 
manière  une  trentaine  d'années,  de  604  à  030,  sous  les  rois  Agilulfe, 
Adaloald  et  Arioald.  Les  Lombards  mêmes  n'abusèrent  point  du 
malheur  des  Grecs.  L'an  61 7,  les  habitants  de  Ravenne,  excédés  de 
la  tyrannie  de  l'exarque,  se  soulevèrent  et  le  tuèrent  avec  tous  les 
juges  qu'il  avaitamenésaveclui^;  l'an  617,  le  gouvenieurdeNaples 

»  Biblioth,  vet.  PP.,  l.        >^l>aal  Diacre,  1.  4,  c  3S.  Fredeg^  c.  6S.  —  »/W*., 
c  44  et  45.     ^  Ana&U  In  Deus  dédit* 
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4e  révolta  et  se  déclara  indépendant  ;  l'an  619,  le  nouvel  exarque  de 
Ravenne,  l'eunuque  Éleuthèie,  après  avoir  réprimé  ces  deux  révoir 
tes,  se  déclara  lui-même  souverain  de  lltalie^  lorsqu'il  fut  tué  par  ses 

propres  soldais  Les  Lombards  ne  profitèrent  point  de  ces  occasionrs 
pour  iaire  des  conquêtes  sur  les  Grecs.  Ceux-ci  ne  se  montrèrent 
pas  toujours  aussi  délicafs. 

L'an  6il,  les  Huns  ou  Avares  surprirent  les  Lombards  delà  Yéné- 
lie  et  du  duché  de  FriouL  Le  duc  Gisulfe  se  défendit  vaillamment, 
mais  fut  tué  dans  une  bataille.  Sa  femme,  Romilde,  se  réfugia  dans 
une  forteresse  avec  ses  quatre  fils,  Tason,  Gacon,  Radoald  et  Gri- 
moald,  et  ses  quatre  filles.  Romilde  ayant  vu  du  baui  des  murs  le 
khalian  des  Avares,  jeune  homme  de  bonne  mine^  en  devint  amou- 
reuse^ et  lui  fit  dire  secrètement  qu'elle  lui  livrerait  la  ville  s'il  vou- 
lait la  prendre  pour  sa  femme.  Le  Barbare  y  consentit.  Entré  ainsi 
dans  la  capitale  du  Frioul^  il  l'abandonna  au  pillage  et  ensuite  aux 
flammes,  emmena  tous  les  habitants  en  esclavage  vers  la  Hongrie, 
avec  Romilde  et  ses  eofants,  leur  faisant  accroire  qu'il  leur  rendrait 
la  liberté  sur  les  frontières.  Arrivés  là,  les  Avares  résolurent  d'égor- 
4^  tous  ces  malheureux,  à  la  réserve  des  femmes  et  des  enfants.  Les 
fils  de  Gisulfe  ayant  pénétré  ce  dessein,  montèrent  à  cheval  et  pri- 
rent la  fuite.  Grimoald  était  encore  en!  an  t.  Son  frère  aîné,  le  croyant 
incapable  de  se  tenir  à  cheval  ,  leva  sa  lance  pour  lui  ôter  la  vie  et  ne 
pas  le  laisser  esclave  des  Barbares.  Le  petit  s'écria,  pleurant:  Ne  me 
tue  pas  I  je  me  tiendrai  fermai  Son  frère  le  prit  alors  par  le  bras,  le 
mit  sur  un  cheval  sans  selle,  et  ils  se  sauvèrent  tous  les  quatre.  Les 
Avares,  s'en  étant  aperçus,  les  poursuivirent.  Un  d'entre  eux  attei- 
gnit le  petit  Grimoald,  et  le  ramena  sans  lui  faire  de  mal,  à  cause  de 
sa  grande  jeunesse  et  de  sa  bonne  mine  ;  il  comptait  en  faire  son 
esclave.  Mais  Tenfant,  profitant  d'un  instant  favorable,  saisit  l'épée 
du  Barbare,  lui  en  fondit  la  tétr,  mit  son  cheval  au  galop  et  rejoignit 
ses  frères.  Grimoald  devint  dans  la  suite  duc  de  Bénévent,  et  euûu 
foi  des  Lombards  :  son  frère  Radoald  lui  succéda  dans  ce  duché  ;  ses 
deux  frères  aînés,  Tason  et  Gacon,  gouvernèrent  ensemble  le  duché 
de  FriouL  Le  patrice  Grégoire,  exarque  de  Ravenne,  témoignait  à 
jces  deux  derniers  beaucoup  d'affection. 

Dans  ces  anciens  temps,  c'était  une  grande  féte  de  famille  quand 
un  jeune  homme  se  faisait  couper  la  barbe  pour  la  pK  ruière  fois.  II 
choisissait ordinaii  paient  un  personnage  considérable  pour  faire  cette 
cérémonie,  qui,  pour  les  Ghrétiens,  avait  lieu  à  l'église.  11  y  a  même 
.  dans  le  Saeramentaire  de  saint  Grégoire,  une  oraison  propre  pource 
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sujet.  L'exarque  de  Ravenne  invita  donc  les  deux  frères  à  célébrer 
cette  fête  chez  lui,  leur  promettant  avec  serment  de  leur  couper  lui- 
même  les  cheveux  et  de  les  adopter  pour  ses  fils.  Les  deux  princes 
se  mirent  en  route,  pleins  de  confiance,  accompagnés  de  quelques 
jeunes  gens.  Mais  dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  d'Opiterge, 
l'exarque  fit  fermer  les  portes  et  envoya  contre  eux  des  soldats  en 
armes.  Les  deux  frères,  se  voyant  trahis,  se  dirent  un  dernier  adieu, 
tuèrent  tout  ce  qui  se  présentait,  et  furent  enfin  accablés  par  le  nom- 
bre. Pour  ne  pas  manquer  à  son  serment,  Texarque  se  fit  ap|K)rter 
la  tête  de  Tason,  et  lui  rasa  la  barbe,  selon  sa  promesse.  Cette  déli- 
catesse de  conscience  étonne,  même  dans  un  Grec  *. 

Le  chef  des  Huns  accomplit  sa  parole  avec  le  même  scrupule.  11 
avait  promis  à  Romilde  de  Tépouser  pour  lui  avoir  livré  la  ville  et 
le  peuple  de  Frioul.  Arrivé  en  Hongrie,  il  la  prit  pour  sa  femme  une 
nuit  durant.  Le  lendemain,  il  l'abandonna  aux  outrages  d'une 
douzaine  de  Rarbares.  Enfin,  ayant  planté  une  perche  très-pointue 
sur  la  place  publique,  il  y  fit  oinpaler  cette  malheureuse,  en  lui  di- 
sant :  Voilà  le  mari  que  méritent  tes  pareille  s.  Les  quatre  filles  se 
montrèrent  bien  différentes  de  leur  mère.  Pour  conserver  leur  vertu 
et  leur  honneur  au  milieu  de  tant  de  périls,  elles  s'appliquèrent  sur 
la  poitrine,  sous  leur  vêtement,  de  la  chair  crue  de  volaille  :  bientôt 
la  chaleur  lui  faisait  exhaler  une  odeur  fétide.  Les  Rarbares  qui  vou- 
laient s'approcher  d'elles  reculèrent  devant  l'infection,  et  s'imagi- 
nant  que  cette  odeur  leur  était  naturelle,  ils  dirent  que  toutes  les  fem- 
mes lombardes  étaient  puantes.  Voilà  comment  ces  jeunes  et  nobles 
personnes  surent  demeurer  chastes  au  milieu  des  Rarbares.  L'une 
d'elles  épousa  dans  la  suite  un  roi  des  Allemands^  ;  une  autre  épousa 
un  prince  de  Ravarois.  Paul  Diacre,  qui  rapporte  ces  faits,  en  avait 
une  connaissance  particulière.  Outre  qu'il  était  Lombard  de  nation, 
son  bisaïeul  avait  lui-même  été  emmené  captif  dans  cette  guerre, 
étant  encore  enfant,  et  s'était  sauvé  de  la  Hongrie  plus  tard  3. 

Pendant  ce  temps,  TÉglise  romaine  voyait  ses  Pontifes  se  succéder 
assez  rapidement  sur  le  Siège  de  saint  Pierre.  Six  mois  et  un  jour 
après  la  mort  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  diacre  Sabinien  fut  or- 
donné Pape  le  i"  septembre  604  *.  Il  ne  tint  le  Saint-Siège  que 
jusqu'au  22  février  606.  Il  était  de  Toscane,  fils  de  Ronus, 
et  avait  été  nonce  à  Constantinople,  près  de  Tempereur  Maurice.  De 
son  temps,  Rome  fut  affligée  d'une  grande  famine,  pendant  laquelle 
il  fit  ouvrir  les  greniers  de  l'Église  et  vendre  le  blé  au  peuple, 
donnant  trente  boisseaux  pour  un  sou  d'or.  Il  fut  enterré,  le  22  fé- 

'  Paul  Diai.,  I.  4,  c.  38,  40.  —  «  Ibid.,  c.  38.  —  »  /6uf.,  c.  39.  —  *  Pagl. 
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vrier  606^  dans  Tégiise  de  Saint-Pierre.  Le  Saint-Siège  vaqua  piua 
d'un  an  ;  et  enfin,  le  i9  février  Wl,  on  ordonna  Pape  le  diacre 
fioDÎface,  troisième  du  nom,  qui  goavema  PÉglise  jusqu'au  10  wh 
vembre  de  la  même  année,  où  îl  mounil.  Il  était  natif  de  Rome,  et 
avait  pareillement  été  nonee  à  GonstantiDoi»le  au  temps  de  Pempe- 
reur  Phocas.  Devenu  Pape,  il  obtint  de  cet  empereur  ce  que  les  papet 
Pélage  U  et  Grégoire  le  Grand  n'avaient  pu  obtenir  tle  Fempereur 
Maurice,  savoir  :  une  déclaration  autlientique  que  le  Siège  apostoli- 
que de  saint  Pierre^  c  est-à-dire  l'Eglise  romaine,  était  le  chef  de 
toutes  les  églises,  parce  que  i'^ise  de  Constantinople  se  disait  la 
première  de  toutea^il^p^i^e^k  ses  évéques  affectaient  le  titre  de 
IMitriarche  €BÇ|RMii»iqoe  G^est  <fai  ii^ias  ce  que  rapportent  Anastase 
le  Bibliothé0lÂre;iel'Tiiil  Diaere*-li^  patriarche  Cyriaque  était  mort 
dès  le  Î9  octobr&de  l'année  précédente  606.  f 

Le  pape  liuiiitace  III  assemblii  un  concile  à  Home  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  <mi  sr  tinuvrieat  soixante  et  lioii/.e  évôques,  trente- 
quatre  prêtres,  les  tliacres  et  tout  le  clergé  de  la  ville.  Son  dessein 
était  de  réformer  les  abus  qui  se  commettaient  dansi'éiection  du  Pape 
et  des  autres  évéques.  U  fut  donc  défendu  dans  ce  concile,  sous 
peine  d^anathème,  à  qui  que  ce  soit,  du  vivant  du  Pape  ou  de  quél^ 
que  autre  évéque,  de  parler  de  son  successeur,  et  ordonné  que,  trois 
jours  après  ses  funérailles,  le  clergé  et  les  enfants  de  l'Église  s'as- 
sembleraient |)our  {)r(>céder  à  l'éleclioii.  Boniface  III  étant  mort,  sui- 
vant Pagi,  le  10  noveiiibre  r>07,  il  eut  pour  successeur  lioniface  IV_, 
qui  fut  ordonné  le  août  008,  et  mourut  le  7  mai  6i  5,  après  un 
pontificat  de  six  ans  buit  mois  et  treize  jours.  Boniface  IV  était 
natif  de  Valérie,  au  paya  des  Harses,  et  fils  d'un  médecin  nommé 
Jean.  U  obtint  de  Pempereur  Pbocaa  le  fameux  temple  de  Rome, 
nommé  Panthéon  parce  quil  était  dédié  à  tous  les  dieux.  Ce  temple 
avait  été  bftti  par  Agrippa,  gendre  de  César-Auguste,  vingt-cinq  ans 
avaiit  Père  chrétienne.  Le  Pape,  sans  changer  l'édifice,  en  fit  une 
église,  qu  il  dédia  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
martyrs.  Elle  subsiste  encore  à  Rome,  sous  le  nom  de  INolre-Daine 
de  la  Rotonde.  De  cette  dédicace  est  venue  la  féte  de  tous  les  saints 
le  i*'  jour  de  novembre,  qui  était  auparavant  un  jour  de  jeûne,  et 
cette  féte  fut  dès  lors  observée  à  Rome. 

Le  pape  saint  Boniface  IV  fit  de  sa  maison  un  monastère,  et  lui 
donna  de  grands  biens.  L^an  640,  il  assembla  un  concile  pour  con- 
damner ceux  qui,  ayant  pour  principe  la  jalousie  et  non  la  charité, 
soutenaient  que  les  moines,  étant  morts  au  monde  et  faisant  profea- 
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sbn  de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  étaient,  par  cette  raison,  indignes 
du  sacerdoce  el  incapables  d'en  faire  les  fonctions  ;  qu'ainsi,  ils  ne 
pouvaient  administrer  les  sacrements  du  baptême  et  de  la  pénitence. 
Cette  doctrine  fut  condamnée  comme  folle,  et  il  fut  décidé  que  les 
religieux  élevés  ftu  sacerdoce  par  une  ordination  légitime^  pouvaient 
eo  exercer  le  ministère  et  user  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  ce 
que  Boniface  confirma^  tant  par  l'exemple  de  saint  Grégoire,  son 
prédécesseur,  de  saint  Augustin,  apôtre  des  Anglais,  et  de  saint  Mar- 
tin, que  par  la  conduite  de  saint  Benoît,  qui  n'interdit  point  à  ses 
disripff  s  les  fonctions  sacerdotales  ^  Le  pape  saint  Boniface  IV  mou- 
nit  le  7  mai  615,  fut  enseveli  le  lendemain  dans  l'église  de  Latran,  et 
trsDsféré  le  35  du  mois  à  Féglise  de  Saint-Pierre.  C'est  ce  dernier 
jour  que  l'Église  honore  sa  mémoire 

11  eut  pour  successeur  le  pape  saint  Deusdedit,  Romain  de  nais- 
sance,  fils  du  sous-diacre  Etienne,  qui  fut  ordonné  le  19  oc- 
tobre 61 5j  après  que  le  Saint-Siège  eut  vaque  cinq  mois  et  treize 
jours.  11  aima  fort  le  clergé,  et  y  rétablit  Tancien  ordre.  £n  visitant 
les  malades  frappés  de  la  peste,  il  fut  particulièrement  touché  de  com- 
passion pour  un  lépreux.  Considérant  en  lui  Jésus-Cbrist,  il  le  baisa 
dévotement,  et  le  guérit  ainsi  de  sa  lèpre.  Le  cardinal  Maï  a  trouvé 
la  lettre  d'un  évêque  d'Espagne,  nommé  Gordien,  au  pape  Deusdedit, 
laquelle  montre  Tauthenticité  de  la  réponse  de  ce  Pape.  Il  y  est 
question  de  l'affinité  spirituelle  qui  se  contractait  alors,  non-seule- 
ment entre  le  néophyte  et  ses  parrains,  mais  encore  entre  le  parrain 
et  la  marraine  *.  Ce  saint  Pape  mourut  le  7  novembre  618,  après 
an  pontificat  de  trois  ans  et  vingt  jours,  et  fut  enterré  le  lendemain 
à  Saint-Pierre  *.  Les  longues  vacances  du  Saint-Siège  avaient  pour 
cause  qu'on  attendait,  pour  Tordination  du  nouveau  Pape,  Tagré- 
ment  de  l'empereur  de  Constantinople.  A  la  mort  de  saint  Deusdedit, 
<m  crut  devoir  s'en  dispenser.  Effrayées  par  un  grand  tremblement 
de  terre,  par  des  inondations,  par  la  révolte  et  l'usurpation  de  Texar- 
qoe  Éleuthère,  enfin  par  une  maladie  pestilentielle  qui  défigurait  tel- 
lement les  morts,  que  leurs  parents  mêmes  ne  pouvaient  plus  les  re- 
connaître, Rome  et  ritaiiedëiiiandaientsans délai  un  pasteur  suprême 
pour  les  rassurer.  En  conséquence,  un  mois  et  s(Mze  juurs  après  les 
funérailles  de  saint  Deusdedit,  l  on  ordonna,  le  M  décembre  de  la 
luâme  année  618,  Boniface  Y,  natif  de  Campaoie  et  de  la  ville  de  Na- 
zies, qui  fut  effectivement  un  pontife  plein  de  douceur  et  de  miséri-  ^ 
ootde.  Il  occupa  le  Siège  de  saint  Pierre  cinq  uns  dix  mois,  et  mou- 
nit  le  U  octobre  624  ^ 

<  Ubbe,  t.  b,  p.  1618.  —  *  CeDnl.  M  Ânast,  t.  4,  edit*  Jtonu?,  p.  90. ^ «Mal. 
Spieiieg,  roman.,  U  6,  p.  478.  —  *  Pag)  et  Genni.  —  •  Genni. 
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Ce  fat  80UB  son  pontificat  que  mourut  à  Rome  Jean  Moach,  l'anii 

de  saint  Jean  l'Aumônier.  Ayant  quitté  Alexandrie,  il  avait  passé  dans 
l'île  de  Chypre,  puis  dans  celle  de  Sainos,  et  était  entin  arrivé  à 
Home  avec  douze  disciples,  dont  le  principal  était  Sophrone.  Là,  il 
oompOBa  son  Uvre  appelé  le  Pré  spirituel,  comme  étant  tout  semé  de 
fieun^  c'est*à^iie  de  miracles  ou  d'exemples  rares  de  vertn^  qu'il 
avait  appris  dans  ses  divers  voyages.  Ils  sont  distribués  en  deux  cent 
dix-neuf  chapitres,  et  rangés  plutôt  suivant  Tordre  des  matières 
qut^  du  t< mps.  11  cite  partout  les  auteurs  de  la  bouche  desquels  il 
avait  appris  ces  histoireset  de  qui  eux-m^mes  les  savaient.  Le  sf  vIp  en 
est  simple,  mais  vif  et  solide,  et  il  ra{yporte  naïvement  les  laits  couiiDe 
il  les  avait  oui  raconter,  laissant  aux  lecteurs  à  y  faire  les  réflexions. 
Tout  y  tend  à  Tédification,  tout  y  respire  la  piété  ;  mais  on  y  peut 
lemarquer  plusieurs  preuve^  de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l^lise. 

Jean  Mosch  adressa  son  Pré  spirituel  à  Sophrone,  son  cher  dis- 
ciple, ce  qui  l'a  fait  citer  sous  son  nom,  et  il  est  à  présumer  qii*il 
eut  grande  part  à  cet  ouvrage.  Jean  le  lui  laissa  en  mourant,  et  lui 
reeonmianda  de  ne  point  laisser  son  corps  à  Rome,  mais  de  Vem* 
porter  dans  un  coffire  de  bois,  pour  l'enterrer  au  mont  Sinal,  avec 
les  moines  de  cette  solitude.  Que  si  les  incursions  des  Barbeoes  ne 
permettaient  pas  de  l'emporter  si  loin,  quil  Tenterrftt  au  monastère 
de  Saint-Théodose,  où  il  avait  premiei  ement  r<  nonce  au  monde.  So- 
phrone exécuta  retordre,  et  étant  parti  de  Home  avec  les  autres  onze 
disciplesdeJean,  il  arrivaà  Ascalon,  oùilapprit  qu'il  était  impossibfe 
d'aller  au  mont  Sinai,  à  cause  de  la  révolte  des  Arabes.  Il  vint  à  Jém* 
ealem  an  mois  de  septembre  619,  et,  y  ayant  trouvé  Fabbé  de  Saint» 
Théodose,  il  transporta  le  corpsdubienheuieaxJeanen  ce  monastère. 

Vers  ce  temps  florissait  saint  Anastase,  prêtre  et  moine  du  mont 
Sinaï,  d  où  lui  est  venu  le  nom  de  Sinaïte.  Les  Grecs  l'appellent 
le  nouveau  Moïse.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Alexandrie^  en  d^autres 
villes  de  TÉgypte  et  dans  la  Syrie,  où  il  d^endit  souvent  de  vive 
voix  la  foi  catholique  contre  les  différentes  sectes  de  l'hérésie  d'Evh 
lyebès,  les  acéphales,  les  sévérieils  et  les  théodoslens.  Il  composa 
deux  livres  contre  les  Juifs,  plusieurs  conférences  qu'il  avait  eues 
avec  eux,  un  tome  des  dogmes  de  la  foi  catholique,  sous  le  nom  de 
Flavien  de  Constantinople,  un  tome  apologétique  adresse  au  peuple, 
un  traité  contre  Nestorius  ;  enfin,  son  plus  fameux  ouvrage,  qui  a 
pour  titre  l*Bùdegos,  ou  h  {juide,  ei  qui  est  le  seul  que  nous  ayone 
de  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommés.  C'est  une  méthode  de 
eontroverse  contre  les  hérétiques,  particulièrement  contre  les  aeé- 
phales.  L'ouvrage  tient  beaucoup  de  la  forme  serrée  et  précise  qu'on 
a  aouimée  scolastique  plus  tard. 
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Le  saint  y  donne  d'abord  des  règles  pour  former  un  théologien  on 
un  homme  capable  de  traiter  exactement  de  la  foi  divine.  Avant  tonli, 
il  faut  qall  mène  nne  vie  pure  et  innocente^  et  que  son  âme  soit  le  ' 
sanctuaire  de.rEsprh'Saint;  qu'il  possède  bien  les  définitions  dogma* 
tiques,  suivant  la  tradition  de  TÉglise;  qu'il  connaisse  au  plus  juste, 
les  sentiments  et  les  écrits  des  adversaires,  atiu  de  lesbattre  et  de  les 
cofitondre  par  eux-mêmes.  Il  y  aurait  de  l'imprudence  à  disputer 
sur  les  matières  de  la  foi  avec  toute  sorte  de  personnes;  il  faut  les 
choisir,  n'en  disputer  qu'en  temps  et  lieu  et  autant  qu'il  en  est  be- 
soin; On  doit  s'appliquer  à  la  lecture  de  l'Ëlcriture  sainte  avec  une  - 
ghindè  toplidité  de  coBur,  et  non  avec  un  esprit  de  finesse  et  de 
subtilité,  sans  s'opinfàtrfïr  h  vouloir  approfondir  ce  qui  surpasse  Tin- 
teliigpnce  humaine;  savoir  distin^mer  ce  qui  se  doit  entendre  à  la  let- 
tre, d'avec  ce  qui  estditmétaphoriqiieiuent;  croire  que  l'Église  a  des 
traditions  sur  des  points  de  doctrine  qui  ne  sont  point  exprimés  dans 
les  livres  saints^  comme  d'être  à  jeun  pour  recevoir  l'Eucharistie. 

n  y  à  dem  manières  de  disputer  avec  les  hérétiques  :  Pune^  en  - 
proposant  des  paèsages  de  l'Écriture  sainte;  Pautre^  en  tirant  des 
preuves  de  la  chose  même.  La  dernière  est  la  plus  soHde  et  la  phis 
efficace.  On  peut  altérer  les  paroles  de  FÉeriture,  opposer  un  passage 
à  un  autre,  comme  lont  tous  les  jours  les  hérétiques  et  les  Juifs.  On 
fera  donc  bien,  quand  on  le  peut,  de  réfuter  l'adversaire  par  la  na- 
ture même  de  la  chose.  Le  théologien  doit  savoir  la  chronologie;  en 
quels  temps  tels  et  tels  Pères  ont  vécu,et  quand  telles  et  telles  hér^ies 
ont  furis  naissance.  Qu^l  {^enne  garde  quand  l'adversaire  est  embar- 
ràssé  et  hôrs  d'état  de  répondre^  afin  de  l'empêcher  d^  passer  à  nne 
aittre  question  ;  qu^  hii  fasse  môme  promette  sous  serment,  avant  la 
dispute,  de  ne  rien  être  contre  sa  conscieniée  ;  qu'il  se  purge  lui-même 
de  tous  les  soupçons  que  Tadversaire  poiirr;iit  avoir,  en  condamnant 
toutes  les  erreurs  dont  il  pourrait  être  soupço[iiié.  Si  donc  vous  avez 
à  disputer  avec  les  Arabes,  il  veut  parler  sans  doute  des  mahomé- 
tans^  dites  anathème  à  qui  admet  deux  dieux,  ou  qui  croit  que  Dieu  - 
a  'éhgendré  de  la  même  manière  que  les  hommes»  ou  qui  adore 
comme  dieu  une  créiturè  quélconque*  Agissez  de  même  avec  tous 
leë  autrés  hérétiques,  afin  que,  nous  voyant  condamner  toutes  les  ' 
erreurs  dont  ils  pouvaient  nous  soupçonner,  ils  nous  écoutent  plus  at- 
tentivedient.  Si  vous  entrez  en  dispute  avec  un  monophysite,  c'est-à- 
dire  qui  n'admet  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  commencez 
par  lui  dire  que  vous  ne  vous  arrêterez  pas  aux  discours  du  concile  de 
Gh'alcédoine,  mais  que  vous  argumenterez  contre  lui  par  les  autorités 
de^Pèreé^  '^ui'ont  édrit  avant  ce  concile^  et  qui  sont  reconnus  poUr 
orthodoxe  dés  deux  e(ytés;-Après  cette  précaution»  il  faut  ravertir  de 
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dire  anathème  à  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  la  divinité  dp  Jésus- 
Christ;  puis,  prenant  le  personnage  d'un  Juif  ou  de  Paul  de  Saïuo- 
sate^  dernandez-lui  des  preuves  que  Jésus-Christ  est  le  Dieu  Très- 
Haut.  C'est  la  méthode  qu'a  suivie  Aminonius  d'Alexandrie  contre 
Julien,  évéque  réfugié  d^alicarnasse.  Saint  Ana^tase  ajonte  que  les 
monophysites  se  découvrent  par  leur  oblation  même  ;  car  ils  n'offrent 
que  du  vin  pur,  sans  aucun  mélange  d'eau,  pour  faire  entendre  que 
le  Christ  n'a  ni  corps  ni  âme,  mais  seulement  la  divinité. 

Après  avoir  d  jimé  la  v^^\r,  saint  Anastase  donne  Tcxemplc.  Dans 
un  exposé  de  la  foi  catholique,  sur  les  points  controversés  avec  les 
monophysites^  il  observe  qu'il  ne  faut  pas  dire  indistinctement  h  tout 
le  monde  et  sans  explication,  quil  est  en  Jésus-Christ  deux  natures, 
deux  volontés  et  deux  opérations  ;  car  des  ignorants  qui  attachent  à 
ces  mots  une  idée  fausse  et  grossière,  seraient  scandalisés,  si  on  ne 
les  leur  explique.  Il  faut  donc  dire  à  ceux  (jui  peuvent  l'entendre  et 
qui  le  désirent,  que,  sous  le  nom  de  nature,  vous  n'entendez  ni  une 
personne  ni  une  partie  naturelle  de  la  chair,  mais  une  chose  réelle- 
ment subsistante^  savoir  :  la  divinité  parfaite  et  l'humanité  parfaite, 
unies  inconfusément,  immuablement  et  tndivisiblement  dans  la  pet* 
sonne  ou  Phypostase  du  Christ,  qui  est  une.  Dites  également,  pour 
ce  qui  est  des  deux  volontés  :  Nous  n'enseignons  aucunement  qu'il  y 
ait  dans  le  Christ  deux  volontés  contraires  l'une  à  l'autre,  ni  une 
volonté  sujette  aux  mauvaises  passions  :  les  démous  mêmes  n'oseraient 
le  dire;  mais,  comme  il  a  pris  tout  l'homme  pour  sauver  tout 
l'homme,  il  est  homme  parfait  dans  l'humanité.  Nous  appelons  donc 
volonté  divine^  cette  puissance  par  laquelle  il  commande  en  tant  que 
Seigneur;  et,  par  sa  volonté  humaine,  nous  n'entendons  autre  chose 
que  la  faculté  de  vouloir,  qu'a  reçue  l'âme  raisoiuiable  au  muiiieiit 
de  sa  création,  étant  faite  a  l'image  de  Dieu  et  pour  accomplir  la  vo- 
lonté divine.  Que  si  l'âme  du  Christ  est  privée  de  la  faculté  d'en- 
tendre et  de  vouloir,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  point  faite  à  l'image  de 
Dieu,  ni  de  la  même  substance  que  les  nôtres,  mais  une  des  choses 
destituées  de  raison  et  de  volonté.  Comment,  alors,  pourrait-on  dire 
que  le  Christ  est  parfait  dans  l'humanité  ?  Si  l'on  Ati  la  \(ilontc  h  la 
sainte  âme  du  Christ,  il  faudra  conclure  avee  Ai  iub,  que,njéine  selon 
la  divinité,  le  Christ  est  soumis  au  Père  comme  un  serviteur,  et  re- 
connaître deux  volontés  dans  le  Fère  et  dans  le  Fils.  Enfin,  si  l'âme 
raisonnable  du  Christ  est  privée  de  volonté,  il  est  manifeste  qu'elle 
aura  été  soumise  au  Verbe  involontairement  et  comme  une  chose 
privée  de  raison.  Loin  de  nous  de  pareils  blasphèmes  !  Il  faut  rai- 
sonner de  même  des  deux  opérations  dans  le  Christ  ;  car  de  faire 
des  miracles,  doit  être  attribué  à  l'opération  divme^  qui  seule  a  pro- 
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doit  ces  œuvres.  Nous  appelons  opération  humaine^  cette  action 
pure,  sainte,  créée^  vitale  et  vivifiante^  qui  émane  de  sa  sainte  âme  ; 
en  sorte  qu'au  temps  de  la  passion,  cette  âme  étant  séparée  et  sortie 
du  corps,  le  corps  demenrftt  aussitôt  sans  âme  et  sans  vie,  quoique 

l'opération  divine  ne  le  quittât  ]<iinais.  CVst  avec  cotte  merveilleuse 
justesse,  que  saint  Anastase  Sinaïte  explique  ces  points  de  doctrine, 
longtemps  avant  que  l'Église  eût  prononcé  là-dessus,  et  avant  même 
qu'il  se  fût  élevé,  à  ce  sujet,  une  controverse  spéciale,  sous  le  nom 
de  monothélisme;  car  rien  n'indique,  dans  son  ouvrage,  que  la  dis- 
pute eût  déjà  commencé  d'une  manière  formelle. 

Pour  éviter  toutes  les  équivoques,  il  donne,  d'après  les  saints 
Pères,  les  définitions  dogmatiques  des  principaux  termes,  concernant 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  tels  que  Dieu,  pater- 
nité, filiation,  esprit,  nature,  hypostase,  volonté,  propriété,  opéra- 
lion,  consubstantiel;  ftme.  Verbe.  Le  fort  des  eutychiens  était  de 
poser  en  principe,  que  nature  et  personne  sont  absolument  la  même 
chose.  Ils  s'appuyaient  pour  cela  d'un  mot  d'Âristote^  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  mieux  que  les  Écritures.  Au  vrai,  c'était  un  héritage  des 
hérésiarques  précédents,  supposant  tous  que  personne  et  nature 
sont  la  même  chose.  Sabellius  avait  conclu,  puisqu  li  n  est  en  Dieu 
qu'une  seule  nature,  il  n'y  est  aussi  qu'une  seule  personne  ;  Arius, 
puisqu'il  est  en  Dieu  trois  personnes,  il  y  est  aussi  trois  natures; 
NestoriuSy  puisqu'il  est  en  Jésus-Christ  deux  natures,  il  y  est  aussi 
deux  personnes;  Eatychès,  puisqu'il  n'est  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  ])ersonne,  il  n'y  est  aussi  qu'une  seule  nature.  Saint  Anastase 
fait  voir,  et  par  l'Écriture,  et  par  les  Pères,  et  par  le  bon  sens,  que 
nature  et  personne  ne  signifient  pas  la  même  chose.  Lorsque  Dieu 
maudit  Ca!n,  demande-t-il  entre  autres,  a-t-il  maudit  la  nature  hu- 
maine, ou  simplement  une  personne  ou  hypostase  î  Lorsque  Noé 
maudit  Chanaan^  a-f-ll  mauditla  nature  commune  à  ses  trois  fils,  ou 
simplement  une  de  leurs  trois  personnes?  La  personne  et  la  nature 
ne  sont  donc  pas  la  même  chose. 

A  beaucoup  de  pénétration,  saint  Anastase  joignait  beaucoup  de 
finesse.  Un  jour,  étant  venu  à  Alexandrie  et  voyant  la  suffisance  des 
eutychiens  de  toute  espèce,  il  usa  de  ce  sticiatagème  pour  les  con- 
fondre tous  en  public.  Il  leur  dit  en  particulier  :  Il  est  impossible  de 
concevoir  une  nature  qui  ne  soit  une  personne.  Mais  que  faire,  si 
l'usage  s'est  introduit  dans  l'Église  de  dire  deux  natures  et  une  seule 
personne  en  Jésus-t'linsf  ?  Toutefois,  si  vous  ne  me  forcez  pas  de 
dire  anathèrae  à  quelque  pontife  ou  à  quelque  concile,  confessons 
ensemble,  par  un  écrit  signé  de  notre  main,  que  partout  où  l'on 
trouve  le  mot  de  nature,  il  faut  y  supposer  le  mot  de  personne,  at- 
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tendu  que  nature  et  personne  sont  la  même  chose.  C'est  peut-être 
le  moyen  de  réunir  les  églist^s.  Les  eutychiens,  ne  se  doutant  pas  de 
la  ruse^  souscrivirent  la  convention^  dont  on  garda^un  exemplaire  de 
part  et  d'autre.  Le  lend^InaiD  U  y  eut  une  grande  assemblée  des  no- 
blea»  des  .magistrats^  du  derg^  du  peu|de  cathqliqqe  ^  d'uae  foule 
immense  des*  différentes  sectes.  On  hit  d'abord  la  convention  sous- 
crite, qui  portait  :  Que  tout  ce  qui  s  appelle  nature  en  Jésus-Christ, 
signifie  personne.  Aussitôt  Anastase  se  mit  à  lire  dans  un  recueil  les 
passages  des  Pères  qu'il  avait  extraits  desliv^res  m^mesque  les  euty- 
chiens  lui  avaient  piétés.  Dans  ces  passages  divers^  saint  Cyrille^ 
saint  Amhroise^  saint  Athanaseï  saint.  Grégoire  de  Nazîanze^  saint 
Irénée  et  tous  les  autres  reconnaissaient  expressément  deux  natures 
en  Jésus-Christ.  Sur  quoi  Anastase  concluait  :  Donc,  puisque,  d  'a- 
près la  convention  que  vous  avez  signée  de  votre  main,  nature  et 
personne  sont  la  niême  chose,  tous  les  saints  Pères  sont  infectés  de 
nestorianisme,  attendu  qu'ils  reconnaissent  en  Jésus-Christ  deux 
personnes.  Â  cette  conclusion^  tous  les  eutychiens  demeurèrent  in- 
terdits^ sans  troum.  un  mol  à  ré^ndre^  Tout^.L'assomblée^  au  con- 
traire, battit  des  mains^  et  leur  cria  :  Si  nature  est  la  même  chose 
que  personne,  ôtez,  brûlez  les  saints  Pères,  qui  reconnaissent  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Si,  au  contraire,  la  nature  et  la  personne  ne 
sont  pas  la  même  chose,  le  concile  de  Chaicédoine  n'est  donc  pas  ré- 
préhensible  pour  avoir  dit  que  dans  i'hypostase  unique  du  Christ  il 
'  y  a  deux  natures  unies  ^. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule*  fois  que  saint  Anastase  prit  ainffl  les  sec- 
taires dans  leurs  propres  filets.  Ils  en  voulaient  surtout  à  saint  Fla- 
vîen  de  Constant inople  et  au  pape  saint  Léon,  parce  qu'ils  avaient 
les  premiers  condamné  Eutyches.  Ils  ne  pouvaient  entendre  pro- 
noncer leurs  noms  sans  éclater  en  anatli^iqesi.*  Anastase  recueiUit 
des  plus  illustres  Pères  de.  l'Église  les  passages  les  plus  décisifs^  et 
les  mit  sous  le  nom  de  js&int  Flavien.  Ensuite^  ditns  une  confifeenee 
publique,  où  les  eutychiens  avaient  réuni  leurs  plnsiameux  docteurs, 
entre  autres  un  moine  nomn)é  Jean  et  un  certain  Grégoire^  il  leur 
dit  :  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  Vpici  un  petit  recueil  qui  contient 
notre  foi  et  celle  du  concile  de  Chaicédoine.  Prenez  et  lisez;  et  puis 
approuvez  ou  désapprouvez.  Quand  ce  soi-disant  écrit  de  Flavien  eyt 
été  lu>  Jean  et  ^rég^iie  en^témoignèrent  la  plifs  gr^qde  bprreur>  et 
anathématisërent  tout  ce  qu'il  contenait.  Austtti)t  Anastase  leur 
montra  par  leurs  propres  livres,  que  ce  n'était  pas  Flavien  qu'ils  ve- 
naient d'anathématiser^  mais  les  saints  Pères  dont  ces  passages 
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étaient  textueUemeat  tirés.  Lopeople^  Toyanl  oela^  se  Im  oontie  les 
bévétîqiies,  les  duirgea  d'opprobres,  et  faillit  mâme  les  lapider. 

Les  eutychiens  d'Alexandrie,  se  voyant  ainsi  confondus»  apparièrent 
à  leur  secours  ceux  de  leurs  évéques  d'Égypte  qui  passaient  ponr 
les  plus  habiles.  Il  en  vint  plusieurs  qui  dt  aiaiidèrent  au  gouverneur 
impérial  une  ronfôrt  nrc  publique  avec  Anastase.  Elle  eut  lii  u  dans 
le  palais  même  du  gouverneur.  Ces  évèques  commencèrent  par  ac* 
cuser  Anastase  de  troubler  la  ville^  le  peuple  et  leurs  églises.  Anas^ 
tese  leur  dit  tranquillement:  MiiiB^.mes  révérends  P^«es,  esUce  que 
voos  m'avez  jamais  vu  ?  Estrce  que  vous  aves  jamais  appris  de  ma 
bouche  quelle  est  ma  îo\,  quels  sont  mes  sentiments  ?  Ib  dirent  que 
non.  Écoutez  donc  quelle  est  ma  foi,  reprit  Anastase  ;  j'espère  qu^He 
vous  plaira,  et  que  vous  me  trouverez  sans  reproche.  Aussitôt,  pre- 
nant un  papier  f  t  nue  plume  des  mains  d'un  des  secrétaires  du  gou- 
verneur, il  écrivit  ces  mots  :  Moi»  Anastase,  moine  de  la  sainte  mon* 
tagne  de  Sinaï,  je  [trofesse  que  le  même  Verbe  de  Dieu»>né  du  Père 
avant  tous  les  siècles^  a  été  enieifiéi  enseveli  ;  a  souffert  et  est  res- 
suscité. Les  évéques»  auxquels  il  présenta  cette  déelaratton^  en  firent 
raoge  et  l'approuvèrent  Ce  que  voyant  Anastase» il  lenv  dit:  Si 
vous  pensez  de  même,  souscrivez-y,  et  à  l'instant  je  comnumiquerai 
avec  vous.  Car  c'était  un  dimanche,  versneul  liruros  du  uuitin.  Ilsy 
consentirunt  volontiers,  et  souscrivirent.  Anastase  ayant  donc  reçu  la 
déclaration  souseï  ite.de  leurs  mains»  s'approcha  de  celui  d'entre  ewk 
qui  paraissait  le  plus  savant^  et»  lui  caressant  la  barbe,  il  dit  :  Sou- 
venez-vous» é  Tbéopasdiite»  c'est-è^lire»  6  vous  qui  suppc^ez  la 
Divinité  même  passible,  souvenez-vous  de  ce  que  dit  Pap6tre  Pierre, 
que  le  €hrist  a  souffert  dans  la  chair»  et  non  dans  la  divinUé»  ainsi 
que  blasphème  Sévère,  de  qui  vous  venez  d'approuver  l'impiété  par 
votre  souscription.  Car  si  dans  ce  papier  je  n'ai  mentionné  que  la 
divinité  du  Verbe,  sans  parler  de  sa  chair  ni  de  son  incarnation, 
pfest  pour  dévoiler  au. grand  jour  le  biafiphè],ne  qui  était  caché  dans 
fotre  cosuf •  A  ces  mots>  réveillés  comme  d'une  sorte  d'ivresse»'  «ils 
firent  tout  au  monde  pour  ranroir  le  papiei;.  Mais  Anastase  leur  jeriail 
Août  haut:  Je  ne  vous  le  rendrai  que  quand. je  t'aurai,  présenté 
0ontre  vous  à  Jésos-Ghrist,  au  jour  du  jugement. 

Les  eutychiens,  plutôt  que  de  reconnaître  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  allaient  jusqu  a  soutenir  que  la  divinité  même  avait  soufferte 
Aussi  ajoutaient-ils  au  Trisa^^ion  ou  au  Smetus  grec,  ces  paroles  : 
Qui  a  été  crucifié  pour  nom»  î)aint  Anastase,  dans  une  nouvelle ^cook 
fér^nce,  les.  confondit  en.  cette  maoii^«  11  dessina  devant  tout  le* 
monde  TUnage  du  Sauveur  crucifié»  avec  cette  inscription  :  Is  Verèe 
ée  IHeu  sur  la  croix,  son  âme  ramma^bkjst  son  eer|w.  Piûs  il  de- 
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manda  à  ses  adversaires  lequel  des  trois  avait  souffert  la  mort  t  ils 
lépoodirent  :  Le  corps.  Il  reprit  :  N'est-ce  donc  pas  râme  qui  a  souf- 
fert et  qui  est  morte?  Non,  répliquèrent-ils.  Sur  quoi  ileondut: 

Comment  donc  n'avez-vous  pas  hont(^  d'assurer  que  Dieu  le  Verbe  a 
soulïert,  tandis  que  vous  nif'z  que  l'âme  raisonnable^  qui  est  sa  créa- 
ture, soit  capable  de  souitrir  ?  Comment  !  vous  dites  que  les  auges^ 
que  les  démons  même  sont  impassibles  et  immortels,  et  vous  ne 
rougissez  pasd'appeler  passible  et  mortel  leur  souverain  Créateur,  qui 
seul  est  impassible  de  sa  nature  ^  1  Après  cette  argumentation  sans  ré- 
plique, Anastuseréponditauxobjectionstiréesdes  Pères,  que  quand  ils 
ont  dit  que  Dieu  avait  souffert,  qu'il  était  mort, c'était,  non  pas  selon  la 
divinité,  mais  dans  la  chair, dans  la  nature  humaine  qu'il  s'était  unie. 

La  plupart  des  objections  que  les  eutychiens  alléguaient  des 
Pères,  étaient  controovées  ;  car  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
corrompre  leurs  écrits.  Par  exemple,  après  la  mort  de  saint  Euloge, 
il  y  eut  à  Alexandrie  un  gouverneur  impérial  de  la  secte  de  Sévère, 
qui  employa  luii^^lctiips  quatorze  scribes  à  falsifier  les  livres  des 
Pères,  principalement  ceux  de  saint  Cyrille.  Ainsi,  Aiiastase  étant 
tombé  sur  ces  paroles  :  Noiis  disons  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
que  saint  Cyrille  écrit  dans  ses  lettres  à  Successus,  il  ne  les  trouva 
intactes  dans  aucun  exemplaire  d'Alexandrie.  Les  uns  avment: 
I^ouê  diums  quil  y  a  deux  natures  unies  ;  les  autres  :  Nous  disons 
qu*il  faut  considérer  deux  natures,  A  la  fin,  Isidore,  bibliothécaire  du 
patriarche,  lui  présenta  un  exemplaire  où  le  passage  se  trouva  exac- 
tement. Los  eutychiens  avaient  tronqué  de  mènu'  les  passages  les 
plus  importants  de  saint  Ambroise  et  d'autres  Pères  ^.  C'est  par  de 
pareils  moyens  que  ces  hérétiques  pervertirent  la  foi  de  TÉgypte,  et 
attirèrent  sur  ce  pays  la  punition  qui  Taccable  depuis  douze  siècles, 
la  domination  des  mahométans. 

Un  fait  remarquable  pour  discerner  les  vrais  ouvrages  des  Pères, 
c'est  que  saint  Anastase,  si  exact  à  découvrir  les  fraudes  des  hérf  liques, 
cite  une  dizaine  de  fois,  dans  sou  Guide,  saint  Deuys  TAréopagite  et 
ses  œuvres,  sans  émettre  jamais  le  moindre  doute  sur  leur  authenti» 
dté.  Employant  une  de  ses  expressions,  il  dit  :  Nous  nommons  en 
Jésus-Christ  opération  théandrique,  c'esUè-dire  Mvirile,  celle  quil 
a  faite  conformément  à  la  nature  divine  et  à  la  nature  humaine, 
comme  de  guérir  l'aveugle  avec  de  hi  houe,  de  ressusciter  la  fille  de 
Jaïr  en  la  touchant  de  la  main  ^.  Le  sutfrage  d'un  esprit  aussi  distingué 
est  d'un  poids  considérable.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  des  dif- 
férentes œuvres  de  saint  Anastase  le  Sinalte  une  édition  complète  et 
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On  trouve  entre  autres,  dans  ce  même  Guide^  un  témoignage  bien 
exprès  touchant  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie :  c'est  La  dispute  d'un  orthodoxe  avec  des  galanites,  secte 
d'eulychiena  qui  soutenaient  que  ie  corps  de  Jésua-Cbrôt  était  natu* 
rellement  inoorraptible.  Pour  les  eonvainere  que  son  corps  a  été  in- 
corruptible, dès  le  moment  de  son  union  avec  la  divinité^  TorHiodoKe 
leur  parle  en  ces  termes  : 

Si.  (lès  ie  premier  moment  de  Tunion,  le  corps  du  Christ  est 
imniortelf  comme  la  divinité,  dites-moi,  je  vous  phe^  la  communion 
du  tvès-sacré  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  que  vous  o&ten  et  à  la* 
quelle  vous  participez^  est-elle  véritablement  le  vrai  corps  et  sang  du 
Christ,  Fils  de  Dieu,  ou  un  slm[)le  pain  tel  qu'on  en  vend  dans  la 
rue  ;  ou  bien  une  simple  représentation,  une  simple  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ,  tel  qu'était  le  sacrifice  du  bouc  olFert  par  les  Juifs? 
Le  gaïanite  répond  :  Dieu  nous  préserve  de  dire  que  la  sainte  com- 
munion est  seulement  la  ligure  du  corps  de  Jésus-Christ  ou  un  simple 
pain  ;  mais  nous  recevons  véritablement  le  corps  et  le  sang  même  du 
Christ^  Fils  de  Dieu,  qui  s^est  incamé  et  qui  est  né  de  la  sainte  Hère 
de  Dieu,  Marie  toujours  vierge  !  L'orthodoxe  réplique  :  C'est  ce  que 
nous  croyons  et  confessons  aussi,  selon  hi  p<uole  du  Christ  à  ses 
disciples,  lorsque,  dans  la  cène  mystique,  il  leur  donna  le  pain  vivi- 
fiant ;  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  De  même,  lorsqu'il  leur 
donna  le  calice,  disant  :  Ceci  est  mon  sang.  Il  ne  dit  pas  :  Ceci  est  la 
figure  ou  le  symbole  de  mon  corps  et  de  mon  sang.  De  même,  quand 
il  dit  en  plusieurs  autres  lieux  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang,  a  la  vie  étemelle.  Puis  donc  que  le  Christ  lui-même  déclare  que 
c'est  vraiment  son  corps  et  son  sang  qui  sont  reçus  par  nous  autres 
fidèles,  apportez-moi  quelque  chose  de  la  communion  de  votif  église 
que  vous  croyez  la  plus  orthodoxe  de  toutes,  et  nous  mettrons  dans 
un  vase,  avec  toute  sorte  de  vénération,  ce  saint  corps  et  ce  sacré 
sang  du  Christ.  Et  si,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  ils  ne  reçoivent 
aucun  changement  ni  altération,  il  paraîtra  que  vous  avez  raison  de 
dire  que  le  cor{)s  du  Christ  a  élé  incorruptible  dès  le  moment  de  son 
incarnation;  mais,  s'il  est  corrompu  et  altéré,  il  faudra  nécessaire- 
ment que  vous  disiez  l'une  de  ces  choses  :  ou  que  ce  que  vous  prenet 
n'est  pas  le  vrai  corps  du  Christ,  mais  une  simple  figure  ;  ou  qu'à 
cause  de  votre  mauvaise  doctrine,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  descendu 
sur  les  dons  offerts  ;  ou  que  le  corps  du  Christ^  avant  la  résurrection, 
était  sujet  à  la  corruption,  puisqu'il  a  été  immolé,  mis  à  mort,  blessé, 
divisé,  mange;  au  lieu  qu'une  nature  immortelle  ne  peut  tire  ni  di- 
visée, ni  recevoir  des  plaies  dans  ses  mains  et  dans  son  côte,  ni  être 
mise  à  mort,  ni  être  mangée  on  ne  peut  la  tenir  entre  les  mains  ni  la 
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ttNieher^  comnie  on  la  voU  par  las  natoneB  iaaamiiitittas  de  Fftma  et 

de  range  ^  . 

Voilà  ce  que  dit  saint  Anastase.  Son  raison nennent  manque  de 
justesse^  en  ce  qu'il  suppose  que  l'altération  de  Teucbaristie  atiecte 
le  corps  même  de  Jésii^-Christ^  tandis  qo^eUe  n'afféete  que  las  espèces 
ou  aGcidents  du  pain  al- du  vin^Haîs,  tonjioiva  voit-oo  avac  quelle 
fol  expresse  on  croyait^  de  part  et  d'autce,  que  reucfaaristie  est  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  J^s-Chriat,  €à  non  pas  nue  8ini|^  fignre. 

Nous  avons  do  ce  père  deux  on  trois  excellents  sermons  :  le  pre- 
mier^  de  la  sainte  synaxc  ou  de  la  sainte  messe;  les  deux  autres^  sur 
le  psaume  sixième.  11  commence  le  premier  par  l'éloge  des  psaumes^ 
que  Ton  chantait  dans  les  assemblées  chrétiennes.  La  méditation 
des  divines  Écritures^  jointe  à  Foraison,  est  la  mère  de  tontes  les 
vertus.  Par  cette  méditation^  on  apprend  à  connaître  Dieu  ;  par  la 
prière,  on  obtient  de  lui  ce  qu'on  demande.  Si  l'on  emploie  des 
années  entières  poia'  af)prendre  passai) it' ment  un  métier  périssable, 
combien  plus,  pour  connaître  Dieu  et  lui  plaire,  ne  doit-on  pas  s'y 
appliquer,  même  toute  sa  vie  1  Le  contraire  arrive  tous  les  jours* 
L'envie  d'acquérir  des  richessee^  de  s'élever  à  une.  dignité  tempo- 
relle, fait  qu'on  se  livre  tout  entier  aux  moyens  d'y  parvenir.  Haia 
on  ne  prend  aucun  soin  de  son  ftme,  on  ne  pense  point  à  la  mort, 
ni  au  jiigciiienlde  Dieu,  ni  aux  su|)|)lices  de  la  vie  future.  On  s'i^niure 
et  on  se  trompe  soi-méiue.  Encore,  si  le  mal  iraliait  pas  plus  loin. 
Mais  on  se  hait  mutuellement,  on  se  tend  des  pièges,  on  se  charge 
4'opi)robres  et  de  calomnies*  Attentifs  aux  fautes  d'autmi^  noua  ne 
considérons  jamaîa  les-ndCses.  Enfoncés  dans  la  boue  jusqu'au  cou, 
DQi|S  ne  pensons  .point  à  nona  en  tirer.  Noua  vieillissons  dans  IliabI* 
tnde  de  censurer  les  autres,  et,  dans  la  vieillesse  môme,  nous  ne  son- 
geons point  à  nous  examiner  nous-mêmes.  Les  plus  petits  défaut» 
de  nos  frères  nous  paraissent  grands.  Les  nôtres,  quelque  considé- 
rfibles  qu'ils  soient,  nous  sont  imperceptibles.  Noua  ne.  pardonnons 
à.  iiiersonne..  Petita  et  granda^  coupables  et  inaoociits»  nos  évèques^ 
nos  maîtres,  nos  ehefs^  tous  caua  qui  nous  avestiasent  de  nos  défauts, 
qui  prennent  soin  de  nos  mœurs,  sont  également  Tobjet  de  nos  cen- 
sures. Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  de  gémir  sur  nos  désordres  ; 
la  crainte  de  Dieu  n'est  point  en  nous  ;  nous  ne  pensons  ni  à  faire 
pénitence  ni  à  nous  corriger.  Toute  notre  &me  se  porte  au  mai,  à  la 
voluptés  jk  la  débauebe. 

[  ^  Nous  passona  les  jours  entiers  aux  spectacle^  en  de  valnsa  oon^^ 
varsatlons>  en  discours  déshonnétes,  sans  noua  ennuyer  ;  noua  né^ 
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gligeons  pour  cela  et  la  nourriture,  et  la  maison,  et  les  affaires  les 
plus  pressantes.  Mais  pour  prier  à  Téglise,  nous  y  ap()liquer  à  de 
«aiotes  lectures^  aou,s  ne  voulons  pas  même  accorder  à  Dka  un^ 
heure  :  nous  noo^  en  sauvons  comme  du  feu.  SI  ift  leçfn  derÉvaft- 
gile  est  un  peu  plus  longue^  on  s'imputîeule,  on  regarde  4e  cùtée^ 
d'autre.  Si  le  pr6tre  prolonge  un  peu  les  prières»  on  se  ebagriqe,  on 
montre  du  dédain.  Si  celui  qui  offre  le  sacrifice  non  sanglant,  célè- 
bre les  divins  mystères  un  pou  plus  lentement,  on  sVnnuie,  on 
MiUe^. on  s'endort.  Il  y  en  a  même  qui  ne  pensent  point  à  purifier 
leur  conscience  pour  approcher  de  la  sainte  table  ;  ils  ne  songent 
qu'à  86  parer  de  beaux  habits.  D'autres  n'enirent  dans  Téglise^iuV 
près  s^étre  informés  si  le  temps  de  la  conuuunion  approche.  lû  en 
sortent  aussitôt,  après  avoir  comme  enlevé  le  pain  mystique.  D'autres 
ne  viennent  dans  le  temple  de  Dieu  que  pour  se  livrer  à  d»  s  conver- 
sations inutiles.  D'autres,  laissant  Foltice  divin  et  la  sainte  messe, 
s'abandonnent  aux.voluptés  de  la  chair.  D'autres,  occupés  à  regarder 
la  beauté  des  feipmes,  fonjt  de  l'église  un.  mauvais  lieu.  D'autres 
occupés  de  leurs  affaires^,  en  fpnt  une.  place  de  «larohé^  D'autres 
enfin  y  médisent,  pendant  la  messe,  les  uns  des  autres^  ou  même 
des  prêtres  qui  offrent  le  sacrifice.  Il  y  a  des  femmes  qui  ne  sont  pas 
exemptes  de  ces  repioches  ;  car  il  en  est  qui,  servant  le  démon, 
viennent  à  l'église  moins  pour  prier  qi^e  pour  être,  vues  et  pour  sé- 
duire les  plus  simples. 

Se  peut^ii  quelque  chose  de  plus  crin^inel  t  Pleins  de^  rapines^  de 
méchancetés  et  de  toute  sorte  de  crimes^  nous  nous  lavons  les  mams 
avec  un  peu  d'eau  ;  et  puis,  tout  immondes  que  nous  sommes,  noos 
recevons  ce  curps  sacré  et  ce  sang  adorable  qui  a  été  répandu  pour 
le  salut  du  monde,  ^te  voyez-vous  pas  que  Judas,  pour  avoir  reçu 
indignement  le  corps  du  Seigneur^  fut  condamné  aussitôt  et  qu'il 
,limi  au  démon  une  entrée  plus  grande  dans  son  cœur  ?  Oseriez- 
vous,  avec  des  mainssales,  toucher  les  vétemoiU  d'un  roi I  que  dis- 
je  î  ceux  d  un  roi  ?  les  vôtres  mêmes  t  Comment  donc  l  vous  ne 
rendez  pas  au  Christ  l'homieur  que  vous  faites  à  un  vil  vêtement? 
4|Ufil  pardon  méritez-vous?  dites-moi.  Ce  n'est  point  assez  d'entrer 
dans  l'Église  de  Dieu,  d'y  révérer  les  saintes  images,  d'y  honorer  et 
hAiser  les  croix  ;  ce  n'est  pas  se  purifier  non  plns^  que  de  se  laver  les 
mains.  11  faut  fuir  ,  le  péché^  laver  jies  fautes}  dans  h  confession  et 
dans  les  larmes,  et  s'approcher  des  mystères  purs  et  inviplables  avec 
un  cœur  contrit  et  humilié 
On  voit,  pjvr  ce  tableau,  <iuelle8  étaient  ^n  Orient  le^  mœurs  de 
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lieaooonp  de  fidèles,  et  de  qaelle  manière  ils  recevaient  les  sacre- 
ments de  l^glise.  Quand  on  pense  ensuite,  que,  depuis  six  siècles, 

le  môme  Orient  ne  cessait  de  coiTuni|)re  la  foi  par  des  hérésies  et 
de  diviser  l'Église  par  des  schismes,  l'on  ne  s'étonne  plus  trop  que 
Dieu  le  punisse  aussi  pendant  des  siècles. 

En  Occident,  le  pape  Boniface  Y  étant  mort  le  ^  octobre  624^ 
l'on  ordonna  Honorius  le  27  octobre  de  Fannée  suivante  025.  Le 
Saint-Siège  vaqua  ainsi  plus  d'un  an.  Hononus  était  de  Gampanie, 
et  fils  du  consul  Pétrone.  Il  gouverna  1  Église  douze  ans  onze  mois 
et  seize  jours,  et  mourut  le  12  octobre  638.11  fit  beaucoup  de 
bonnes  œuvres  durant  son  pontiticat,  instruisit  le  clergé,  en- 
voya des  apôtres  en  Angleterre,  qui  y  prêchèrent  l'Évangile  avec 
-succès ,  et  réunit  à  TÉglise  Aquilée  et  toute  Hstrie ,  séparées 
par  le  schisme  des  trois  chapitres  -depuis  environ  soixante-dix 
«ns 

L  an  tiU,>,  l'istrie  avait  été  divisée  en  deux  métropoles  :  Aquilée, 
-qui  obéissait  aux  Lombards,  et  Grade,  qui  obéissait  à  l'empereur  de 
€onstantinople.  Vers  Tan  528,  les  Lombards  surent  faire  élire  à 
^rade  même,  une  de  leurs  créatures,  nommée  Fortunat,  qui  respec> 
tait  extérieurement  le  cinquième  concile.  Mais  le  clergé  de  Grade  et 
les  évèques  de  Hstrie,  unis  à  TÉglise  romaine,  ayant  découvert 
qu'il  était  schismatique  dans  le  cœur,  se  soulevèrent  contre  lui; 
en  sorte  que,  ne  se  croyant  pas  en  sui  rte  et  craignant  d^être  mandé 
im  jour  par  i  exarque  de  Kavenne  pour  être  mis  en  prison,  il  dé- 
pouilla cette  église  de  ses  trésors  et  se  réfugia  sous  la  domination 
-des  Lombards.  Le  pape  Honorius,  en  étant  informé,  élut  aussitôt 
évéque  de  Grade  Primogénins,  sous-diacre  de  FÉglise  romaine,  et 
Ty  envoya  avec  le  pallium  et  «ne  lettre  aux  évêques  de  Vénétîe  et 
Hl'lstrie,  datée,  dans  un  ext  in[)Iaire,  du  18  février  t>28.  Le  Pape 
leur  ordonne  d'obéir  à  Primogénius  comme  à  leur  chef.  11  les  avertit 
en  même  temps  qu'il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  des 
Lombards,  pour  réclamer  Fortunat  comme  un  transfuge  de  la  répii* 
bliqne,  c'est-à-dire  de  l'empire  romain,  et  comme  un  traître  à  l'unité 
lie  la  concorde,  et  pour  lui  faire  rendre  aux  églises  et  aux  hôf^taux 
les  biens  qu'il  leur  avait  enlevés  2. 

Dès  Tan  625,  où  Honorius  fut  ordonné  Pape,  il  y  eut  une  révolu- 
tion politique  chez  les  Lombards  «Adaloaid,  fils  d'Agi  lulfe,  ayant  perdu 
«a  mère  Théodelinde  après  dix  ans  de  règne,  fut  déposé  du  trône, 
parce  qu'il  était  tombé  en  démence,  suivant  Paul  Diacre.  Mais  ce  qui 
fait  douter  que  ce  fût  le  véritable  motif,  c'est  que  le  pape  Honorius 

*  Anast.  —  *  Labbe,  t.  &,  p.  1681. 
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prit  fortemeDt  k  oœur  son  rétablissement.  Adaloald  était  catholique; 
son  compétiteur  et  son  beau-frère  Arioald  était  arien.  Peut-être  que 
cette  révolution  était  l'œuvre  de  la  faction  arienne.  Toujours  est-il 

que  le  Pape  écrivit  La  lettre  suivante  à  l'exarque  Isaac  :  a  II  nous  a  été 
rapporté  que  les  évéques  au  delà  du  Pô  ont  cherché  à  persunch  r  à 
Pierre^  ûis  de  Paul^  d  abandonner  le  roi  Adaloald  et  de  s'attacher  au 
t^rran  Arioald.  Mais  Pierre  a  r(  fusé  de  suivre  leurs  mauvais  conseils, 
et  il  vent  gard<$r  saintement  la  fidélité  qu'il  a  jurée  au  roi  Agon^  pève 
d'Adaloald.  C'est  une  chose  odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes^  que  ceux 
qui  devaient  punir  le  crime  l'aient  eux-mêmes  conseillé.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  prions,  quand  vous  aurez,  comme  nous  Tespérons, 
rétabli  Adaloald  dans  son  royaume,  de  nous  envoyer  ces  évêques 
à  Rome^  afin  que  nous  ne  laissions  pas  impuni  un  pareil  atten-^ 
tat  ^.  » 

Au  mois  de  décembre  696,  le  même  Pape  écrivit  à  lean,  André, 
tienne  et  Donat,  évéques  d'Épire,  qu'il  avait  envoyé  le  pallium  è 

Hypatius,  qu'ils  avaient  ordonné  évéque  de  Nicopolis.  Mais  il  ajoute 
qu'Hypatius  étant  soui  coimp  d  avoir  eu  part  à  la  mort  de  Sotéricus^ 
son  prédécesseur,  il  voulait  que,  lorsque  la  paix  le  permettrait,  il  vînt 
à  Rome  pour  se  purger  de  ce  soupçon  devant  la  confession  ou  le  tom- 
beau de  saint  Pierre  ^.  Au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante,  il  écrivit 
au  sous^iiacre  Sergius,  pour  Taffaire  que  voici.  L'archevêque  de  Ca-^ 
gliari  avait  un  différend  avec  quelques-uns  de  ses  clercs,  qui,  pour  le 
mettre  dans  bon  tort,  s'étaient  pourvus  à  Rome  par  des  riieiiioires» 
contre  lui.  Le  Pape  cita  les  uns  et  les  autres.  L'évôque  comparut;, 
mais  les  clercs,  se  sentant  coupables,  ne  comparurent  point.  Mono» 
nus  les  envoya  chercher  par  un  défenseur;  et  ils  étaient  déjà  embar-* 
qués,  lorsqu'un  nommé  Théodore,  gouverneur  de  Sardaigne,  s'en 
saisit  et  les  envoya  en  Afrique,  pour  les  soustraire  à  la  juridiction 
du  Pape.  Honorius  écrivit  aussitôt  à  Georges,  préfet  du  prétoire,  de 
réprimer  l'attentat  de  Théodore  etd'envoyt  i  les  coupables.  11  adressa 
la  lettre  au  sous-diacre  Sergius,  en  lui  recommandant  de  faire  sentir 
au  préfet,  que  non-seulement  les  coupables,  mais  encore  ceux  qui 
les  soutenaient,  avaient  encouru  l'excommunication.  Ujoigoità  cette 
lettre  la  loi  de  Yalentinien  et  de  Théodose,  qui  confirmait  tous  les^ 
privilèges  du  Siège  apostolique 

La  piété,  le  zèle  du  pap(!  Honorius,  le  bonheur  qu'il  eut,  dès  le 
conîmencement,  de  mettre  tin  au  schisme  d'istrie,  annonçaient  un 
pontiUeat  glorieux  pour  l'Eglise.  Le  malheur  voulut  qu'il  eut  affaire 
à  des  Grecs,  et  qu'il  ne  fût  point  assez  sur  ses  gardes.  Cette  négli* 
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gence  atlini  de  grands  maux  à  l'Église^  et  imprima  une  éternelle 
tache  à  sa  propre  gloire.  Le  principal  auteur  dè  ces  maux  fut  Sergius, 

évoque  de  Constantinople.  Cette  nouvelle  Rotne,  ainsi  qu'elle  aimait 
à  s'appeler,  spnil)lp  avoir  reçu  de  Penfer  le  privilège  et  la  mission 
d^eofanter  ou  du  moins  d'accréditer  toutes  les  hérésies,  comme  Tao- 
«Aenne  Rome  a  reçu  du  ciel  le  privilège  et  la  mission  de  lés  ccimbattre' 
et  de  les  abattre.  Cest  Ënsèlie  de  Constantinoplè^  Auparavant  de  1^' 
comédie^  qui  y  naturaUse  la  grande  hérésie  d'Arius,  pour  de  A  infec^^ 
ter  la  foule  des  nations  barbares.  C'est  Macédonius,  évéque  de  Con- 
stantinople, qui  invente  une  nouvelle  hérésie  contre  la  divinité  de 
l'Esprit-Saint;  c'est Nestorius,  évêque  de  Constantinople,  qui  divise 
Jésus-Christ  en  deux  personnes;  c'est  Eutydiès,  archimandrite  dé 
Gmstantinople,  qui  confond  tlésus^Christ  en  une  seule  nature;  enfin; 
Sergius^  évéque  de  Constantinople,  reproduit  frauduleusement  l'hé-' 
lésied^utycîiès,  «A  insinuant  que  lésus^GhriSt  n*a  pas  deux  volontés 
connne  il  a  deux  natures,  savoir,  une  volonté  divine  et  une  volonté 
humaine,  mais  une  seule,  d'où  est  venu  à  cette  iiérésie  le  nom  grec 
de  monothélisme  ou  hérésie  d'une  séide  volonté. 

D'après  les  histtoriens^  grecs  Théophane  et  Nicéphore,  Sergius  était 
Syrien  d'origine^  né  de  parents  jacohites^  secté  d'eutychiens  ;  il  étût 
léi-mèmiB  pifofondément  infecté  de  cette  hérésie,  etcontribuapuissam- 
ment  à  la  répandre  sous  le  nom  de  monothélisme  *.  Pour  cela,  il  n'é- 
pargna point  la  fraude.  Il  fabriqua  une  prétendue  lettre  du  patriarche 
Mennas  au  pape  Vigiie^  où  il  insinuait  ouvertement  la  doctrine  d'une 
seule  volonté  et  d'une  seule  opération  en  Jésus-Christ.  Il  envoya  cette 
pièce  à  un  monophy^  noBMné  Geoi^ges,  de  la  secte  dés  pauha-' 
DÎstes^  en  le  priant  de  lùi  envoyer  des  autorités  pour  une  seule  opé-* 
rtrtion,  et  en  lui  promettant  de  les  réunir  à  l'Église,  moyennant  cette' 
doctrine.  Saint  Jean  l'A  limonier  ayant  trouvé  cette  lettre  de  Sergîtts* 
entre  les  mains  de  Georges,  voulut  déposer  ce  dernier,  et  l'eût  fait, 
s'il  n'en  eût  été  empêché  par  les  Perses,  qui  envahirent  l'Égypte.  ' 
Seigius  adressa  pareillement  la  lettre  fabriquée  de  M eilnas  à  Théo^ 
éùtê,  évéque  de  Pheran  en  Arahié,  qui  lui  lépondit  qoil  appnravail 
la  doctrine  d^une  Seule  volonté  et  d'une  seule  opération.  C'ést  ce  que 
dit  expressément  saint  Maxime,  dans  sa  conférence  avec  Pyrrhus, 
patriarche  de  Constantinople  et  successeur  de  Sergius^.  Un  prosélyte 
plus  important  pour  celui-ci,  tut  l'empereur  tiéraclius,  qui  se  fit 
même  le  principal  propagateur  de  l'hérésie  nouvelle.  Comme  en  par- 
tant pour  h  guerre  des  Fe^sy  Héraclius  ■  lui  avait  confié  la  tutelle 
deaon  fils  et  le  gouvëmement>d6  rettipire;  il  était  facile  à  Sergh»  de 
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M  faire  adopter  <ie  eonfiaiice  ses  propve»  sentimeiiti.  L'an  ^M,  la 
même  année  que  Mabomel  jeta  les  finidements  de  son  emfHte  antft* 
chrétien,  Héraolius  étant  donc  en  Arménie^  eut  un  entretien  avec  un 

Certain  Paul,  monophysite  de  la  secte  de  Sévère,  et  lui  parla  d'une 
seutr  opération  on  Jésus-Chrisl  ^  Paul  en  écrivit  h  Scrgius,  qui,  avec 
sa  réponse,  lui  adressa  la  prétendue  lettre  de  Mennas  à  Vigile,  et 
rapprobation  qu'y  avait  donnée  Théodore  de  Pharan  *• 

Enhardi  par  une  première  fante^  Héraclius  en  fit  une  plus  grande: 
Aprèsavoir  dt^uté  témérairement  de  la  foi^  il  s'arrogea  d'en  décider 
plus  témérairement  encore.  Il  écrivit  due  lettre  à  Arcade^  métropo* 
litain  de  Chypre,  pour  défendre  que  l'on  parlât  de  deux  opérations 
i]n  Jésus-Christ  après  Funion  des  deux  natures.  Sergius  y  donna  son 
approbation  par  écrit.  Mais  Arcade,  sans  avoir  écrard  à  cette  jnssion 
impériale,  conserva  toujours  la  doctrine  catholique  ^.  Quelque  temps 
après,  l'empereur  se  trouvant  au  pays  des  Lazes,  raconta  cette  dis- 
pute à  Gyrus^  évéque  de  Phaside  et  métropolitain  du  paySj  et  lui  fit 
lire  salettreà  Arcade.  Gyms  faisait  difficultéde  ne  reconnaître  qu'une 
Opération  en  Jésus-Ghrist^  et  produisait  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien,  qui  enseigne  manifestement  denx  opérations.  Étant  entiés 
là-dr  ssus  en  discours,  l'empereur  lui  fit  encore  lire  la  réponse  de 
Sergius  de  Constantinople,  qui  approuvait  sa  lettre  à  Arcade.  Alors 
Cyrus  n'osa  plus  contredire;  mais  il  écrivit  à  Sergius,  pour  lui  de- 
mander comment  on  pouvait  soutenir,  suivant  les  Écritures,  qu'après 
f  union  des  natures  en  Jésus-Ghrist^  il  n^y  avait  phis  en  lui  deuxopé- 
rationsj  mais  seulement  une  opératiouprinetpale.  Cette lettrede  Cyrus 
est  de  Pan  696. 

.  Sergius  lui  répondit  :  Les  conciles  œcuméniques  n'ont  rien  défini 
sur  cette  question,  et  elle  n'y  a  pas  même  été  agitée.  Mais  nous  con- 
naissons quelques-uns  des  Pères,  principalenient  saint  Cyrille,  qui  ont 
dit^  en  quelques-uns  de  leurs  écrits,  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
énergie  ou  opération  vivifiante^  Mennas^  autrefois  archevêque  de 
Gonstantinople,  a  aussi  composé'  un  discours  adressé  à  VigilCj  pape 
de  l'ancienne  RomOj  où  il  a  enseigné  une  seule  volonté  et  une  seule 
opération  en  lésns-Christ  ;'et  afin  irpie  vous  le  voyiez  vou9-mème,  je 
l'ai  fait  transcrire  avec  plusieurs  passages,  pour  prouver  cette  vérité, 
et  je  vous  les  envoie.  Et  parce  que  vous  avancez  que  saint  Léon,  en 
disant  que  chaque  nature  opère  en  Jésus-Christ  avec  la  communica- 
ticTi  de  l'autre,  établit  deux  opérations,  vous  devez  savoir  que,  comme 
la  lettre  dp,  saint  Léon,  qui  est  en  effet  la  colonne  de  la  vérité»  était 
eombattue  par  1m  «évérieos,  plusieors  docteurs  caâioliques  ont  en- 
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trepris  sa  défense,  et  nous  n^en  connaissons  aucun  qui  ait  dit  qu'en 
«e  passage  saint  Léon  ait  enseigné  deux  opérations.  Mais,  afin  de  ne 
pas  faire  cet  écrit  trop  long  en  vous  les  rapportant  tous,  je  me  con- 
tente de  vous  envoyer  un  passage  de  saint  Eiiloge  d'Alexandrie,  qui  a 

fait  un  discours  entier  pour  la  lettre  de  sjiiut  Léon  Nous  ne  connais- 
sons ancun  des  F*ères,  qui  jusqu'ici  ait  t  ns(  ifziit^  deux  opérations  en 
Jésus- (  h  ri  st.  Si  quelqu'un  plus  instruit  peut  montrer  qu'ils  Taient 
dit,  il  faut  absolument  les  suivre;  car  il  est  nécessaire  de  se  con- 
former à  la  doctrine  des  Pères,  non-seulement  quant  au  sens,  ma» 
encore  quant  aux  paroles,  sans  innover  quoi  que  ce  soit.  Sergius  finit 
en  demandant  à  Cyrus  une  prompte  réponse 

C'est  ainsi  que,  pareil  au  serpent  ,  Pévôque  Constantinople,  sous 
l'apparence  de  la  modestie,  glisse  partout  le  venin  de  son  erreur.  11 
élude  artificieusement  les  paroles  si  claires  de  saint  Léon,  comme  si 
elles  n'étaient  pas  assez  claires,  et  il  leur  oppose  plus  frauduleuse- 
ment encore,  la  lettre  oontrouvée  de  Mennas  à  Vigile,  dont  l'impos- 
ture sera  constatée  dans  un  concile  CBCuménîque. 

L  t'îiipereur  lléradius,  son  prosélyte  ou  sa  dupe,  le  secondait 
pui>saiuiijent.  Comme  il  était  à  liiéraple,  dans  la  hautp  Syrie,  la 
vingtième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  629,  Athanase,  pa- 
triarche des  jacobites,  vint  le  trouver.  11  était  rusé  et  malin,  oonmie 
la  plupart  des  Syriens  Tétaient  alors.  Dans  un  entretien  touchant  la 
foi,  l'empereurlui  promit  de  le  faire  patriarche  d'Antioche,  s'il  ree^ 
vait  le  eoncilo  do  (^halcédoine.  Athanase  feignit  de  le  recevoir,  et 
confessa  les  dcuxnatuivs  eu  Jesus-Christ  ;  puis,  il  interrogea  IVmpe- 
reur  touchant  l'opération  et  les  volontés,  et  lui  demanda  s'il  fallait 
en  reconnaître  une  ou  deux  en  Jésus-Christ.  L'empereur,  embar- 
rassé de  cette  question,  c'est  du  moins  ce  que  dit  Théopbane,  en 
écrivit  à  Sergius  de  Constantinople,  et  fit  venir  Cyrus,  évéque  de 
Phaside,  qu'il  trouva  de  même  avis  que  Sergius,  savoir  :  qu'il  n'y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  vulunté  naturelle  et  \me  opération  ou 
puissance.  Ainsi,  ils  étaient  d'accord  avec  Athanase,  qui  sentait  fort 
bien  qu'en  ne  reconnaissant  qu'une  énergie  ou  opération,  on  ne  recon- 
naissait qu'une  nature^.  Le  perfide  Athanase  fut  donc  fait  patriarche 
d'Antioche  par  la  faveur  de  l'empereur  Héradius.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  malheur.  Georges,  patriarche  d'Alexandrie,  étant  mort  en  030, 
Cyrus  de  IMïaside  fut  eiivuyé  à  sa  place,  et  s'unit  ^wc  Théodore, 
évéque  de  Pharan,  qui  partageait  aveclui  les  nouvelles  erreurs.  \oil^ 
comme,  par  les  artilices  de  Sergius  et  la  connivence  d  lier^olius,  les 
trois  chaires  patriarcales  d'Alexandrie,  d'Antiocho  ;et  de  Constan- 
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tÎDople  86  troavaient  oecapées  par  des  traîtres  à  la  foi  orttiodoxe  et 
des  fanteare  de  Thérésie.  Cétaut  dans  le  temps  même  que  le  faux 

prophète  Mahomet  léguait  à  ses  successeurs  la  propagation  de  soa 
hérésie  et  de  sa  puissance  anticlu  etienne.  Est-il  étooDaut  alors  que 
rOrîent  ait  été  puni  de  lui  avoir  préparé  les  voies  ? 

Cyrus,  étant  patriarche  d'Alexandrie^  travailla  à  réunir  les  tbéo- 
dosieosy  espèce  d'eutychiens  qui  y  étaieot  en  grand  nombre;  oe  qui 
ne  fut  pas  difficile^  dès  qu'on  se  contentait  qu'ils  reconnussent  une 
seule  opération  en  Jésu»*Christ.  L'acte  de  réunion  fut  dressé  au  4*  de 
mai  633.  Il  contient  neuf  articles  accompagnés  d'anathèmes.  qui 
expriment  la  doctrine  catholique  sur  la  Trinité  etlincarnation.  Mais  ' 
le  venin  est  dans  le  septi6me,  qui  anathématise  quiconque  ne  dit  pas 
que  ie  même  Clirist  et  le  même  Fils  opère  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines  par  une  seule  opération  thcandrique  ou  déivirile^ 
seloi^MÉ|t^fînTO>  en  sorte  que  la  distinction  n'est  que  de  la  part  de 
notre  jWpfiement  K  Mais  Gyrus  falsifiait  ie  texte  de  saint  Denys  l'A- 
léopagi^Ce  Père  expliquant,  dans  sa  lettre  à  Gains,  comment  en 
Jésus^rist  aucune  des  deux  natures  n'opère  sans  la  participation 
de  l'autre,  conclut  en  ces  termes:  Enfin,  il  n'a  fait  ni  les  actions 
divines  en  Dif»u,  uilt  s  humaines  en  lioinitie,  mais  en  Dieu  lait  hoaane, 
nous  montrant  une  certaine  opération  nouvelle,  qu'on  peut  appeler 
théandrique.  Tel  est  le  texte  de  saint  Denys.  Cyrus  y  supprime  les 
mots  certaine  et  nouvelle,  et  les  remplace  par  le  mot  sevUe:  ce  qui 
était  commettre  un  faux  en  écriture  publique  K 

Cependant  saint  Sophrone,  ce  moine  si  célèbre  sous  saint  Jean 
fAnmônier,  étant  venu  à  Alexandrie,  le  patriarche  Cyrus  lui  donna 
à  examiner  les  articles  de  la  réunion.  Mais,  dès  la  première  lecture, 
Sojihione  se  récria  contre,  en  versant  heaucoup  de  larmes,  et  se 
jeta  aux  pieds  de  Cyrus,  le  conjurant,  avec  les  plus  vives  instances, 
de  ne  pas  les  faire  publier,  attendu  qu'ils  étaient  contraires  à  la  foi 
de  l'Église  catholique,  et  qu'ils  contenaient  clairement  la  doctrine 
d'Apollinaire,  Mais  Gyrus  n'eut  aucun  égard  à  ses  remontrances,  et, 
le  3*  de  juin,  la  réunion  se  fit  solennellement  sur  ces  neuf  articles 
Les  théodosiens  vinrent  tous  dans  l'église  d'Alexandrie,  les  clercs, 
les  magistrats,  les  officiers,  le  peuple,  et  y  iKuticipèrent  aux  liivins 
mystères.  Cyrus  envoya  à  l'empereur  une  reialion  détaillée  de  cette 
réunion  par  le  diacre  Jean,  et  en  écrivit  en  même  temps  au  patrliurche 
Sergius.  Les  jaoobites  et  les  théodosiens  triomphaient,  disant  que  ce 
n'étaient  pas  eux  qui  étaient  allés  à  Chaloédoine,  mais  Chaicédoine 
qui  était  venu  à  eux^  et  que,  par  une  seule  opération,  on  reconnaissait 
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t«ii6  seidé  nalmeeQ  lésua^Ghrist  ^  Le  téméniie  Cynis  servait  l'Égiiie 
comme  tl  servait  l'empire  ;  dans  le  même  lemps^  et  par  des  négo- 
ciations pareilles^  U  ouvrait  i  Église  aux  hérétiques  et  l'empire  aux 

mahouu'tuns. 

Sopbrouius  voyant  qu'il  n'avait  pu  liBû  gagner  à  Alexandriet  en 
-piartit  pour  aller  à  ConstaQtiDOple  agir  auprèa  de  Sergius.  Il  y  arriva 
en  même  temps  que  lesletltèsde  Gifrua^  i|ot  disait  de  lui  à  Tévéqiie 
de  Gonstantinople  :  €  Qiland  on  vint  à  oèitte  phrase  des  articles^  qu'il 

ne  faut  reconnaître  qu'une  seule  opération  eu  Jésus-Christ,  il  s'y 
opposa  et  soutint  quii  iallait  confesser  deux  opérations,  et  présenta 

lies  témoignages  de  plusieurs  saints  Pères  ^.  »  Ces  paroles  sont  à  re- 

-mniquer;  car  Sergius  avait  dit  dans  sa  lettre  précédente  à  Gyrus: 
Nousne  connaissons  aneim.  des  Pères,  qui  jusqu'ici  ait  enseigné  deux 
opérations  en  Jésos^-Ghrist.  Si  quelqu'un  plus  inaimit  peut  montrer 
qu'ils  raient  dit,  il  faut  les  suivre  ;  car  il  est  nécessaire  de  se  con- 
former à  la  doctrine  des  Pères,  non-seulement  quant  au  sens,  mm 

^encore  quant  aux  paroles,  sans  innover  quoi  que  ce  soit.  Or,  cet 
homme  pinsdocte  venait  remplir  la  condition  :  c'éi<aitsaint.SiiplmMii. 
il  fit'  donc  ses  pkintea  et  aéa  lemontranoea  à  Sergioa^  soutenant  que 

.l'on  devait  Ôter  des  articles  de  Gyraa  le  mot  d'nne,  opération  après 
runion  des  natures.  Mais  Sergîûs»  l'antow  principal  de  cette  erranr^ 
n'avait  garde  de  l'écouter,  et,  prenant  piétex.te  de  la  réunion  des 
hérétiques  d'Égypte,  à  laquelle  il  disait  qu'il  serait  dur  de  donner 
atteinte^  il approuva.eniièrement  la  conduite  et  la  doctrine  de  Cyruâ^ 
comme  on  le  voit  par  sa  réponse,  où  il  soutient  le  monothétisme 
encore  plus  expressément*  Gar  voici  cùinme  il  pasle»  en  tronquant 
de  plus  en  plus  le  teite  de  saint  Denys  l'Aréopagite  ;  Vous  a^  très- 
bien  dit,  que  le  même  Jésns-Ghrtst  opère  \ê»  choses  divines  et  les 
choses  liuiiiaines  par  une  seule  opération  ;  car  toute  opération  divine 
et  humaine  procédait  d'un  seul  et  même  Verbe  incarné.  C'est  le  sens 
de  saint  Léon^  quand  il  dit:  Une  chaque  nature  opère  avec  la  par- 
ticipation de  l'autre.  C'est  pourquoi  vous  avea  fort  bien  enseigné, 
telon  saint  GyriUe,  une  nature  du  Verbe  iqcarné  et  une  hyposCase 
composée,  distinguant  seulement,  par  la  penaée,  les  parties  qui 
entrent  dans  l'union  On  le  voit,  Cyrns  avait  falsifié  le  texte  desaint 
Denys,  en  mettant  une  seule  opération  tlieandri(|ue  au  lieu  d'une 
certaine  nouvelle  opération.  Sergius  va  plus  loin  ;  non-seuleiuent  il 

"approuvelafalsification  première,  ilsupprime  encore  le  mot  de  théaa- 
driqne  ou  déivirile  K  Cette  remarque  est  du  pape  saint  Martin  an 
eoncilede  Latran.  Mais  où  l'impudence  de  Seigiusse  montre  encore 


»  TUeoph.,  p.  274.  —  •  Labbe,  U  6,  p.  263.  —  '  Ibid.,  p.  i78.  —        p.  183. 
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plus  effrontée^  c'est  (juand  il  se  irante  d'avoir  poui<  lui  ie  pape  saint 

Cepentiaiit  saint  Sophrone,  étant  retourné  en  Orient,  fut  élu  malgré 
lui  patriarche  de  iérusalem  après  U  raort  de  Modeste,  cette  même 
^  année  633^  Presque, tous  les  évôques  orientaux  et  les  peuples  chré- 
.  tiens  Je., prièrent  d'envoyer  un  ,de  des  sufiragants  à  Rome«  pour 
:  informer  le  Pape  de  cette  nouvelle  erreur  et  le  presser  d'y  porter 
^  remède-  Én  attendant,  il  recueillit  en  deux- volumes  six  cents  pas* 
sages  des  f  èves^  pour  convaincre  les  nionothélites  et  tâcher  de  les 
.ramener 

Sergius  de  Constaatinople,  apprenant  ces  nouvelles,  prit  les  devants 
et  prévint  le  Pape,  qui  était  Honorius.  Il  lui  écrivit  donc  une  grande 
.leti^Cj,  où.il  proteste  d'abord  ne  vouloir  rien  faire  qu'en  parfaite  union 
^avec  lui  ;  puis*  entrait  an  Qiatière^  il  raconte'  ainsi  l'origine  de  l'af- 
faire- Il  y  a  quelque  temps  que  l'emperéur  étant  en  Arménie  pendant 
^  la  guerre  de  Perse,  un  des  chefs  du  parti  de  Sévère,  nomme  Paul, 
lui  pré^nta  un  discours  pour  soutenir  son  hérésie.  L^empereur  le 
,  réfuta  et  le  confondit,  en  lui  op])osqnt  la  doctrine  de  TÉglise,  et, 
;  daos  cette  conférence,  il  fit  mention  d'une  opération  en  Jésus-Christ. 
Quelque  temps»  après^  étant  au  pays  des  Lazes,  l'empereur  parla  de 
.  cette  cqpféreû(se  à  Cyirus,  alors  métropolitain  du  pays,  et  maintenant 
patriarche  d'Alexandrie.  Cyros  répondit  qu'il  ne  savait  pas  bien  s'il 
fallait  enseigner  qu'il  y  e(kt  en  Jésus-Christ  une  opération  ou  deux, 
et,  par  ordre  de  rempereur,  il  m'écrivit  pour  me  consulter  sur  cette 
question,  et  me  demander  si  je  connaissais  quelques  Pèires  qui  eussent 
,pa^lé. d'une. opération.  Je  lui  répondis  ce  que  j'en  savais,  et  lui 
envoyai  un  disC'Qurs  de.Mennasy  jadis  patriarche  de  cette  ville,  à 
,  Vigile,  votre  prédéccissew^  qai  contient,  divers  passages  des  Pères 
touchant  4ine  seule  opération*  et  une*  seule  volonté  en  Jésus-Christ« 
'  Mais,  dans  cette  réponse,  je  ne .  dis  absolument  rien  de  moi-même, 
comme  vous  pouvez  le  voir  par  la  copie  que  je  vous  envoie.  C'est 
ainsi  que  parle  Sergius;  mais  ce  que  noils  avons  déjà  vu  de  sa  con- 
.duite,  tait  assez  voir  combien  ce  récit  est  peu  sincère. 

.  11  continue  ^insi:  Depuis  ce  temps  on  ne  parla  plus  de  cet  article. 
.  M^is  depuis  pei:|^  Gyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  excité  par  la  grâce 
^e  Dieu  et  le  zèle  de  l'empereur,  a  exhorté  à  la  réunion  les  secta- 
teurs d'Eutycbès,  de  Dioscore,  de  Sévère  et  de  Julien,  qui  se  trou- 
vaient à  Alexandrie  ;  et,  après  plusieurs  conférences,  il  y  a  réussi  a\  ec 
bien  de  la  peine.  On  a  dressé  entre  les  deux  partis  quelques  articles 
^dogmatiques,  sur  lesquels  la  réunion  a  été  faite,  non-seulement  à 

.  .1  Uhb«,t.  S|.p.  iMei6; 
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Alexandrie,  mais  presque  par  toute  l'Égyptp,  la  ThébaTde,  la  Libye 
et  les  autros  provinces  de  la  dépendaiict^  li  Ej^ypte.  Cependant  le  saint 
moine  Soplirone,  maintenant  patriarche  de  Jérnsalein,  coiaiiie  j'ai 
appris  seulement  par  ouï-dire;  car  je  n'ai  pas  encore  reçu  ses  lettres 
synodiquesj  selon  la  coutume  ;  Sophrone^  dis-je,  se  trouvant  alors 
à  Alexandrie  avec  le  patriarche  Gyrus^  s'opposa  à  Fun  des  articles  de 
la  réunion,  qui  parlait  d'une  opération  en  Jésus-Christ,  soutenant 
qu'il  iallait  reconnaître  deux  opérations.  Cynis  lui  montra  quelques 
passages  des  PtTcs,  qui  avaient  dit  une  opération  dans  quelques-uns 
de  leurs  écrits.  Mais  de  plus,  il  lui  représenta  que  souvent,  pour  gagner 
à  Dieu  un  grand  nombre  d'âmes,  nos  Pères  ont  usé  de  ménagement 
et  de  condescendance,  sans  rien  relâcher  de  l'exactitude  des  dogmes; 
qu'ainsi,  dans  l'occasion  présente,  il  ne  fallait  point  chicaner  sur  cet 
article,  qui  ne  blessait  en  rien  la  foi,  puisque  quelques-uns  des  Pères 
avaient  usé  de  cette  expression.  MaisSophrone  ne  voulut  en  aucune 
manière  agréer  ce  ménagement;  et  étant  venu  à  Constantinople,  il 
nous  a  pressés  de  faire  ôter  cet  article.  Ce  qui  nous  a  paru  dur,  comme 
rompant  la  réunion  de  tant  de  peuples  qui  jusqu'ici  ne  pouvaient 
souffrir  le  nom  de  saint  Léon,  ni  du  concile  de  Chalcédoine,  et  qui 
maintenant  le  récitent  à  hante  voix  dans  les  saints  mystères. 

Après  donc  avoir  beaucoup  parlé  sur  ce  sujet  avec  Sophrone,  nous 
l'avons  enfin  pressé  de  nous  laiipurter  des  passages  des  Pères  qui 
nous  enseignassent,  expressément  et  en  propres  termes,  qu  il  faut 
reconnaître  deux  opérations  en  Jésus-Christ,  ce  qu'il  n'a  pu  faire. 
Ainsi,  voyant  que  cette  dispute  commençait  à  s'échauffer,  et  sachant 
que  tels  sont  ordinanreroent  les  commencements  des  hérésies,  nous 
avons  cru  nécessaire  d'appli({uer  tous  nos  soins  pour  faire  cesser  ces 
couibats  iniitilt's  de  paroles.  Nous  avons  donc  écint  au  patriarche 
d'Alexandrie,  que,  la  rénîiidii  d^s  sehisinatiques  étant  exécutée,  il 
ne  permit  plus  à  personne  de  parler  d'une  ou  de  deux  opérations  en 
Jésus-Christ  ;  mais  qu'il  ordonnât  de  dire  plutôt,  comme  les  conciles 
œcuméniques,  qu'un  seul  et  même  Jésus^Christ  opère  les  choses  di- 
vines et  les  choses  humaines,  et  que  toutes  ses  opérations  procèdent 
indivisiblement  du  même  Verbe  incarné,  et  se  rapportent  à  lui  seul. 
Car  l'expression  d'une  opération,  quoiqu'(4Ie  se  trouve  dans  quel- 
ques-uns des  Pères,  sf^mble  toutefois  étrange  à  quelques-uns,  qui 
craignent  qu'elle  ne  tende  à  la  suppression  des  deux  natures  ;  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Ët  plusieurs  sont  scandalisés  du  terme  de  deux 
opérations,  parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  des  Pères,  et  qull 
s'ensuit  qu'on  doit  reconnaître  deux  volontés  contraires,  en  sorte  que 
le  Verbe  voulût  l'accomplissement  de  la  [j  issioii,  et  que  riminanité 
s'y  opposât,  et  qu'il  eût  en  lui  deux  individus  ou  principes  voulant 
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le  contraire  l'un  de  Fautre  :  ce  qui  est  impie.  Car  il  est  impossible 
que  le  même  sujet  ait  tout  ememble»  à  ré§^rd  du  même  objet,  deux 
Tolontés  contreires*  Or,  les  Pères  noos  enseignent  que  la  chair  du 
Seigneur,  Intellectuellement  animée,  n'a  jamais  en  aucun  meuve* 

ment  naturel, séparément  ou  contrairement  à  Tordre  du  Dieu-Verbe, 
qui  hii  est  uni  selon  i'hypoàtase  ;  et  pour  le  dire  plus  clairement, 
comiiie  notre  corps  est  gouverné  et  réglé  par  l'âme  rais<^)nnable, 
Ainai,  dans  Notre-Seigneur,  tout  le  composé  humain  était  mû  tou* 
jours  et  en  tout  par  la  divinité  du  Verbe,  et  conduit  de  Dieu. 

Enfin  nous  sommes  convenus  que  Sophrone  ne  parlerait  plus  d'une 
ni  de  deux  volontés,  mais  qu'il  se  contenterait  de  suivre  le  chemin 
battu  et  la  doctrine  sûre  des  Pères.  Nous  .«yant  donc  promis  d'en 
user  de  la  sorte,  il  nous  a  demandé  sur  ce  sujet  notre  réponse  par 
écrit,  afin  qu'il  pût  la  montrer  à  ceux  qui  l'interrogeraient  sur  cette 
question  ;  ce  que  nous  lui  avons  accordé  de  grand  cœur.  Sur  quoi  il 
s'est  embarqué.  Depuis  peuj  l'empereur  étant  à  Édesse^  nous  a  écrit 
d'extraire  les  passages  des  Pères  contenus  dans  l'écrit  dogmatique  de 
Mennas  u  Vigile,  et  de  les  lui  envoyer  :  ce  que  nous  avons  exécuté. 
Nous  avons  aussi  écrit  a  l 'euipereur  et  à  son  saréllaire  tout  le  détail  de 
ce  que  nous  avons  fait  sur  ce  sujet,  et  l'importance  de  oe  point  appro- 
fondir cette  question^  mais  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  constante  des 
Pères^  savoir  :  que  c'est  le  même  Fils  de  Dieuj  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  qui  opère  et  les  dioses  divines  et  les  choses  humainesi  et , 
que  toute  opération  et  divine  etbunjaine  procède  indivisiblementda 
même  Verbe  incarné.  Car  voilà  ce  que  nous  enseigne  saint  Léon, 
quand  il  dit  :  Chaque  nature  opère  ce  qui  lui  est  propre,  avec  la  par- 
ticipation de  l'autre.  Sur  quoi  nous  avons  reçu  de  l'empereur  une 
réponse  digne  de  lui.  Nous  avons  cm  nécessaire  de  vous  donner 
omnaissance  de  tout  ceci  par  les  copies  que  nous  vous  envoyons. 
Nous  vous  prions  de  les  lire  toutes  ;  si  quelque  chose  manque  à  nos 
discours,  d  y  suppléer  et  de  nous  faire  réponse  pour  déclarer  votre 
sentiment  *. 

Telle  est  la  lettre  de  Sergius  de  Constantinopie  au  pape  Honorius^ 
toute  remplie  d'artifice  et  de  déguisement,  il  ne  parle  point  de  ses 
écrits  à  Théodore  de  Pbaran,  à  Georges  le  Paulisnlste,  ni  de  la  dé- 
cision téméraire  de  l'empereur  au  métropolitain  de  Chypre,  et  de 

l'approbation  que  lui-même  y  avait  donnée.  Il  fait  l'ignoiant  sur  la 
question  des  deux  volontés?  avant  que  Cyrus  lui  écrivit  de  Phaside, 
tandis  que  c'était  lui  qui  poussait  l'empereur  à  toutes  ces  fausses 
démarches,  comme  l'empereur  même  le  reconnaîtra  phis  tard,  il 

^  Labbe,  t.  6,  p.  917  H  seqq. 
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appuie  toujours  sur  le  prétendu  écrit  de  Menues  à  Vigile,  fabriqué  * 
exprès  pour  soutenir  le  monothéisme.  D  impose  «ux  ¥èires,  en  * 
disant  que  quelques*uBs  ont  enseigné'une  seule  bpénltioft^  etqu-aiH' 

cun  n*a  parlé  de  deux  ;  car  nous  verrons  dans  la  suito,  et  nous' 
avons  déjà  vu  la  preuve  du  contraire  ;  nous  la  vuyoris  rnônnp  dans 
les  paroles  qu'il  cite  de  saint  Léon.  Car  si  chacune  des  deux  naturel 
eu  Jésus-Christ  opère  ce  qui  lui  est  propre/ il  y  a  donc  en  Jésus*'* 
Christ  deux  opérations  naturelles,  une  opération  divine'et«ne  dpé^* 
ration  humaine.  Il  impose  à  saint  Sophnsoe,  en  disant  qttU  fie 
l^oduire  aucun  témoignage  des  Pères  pour  les  deux  volontés^  puis- 
que Cyrus  ni^nie  vt  nait  de  lui  écrire,  qu'il  en  présentait  de  plusieurs 
Pères.  Enfin  il  impose  à  saint  So]))irone,  en  disant  quil  était  convenu 
de  garder  le  silence  sur  cette  question,  •  ' 

Depuis  onze  ans  que  ces  perfides  manœuvres  se  tramsâent  en' 
Orient  et  qu'elles  s'y  trahissaient  par  des  aet^,  te  pape  Amonué' 
aurait  dû  en  être  instruit  par  ses  nonoes  à  OMisiantinople.  Mals^ 
soît  qu'il  n'en  eût  point  à  la  cour  impériale,  soit  que  cf  s  nonces  n'y 
fissent  pas  leur  devoir,  Honorius  ne  se  doutait  de  rien.  Ne  soupçon-" 
uant  donc  pas  même  les  artifices  de  Sergius^  il  répondit  à  sa  longue 
lettre  par  une  lettre  non  moins  longue,  et  qui  n'en  est  en  partie  que  la^ 
répétition.  JNous  disons,  en  partie^  car  il  y  a  des  passagiÉa  itnportantsV 
comme  celui  qui  parle  des  lettoes  de  Mennas  et  de  Vigile,  auxquels 
Honorius  ne  répond  pas  un  mot.  O  qui  fait  soupçonner  que  la  lettre 
de  Sergiusne  lui  fut  pas  envoyée  telle  que  nous  Tavons  maintenant  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  dit  en  substance  :  Nous  avons  reçu  votre 
lettre^  par  laquelle  nous  avons  appris  qu'il  y  a  eu  quelques  dispute^ 
et  quelques  nouvelles  questions  de  motsi»  intreduites  par  un  certain 
Sophrone,  alors  moine,  et  nuuntenant,  selon  oe  que  nous  entendons 
dire,  évéque  de  Jérusalem,  contre  notre  firèreCyrus^évèqued^Alexan^ 
drie,  qui  enseigne  aux  hérétiques  convertis  qu'il  n'y  a  qu'une  opéra- 
tion en  Jésus-Christ.  Que  Sophrone  étant  venu  vers  vous,  a  renoncé 
à  ses  plaintes  par  vos  instructions,  et  vous  les  a  demandées  par 
écrit.  Considérimt  la  copie  de  cette  lettre*  à  âophlone,  nous  voyons 
que  vous  lui  avez.écrit  avec  beaucoup  de  prévoyance  et  de'éîreon* 
speclion  ;  et  nous  vous  louons  d'avoir  6té  eette  nouveauté  dë  paroles 
qui  pouvait  scandaliser  les  simples.  Il  nous  faut  marcher,  cotUIlle 
nous  l'avons  reçu,  confessant  que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes,  opère  les  choses  divines  par  l'intermé^ 
diaire  de  l'humanité  qui  lui  est  hypostatiquemeot  unie,  et  les  choses 
humaines  par  la  ebair  qu'ila  prise  d'une  manière  ioeffiible  et  unique, 

« 

*  Sommier.  Petit-Didier. 
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et  qu'il  les  opère  sansdivisian;  sans  confusion  et  sans  tnMauoutatk>n>> 
kl  divinité  demetsant  pcirfiile,  La  divinité  n'a  pu  aucuoement  soilf^j 
fmles  passions  humaines;  maisk  chair  paasilile  lui  est  unied^re  m»» 
Bière  ineffable,  de  tellesorte  que  les  différences  de  l^ne  et  de  l'autre 

nature  subsistent.  Nous  confessons  donc  une  volonté  en  Jésus- Christ, 
parce  qup  la  divinité  a  pris,  non  [ms  notre  péclié,  mais  notro  nature, 
telle  qu  rlie  a  été  créée,  avant  que  le  péché  Teût  corrompue.  Aussi 
le  mot  cl) air  se  prend-ii  quelquefois  en  bonne  part,  comme  en  Job  : 
le  vermi  JDieu  dans  oaa  chair.  Le  Sauveur  n'ayant  donc  pas  pris 
notre  natuie  pécheresse^  mais  étant  venu  la  sauver,  il  n'y  a  point  en 
M  une  autre  loi  des  membres,  une  volonté  différente  on  contraire, 
attendu  qu'il  est  né  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Et  quand  il  est 
écrit  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  faire  ma  volonté,  mais  celle  de  mon 
Père,  ces  paroh  s  ne  sont  pas  d'une  volonté  difierente,  mais  de  l'hu- 
manité qu'il  a  prise«  il  voulait  nous  montrer  l'exemple,  afin  que  nous 
marchions  sur  ses  ti'aces.  Soivons  la  route  royale,  pour  éviter  les 
piégea  cachés  à  droite  et  à  gauche,  et  arriver  à  la  patrie  sur  les  pas 
denoschefs.Si  quelques-uns,commeenbégayantet  pours'aocommo» 
der  anm  faibles,  ont  dit  one  ou  deux  opérations,  il  ne  faut  pas  en 
faire  un  dogrne  de  l'Église  ;  car  ni  l'Écriture  ni  les  conciles  ne  parais- 
sent l'avoir  défini.  Qne  Jésns-Clirist  soit  le  même  qui  opère  les  choses 
divines  et  les  choses  humaines,  les  Écritures  le  montrent  clairement. 
Mais  de  savoir  si,  à  cause  des  œuvres  de  la  divinité  et  de  rbumanitéi 
on  doit  dire  ou  entendre  nne  opération  ou  deux,  c'est  ce  qui  ne  doit 
pas  nous  importer,  et  nous  le  laissons  aux  grammairiens,  qui  ont 
cottCooie  de  vendre  aux  enfants  les  mots  qu'ils  ont  invités.  Nou^ 
savons,  par  les  Ecritures,  que  Jésus-Christ  et  son  Esprit-Saint  ont  opéré 
dans  les  autres,  non-seulement  d'une  ou  de  deux  manières,  mais  de 
plusieurs.  Combii'n  plus  ne  faut-il  pas  confesser  que  le  Médiateur 
opère  de  plusieurs  manières  ineffables  en  lui-même^  par  la  commu'- 
nion  de  sea  deux  natures  f  Mais  Qoiis  devons  rejeter  ces  mots  noor 
veanx  qui  scandalisent  les  égiisee,  de  peur  que  les  simplesi,  choqués 
du  terme  de  deux  opérations,  ne  nous  cfoient  nestoriens,  ou  qu'ils 
ne  nous  croient  eutychiens,  si  nous  ne  reconnaissons  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  opération.  Pour  ne  pas  rallumer  le  feu  des  disputes  à 
peine  assoupies,  contéssons  avec  simplicité  que  le  mêiiie  Jésus-Christ 
opère  et  dans  la  nature  divine  et  dans  la  nature  humaine.  U  vaut 
mieux  laisser  crier  contre  nous  les  vains  éplucfaeurs  des  natures,  les 
hoursoufiés  philosophes  k  voix  de  grenouilles,  que  de  laisser  à  jeun  , 
le  pauvre  peuple.  Nous  vous  exhortons,  en  conséquence,  à  évilet, 
l'expression  nouvelle  d'une  ou  de  deux  opérations,  et  de  prêcher  avec 
nous,  dans  la  foi  orthodoxe  et  dans  l'unité  catholique,  un  seul  Jésus- 
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Christ  opérant  dans  les  deux  natures  et  ce  qui  est  de  la  divinité  et  ce 
qui  est  de  l'humanité  ^.  Telle  est  la  fameuse  lettre  du  pape  Houorius 
aur  la  oonsultation  du  patriarche  Sergius. 
Comme  nous  l'avons  dit,  le  malheur  de  ce  Pape  fut  d'avoir  affaire 

à  un  Grec,  qui  de  plus  était  Syrien,  c'est-à-dire  à  un  homme  dou- 
blement astuciriix.  Sergius,  dans  sa  lettre,  ne  voulait  pas  des  deux 
opérations,  sous  prétexte  qu'il  faudrait  admettre  deux  volontés  con- 
traires ;  et  il  laissait  insidieusement  à  conclure  que  l'humanité  du 
Christ  n'avait  point  de  volonté  propre,  mais  qu'elle  étaK  mue  par  la 
volonté  divine.  Honorius  n'y  regarda  point  d'assez  près.  A  ce  mot  de 
deux  volontés  contraires,  il  pensa  aux  deux  volontés  opposées  de  la 
eoncupisc<»nc<^  et  de  la  raison,  qui  se  font  sentir  dans  l'homme  déchu^ 
et  il  répoinlil  d'après  cela  qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  en  Ji  sus-Christ. 
Tel      le  sens  de  ses  paroles.  La  raison  qu'il  en  (ionnc  Ir  prouve  évi- 
deuunent  :  c'est  que  Jésus-Christ  a  pris  notre  nature  et  non  pas  notre 
péché,  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  cette  volonté  des  membres  qui  s'op- 
pose à  la  volonté  divine.  Nous  verrons  de  plus  son  secrétaire  protes- 
ter publiquement  que  tel  était  le  sens  qu'il  avait  en  vue.  Le  tort  de 
ce  Papr  fut  de  traiter  toute  cette  question  è  la  légère  et  de  n'y  voir 
qu'une  question  firainmalieale.  11  oubliait  ce  précepte  de  l'ApiMre  : 
Ayez  un  type  de  paï  ul- ^  s;iiaes.  Il  oubliait  que  les  travaux  et  les  com- 
bats de  FKf^lisi^  ont  pour  Imt  d'apprendre  à  tous  les  peuples  à  penser 
juste  et  à  parler  correctement  sur  Dieu,  sur  l'homme^  sur  les  rapports 
de  l'un  avec  l'autre.  11  oubliait  que,  sans  l'Église  ou  hors  de  l^lise, 
c*est  partout  la  confusion  des  langues  et  des  idées,  et  que,  dans  l'ori- 
gine,  elle  a  reçu  le  don  des  langues  pour  réunir  tous  les  peuples  dans 
la  même  pensée. 

Saint  Soplirone  montra  bien  plus  de  peiiciration  et  de  vi|^eur.  A 
peine  assis  siu'  le  sit'^f»  de  Jérusalem,  il  asseinhla  son  concile  et  écri- 
vit une  lettre  synodale,  suivant  la  coutume,  pour  rendre  compte  de 
sa  foi  aux  évéques  des  grands  sièges.  D'où  vient  que  dans  quelques 
exemplaires  elle  est  adressée  au  pape  Honorius,  et  en  d'autres  à  Ser- 
gi  ub,  patriarche  de  Constantinople.  Elle  changeait  d'inscription  selon 
les  personnes  à  qui  elle  était  envoyée.  Saint  Sopbrone  la  oommence 
par  se  plaindre  de  la  violence  que  le  clergé,  les  moines  et  le 
peuple  de  Jérusalem  lui  avaient  faite  pour  lui  imposer  le  fardeau  de 
l'épiscopat.  Il  fait  ensuite  sa  profession  de  foi.  11  y  explique  le  mys- 
tère de  la  Trinité  et  réfute  les  hérésies  contraires  avec  beaucoup  d'é- 
«  tendue,  mais  en  même  temps  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de 
Justesse.  Il  explique  non  moins  bien  le  mystère  de  llnoamation,  s'ap* 

i  Labbe,  t.  6,  p.  atS^  ete. 
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pliquant  particulièrement  à  prouver  Punité  de  personne  contre  Nes- 
torius^  et  la  distinction  des  natures  contre  Eutychès.  Ces  deux  vé- 
rités établies^  il  en  conclut  : 

Le  Christ  demeurant  donc  Inséparablement  un  et  le  même  dans 
les  âenx  natures^  opérait  naturellement  ce  qui  est  de  l*unc  et  de 
Fautre^  suivant  la  qualité  et  la  propriété  naturelle  deehacune.  Ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait  s'il  n'avait  eu  qu'une  nature,  non  plus  qu'une  per- 
sonne ;  car  la  divinité,  n'ayant  point  de  corps,  eût-elle  jam;us  fait 
nature) leirient  ce  qui  est  du  corps?  Et  le  corps,  sans  la  divinité,  eùt-il 
Jamais  opéré  des  actions  essentiellement  divines  ?  À  la  vérité,  ce  n'est 
pas  un  autre  qui  afait  les  miracles^  un  autre  qui  a  souffisrt  ;  mais  sui« 
vaut  une  autre  chose,  et  une  antre.  Comme  eu  Jésus-Christ  chaque 
nature  conserve  sa  propriété  sans  aucune  diminution,  ainsi  chacune 
opère  ce  qui  lui  est  propre,  avt!C  la  participation  de  l'autre  nature. 
Que  Nestoriusn  en  triomphe  pas;  car  nous  disons  qu'un  seul  et  même 
Christ  opère  naturellement  et  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  et  ce  qu'il 
y  a  d'humble,  suivant  la  qualité  naturelle  et  essentielle  de  ses  deux 
natures.  Ëutychès  ne  peut  pas  non  plus  s'en  réjouir  ;  car  chaque 
nature  conserve  sa  différence  d'avec  l'autre,  quoiqu'eUe  agisse  avec 
sa  particij)ation.  Les  opérations  propres  de  chaque  nature  sont 
réelles,  naturelles  et  correspondantes,  et  procèdent  indivisiblcment 
de  l'essence  de  chacune  d'elles,  quoique  l'une  n'opère  point  sans 
l'autre,  étant  unies  sans  confusion  en  une  même  personne.  C'est 
pourquoi  nousne  disons  pointqu'elles  aient  une  seule  opération  réelle, 
naturelle  et  Indistincte,  pour  ne  pas  les  réduire  à  une  seule  substance 
et  une  seule  nature,  suivant  l'erreur  des  acéphales.  Car,  au  jugeaient 
des  habiles,  on  ne  connaît  les  natures  que  par  les  opérations. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  distinction  des  opérations  de  chaque 
nature,  Sophrone  lesrapp(Mrte  en  détail,  et  premièrementcelles  de  la 
nature  humaine,  Jésus-Christ  naît  comme  nous.,  il  est  nourri  de  lait, 
Agrandit,  il  passe  par  les  différents  âges  jusqu'à  ce  qu'il  soit  homme 
parfait.  Il  souffre  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  des  voyages,  la  douleur 
des  tourments,  la  mort.  Il  donnait,  quand  il  voulait,  à  la  nature  hu- 
maine roceasion  de  faire  ou  de  souffirir  ce  qui  lui  est  propre,  de  peur 
^  son  meamation  ne  parût  une  ImaglnatioQ  et  un  vain  spectaçle. 
Car  aucune  de  ses  actîoôs  ou  de  ses  soufirances  n'était  involontaire^ 
<ïuoiqu'elle  fût  humaine  et  naturelle  :  Dieu  nous  garde  d'une  pensée 
si  détestable  !  C'était  un  Dieu  qui  voulait  bien  soufiVii  ainsi  par  sa 
chair,  pour  nous  sauver  et  nous  mériter  l'impassihiiite.  il  était  revêtu 
d'nn  corps  passible,  mortel  et  corruptible,  sujet  à  nos  passions 
naturelles  et  innocentes  ;  et  il  lui  permettait  d'agir  et  de  souffrir  jus- 
qulk  sa  résurrection,  où  il  s'affranchit  de  tout  ce  qui  est  en  noms  de 
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corruptible^  pour  nous  en  délivrer  nous-mêmes.  Comme  il  s'était  fait 
homme  volontairement,  aussi  était-ce  voli  iiitaipement  qu'il  souffrait  : 
non  pas,  comme  nous,  involontairement,  par  nécessité  et  par  une 
espèce  de  tyrannie  ;  mais  au  moment  et  en  la  mesure  qirïl  voulait* 
Quant  aux  opératiops  divines,  c'est  premièrement  sà  oonoepliott 
miraculeuse  ;  lé  tressaillementde  simit  Jeafn  ëans  le  sein  de  sa  mèfe; 
la  naissance  de  Jésus,  pendant  laquelle  et  après  laqaeHe  sa  saint0 
Mère  est  demeurée  vierge  comme  devant  ;  les  bergers  instruits  par 
une  voix  céleste  ;  les  mages  attirés  par  l'étoile,  leurs  présents,  leur 
adoration  ;  d'avoir  su  les  lettres  sans  les  avoir  apprises;  Teau  changée 
en  ?in  ;  la  guériscHi  des  malades,  des  aveugles,  des  pifralytiqnes,  deé 
lépveux  ;  tous  les  autres  miraeles,  qui,  bien  qu'exécutés  par  lè  «sorps, 
sont  des  preuves  de  la  nature  divine.  Comme  saint  Anastase  le  Si- 
naite,  saint  Sopliione  ajoute  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  des  opérations 
d'un  moyen  ordre,  qui  sont  à  la  fois  divines  et  humaines;  et  comme 
saint  Anastase,  il  les  appelle  théandriques  ou  déivirlles,  suivant  ié 
langage  de  saint  Denys  TAréopagite.     i  '  ' 

Saint  Sophrone  condamne  enfin  IVffreur  d*Origène,<  de  D!df  inë 
et  d^vagre,  touchant  la  préexistence  des  ftmes,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  enseigné  de  contraire  à  la  tradition  apostolique.  Puisil 
déclare  qu'il  reçoit  les  quatre  premiers  conciles  généraux  ,  de  Ni(  ée, 
de  Constantinople,d'Éphèse  et  de  Chalcédoine.  H  y  joint  le  cinquième, 
comme  étant  d'une  égale  autorité,  apinroavant  toirt  ce  qu'il  avait 
reçu,  et  rejetant  tout  ce  qu^  avait  condamné,  soit  par  rapport  aux 
dogmes,  soit  par  rapport  aux  persomies.  H  reçoit  aussi  les  écrits  éè 
saint  Cyrille  contre  Nestorius,  et  la  lettre  de  saint  Léon,  comme  les 
décisions  de  saint  Pierre  et  de  saint  Marc.  Ensuite,  après  avoir  rap^ 
porté  les  noms  de  tous  les  hérétiques,  depuis  Sionm  le  Magicien  jus- 
qu'à ceux  de  son  temps,  il  les  anathématise  tous.  Dansk  orainto  qu^ 
ne  lui  soit  échappé  quelque  chose  qui  méritfti  d'élre  corrigé,  11  sou^ 
met  sa  lettre  synodale  à  la  correction  d'Honorios  et  de  Sergius,  et 
sans  doute  de  tous  ceux  auxquels  il  l'avait  envoyée,  et  se  recom* 
mande  à  leurs  prières,  de  même  que  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  la  com- 
poser, entre  au^tres  Laurent,  diacre,  et  Polyeucte.  Priez  aussi,  ajoute* 
t-il,  pour  nos  empereurs,  afin  que  Dieu  leur  donne  lu  victoire  wt 
tous  les<  Barbares,  mais  principalement  qu^  abaisse  l'orgueil  dek 
Sarrasins,  qui,  pour  nos  péchés;  viennent  de  s'életer  inopinémest 
contre  nous  et  ravagent  tout  avec  cruauté  '  '  ' 

Cette  lettre  n  Vuipècha  pas  que  le  pape  Honorius  ne  persistât  dans 
sa  i»emière  résolution,  d'imposer  silence  aux  deux  partis.  Il  écrivit 

*  Labbe,  t.  6,  p.  S62-S00. 
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dans  ce  sens  à  Gyrus  d'Alexandrie,  à  Sophrone  de  Jérusalem,  à  Ser- 
giusde  Constantinople.  De  ces  trois  lettres,  nousn'avons  que  quelques 
fragiiients  de  celle  à  Sergius.  Le  Pape  y  disait  après  Texorde:  Nous 
avons  aussi  écrit  à  notre  frère  Çyrus  d'Alexandrie  qu'il  fallait  rejeteiriA: 
nouvelle  invention cle  ce  terme,.d'un6  ou  de  deux  QyénÂim»,Hïié^ 
point  obscurcir  la  doctrine  dii  TÉgUse  par  les.nuages  de  ces  éu^nAe%^ 
mais  bannir  de  Pexplicationdelafoi  ces  mots  nouvellement  intro- 
duits ;  car  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  ne  slniaginent-ils  pas  que.  sui- 
vant que  l'on  attribue  à  Jésus-Christ  une  ou  deux  natures  ,  on  recon- 
naît aussi  une  ou  deux  opérations?  Sur  quoi  les  témoignages  de 
rÉcriture  sont  clairs.  Mais  qve  le  médiateur  0oit  d'une  ou  de  deut^- 
opérations^  c'est  ce  qu'il  est  fort  Inepte  de  pensertet  de  dire.  Vers  la» 
fin  de  la  lettre^  Honorîus  disait  :  Quant  au:  dogme  ecolésiastique  qaef 
nous  devons  tenir  et  prêcher,  à  cause  de  la  simplicité  des  hommes  et 
pour  couper  court  à  d'inextricables  disputes,  il  ne  faut  point  définir 
qu'il  y  ait  en  Jésus-Christ  une  ou  deux  opérations,  mais  confesser 
que  les  deux  natures  opèrent  et  agissent  chacune  avec  la  participation 
de  Tautre^  la  nature  divine  opérant  ce  qui  est  de  Dieu,  la  nature  Imih 
maine  exécutant  ce  qui  est  de  la  chair,  sans  division,  sansconfusionj^t 
sans  que  la  nature  divine  soit  changée  en  l'homme,  ni  la  natur» 
humaine  enDieu,  iiiais  les  différences  des  natures  denieuraiit  en- 
tières ;  car  c'est  le  même  qui  est  humble  et  sublime,  égal  au  Pè-re  el 
moindre  que  le  Père,  avant  les  temps  et  né  dans  le  temps.  Écartant 
donc  le  scandale  de  ^invention  nouvelle,  il  ne  nous  faut  ni  i<léfiaiB 
ni  prêcher  une  opération  ou  deux,  mais,  au  lieu  d'une  .opératioiv 
comme  disent  quelques-uns,  confesser  sincèrement  un  seuLSeigneu» 
opérant  dans  1  une  et  1  autre  nature;  et  au  lieu  de  deux  opérations,' 
il  faut  plutôt  prêcher  avec  nous  que  les  deux  natiires,  la  divinité  et 
l'humanité,  dans  la  seule  et  môme  personne  du  Fils  unique,  opèrent, 
sans  confusion,  sans  division,  sans  altération,  chacune  ce  quilui^est 
propre.  Nous  avons  cru  devoir  voua  dédainer  ces.  choses  pour  nem 
montrer  laconformité de  notre  foi  aveclav6tie,.afin4iae.nous8oyons 
animés  d'un  même  esprit.  Nous  avons  aussi  écrit  à  nos  Mres  Gyma 
et  Sophrone  qu'ils  n'insistent  point  sur  ce  nouveau  terme  d'une  ou 
de  deux  opérations,  mais  qu'ils  disent  avec  nous  que  c'est  un  seul 
Jésus-Christ,  qui,  dans  les  deux  ligatures,  ppère  et  ce^qm  est>divin  >et 
ce  qui  est  humain.  Nous  avons  même,  instruit  ceux  que  Sopbrono 
nous  a  envoyés,  de  ne  point  purlerà  Taveoir  de  deux. opération»;  el 
ils  ont  promis  très-expressément  qu'il  le  ferait,  pourvu  que  Cyrua 
s'abstînt  aussi  de  parler  d'une  opération  *. 

i  Labbe,  t.  i»,  968  et  9. 
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Telle  est  la  seconde  lettre  dHonoriiis  h  Sergiiis,  d'après  la  partie 
ifui  nous  en  reste.  On  y  voit  que,  sauf  le  terme  de  deux  opérations^ 
qti'il  croyaitdevoir  supprimer  pour  ne  pas  scandaliser  les  simples,  le 
pape  Honorius  pensait  et  s'exprimait  absolument  comme  saint  So- 
phrone  de  iénisalem.  Il  suppose  que  Sergius  de  Constantinople  pen- 
sait tout  à  fait  de  même  ;  en  quoi  sans  doute  il  se  trompe.  Ce  qui  était 
d'autant  plus  facile,  que,  comme  ik  his  l'apprend  saint  Maxime,  Ser- 
gius changeait  aisément  de  langage  Ce  furent  même  ces  variations 
qui  détachèrent  le  plus  de  lui  le  saint  abbé.  Enfin,  des  deux  lettres 
d'Honorius,  bien  considérées,  il  résulte  évidemment:  qui!  n^a 
rten  défini,  comme  cbef  de  TÉglise,  sur  les  termes  d'une  ou  de  deux 
opérations,  puisqu'il  dit  et  répète  qu'il  ne  fallait  rien  définir  là-des- 
sus ;  5^*  que,  pour  le  reste,  il  n'a  pas  môme  erré  comme  particulier, 
puisque  le  sens  naturel  de  ses  paroles,  prises  dans  leur  contexte, 
est  catholique. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  fait  tout  son  devoir  de  Pape,  et  qu'il 
n'ait  pas  traité  une  affaire  aussi  grave  d'une  manière  trop  légère  et 
trop  superficielle.  Il  a  supposé  trop  légèrement  qu'il  n'était  pas 

question  de  la  chose,  mais  seulement  du  luot.  Quoique  ses  paroles 
pî  t>t  iiit  ni  un  sens  catholique,  elles  n'ont  pas  la  clarté  et  la  fermeté 
que  1  Eglise  attend  de  son  chef.  Il  assurait  trop  légèrement  que  les 
Pères  n'avaient  jamais  parlé  de  deux  volontés,  si  ce  n'est  en  bé- 
gayant et  par  condescendance  pour  les  simples.  11  lui  était  facile  de 
lire  dans  saint  Athanase  ces  paroles  rappelées  par  saint  Maxime  : 
9  Lorsque  Jésus-Christ  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice 
s'en  aille:  cependant,  que  votre  vr^lonte  soit  faite,  et  non  pas  la 
mienne  ;  et  encore  :  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible,  il 
montre  ici  deux  volontés  :  la  volonté  humaine,  qui  est  de  la  chair, 
et  la  volonté  divine,  qui  est  de  la  Divinité  K  »  Enfin,  par  ses  ména- 
gements et  par  ses  louanges  pour  Sergius  de  Constantinople,  Hono- 
rius a  non  pas  approuvé,  mats  favorisé  l'erreur. 

Ce  qui  lui  faisait  peut-être  illusion^  c'est  que  l'Occident  ne  s'occu- 
pait point  de  cette  controverse  ;  il  se  flattait  peut-être  de  pouvoir 
ramener  i  Orient  au  même  calme.  Mais  le  mal  y  augmentait,  bien 
loin  de  diminuer.  Les  remontrances  de  saint  Sophrone,  les  deux  vo- 
lumes où  il  avait  rassemblé  les  témoignages  des  Pères,  au  lieu  de 
ramener  les  monotfaélites,  ne  faisaient  que  les  aigrir  et  luiattirer  leurs 
ealonmies.  Dans  cette  extrémité,  il  employa  le  grand  remède  :  ce 
lut  d'envoyer  à  Home.  11  prit  le  premier  de  ses  suffragants,  Étienne 

1  Labbe,  t.  6,  1816.  Disp,  S,  Max,  eum  IV^.  —  *  Athan.  /n  Scrm.  eon^. 
Apaiiin. 
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de  Dore,  le  mena  sur  le  Calvaire,  et  lui  dit  :  Vous  rendrez  compUî  au 
Dieu  qui,  en  ce  lieu  saint,  a  été  volontairement  crucifié  pour  nous 
dans  la  chair  ;  vous  lui  rendrez  compte  à  son  avènement  glorieux  et 
terrible,  lorsqu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  maris,  si  vous  né- 
^gez  le  péril  où  la  foi  se  trouve.  Faites  donc  ce  que  je  ne  pais  faire 
en  personne,  à  cause  de  llncursion  des  Sarrasins*  Allez  prompte- 
ment,  de  cette  extrémité  de  la  ferre,  vous  présenter  au  tr6ne  aposto- 
lique, où  sont  les  iondemeats  de  l-i  sainte  doctrine.  Faites  connaître, 
non  pas  une  fois  ou  deux,  mms  plusieurs  tois,  aux  saints  piM'sonnages 
qui  y  sont,  tout  ce  qui  se  passe  ici,  et  ne  cessez  point  da  les  prier 
jusqu^à  ce  que,  dans  leur  apostolique  sagesse,  ils  prononcent  un  ju- 
gement victorieux,  et  que,  suivant  lés  canons,  ik  détrutaent  ooa- 
plétement  les  nouveaux  dogmes,  de  peur  que,  comme  dit  l'Apôtre, 
ils  ne  gagnent  comme  la  gangrène,  et  ne  perdent  de  plus  en  plus  les 
ftmes  des  simples.  Étienne,  effrayé  de  cette  conjui  ition  et  pressé  par 
les  prières  de  la  plupart  des  évêques  et  des  peuples  d'Orient,  se  mit 
aussitôt  en  chemin.  Mais  les  monotbéiites,  l'ayant  appris,  lui  susci- 
tèrent de  grandes  traverses,  et  envoyèrent  des  ordres  en  divers  lievx 
pour  le  prendre  et  le  renvoyer  chargé  de  chaînes  ^.  Toutefois,  il  évita 
ces  périls  et  arriva  à  Rome,  peut-être  apcès  la  mort  du  pape  Ho- 
norius. 

Tandis  que  l'Orient  était  en  proie  aux  hérésies,  particulièrement 
à  rbérésie  armée  de  Mahomet,  T Occident  s'unissait  de  plus  en  plus 
dans  la  même  foi  catholique  et  dans  une  même  soumission  à  l'Église 
romaine»  Des  peuples  naguère  barberas,  les  Goths  d'Ëspagne,  les 
Francs  des  Gaules,  les  Anglo-Saxons  de  la  Bretagne,  voyaient  gé- 
néralement leurs  rois  et  leurs  pontifes  travailler  de  concert  à  établir 
oes  mœurs  et  une  législation  chrétiennes.  L  Espagne  en  particulier 
donnv^it  Texeuiple  de  cette  précieuse  haruiouie. 

Le  23  octobre  G 10,  il  se  tint  un  concile  à  Tolède,  ou  les  évêques 
de  la  province  de  Carthagène,  au  nombre  de  quinxe,  reconnurent 
celui  de  Tolède  pour  leur  métropolitain^  déclarant  qu'il  Favait  tou- 
jours été.  Le  roi  Gondemar  confirma  ce  décret  par  une  ordonnance 
à  laquelle  il  souscrivit  h  prtîuiit  r,  et,  après  lui,  saint  Isidore,  évêque 
de  Séviile,  ainsi  que  vingt-cinq  autres  évêques  Gondemar  avait 
succédé  la  même  année  à  Yittéric,  qui,  après  un  règne  odieux  de 
sept  ans,  avait  été  tué  au  milieu  d^un  repas,  comme  il  avait  lui- 
même,  en  603,  fait  mourir  liuba,  fils  de  Recearède.  Zélé  pour  la 
foi  catholique  et  pour  la  justice,  Gondemar  mourut  dès  l'an  613.  H 
eut  poiu*  successeur,  la  même  année,  Sîaebut,  reeoomiandable  par 

i  Ubbe,  t.  6,  p.  104  et  6.    *  Ibid.,  t.  b,  p.  iS20.  . 
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iioutestssrfees  ide  bomiés  kptf alUésf^  pttp  la  piété^  par  la  Yaleur,  par  la 
/.olémanoe^  par  l^our  de  ili  jii8tlce>t  même  des  lettres  et  de  TélA* 
.  qoeoee^  Tdans  ^lesqaelleB  il  se^'distnigua'-  Il  avait  beaiHoôiip  de  Me  ; 

-Hiais^  dit  saint  Isidore  de  Séviile,  ce  zèle  né  fut  pas  toujours  selon 
'la  science  ;  car,  au  coinuienci  rnent  de  son  règne,  ii  publia  une  loi 
•pour  contraindre  les  Juifs  à  rpcf  voir  le  baptt^me  *. 

Le  d3  novembre  6i9,  sous  le  roiSisebut  et  le  pape  Boniface  V, 
.saîntlBidore  dei  Sévilie^et  quelques  autres  évèques,  qui  étaient  venus 
<-en  cette  ville*  pour  les  affaires  de  leurs  églises,  s'assemblèrent  dans 
'.la salle  secrète  de^  Féglise  nommée  Jérusalem.  Le  clei^gé'de  Sévilie 
•  y  était  présent,  avec  deux  séeuKers  qui  portaient  le  titre  dlllustres. 
-Les  décrets  de  ce  concile  furent  divisés  en  treize  chapitres,  selon  le^ 
.  matières  différentes  qui  y  furent  traitées.  Mais  on  ne  tint  en  tout  que 
itvois  séances.  Théodulfe,  évéque  de  Malaga,  se  plaignit  de  ce  que 
ison^diooèae  ayant  été  ravagé  par  la  guerre,  trois  évéques  voisins  en 
lavaient  pris  oeeasioiï  pour  empiéter  sur  son  territoire.  Le  concile 
-ordonna  que  Pon  rendrait  à  chaque  église  ce'  qu'elle  aVait  possédé 
/awnnties  hostilités^  sans  qu'on  pût  alléguer  de  prescription,  puisque 
la  guerre  avait  empêché  d'agir.  Hors  ce  cas,  les  évêques  déclarèrent 
que  la  prescription  de  trente  an^  aurait  lieu,  suivant  les  édits  des 
princes  et  ies  décrets  drs  l^jIltitVs  romains,  et  ce  fut  sur  ce  principe 
.qu'ilSi décidèrent  le  différend  qui  était  entre  1  ulgence  d'Astigite  et 
àHoiioriuB  de  Gordoue,  touchant  les  limites  de  leur  diocèse.  On  donna 
desAMumissaires  pouv  faire  la  visite  des  lieùx' contestés; 
( .  Un  évéque^  aylûit^mal  aux  yeux,  avait  ordonné  un  prêtre  et  deux 
diacres,  en  leur  imposant  seulement  les  itiahis  et  faisant  prononcer 
par  un  prêtre  la  formule  de  l'ordination.  Ces  ordinations  furent  dé- 
clarées nulles.  Un  autre  évoque,  eelni  de  Cordoue,  avait,  seul  et  sans 
raison,  déposé  et  exilé  un  de  ses  prêtres.  Le  concile  le  rétablit  dans 
-so»  muigi  el  rappela  que  les  canons  défendent  à  aucun  évéque  de 
jdépoantnn  ptélie.ou  un  diacre  «ans  l'examen  d'un  coùcile  ;  car  il 
-entest^  heanoonp,  dit-il,  qui  eondamrnent  sans  discussion,  par  une 
•  puissance' tynsnniqtié  etuon  parune  autorité  canonique,  et  de  même 
qu'ils  en  élèvent  quelques-uns  par  faveur,  ils  en  humilient  d'autres 
par  envie,  sur  le  moiniire  soupçon  1 1  sans  aucune  preuve  crime. 
L'évêque  peut  seul  conférer  ies  ordres  au  prêtre  et  au  diacre,  mais 
il  ne,  peut  pas  seul  en  ôter  l'honneur . 

fie.  n'était  pas  la  seule  fois  que  l'évêque  de  Gordoue  avait  agi 
.contre  les  règles  de  l'Ëglise.  Gomme  II  ne  les  savait  pas,  ayant  été 
promu  luhîtaairat  à  l'épiscopat,  il  avait  permis  à  des  prêtres  d'ériger 

*  s.  Isid.  Chron,  Goth.  . 
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prévenir  de  semblables  abus,  le  conciit;  déclare  que  les  piètres  ne 
|)<Mivftnt  wnsacror  des  antc[.>  on  des  ci^lisr-,,  ni  ordonner  des  prêtres 
ou  des  diacres,  contoiicrer  des  vierges,  imposer  les  mains  aux  fidèles 
ihty<^\^      convertis; ;de  rhéré8ie^  et  leur  donner  i^Ësprit^aint^ 
fyif^\\^Mm\fil»(éfm  Ott/en  mianiuerlesbat^tlié»  sur  le  front^  véoool» 
jçpjl^;  |^i9j^|îqiieQieiit  ;iia  pénitent  ht  la  mèsie^rdOBner  des  kttm  foq- 
4liié^  ,Q«r^wd#ii9{t]qiies>  toute^^^es  foitotièlift  étant  réservées  aux 
.évêques  par  Tautonté  des  canons,  et  détendues  aux  prêtres,  comme 
n  'ayant  pas  la  -uuvf  raiiu  té  du  sacerdoce.  Il  ne  leur  est  pas  permis, 
en  ]jrés<  iic<  dr  1  evéque^  d'entrer  dans  le  baptistère,  ni  de  donner 
le  baptême,  ni; faire  un  catéchumène,  ni  de  réconcilier  les  péni- 
SfiPftBi,  iiii;de  consacrer  l'eucbaristie,  ni  d^iostmire»  de  bénir  ou  de 
4ii||i^<tep^ple^::llai9:i'évéque  peut  leor  permettre  quelques-tmes 

-  •  Chaque  évéqne  doit  se  choisir  un  économe  du  corps  du  clergé,  8»î- 
ViintlecoiuiltMir  Cliaicédoine,  et  ilpst  défendu  d  employer  des  laïques 
à  cette  chnriiê.  qui  rendait  en  qut  Irpir  inanière  vicaire  de  l'évAqueet 
dona^iiuridielion.^i  e^  «uâsi.  détendu  aox  éwéipKS  d'administrer 
les  biens  de  l'Église,  sans  av6ir.ua  éeonome  pour  témoin  de  leur  con- 
]<|pi|i^  J^  e^  œttrqué  dansrceiièglement^  que  les  detcb  étaient  dislin- 
4Îq|if,^J|i|ques  |Mi>teur^k^  :  ^  .  i  ^  .iM^^rn-  -  in 

.  .iGoaHne  il  y  avait  f^usieurs  monastères  dans  hiptoviniie,  le  eonèlle, 
a  la  prière  des  alihrs.  ordonne  que  les    :m veaux  seront  maintenus 
conuno  l(\s  anciens,  sans  (pTil  soit,  piMMio^  anx  évêques  d'en  suppri- 
mer aucun  ou  de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Les  monastères  de 
<^f^^çg^SQr<Mi^l: gouvernés  par  des  jnodnes  ;  nuos  à  la  charge  que  leurs 
j^g^naqzeS|«eiq^^iiié^^     quQ'lBs  uloines^e  vlëndfont  pas  "mène 
j^«QM9wKe'49s  lieligieiises,  hors  l'abbé  du  celui  qin  sera  lenr  supé- 
j^^  ;  enco^  ne  pourra-t-il  parler  qu'à  la  supérieure,  et  en  présence 
de  deux  ou  trois  sœurs,  en  sorte  que  les  visites  soient  rares  et  les  con- 
versations eoin  tes.  On  choisira  uu  niolae  très  éprouvé,  au  jugement 
de  révéqne,  [)oui  <i\  oir  soin  des  terres,  des  maisons,  des  bâtiments 
fouLçe^q^i  regarde  le  monastère  des  religieuses^  en  sorte  qu'elles 
n'aient  soin  que  de  leurs  âme&  et  ne  s'occupent  que  du  service  de 
pi  d^.leqrs  ouvrages»  entre  lesquels  on'  compte  Re  faire  les  ha- 
de$^rjeligie^x  qui  leur  rendent  servicé.  *   .    .  : 
^  Aceconcile^ présenta  utxévéque  syrien^de  la sectêdes acéphalés^ 
qui  niait  la  distinction  des  natures  en  Jésus-Cluist,  et  soutenait  que 
la  di\iiiité  était  pa^sillle.  Il  résista  longtemps  aux  instructions  des 
évêques  catholirpies  ;  mais  enlin  il  se  convertit  et  fut  reçu  h  leur  com- 
munion. Ce  qui  les  obligea  d'ajouter  à  leurs  décrets  une  ample  zéfu- 
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tation  de  cette  hérésie,  par  l'Écriture  et  les  Pères.  Ce  concile  est 
compté  pour  le  second  de  Séville  *. 

11  y  avait  près  de  Tolède  un  fameux  monastère,  noiuiiic  Agali,  dont 
on  tira  plusieurs  év^^ques  ixjur  ce  izrand  siège,  entre  autres  saint  Hel- 
lade.  Il  tut  d'abord  un  grand  seigneur  à  la  cour  des  rois  ç^oths,  dont 
la  résidence  était  à  Tolède,  et  il  y  avait  le  gouvernement  des  affaires 
imbiiques.  Dès  lors  toutefois  il  pratiquait  la  vie  monastique,  autant 
quil  pouvait,  sous  lliabit  séculier.  Car,  quand  les  affaires  lui  laissaient 
le  loisir  de  passer  au  monastère  d'Agali,  il  écartait  foute  sa  suite  pour 
se  joindre  aux  troupes  d(»s  moines  et  prendre  part  à  quelqu'un  de 
leurs  travaux,  comme  de  porter  au  four  des  bottes  de  paille.  Enfin  il 
quitta  entièrementle  monde  et  se  retira  dans  cette  sainte  comnmnauté, 
dont  il  fut  élu  abbé,  qu'il  édifia  de  ses  vertus  et  combla  de  ses  ri- 
chesses. 11  en  fut  tiré  dans  sa  vieillesse,  malgré  lui,  pour  gouverner 
réglise  de  Tolède,  après  Aurasius,  successeur  d'Âdelphius.  Saint  Hel- 
lade  entra  dans  ce  siège  sous  le  roi  Sisebut,  vers  Fan  614,  et  y  de« 
meura  dix-huit  ans,  jusqu'à  Tan  632.  Étant  évêque,  il  donna  encore 
plus  d'exemples  de  vertu  qu'étant  moine,  et  se  distingua  particuliè- 
rement par  sa  charité  pour  les  pauvres.  Mais  il  ne  voulut  point ecnre, 
aimant  mieux  instruire  par  ses  actions  ^. 

Le  9  décembre  633,  sous  le  pape  Honorius,  la  troisième  année  du 
roi  Sisénand,  s'assembla  le  quatrième  concile  de  Tolède.  Il  s'y  trouva 
soixante-deux  évèques,  auxquels  présidait  saint  Isidore  de  Séville; 
ensuite  étaient  six  autres  métropolitains,  de  Narbonne,  de  Mérida,  de 
Brague,  de  Tolède  et  de  Tarragone.  Car  ce  concile  etnil  national  et 
comprennit  toute  l'Espagne  et  la  partie  delà  Gaule  soumise  aux  Gutbs. 
Le  roi  Sisénand  avait  succédé,  l'an  631,  à  Suintila,  qui  avait  succédé 
lui-même,  l'an  621,  à  Heccarède  II,  fils  de  Sisebut,  qui  n'avait  sur- 
vécu que  de  quelques  mois  à  son  père.  Suintila  s'était  rendu  célèbre 
par  ses  victoires,  et  avait  contraint  les  Grecs  ou  les  impériaux  de  sor- 
tir d'Espagne.  Mab  ayant  associé  au  tr6ne  son  fils  Ricimer  en  6^,  les 
Visigoths  l'obligèrent,  en  631,  d'en  descendre  lui-même,  pour  avoir 
voulu  rendre  la  royauté  héréditaire.  11  vécut  encore  quatrt^  ans 
connue  particulier,  et  fut  remplacé  sur  le  trône  par  Sisénand,  sous 
qui  se  tint  le  quatrième  concile  de  Tolède. 

L'archevêque  de  cette  ville  était  alors  saint  Just,  auparavant  abbé 
du  monastère  d'Agali,  oit  il  avait  été  élevé  dès  l'enfance,  sous  la  con- 
duite desaintHellade,  son  prédécesseur.  Uétait  très-bien  fait  de  corps, 
d'un  grand  esprit  et  fort  éloquent.  Mais  il  ne  vécut  que  trois  ans  dans 
l  'épiscopat.  Leb  autres  évéques  les  plus  illustres  de  ce  concile  étaient 

*  tabbe,  t.  6,  p.  1663,  etc.  —  *  Acta  S8,,  IS  feàr. 
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saint  BraulioD^  évéque  de  Saragosse,  successeur  de  son  frère  Jean  : 
il  tint  ce  siège  environ  vingt  ans^  était  grand  ami  de  saint  Isidore  de 

Séville,  et  laissa  quelques  écrits  ;  Nonnit  de  Gironne,  qui  avait  été 
Hioine,  et  fut  élu  évéque  comme  par  iusj  Mraiiun:  il  était  d'une  grande 
simplicité,  et  gouvernait  son  église  par  ses  exemples  plus  que  par  ses 
paroles;  Conantrusde  Paiencia,  qui  remplit  ce  siège  plus  de  trente 
ans  :  il  avait  beaucoup  de  gravité  dans  son  extérieur  et  dans  ses  dis- 
cours^ et  s'appliquait  spécialement  à  régler  Toffice  et  le  chant  ecclé- 
siastique. Nous  devons  ces  renseignements  à  saint  ndefonse,  disciple 
de  saint  Hellade  et  un  de  ses  successeurs  dans  le  monastère  d'Agali 
et  sur  le  siège  de  Tolède  *.  Outre  les  soixante-deux,  évéques,  il  y  eut 
à  ce  concile  bcpt  députés  d'èvèques  absents. 

Quand  ils  turent  tous  assenublés  dans  l'église  de  Sainte-Léocadie^ 
le  roi  Sisénand  y  entra  avec  quelques  seigneurs,  et,  s'étant  prosterné 
à  terre  devant  les  évêques,  il  leur  demanda,  avec  larmes  et  gémisse- 
ments, de  prier  Dieu  pour  lui  ;  ensuite  il  les  exhorta  à  conserver  les 
droits  de  TÉglise  et  à  corriger  les  abus.  Ils  firent  soixante  et  quinze 
canons,  dont  le  premier  est  un»'  profession  de  foi,  où  les  mystères  de 
la  Trinité  et  do  rincarnation  sont  expliqués  distinctement  contre  les 
principales  hérésies.  Il  y  est  dit  expresséoient  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  et  du  Fils.  La  négligence  des  évéques  à  tenir  des  con- 
ciles est  blâmée,  comme  la  principale  cause  du  relftchement  de  la  dis- 
cipline, et  il  est  ordonné  de  les  tenir  au  moins  une  fois  Pannée.  S^il 
s'agit  de  la  foi  ou  d'une  affaire  commune,  le  concile  sera  général  de 
toute  l'Espagne  et  de  la  (  i;iulc.  i'our  1r  s  uUaires  j)articulières,  on  tien- 
dra les  conciles  en  chaque  provmce,  au  lieu  désigoé  par  le  métropo- 
litain, vers  la  mi-mai. 

La  forme  de  tenir  les  conciles  est  prescrite  ici  en  détail.  A  la  pre- 
mière heure  du  jour,  avant  le  lever  du  soleil,  on  fera  sortir  tout  le 
monde  de  Féglise,  et  on  en  fermera  les  portes.  Tous  les  portiers  se 
tiendront  à  celle  par  où  doivent  entrer  les  évêques,  qui  entreront  tous 
ensemble  et  prendront  séance  suivant  leur  raiig  d'ordination.  Après 
1rs  r\  (*(|ues,  on  appellera  les  prêtres  que  quelque  raison  obligera  de 
faire  entrer  ;  puis  les  diacres,  avec  le  même  choix.  Les  évéques  seront 
assis  en  cercle,  les  prêtres  assis  derrière  eux,  et  les  diao^s  debout 
devant  les  évéques.  Puis  entreront  les  laïques  que  le  concile  en 
géra  dignes.  On  fera  aussi  entrer  les  notaires  ou  sténographes,  pour 
lire  et  écrire  ce  qui  sera  nécessaire,  et  Pon  gardera  les  portes.  Après 
que  les  évêques  auront  été  longtemps  assis  en  silence  et  appliqués  à 
Dieu,  l'archidiacre  dua  ;  Priez  1  Aussitôt  ils  se  prosterneront  tous  à 

*  lldef.  De  Vir,  iliust 
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teire,  ivrieroiit  longtemps  m  silence  avec  larmes  et  gémissements^  et 

un  des  plus  anciens  évéqiiesso  lèvera  pour  laire  tout  haut  une  prière, 
les  autres  demeurant  prosternés.  Après  qu'il  aura  iini  i'oraison  et 
que  tous  auront  repondu  amen,  rarcbidiacre  dira  :  Leves-vous  !  Tous 
se  lèveront,  et  les  évéques  et  lea  prêtres  s'assoiront  avec  crainte  de* 
Dieu  et  modestie. 

'  Tous  garderont  le  silence.  Un  diacre»  revêtu  de  l'aube,  apportera: 

au  milieu  de  l'assemblée  le  livre  des  canons,  et  lira  ceux  qui  parlent 
de  la  teniip  des  conciles.  Puis  révéque  métropolitain  preucira  la  pa- 
role et  exiiortera  ceux  qui  auront  quelque  aliaire  à  la  proposer.  Si 
quelqu'un  forme  quelque  plainte^  on  ne  passera  point  à  une  autre  af* 
faire  que  la  première  ne  soit  expédiée.  Si  quelqu'un  de  dehors^  pirêtre;* 
clerc  ou  laïque,  veut  s'adresser  au  concile  pour  quelque  affaire,  il  la 
déclarera  à  l'archidiacre  de  la  métropole,  qui  la  dénoncera  au  con- 
cile.  Alors  on  permettra  à  la  partie  d'entrer  et  de  proposer  son  affaire/ 
Aucun  évêque  ne  sortira  de  la  séance  avant  l'iieure  do  la  tinir;  aucun 
ne  quittera  le  concile  que  tout  ne  soit  terminé^  afin  de  pouvoir  sous-' 
crire  aux  décisions.  Car  on  doit  croire  que  Dieu  est  présent  au  milii&u* 
de  ses  prêtres  quand  les  affaires  eccl^iastiques  se  terminent  sans 
tumulte,  avec  application  et  tranquillité. 

Viennent  ensuite  un  grand  nombre  de  canons  pour  établir  1  unitor- 
mité  dans  la  célébration  de  la  l'A(|ue  et  des  offices  divins,  pour  maiii- 
tenir  la  régularité  des  clercs  et  des  moines.  Le  concile  règle  jusqu'à  ia 
framiede  la  tonsure  cléricale.  Jusqu'alors  les  lecteurs,  en  Galice,  por-' 
taient  les  cheveux  longs,  comme  les  séculiers,  se  contentant  de  raser 
un  petit  rond  sur  le  sommet  de  la  tête.  Le  concile  traite  ceci  de  faute 
contre  la  foi,  attendu  que  les  hérétiques  d'Espagne  portaient  des  ton- 
sures de  cette  forme;  et  il  ord  onne  que  tous  les  clercs,  soit  lecteurs, 
soit  diacres  on  prêtres,  suivent!  usage  général,  et  qu'ils  se  rasent  tout 
le  sommet  de  la  tête,  ne  laissant  qu'une  couronne  de  cheveux  dans  la 
partie  inférieure  K  . 

Quant  aux  Juifs,  le  condle,  à  la  demande  du  roi.  Ht  plusieurs  tè* 
glements.  On  ne  contraindra  plus  les  Juifis  à  professer  la  foi,  qui  doM 
être  embrassée  vuluntairementet  ])ar  la  seule  persuasion.  Mais  cenyi 
qui  ontété  contraints  à  se  faire  chrétiens  au  tem[)s  du  roiSisebut,  at- 
tendu qu'ils  ont  déjà  reçu  les  sacrements,  savoir  :  le  baptême,  Tonc^ 
tlon  du  saint  chrême,  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  il  faut  les 
contraindre  à  garder  la  foi  qu'ils  ont  reçue  par  force,  de  peur  qu'etW 
ne  soit  exposée  au  mépris/et  le  nom  de  Dieu  blasphémé*  Fersdnae,^ 
ni  clerc  ni  laïque,  ne  donnera  protection  aux  Juifs  contre  les  intérêts 
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d(*lafoi,  souspeinr  (l  'r  xcommnnîcation.  Cf^st  qu'il  y  avait  même  des 
évéques  qui  se  laissaient  corrompre  par  leurs  présents.  Les  Juifs  apo* 
stats  perdront  les  esclaves  quils  auront  circoncis^  et  on  les  mettra  en 
liberté.  Tous  les  enfants  des  Jaifs  seront  séparés  de  leurs  parents  et 
mis  dans  des  monastères,  ou  avec  des  personnes  de  piété,  pour  être 
instniitsdans  la  religion  chrétienne.  Lr  s. lu  ifs  convertis  n'auront  plus 
aucun  rapport  avec  ceux  qui  demeurent  opiniâtres.  Un  Juif  apostat 
ne  sera  plus  reçu  comme  témoin.  Défense  à  tout  Juif  d'avoir  des  es- 
claves chrétiens  ;  si>  malgré  cette  défense^  il  ose  en  garder^  le  prince 
lès  kii  enlèvera  et  leur  donnera  la  liberté 

A  la  suite  de  cesrèglements  et  autres,  les  Pères  disent  dans  lé  der- 
nier canon  :  Notre  avis  unanime,  à  tous  que  nous  sommes  d'évéqueS, 
c'est  (le  proférer  un  dernier  décret  pontifical,  sous  le  jugement  de 
Dieu,  pour  l'atfermissenient  de  nos  rois  et  la  stabilité  de  la  nation  des 
Gotbs.  Pais,  après  avoir  détesté  limpiété  et  signalé  les  malheurs  de 
ees  peuples  qui  violent  le  serment  qu'ils  ont  juré  à  leurs  princes,  fis 
contînnent  :  Que  nul  parmi  nous  n'usurpe  le  royaume,  ni  n'exclf  e  de 
sédition,  m  n  attente  à  la  vie  des  rois;  mais  (juand  le  prince  sera 
mort  en  paix,  les  principaux  de  toute  la  nation,  de  concert  avec  les 
évéques,  lui  donneront  un  successeur.  Que  si  cette  admonition  ne 
suffit  point,  écoutez  notre  sentence  :  Quiconque  d'entre  nous,  ou  des 
peuples  de  toute  l'Espagne,  aura,  soit  par  conjuration,  soit  par  esprit 
de  parti,  violé  le  serment  de  fidélité  qu'il  aura  prêté  pour  le  salut  de 
la  î>atrie  et  de  la  nation  d^s  Goths,  ou  pou^'  la  conservation  du  roi; 
quiconque  aura  attenté  à  la  vie  du  prinee,  ou  l'aura  dépouille  de  la 
puissance  du  royaume,  ou  aura  usurpé  tyranniquement  la  royauté; 
qu'il  soit  anathème  en  \A  présence  de  Dieu  le  Père  et  des  angés,  pro^ 
•(titde  l'Église  catholique  qu'il  a  profanée  par  son  parjure,  et  banni 
de  tout  commerce  avec  les  chrétiens  !  Cet  anathème  fut  répété  j  nsqu^à 
trois  fois,  et  le  peuple  répondait  :  Anathème,  m  iranatha,  et  que  son 
partaîîe  soit  avec  Judas  Iscariote  ! 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sftreté  des  rois,  le  concile  leur  rap- 
pelle aussi  leurs  devoirs.  Il  conjure  Sisénand  et  ses  successeurs  deré^ 
giier  avec  justice  et  clémence,  et  de  s'acquitter  ainsi  de  ce  qu'ils  doi* 
vent  au  Christ,  qui  les  a  faits  rois.  Que  nul  d'entre  voris,  ajonte-t-il, 
neprononce  seul  dans  les  causes  qui  intéressant  la  vie  ou  la  propriété; 
inaisquele  crime  des  accn^éssoitdéino  it  re  dans  uuestMuce  |)ublique  , 
avec  les  gouverneurs,  et  par  un  jugeaient  manifeste.  Gardez  la  mo^ 
dépation  dans  les  peines  que  vous  infligerez.  De  cette  manière,  lesTois 
«mot  contents  des  peuples,  les  peuples  des  rois,  et  Dieu  des  mis  et 

*Can.  â7-t>6. 


4^ 

Digrtized  by  Google 


m  HISTOIRB  UNIVSHSSLLB       [Llv.  XLVIIi.     De  694 

des  aiitros.  Quant  aux  rois  futurs,  voici  la  sentence  que  nous  pro- 
nonçons :  Qnt'  si  quelqu'un  ciVnlre  nous,  contre  le  rpspfct  des  lois, 
exerce  une  puissance  tyrannique  sur  les  peuples,  qu  il  soit  anathé- 
niatisé  parNotre-Seiguiuir  Jésus-Christ,  et  séparé  de  Dieu  ! 

Ënfin^  parlant  du  roi  précédent  qui^  après  avoir  régné  quelque 
temps  avec  gloire,  a'était  ensuite  rendu  odieux  et  avait  été  déposé,  le 
concile  dit  :  Quant  à  Suintih,  qui  s'est  lui-même  privé  du  royaume 
par  la  crainte  de  ses  crimes,  nous  déclarons,  de  l'avis  de  la  nation, 
que  nous  n'aurons  jamais  (h;  société  avec  lui,  sa  femme,  ses  enfants, 
ni  son  frère  ;  que  nous  ne  les  élèverons  à  aucun  honneur,  et  qu'ils 
perdront  môme  leurs  biens,  excepté  ce  que  la  bonté  du  roi  leur  en 
laissera*. 

L'an  636,  fut  tenu  le  cinquième  concile  de  Tolède.  Il  y  assista  vingt- 
quatre  évèques.  C'était  la  première  année  du  roi  Cinthila,  qui  avait 
succède  à  son  frère  Sisénand,  et  qui  assista  au  concile  avec  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour.  On  y  fit  neuf  canons,  qui  presque  tous 
regardent  la  sûreté  de  sa  personne  et  l'affermissement  de  sa  puissance. 
On  recommande  l'exécution  du  concile  précédent,  qui  est  nommé 
grand  et  universel,  et  l'on  ordonne  que  son  décret  touchant  la  sûreté 
du  prince  sera  lu  dans  tous  les  conciles  d'Espagne.  Il  est  dit  que  toute 
la  postérité  du  roi  Cinthila  sera  cliérie  et  honorée,  sans  que  personne 
ose  attenter  a  s»  >  biens.  C'est  que,  le  royaume  étant  électif,  les  enfants 
du  roi  defunl  étaient  souvent  aiaitraités  par  le  successeur.  11  est  aussi 
défendu  de  révoquer  les  donations  du  prédécesseur.  Défense  à  tout 
autre  qu'aux  nobles  goths  d'aspirer  à  la  couronne.  Défense,  pendant 
la  vie  du  roi,  de  rechercher  superstitieusement  qui  sera  son  succès* 
seur,  ou  de  le  charger  de  malédictions.  Toutes  ces  défenses  sont 
sous  peine  d  anatlième;  mais  il  est  permis  au  roi  de  faii  r  -^rAce.  Le 
roi  Cindiild  confirma  tous  les  décrets  de  ce  concile  par  un  édit  du 
dernier  de  juin  de  la  même  année  ^. 

Le  9  janvier  638,  ce  prince  convoqua  le  sixième  concile  de  Tolède, 
où  Ton  fit  dix-neuf  canons.  Ils  commencent  par  une  profession  de 
foi,  où  les  évéques,  au  nombre  de  quarante-sept  et  cinq  députés 
(l'abaeiils,  Siiva,  e\éque  de  Narboniie,  a  la  léte,  reconnaissent  que 
le  Saint-Esprit  proi  rde  du  Père  et  du  Fils;  que  le  Fils  seul  s'est  in- 
carné pour  nous  délivrer  des  peines  dues  au  péché  que  nous  avons 
contracté  originairement  par  la  désobéissance  d'Adam,  et  à  ceux  que 
nous  avons  commis  par  notre  volonté  ptopre.  Les  évéques  ordon* 
nent  ensuite  que  Fon  continuera  les  litanies  ou  prières  publiques 
prescrites  par  le  concile  précédent  ;  que  i  on  rendra  gràce:>  au  roi 
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d'avair  chassé  les  Juifs  de  son  royaume^  et  de  n'y  sonifHr  qne  dea 

catholiques  ;  qu'à  Tavenir,  aucun  roi  ne  montera  sur  le  trône  qu'il 
ne  promette  de  conser\  rr  la  foi  catholique,  de  manière  à  ne  point 
soutlrir  de  Juifs  dans  ses  Etats.  Si  le  roi  viole  son  serment,  qu'il  soit 
anathème  et  condamné  au  fea  étemel.  Ce  canon  fut  fait  du  consen- 
tement du  roi  Cinthila  et  dea  grands  du  royaume,  qui  étaient  pré- 
sents. Le  suivant  déclare  les  sîmoniaques  indignes  d'être  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques  ;  ceux  qui  se  trouveront  ordonnés  par  simo- 
nie, déchus  de  leur  grade,  de  même  que  ceux  qui  les  auront  or- 
donnés. 

Pour  empêcher  ceux  qui  possèdent  des  biens  de  l'Église  de  se  les 
approprier  sous  le  titre  de  prescription,  ils  déclareront  par  écrit  qu^ila 
ne  les  tiennent  que  par  précaire.  Les  moines,  les  religieuses  et  les 
veuves  qui  quittent  l'habit  de  religion  pour  retourner  dans  le  siècle 
seront  routraints  de  reprendre  leur  prenûer  état  et  renfermés  dans 
des  monastères.  On  en  usera  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui,  après 
avoir  reçu  la  pénitence  publique,  la  quittent  et  reprennent  l'habit 
séculier.  S'il  se  trouve  de  la  difficulté  à  les  soumettre  de  nouveau 
aux  lois  de  la  pénitence  ou  à  les  enfermer  dans  les  monastères,  ils 
seront  excommuniés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumettent.  Si  une  femme 
dont  h'  mari  a  été  mis  en  pénitence,  survit,  elle  pourra  se  remarier. 
Si  elle  meurt  la  première,  son  mari  sera  obligé  de  vivre  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  continence.  11  en  sera  de  même  de  la  femme  ;  si  c'est 
elle  qui  a  été  mise  en  pénitence,  elle  ne  pourra  se  remarier  au  cas 
qu'elle  survive  à  son  mari  ;  mais,  si  elle  meurt  la  première,  son  mari 
pourra  épouser  une  seconde  femme.  L'évéque  doit  néanmoins  avoir 
égarfl  h  l'âge  de  ceux  ou  de  celles  à  qui  il  accorde  la  pénitence,  [)our 
les  obliger  ou  ne  les  obliger  point  à  la  continence,  suivant  le  senti- 
ment de  saint  Léon  dans  sa  lettre  à  Rustique  de  Narbonne.  A  chaque 
mutation  d'évêque,  les  affranchis  de  ^Église  renouvelleront  leur 
déclaration  quils  sont  sous  la  dépendance  de  cette  église.  Mais, 
en  reconnaissance  des  services  qu'ils  rx)ntinueront  à  lui  rendre, 
leurs  enfants  seront  instruits  et  élevés  par  i'évêque.  Défense  de  re- 
cevoir des  accusations,  qu'on  n'ait  examiné  auparavant  si  les  accu- 
sateurs sont  recevables,  de  peur  que  l'innocent  ne  soit  flétri  par  la 
mauvaise  volonté  de  raocusateur.  Gomme  Fon  doit  punir  ceux  qui 
manquent  de  fidélité  à  leur  prince  ou  à  leur  patrie,  il  est  juste 
de  récompenser  et  de  traiter  avec  honneur  ceux  qui  servent  avec 
fidélité.  Les  donations  laites  aux  églises,  soit  par  les  princes,  soit 
par  d'autres,  étant  devenues  le  patrimoine  des  pauvres,  doivent 
être  fermes  et  stables,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  les  en  frustrer  en 
aiiemi  temps  ni  par  aucune  raiaon.  Les  damiers  canons  pourvoient 
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à  la  sûreté  de  la  penomie  du  roi^  de  ses  enfants  et  de  ses  biens  K 
Saint  Isidore  de  Séville^  frère  et  successeur  de  saint  Léandifi^  de 
saint  Fulgence,  évêque  d'Âstigite^  de  sainte  Florentine^  abbeisse  de 

'  religieuses,  était  mort  Tan  630,  après  avoir  gouverné  son  église  près 
de  quarante  ans.  Comme  il  voyait  approcher  sa  tiu,  il  redoubla  telle- 
ment ses  auiiiùnes,  qiio,  pendant  six  nioa,  ^'iiviron,  l'on  voyait  une 
Ibule  de  pauvres  chez  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Sentant  aug- 
menter son  mal,  il  fit  venir  deux  évêques,  pour  recevoir  d'eux  la 
pénitence  publique.  Il  se  fit  transporter  de  sa  cellule  dans  la  besiliqpie 
du  martyr  saint  Vincent,  suivi  d'une  grande  multitude  de  clercs,  de 
religieux  et  de  penpl(\  qui  jetaient  des  cris  capables  de  fendre  les 
cœurs.  Aii  i\é  dans  I.t  basilique  et  déposé  au  milieu  du  chœur  devant 
la  balustrade  do  Fautrd,  il  fit  retirer  les  femmes,  afin  qu'il  n'y  eût 
que  des  hommes  présents  lorsqu'il  recevrait  la  pénitence.  Alors  un 
des  évéques  mit  sur  lui  le  cilice^  un  autre  la  cendre  ;  puis,  étendant 
les  mains  au  ciel,  il  fit  tout  haut  sa  prière  pour  demander  le  pardoA 
de  ses  péchés.  Après  quoi  il  reçut,  de  la  main  des  évéques,  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  se  recommanda  aux  prières  de  touskis 
assistants,  leur  demanda  pardon  de  la  manière  la  plus  humble,  re- 
mit les  obligations  k  sps  débiteurs,  recommanda  à  tous  la  charité  ré- 
ciproque, et  fit  dislrihuer  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  d'argent.  A 
la  fin,  et  sur  sa  demande,  tous  les  assistants  lui  donnèrent  le  baiser, 
comme  un  éternel  témoignage  qu'ils  lui  avaient  pardonné  de  tout 
leur  cœur.  C'était  le  Samedi-Saint.  Étant  retourné  à  son  logis,  il 
mourut  en  paix  quatre  jours  après,  le  jeudi  4  avril^  jour  auquel 
l'Église  honore  sa  mémoire.  C'est  Rédemptus,  un  de  ses  disciples, 
qui  nous  décrit  ainsi  ses  derniers  uiouk  nls  ^. 

Saint  Braulion,  évéque  de  Saragusse,  dit  dans  un  éloge  de  saint 
Isidore  :  Je  crois  bien  que  Dieu  Ta  suscité  dans  ces  derniers  temps 
pour  relever  TEspagne  déchue  ,  rétablir  les  monuments  des  anciens^ 
et  nous  empêcher  de  vieillir  dans  ia  rusticité.  Cet  éloge  dit  beaucoup; 
mais  il  est  justifié  par  les  œuvres.  Ce  que  Boôce  et  Cassiodore  avaient 
fait  en  Italie,  saint  Isidore  le  fit  en  Espagne;  il  résuma  toutes- les 
connaissances  humaines  d'une  manière  nette  et  succincte,  telle  qu'il 
la  fallait  pour  initier  les  nouveaux  peuplc^.de  l'Occident  à  tout  ce 
que  Tantiquité  laissait  de  bon  et  d'utile. 

Son  principal  ouvrage  en  ce  genre  est  celui  des  Origines  ou 
Étymologtes,  composé  à  la  prière  de  son  ami  Braulion,  qui  le  divisa 
en  vingt  livres,  saint  Isidore  n'ayant  pu  y  mettre  la  dernière  main, 
C^est  une  véritable  Encyclopédie,  qui  renferme  en  substance  tout  ce 
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que  l'on  savait  au  septième  siècle.  Dans  le  premier  livre,  il  traite  de 
la  gramioaire  et  de  l'fai$tcHre  ;  dans  le  dettuème^  de  la  rhétorique  et 
de  la  dialectique  ou  Tart  de  bien  raisonner  ;  dans  le  troisième,  de 
l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  la  musique,  de  rastronomie  ;  dans 

le  quatrième,  de  la  médecine  ;  dans  le  cinquième,  de  la  législation 
et  de  k  chrunulogie  ;  dans  le  (dixième,  de  la  librairie  et  des  oitices 
ecclésiastiques;  dans  le  seplienic,  de  Dieu,  des  anges  et  des?  divers 
ordres  de  fidèles  ;  dans  le  huitième,  de  l'Église  et  des  différentes 
sectes;  dans  le  neuvième,  des  langues  et  des  sociétés  ;  dans  le  dixième, 
de  Fétymologie  et  du  sens  de  certains  mots,  en  forme  de  dictionnaire  ; 
dans  le  onzième,  de  l'homme  ;  dans  le  douiième,  des  animaux  ;  dans 
le  treizième,  du  monde  et  de  ses  parties  ;  dans  le  (juatorziènie,  delà 
terre  et  de  ses  parties  ;  dans  le  quinzième,  des  édifices  et  des 
champs  ;  dans  le  seizième,  des  pierres  et  des  métaux;  dans  !e  dix- 
septième,  de  l'agriculture  ;  dans  le  dix-huitième,  de  la  guerre  et  des 
jeox  ;  dans  le  dix-neuvième^  des  navires»  de  rarohltecture  et  des  vête- 
ments ;  dans  le  vingtième,  du  ménage. 

A  ce  grand  ouvrage  de  saint  Isidore,  il  faut  joindre  ses  trois  opos^ 
cules  Des  différences  et  des  propriétés  des  mots,  comme  qui  dirait  un 
dictionnaire  de  synonymes  ;  son  livre  De  la  nafure  des  choses,  traité 
d'astronomie  et  de  cosmographie,  adressé  au  roi  Sisebut,  qui  \e  lui 
avait  demandé;  sa  Chronique,  ou  son  abrégé  d'histoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  626  de  lésus-Christ; 
son  Histoire  des  raisgoths,  vandales  et  suèves  ;  son  Catalogw  desécri^ 
vaifis  ecelésiastigues,  faisant  suite  à  ceux  de  saint  Jérôme  et  de  Gen- 
oade  de  Marseille  ;  son  livre  De  la  vie  et  de  la  mort  des  saints  de  l'un 
et  de  Vautre  Testament  ;  diM  rs  traités  de  morale,  où  régnent  beaucoup 
d'onction  et  de  piété  ;  des  commentaires  sur  l'Écriture  sainte  ;  trois 
livres  de  sentences,  recueillies  dans  les  écrits  des  anciens  docteurs, 
et  surtout  de  saint  Grégoire  le  Grand;  deux  livres  contre  les  Juifs, 
adressés  à  sa  sceur  sainte  Florentine  ;  sa  règle  pour  les  moines  du 
monastère  d'Honori,  qu'il  avait  fondé;  ses  deux  livres  des  offices 
ecclésiastiques,  adressés  à  son  frère  saint  Fulgence,  qui,  pour  avoir 
un  ouvrage  de  sa  main,  l'avait  prié  de  lui  développer  l'origine  des 
divers  offices  et  des  diverses  cérémonies  de  l'Église. 

Saint  Isidore  y  fait  voir  que  tout  cela  est  fonde  ou  sur  les  divines 
Écritures,  ou  sur  la  tradition  des  apôtres,  ou  sur  la  coutume  de 
l'Église  universelle.  11  y  avait  des  autels  et  des  temples  dans  la  loi 
ancienne.  La  foi  en  a  établi  dans  tout  lemondeen  l'honneur  de  Jésus* 
Christ.  Onchanta  des  cantiques  à  deux  choeurs,  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge.  Nous  en  chantons  dans  l'Église,  et,  à  l'imitation  de 
David,  nous  chantons  aussi  des  psaumes.  Dans  la  primitive  Éghse,  on 
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psalmodiait  avec  une  simple  inflexion  de  voix,  qni  appiochaii  phu 
de  la  prononciation  que  du  diant.  On  les  chanta  ensuite  à  cause  des 

hommes  charnels,  afin  qu'ils  fussent  excités  à  la  componction  parla 
douceur  du  chant,  s'ils  ne  l'étaient  par  la  beauté  des  paroles.  Il  \  a 
deux  sortes  d'hymnes  :  les  unes  sont  tirées  de  l'Écriture,  les  autres 
ont  été  composées  par  des  hommes.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  est  le 
premier  qui  en  ait  fait.  Saint  Ambroise  en  fit  ensuite^  qui  furent 
d'abord  chantées  dans  Téglise  de  Milan,  de  son  vivant  même,  puis 
dans  toutes  les  églises  d'Occident.  On  doit  aussi  à  saint  Ambroise 
l'institution  des  antiennes  pour  l'Occident;  car  déjà  elles  étaient  en 
usage  chez  les  Grecs.  Avant  son  épiscopat,  les  répons  avaient  lieu 
dans  les  églises  d'Italie.  On  les  appelait  répons  parce  qu'après  qu'un 
chantre  avait  chanté,  le  chœur  répondait.  C'est  Jésus-Christ  qui  ap* 
prit  aux  ap6tres  à  prier,  et  qui  leur  fit  un  précepte  de  la  pri^.  De 
là  est  venue  la  coutume  de  l'Église,  d'adresser  à  Dieu  des  prières 
dans  les  besoins.  Les  (irecs  ont  les  premiers  composé  des  fonimles 
de  [)rières.  A  l'imitation  des  saintes  lectures  qui  se  faisaient  en  cer- 
tains jours  dans  les  synagogues  des  Juifs,  nous  en  faisons  dans  nos 
églises,  surtout  des  livres  de  l'Écriture  ^. 

VAileluiay  c'est-ànlire  louanges  de  Dieu,  était  d'un  ancien  usage 
chez  les  Hébreux  ;  saint  Jean  l'entendit  aussi  chanter  par  les  anges. 
En  Afrique,  on  ne  le  chant rnf  pas  en  tout  temps,  mais  seulement  les 
dimanches  et  pendant  la  cinquantaine  de  Pâques.  Au  contraire,  les 
églises  d'Espagne  le  chantent  en  tout  temps^  hors  les  jours  de  jeûne 
et  du  carême.  Les  antiennes,  appelées  offertoires,  ne  sont  point  d'in- 
stitution nouvelle.  Les  Juifs  en  chantaient  lorsqu'ils  immolaient  des 
victimes.  Voici  l'ordre  des  oraisons  de  la  messe,  établi,  comme  l'on 
croit,  par  saint  Pierre.  Les  oraisons  sont  au  nombre  de  sept.  La  pre- 
mière est  pour  avertir  le  peuple  et  l'exciter  à  prier.  La  deuxième  est 
une  invocation,  afin  que  Dieu  reçoive  favorablement  les  prières  et 
i'oblation  des  fidèles.  La  troisième  est  pour  ceux  qui  offrent  et  pour 
les  défunts,  afin  qu'ils  obtiennent  le  pardon  par  ce  sacrifice.  La  qua- 
trième, pour  le  baiser  de  paix  et  de  charité,  afin  que  tous,  étant  ré- 
conciliés, s'unissent  dignement  par  la  participation  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  La  cinquième  nous  prépare  à  sanctitier  Tobla* 
tion,  en  invitant  les  créatures  terrestres  et  les  troupes  célestes  des 
anges  à  louer  Dieu  :  c'est  ce  que  nous  appelons  la  préface.  Lasixièroe 
est  la  confirmation  de  Foblatton  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit.  La 
septième  est  l'Oraison  Dominicale. 

Après  ces  sept  oraisons,  saint  Isidore  met  le  symbole  de  Nicée, 
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puis  la  bénédiction  du  peuple,  figurée  par  celle  que  Moïse  donna  aux 
Israélites  par  ordre  de  Dieu.  Il  remarque  qae^  bien  que  les  aptoes  ne 
fussent  pas  à  jeun  quand  ils  communièrent,  parce  qu'il  leur  fallait 
manger  Pagneau  pascal  avant  que  de  recevoir  le  vrai  sacrement  dent 

cet  agneau  n'était  que  la  figuro,  l'usage  de  TÉglise  universelle  est 
que  nous  recevions  à  jeun  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  car  le 
pain  que  nous  rompons  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Je 
suis  le  pain  de  vie  ;  et  le  vin  est  son  sang.  Le  pain  et  le  vin  sont  deux 
choses  visibles;  mais,  étant  sanctifiés  parie  Saint-Esprit,  ils  devien- 
nent le  sacrement  du  corps  divin.  Saint  Isidore  cite  lé  passage  de 
saint  Oyprien,  où  nous  lisons  quil  est  nécessaire  de  méter  l'eau  avec 
le  vin,  pour  niai'qu*'r  runiuii  du  peuple  avec  Jésus-Christ;  puis  il 
ajoute  :  Il  y  en  a  qui  disent  qno  Ton  doit  recevoir  l'Euchai  i.-tie  chaque 
jour,  à  moins  qu'il  n'intervienne  quelque  péché.  Ils  disent  vrai  s'ils  la 
reçoivent  avec  dévotion  et  humilité,  sans  présumer  orgueilleusement 
de  leur  justice;  mais  s'il  y  en  a  qui  aient  commis  des  péchés  qui  les 
retranchent  de  l'autel,  comme  étant  morts  dans  leur  âme,  il  faut 
qu'ils  fassent  pénitence,  avant  toutes  choses,  pour  recevoir  ensuite 
le  remède  qui  doiinp  le  salut  et  la  vie;  car  celui  «jiii  le  mange  et  le 
boit  indignement  inange  et  boit  sa  propre  condamnation.  Or,  c'est 
le  recevoir  indignement  que  de  le  recevoir  dans  le  temps  auquel  on 
doit  faire  pénitence.  Que  si  ses  péchés  ne  sont  pas  telsqu'ils  méritent 
l'excommunication,  il  ne  doit  pas  se  priver  du  remède  qui  se  trouve 
dans  la  participation  au  corps  du  Seigneur.  Saint  Isidore  donne 
pour  maxiiiie  générale  ,  que  celui  qui  a  cessé  de  pécher  ne  doit  pas 
cesser  de  communier.  iNous  croyons,  ajoute-t-il,  que  la  coututue 
d'ofirir  le  sacrifice  pour  le  repos  des  fidèles  défunts  et  de  prier  pour 
eux,  étant  observée  par  toute  la  terre,  a  été  instituée  par  les  apôtres. 
C'est  ce  que  l'Église  catholique  observe  partout  ;  et  si  elle  ne  croyait 
pas  que  les  péchés  peuvent  être  remis  aux  fidèles  après  leur  mort, 
elle  ne  ferait  point  d'aumônes  pour  leurs  âmes,  ni  n'oftrirait  point 
le  sacrifie^'  a  Dieu  ;  car  lorsque  le  Seigneur  dit  :  Si  quelqu'un  pèche 
contre  TEsprit-Saint,  son  péché  ne  lui  sera  pardonné  ni  en  ce  monde 
ni  en  l'autre,  il  fait  voir  qu'il  y  en  a  qui  sont  pardonnés  en  l'autre 
monde  et  qui  sont  purifiés  par  un  certain  feu  purgatoire  ^. 

Saint  Isidore  trouve  dans  l'Ancien  Testament  l'institution  des  of- 
fices de  tierce,  de  sexte,  de  none,  de  vêpres,  des  compiles,  des  vi- 
giles, des  matines,  et  remarque  en  passant  qu'il  y  a  eu  des  héréti- 
ques nommés  nyctages  ou  dormeurs,  parce  qu  ils  regardaient  les 
veilles  de  l'Église  comme  inutiles  et  comme  contraires  à  Tordre  de 
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Dieu,  qui  a  établi  la  nuit  pour  le  repos  et  le  sommeil»  Il  d'i^prôs 
Cassien,  que  l'offioe  de  matioes  a  été  établi  dans  le  monast^  de 
iBethléhem^  d'où  il  est  passé  -dans  toutes  les  églises  du  moode.  ApTjès 
quoi  il  parle  des  fêtes  prindpales  de  l^lîse^  savoir:  du  dimanche^ 
de  Noël,  derêpiphanie,  du  jourdes  palmes,  de  la  Cène,  jour  auquel 
on  lavait  1rs  autels,  les  murailles  et  le  pavé  de  Pégli&e,  on  purifiait 
les  vases  sacrés  et  on  faisait  le  saintchréme  ;  du  Vendredi-Saint,  du 
Samedi-Saint,  de  Pâqut\s,  de  rAscension,  de  la  Pentecôte,  de&Mar- 
■tyrset  de  la  Dédicace.  Nous  célébrons^  ajoute-tril^  les  fêtes  des  martyrs 
pour  Dous  exciter  à  les  imiter  et  nous  reoommaoder  à  leurs  prière^; 
rmais  nous  ne  les  honorons  point  du  cuUe  de  latrie,  qui  neiionvient 
qu'à  Dieu.  C'est  pourcpioi  nous  ne  leur  offrons  point  le  sacrifice.  Nous 
leur  rendons  des  honsit  urs  de  chui  iU:,  non  de  servitude.  Les  jeûnes 
en  usapfc  dans  TÉglise  étaiont  celui  du  carême,  dont  Moïse,  Éiie  et 
Jésus-(Jn  ist  ont  donne  Texemple  ;  ceux  de  la  Pentecôte,  de  septem- 
bre, c'est-à-dire  les  Quatre-Temps.  11  ne  dit  rien  de  ceux  de  décembre, 
i|ui  étaient  en  usage  dès  le  pontificat  de  saint  Léon,  mais  il  marque 
des  jeûnes  que  nous  ne  pratiquons  plus,  celui  du  premier  novembre 
et  du  premier  janvier.  Nousjeûnons  quelquefois,  ajoute-t-il,  trois  jours 
isonsécutifs,  à  rimitation  des  Ninivites.  On  jeûnait  universellement 
tous  les  vendredis  do  I  année;  pliisieurs  y  ajoutaii-'ut  les  samedis.  A 
Tégard  des  autres  pratiques,  elles  n'étaient  pas  généralement  obser- 
vées. Dans  certaines  églises,  on  offrait  le  sacrifice  tous  les  jours;  dans 
les  autres,  on  ne  l'offrait  que  le  samedi  et  le  dimanche,  et  dans  quel- 
ques-unes, seulement  le  dimanchê.  Gomme  il  n'y  avait  en  cela  rien 
contre  la  foi  et  les  bonnes  mours,  chacun  pouvait  suivie  en  sûreté 
les  usages  de  son  église 

Dans  le  second  livre,  saint  Isidore  traite  de  tous  les  dillerr  iU^  de- 
grés dn  fTiinist^re  ecclésiastique.  Tous  ceux  qui  en  font  quelque  fonc- 
tion sont  appelés  clercs,  parce  que  le  Seigneur  est  leur  sort  et  leur 
héritage.  Ils  doivent  mener  nne,  vie  éloignée  de  celle  des  séculiers, 
s'abstenir  des  plaisirs  du  siècle,  des  spectacles,  des  festins  publics,  de 
Tusore,  du  commerce,  de  la  fréquentation  des  veuves  etdes  vierges, 
s'appliquer  à  la  lecture,  à  la  prière,  à  la  psalmodie.  Tons  les  clercs 
portaient  une  tonsure,  ayant  le  haut  de  la  tête  rasé,  et  seulement  une 
couronne  de  cheveux  autour,  à  1^  façon  du  cercle  d  or  que  les  rois 
mettaient  sur  leur  téte.  Le  sacerdoce,  dans  la  loi  ancienne,  a  com- 
mencé par  Aaron;  dans  la  nouvelle,  il  a  commencé  par  saint  Pierre, 
le  premier  à  qui  le  pontificat  ait  été  accordé  dans  l'Église  du  Christ. 
Les  apôtres  reçurent  depuis  un  degré  pareil  d'honneur  et  de  pouvoir. 
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Le.s  évêques  leur  ont  succédé.  Ils  sont  ordonné  par  l'imposition  des 
muio^i^  non  par  un  seul  évéque^  mais  par  les  évéques  de  la  pfovince*i 
L'âge  requis  pour  l'épkçopat  est  de  trenle  ans.  11  faut^  pour  être 
évéque^  avoir  vécu  dans  le  célibat  ou  nfàvoir  été  marié  qu'une  fois, 
encore  avec  une  vierge.  En  ordonnant  un  évéque,  on  lui  donnàit  un 
bâton  et  un  anneau  ;  le  bâton^  pour  ninrqiK  r  qu'il  dt  vait  corriorpr  son 
peuple  et  soutenir  les  faibles  ;  TanneaU;,  en  signe  de  l'honneur  ponti- 
6cal.  Lire  r£criture  sainte^  étudier  les  canons^  instruire  les  peuples, 
leur  donner  rexemple  d'une  sainte  vie^  faire  Taumône,  exercer  l'hosh 
pitalité  envers  les  étrangers,  voilà  les  devoirs  d'un  évéque.  Us  avaient' 
des  vicaires  pour  faire  à  leur  place  diverses  fidnetions  dans  les  bourgs 
et  les  villages.  On  1(  b  nommait  chorévêques.  Ils  avaient  pouvoir  d'or- 
donner des  lecteurs^,  des  sous-diacres,  des  exorcistes,  mais  non 
des  prêtres,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  Tagrément  de  iévéque  du. 
diocèse.  Les  prêtres  ont  commencé' dans  les  fils  d'Aaron  ;  ils  pré- 
sident aux  églises,  consacrent  le  corps  et  le  sang,  de  jésus-Cbrist, 
et  prêchent  la  parole  de  Dieu.  L'ordination  seule  est  réservée  aux 
évôques  *. 

î/ordre  des  diacres  a  commencé  par  la  tribu  de  ï.évi.  Ils  sont  les 
dispensateurs  des  mystères  consacrés  par  les  prêtres,  b  igurés  par  les 
sept  anges  sonnant  de  la  trompette  et  par  les  sept  chandeliers  d'or, 
ce  sont  eux  qui  avertissent  du  temps  de  fiéehir  les  genoux,  de  chanter 
les  psaumes,  d'écouter  les  lectures.  Les  sous-diacres  sont  mentionnés 
dansEsdra.>,  qui  les  appelle  nathinéeus.  On  ne  leur  iiii{)osa!t  pas  les 
mains,  comme  aux  prêtres  et  aux  diacres,  uiais  ils  recevaient  des 
mains  de  l'évêque  la  patène  et  ie  calice,  et  de  l'archidiacre  un  vase 
d'eau  avec  un  linge  pour  essuyer  les  mains*  On  les  obligeait  toutefois 
à  la  continence,  parce  qu'ils  touchaient  les  vases  sacrés.  L'ordre  désl 
lecteurs  a  commencé  par  les  prophètes,  dont  ils  proclament  les|>a' 
rôles.  Obligés  de  lire  à  haute  voix  dans  l'Église,  ils  devaient  pronon- 
cer exactement,  mettre  les  accents  sur  les  syllabes,  lire  d'une  voix 
claire  et  grave,  sans  l'élever  trop  ni  trop  l'abaisser.  Dans  le  choix  des 
psalmistes,  dont  les  premiers  furent  David  et  Asaph,  et  qui  devaient 
chanter  les  psaumes^  on  faisait  beaucoup  d'attention  à  la  mélodie,  à 
la  force  et  k  la  netteté  de  la  voix,  qui  devMt  ressentir  non  l'art  théâ- 
tral, mais  la  simplicité  chrétienne.  Ce  choix  était  ordinairement 
confié  aux  prêtres.  Les  exorcistes,  dont  le  nom  et  les  fonctions  sont 
également  mentionnés  dans  l'Écriture,  devant  imposer  les  mains  sur 
les  énergumènes  et  les  exorciser,  reçoivent,  à  leur  ordination,  des 
nains  de  i'évèque,  le  livre  des  exonsismes.  Les  portiers,  connus  dès 
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l'Ancion  T»  staiiu  nt,  ne  doivont  laisser  entrer  dans  l'église  que  ceux 
qu'il  était  dans  Tusage  d'y  laisser  entrer. 

Les  moines  ont  eu  pour  instituteurs  Eiie,  Elisée  et  les  autres  pro- 
phètes, ainsi  que  saint  Jean-Baptiste.  Les  pénitents  ont  leurs  modèle» 
dans  Job,  David»  les  habitants  de  Ninive  et  anties.  On  ieor  conpaH 
les  chevenx,  on  les  coavrait  d'un  ciUce,  on  répandait  des  eendres  sur 
leur  téte.  Les  clercs  faisaient  leur  pénitence  devant  Dieu  ;  les  laïques^ 
en  présence  de  l'évéque,  qui  leur  imposait  solennellement  les  travaux 
et  les  marques  de  la  pénitence.  Les  vier^^es  ont  pour  modèles,  dans 
TAncien  Testa  ment,  Ëlie,  Jérémie,  Daniel,  et,  dans  le  Nouveau, 
Jésus-Christ  même  et  Marie,  Les  veuves  ont,  dans  l'ancienne  loi, 
Noémi,  la  veuve  de  Sarepta,  l'admirable  Judiài,  et,  dans  la  loi  nou- 
velle, Anne  la  prophétesse,  qui  la  première  reconnut  le  Seigneur 
enfant.  Les  époux  ont  pour  règle  la  loi  originelle  de  la  nature.  Dieu, 
ayant  créé  Adam,  lui  donna  Ève  pour  compaçrne  ;  un  seul  homme  et 
une  seule  femme,  comme  il  n'y  a  qu'un  Christ  et  qu'une  li^lise  ;  un 
homme  et  une  femme  qui  ne  peuvent  être  séparés  Tun  de  Tautre, 
comme  l'Église  ne  peut  Atre  séparée  du  Christ.  Le  prêtre  bénit  leur 
union,  comme  Dieu  a  béni  la  première 

Après  avoir  parlé  des  différents  ordres  de  l'Église,  saint  Isidore 
explique  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  sacrements.  11  disfin<nie  trois 
sortes  de  ija[)téine  :  le  baptême  d'eau,  le  baptême  de  sang  et  le  bap- 
tême de  larmes.  Comme  c'est  Dieu  qui  baptise,  il  n'importe  que  ce 
soit  un  hérétique  qui  le  confère,  pourvu  qu'il  l'administre  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  Les  prières  et  les  cérémo- 
nies expliquées  dans  cet  ouvrage  se  trouvent  les  mêmes  dans  la 
liturgie  mozarabe  ou  mixtarabe,  dont  le  principal  auteur  fut  saint 
Isidore,  qui  y  mit  la  dernière  main  après  la  mort  de  son  frère  saint 
Léandre. 

Un  ouvrage  non  moins  précieux  de  saint  Isidore  de  Séville,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  encore  publié  dans  son  entier,  c'est  une  collection 
des  anciens  canons  de  TÉglise,  à  Pusage  des  églises  d'Espagne.  Elle 
est  plus  connue  sous  le  nom  de  Collection  espagnole.  Mais  les  meil- 
leurs critiques  ont  trouvé  qu'elle  est  de  saint  Isidore,  en  ce  sens  du 
moins  qu'il  la  revit,  l'augmenta  et  la  mit  dans  un  meilleur  ordre. 
C'est  ce  livre  de  canons  que  le  quatrième  concile  de  Tolède  ordonne 
de  lire  dans  les  conciles  d'Espagne.  Cette  collectioa  a  deux  parties  : 
la  première  renferme  les  canons  des  conciles  ;  la  seconde,  les  décré» 
taies  des  Pontifes  romains.  On  voit  d'abord  les  conciles  tenus  en 
Grèce,  savoir  :  les  quatre  premiers  conciles  généraux,  avec  les  con- 
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cHes  d'Ancyre^  de  Néocésarée>  de  Gangres^  de  Sardique^  d'Antlocbe, 
de  Laodioée  ;  vieoDent  ensuite  les  conciles  d'Afrique,  de  Gaule,  d'Es- 
pagne. Le  dernier  de  emx-ci  est  le  deuxième  concile  de  Séville,  au- 
quel nous  avons  vu  présider  saint  Isidore.  Les  décrétales  des  Papes 
commencent  à  saint  Dama  se  et  finissent  à  saint  Grégoire  ie  Grand, 
duquel  ta  Collection  ne  cite  que  les  lettres  à  saint  Léandre  et  au  roi 
Reccarède.  Ce  qui  fait  bien  voir  en  quel  temps  et  pour  quel  pays 
cette  collectîon  a  été  faite  et  terminée.  Parmi  les  nombreuses  pièces 
qu'elle  contient,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  authentique. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que,  parmi  le  grand 
nombre  d'exemplaires  manuscrits  conservés  en  Esf  ta^^iïe,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  contienne  de  pièces  fausses,  La  collection  interpolée  sous 
le  nom  disidore  Mercator  a  été  inconnue  en  Espagne  jusqu^à  1  In- 
vention de  rimprimerie.  Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  remar» 
qué,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  la  préface  de  cette  antique  collection  : 
«  Aux  canons  des  conciles,  nous  ajoutons  les  décrets  des  Pontifes 
romains,  attendu  que  leur  autorité  n'est  pas  moindre,  à  cause  de  la 
suprématie  du  Siège  apostolique.  Quant  aux  canons  dits  des  apAtres, 
comme  le  Siège  apostolique  ne  les  reçoit  point  et  que  les  saints  Pères 
n'y  ont  point  donné  d'adhésion,  encore  que  Ton  y  trouve  quelques 
choses  utiles,  ils  n'ont  point  d'autorité  canonique  et  sont  rangés 
parmi  les  apocryphes  ^.  » 

En  France,  les  rois,  encore  barbares  les  uns  envers  les  autres, 
apprenaient  de  TÉglise  à  être  plus  humains  envers  les  peuples.  Le 
glaive  avec  lequel  leur  ancêtre  Glovis  avait  fait  mourir  ses  prociies 
ne  sortait  point  de  sa  maison.  Ses  descendants  semiiiaient  avoir 
reçu  pour  héritage  de  se  détruire  mutuellement.  Au  commencement 
du  septième  siècle,  la  Franœ  était  partagée  entre  trois  jeunes  prin- 
ces :  dans  la  Neustrie,  c'était  Clotaire  II,  fils  de  Frédégonde  ;  dans 
l'Austrasie  et  dans  la  Bourgogne,  Théodebert  et  Théodoric,  petits- 
fils  de  Brnnf^haut.  Frédégonde  était  morte  l'an  597.  (>e  fut,  dit  un 
historien  connu,  la  plus  ambitieuse  princesse,  la  plus  vindicative,  la 
plus  cruelle  qu'on  eût  vue  de  longtemps,  et  la  plus  digne  de  la  haine 
de  tout  le  genre  hmnain  ;  mais  la  plus  habile  à  s'attacher  l'amitié, 
l'estime  et  le  respect  de  ceux  dont  elle  avait  besoin  pour  se  mainte* 
nîr.  Elle  régna  trente  ans  sous  le  nom  de  son  mari  et  de  son  fils  ; 
elle  fit  périr  un  roi,  deux  reines,  di  ux  fils  de  roi  et  une  infinité  de 
personnes  de  condition,  dont  elle  crut  la  perte  nécessaire  à  sa  gran- 

<  Banerini,  Opéra  S.  Léon.,  t.  Z,pars  3,  cap.  A.  DeCoUeeL  hisp^Biogr,  univ.^ 
art.  S.  biDORB.  Biogr,  de  Feller,  art.  Bozain.  et  S.  IsiaoMS.  Godescard,  4  avril. 
S.  Isidore,  note. 
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deur  ou  à  sa  sûreté.  Deux  bataiRes  gagnées  en  personne^  son  fils 
élevé  et  affermi  sur  le  trdne^  de  grandes  et  promptes  conquêtes 

avaient  presque  effacé  l'idée  de  ses  crimes,  pour  ne  laisser  plus  pen- 
ser qu'à  sa  gloire  ;  (W^no  en  même  temps  et  de  Texécration  et  de 
radntiration  de  la  postérité 

Brunehaut^  de  qui  jusqu'alors  aucun  crime  certain  n'avait  flétri 
la  renommée,  n'était  pas  moins  capable  que  Frédégonde  de  gou- 
verner un  royaume,  et  elle  en  était  peut-être  aussi  avide  que  capable: 
La  jeunesse  de  ses  deux  pettts-flls  lui  enoflfraitroccasion;  A  Metz, 
elle  voulut  ré^mer  sous  le  nom  de  Théodebert,  à  qui  vWc  fit  épouser 
une  esriavp  nDrunier»  Bilirhilde.  Mais  los  Austrasiens,  bientôt  las 
d'obéir  à  une  ieuime,  l'enlevèrent  du  palais  et  la  transportèrent  au 
delà  des  frontières.  Retirée  en  Bourgogne,  Brunehaut  y  régna  sous 
le  nom  de  Théodoric  :  elle  y  faisait  et  défaisait  les  maires  du  palais, 
dont  elle  est  àccusée  d'avoir  fait  mourir  quelques-uns.  Pour  retenir 
plus  sûi^emenf  en  tutelle  son  petit -fils,  au  lieu  de  lui  faire  époiiser 
une  reine,  elle  lui  laissa  prendre  des  concubines.  Théodoric,  à  peine 
âgé  de  quinze  ans,  eut  ainsi.  Tan  un  fils  qui  fut  nomme  Sige- 
bert  ;  un  second  en  603,  un  troisième  en  604,  auxquels  on  donna 
les  noms  de  Childebert  et  de  Gorbus.  Brunebaut  est  accusée,  dans  les 
chroniqdës,  de  n'avoir  pas  donné  un  exemple  plus  édifiant. 

Cependant  Théodoric  avait  un  grand  respect  ponr  saint  Colomban, 
dont  les  monastères  étaient  dans  ses  Etats  ;  il  le  visitait  souvent  et  se 
recommandait  liuuibh  iiit  jd  a  ses  [irieres.  Mais  le  saint  lui  faisait  des 
reproches  de  ce  qu'il  entretenait  des  concubines,  au  lieu  d^épouset 
une  reine  qui  lui  donnât  des  enfants  légitimes.  Touché  de  ses  remon<^ 
farances;'  lë^roi  promit  de  se  retirer  de  ce  désordre.  Il  envoya  mémé, 
suivant  Frédégaire,  une  ambassade  à  Vittéric^  roi  d'Espagne,  ponr 
lui  demander  sa  fdle  Ermenberge.  Elle  lui  fut  accordée,  sous  la  pro- 
messe qu'il  renverrait  ses  concubines  et  qu*il  ne  dégraderait  jamais 
sa  nouvelle  épouse.  Mais  Brunehaut,  craignant  que  la  jeune  reiae  ne 
lui  fXi  perdre  son  crédit,  intrigua  de  telle  sorte,  que  Théodoric  ne 
d^nsomma  point  son  mariage,  et  qu'au  bout  d'un  an  il  renvoya  là 
princesse  espagnole,  sans  même  lui  rendre  sa  dot  ^. 

Saint  Colomban  renouvela  ses  reproches  de  différentes  manières; 
'  Un  jour,  Brunehaut  lui  ayant  présente  à  bénir  les  enfants  du  roi,  il 
s'y  refusa,  et  dit  :  Ils  ne  sueeéderont  {)oint  au  royaume,  ce  sont  des 
fruits  de  la  débauche.  Une  auti'e  fois,  étant  venu  pour  parler  à  Théo^ 
doric,  il  refusa  de  loger  dans  son  palais.  Le  prince  lui  envoya  des 
mets  les  plus  recherchés.  Colomban  les  refusi^  disant:  U  est  écrit 

'  *      ,  .   .  „ 

»  Daniel,  Hist,  de  Fr,  —  «  Fredeg.,  c.  30  et  3i. 
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que  le  Très^Baut  rejette  les  présentsdes  impies*  AnssUdM  les  vasesse 

cassèrent,  le  vin  et  la  bière  se  répandirent  par  terre,  les  viandes  se 
dispersèrent.  Les  officiers,  épouvantés,  en  firent  leur  rapport  au  roi, 
qui  vint  le  lendemain,  avec  son  aïeule  Bruneluuit,  demander  pardon 
an  saint  abbé,  lui  promettant  de  se  corriger.  Mais,  comme  on  ne  lui 
tînt  pas  parole^  il  écrivit  au  roi  des  lettres  pleines  de  reprocbes,  et  le 
menaça'  d'excommunication  sll  ne  changeait  de  vie.  Alors  Bnine^ 
haut,  rallumant  sa  colère,  excita  de  nouveau  le  roi  contre  le  saint;' 
Elli  sollicita  tous  les  courtisans  et  des  évôques  même  de  trouver  à 
reprendre  dans  sa  règle.  Les  courtisans  lui  prêtèrent  volontiers 
Toreille.  Le  roi  vint  donc  à  Luxcuil,  et  se  plaignit  de  cf  que  Coloni- 
ban  s'écartait  de  l'usage  des  moines  de  la  province  eu  ne  donnant 
pas  libre  entrée  à  tous  les  chrétiens  au  dedans  de  son  monastère.  U 
Suffit,  répondit  le  samt  abbé,  que  f  aie  des  lieux  disposés  pour  y 
recevoir  tous  les  hôtes.  Et,  comme  le  roi  était  entré  jusque  dans  le* 
réfectoire,  le  saint  ajouta  :  Si  vous  êtes  venu  ici  pour  renverser  les 
communautés  des  serviteurs  de  Dieu  et  la  discii)Iiiie  monastique, 
sachez  que  nous  nous  passerons  de  vos  secours  et  de  vos  bienfaits/ 
mais  que  votre  royaume  sera  détruit  avec  toute  votre  race.  Ëiirayé 
de  ces  paroles,  le  roi  se  retira  bien  vite.  ' 

Gomme  saint  Golomban  continuait  à  lui  faire  des  reproches  :  Voni/ 
prétf^dez,  dit-il,  que  je  vous  donnerai  la  gloire  du  martyre.  Je  né' 
suis  point  assez  insensé.  iMais,  piiiMiue  vous  êtes  si  éloigné  rie  notre' 
manière  de  vivre,  retournez  d'où  \uus  êtes  venu.  Saint  Colomban  dit 
qii^lne  sortirait  point  de  son  monastère  s'il  n'en  était  chassé  par' 
force;  Leroi  Texila  à  Besançon,  ofi)  n'étant  point  gardé,  à  cause  du 
grand  respect  qu'on  lui  portait,  il  en  sortit  et  revint  à  son  monastère;^ 
C'était  vers  Pan  609.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  repos.  Le  roi' 
ThéodOric  envoya  plusieurs  fois  de  ses  gens  pour  Tobliger  a  .sortir  de 
son  monastère  de  Luxeuil  et  à  retourner  en  sou  pays.  Le  saint  avait 
résolu  de  ne  point  obéir  et  de  se  faire  plutôt  tirer  de  force.  Toutefois, 
voyant  que  sa  résistance  mettait  les  autres  en  péril,  il  sortit  volon*' 
tàirement  en  6i0.  Ses  frères  l'accompagnaient  en  pleurant,  comme 
s'ils  eussent  marché  à  ses  funérailles.  Encore  les  gardes  que  le  roi' 
lui  avait  donnés  ne  permirent-ils  point  à  tous  de  le  suivre,  mais  seu-' 
lenientàceux  qu'il  avait  amenés  dTrlande  ou  de  Bretagne.  Tous 
ceux  qui  étaient  nés  dans  les  Gaules  furent  contraints  de  denieurer.** 
Le  saint  les  recommanda  à  Dieu,  et  sentit  cette  séparation  comme  si 
dn  lui  eût  arraché  les  membres. 

'  On  menait  saint  Golomban  à  Nantes  pour  l'embarquer.  Étant  ft< 
Auxerreyil  dit  àRagammid,  que  le  roi  avait  chargé  de  sa  conduite:^ 
Souvenez-vous  que  Ciotaire,  que  vous  méprisez  maintenant,  sera  dans 
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trois  ans  votre  maître.  Sur  cette  route,  il  fit  plusieurs  miracles. 
Arrivé  à  Nevers,  on  l'embarqua  sur  la  Loire.  A  Orléans,  ses  gardes 
ne  lui  permirent  pas  d'entrer  dans  la  ville  pour  visiter  les  églises^  et 
il  campa  sur  le  rivage.  On  refusa  même  dans  la  ville  des  vivres  à  ses 
disciples,  tant  on  craignait  les  ordres  du  roi.  Mais  une  femme  sy- 
rienne en  eut  pitié,  les  mena  chez  elle  et  leur  donna  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  £n  récompense,  ils  amenèrent  son  mari,  aveugle  de- 
puis plusieurs  années,  à  saint  Golomban,  qui  le  guérit.  A  Tours^  le 
saint  n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  descendre  pour  visiter 
l'église  de  Saint-Martin,  le  bateau  s'arrêta  devant  le  port,  et  il  satis- 
fit sa  dévotion  en  passant  la  nuit  en  prières  près  des  reliques  du  saint. 
Le  lendemain,  Tevêque  de  Tours,  Léoparius,  Tayant  prié  à  diner,  il 
s'y  trouva  un  seigneur,  allié  du  roi  Tlieodoric,  à  qui  saint  Golomban 
déclara  que,  dans  trois  ans,  ce  roi  et  ses  enfants  périraient,  et  que 
toute  sa  race  serait  éteinte. 

De  Nantes,  où  les  vents  contraires  et  d'autres  incidents  ne  permi- 
rent pas  de  l'embarquer  pour  l'Irlande,  il  alla  trouver  le  roi  Clotaire, 
quiétail  sur  ia  côte  de  l'Océan  et  qui  savait  la  perséc.ulion  qu  il  avait 
à  soutirir  de  la  pari  de  Bi  uiithaui  et  de  Théodoric.  Aussi  le  reçut-il 
comme  un  présent  du  ciel  et  lui  oUril-il  toute  sorte  de  secours,  s'il 
voulait  demeurer  dans  son  royaume.  Colomban  ne  l'accepta  pas, 
craignant  d'augmenter  l'inimitié  entre  les  deux  princes.  Clotaire  le 
retint  tant  qu'il  put  et  en  reçut  plusieurs  avis  salutaires  pour  la  cor- 
rection de  sa  cour,  dont  il  prouiil  île  profiter.  Pendant  son  séjour,  il 
s'éleva  unditierend  entre  h's  deux  frères  Tliéodebert  et  Théodoric, 
touchant  les  limites  de  leurs  États,  la  même  année  ÔiO,  quinzième 
de  leur  règne.  Ils  envoyèrent  Tun  et  l'autre  des  ambassadeurs  à  Clo- 
taire pour  lui  demander  du  secours.  Clotaire  consulta  saint  Colom- 
ban, qui  lui  conseilla  de  ne  point  prendre  parti,  parce  que,  dans 
•  trois  ans,  leurs  deux  royaumes  tomberaient  sous  sa  puissance.  C'est 
la  troisièuie  fois  qu'il  fit  cette  prédiction.  Clotaire  y  ajouta  foi  et  en 
attendit  avec  patience  l'accomplissement. 

Ënsuite  saint  Colomban  obtint  de  lui  une  escorte  pour  le  conduire 
dans  le  royaume  de  Théodebert,  d'où  il  voulait  passer  en  Italie.  En- 
trant à  Paris,  il  trouva  à  la  porte  un  possédé,  qu'il  délivra.  A  Meauz, 
il  fut  reçu  par  Cliagneric,  homme  noble,  en  qui  le  roi  Théodebert 
avait  beaucoup  de  confiance,  et  qui  se  chargea  de  le  faire  conduire  à 
la  cour.  Le  saint  bénit  sa  maison  et  consacra  à  Dieu  sa  fille  encore 
fort  jeune,  nonunée  Fare,  et  depuis  illustre  par  sa  vertu.  De  là  il 
passa  à  un  village  nommé  Ulciac,  où  il  fut  reçu  par  un  seigneur 
nommé  Authaire,  et  sa  femme  Aiga,  dont  il  bénit  lesenfants  encore  pe- 
tits, nommés  Adon  et  Dadon,  qui  devinrent  fameux  par  leur  sainteté. 
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Enfin  saint  Goloniban  arriva  près  du  roi  ThéodebeH,  qui  te  reçut 
avec  joie,  et  promît  de  lui  trouver  des  lieux  coiiniiOilrb  pour  ses  dis- 
ciples, non  loin  des  nations  aux(|uplles  il  pourrait  prêcher  la  foi  ;  ear 
c'était  ce  que  le  saint  désirait  le  plus  dans  ses  voyages.  Il  accepta 
donc  cette  offre,  et,  s'étant  embarqué  sur  le  Rhin,  passa  à  Mayence^ 
ei,  reniontant  toujours  le  fleuve^  s'avança  jusqu'à  l'extrémité  du  lac 
de  Zurich.  Etant  vénu  à  Zug,  il  trouva  cette  solitude  si  agréable^  qu'il 
résolut  de  s'y  arrêter.  Les  habitants  étaient  cruels  et  impies  ;  ils  ado- 
raient des  idoles,  leur  offraient  des  sacrifices  et  s'en  rapportaient  aux 
augures  et  aux  divinations.  Saint  Coloinban,  ayant  coniiHt;nce  r  |pur 
prêcher  le  \rai  Dieu,  les  trouva  un  jour  qui  préparaient  un  sacrdice, 
et  qui  avaient  dressé,  au  milieu  du  peuple  assemblé,  une  grande  cuve 
remplie  de  bière.  11  leur  demanda  ce  qu'ils  en  voulaient  faire.  Ils  ré- 
pondirent que  c'était  pour  l'ofirir  à  leur  dieu  Vodan,  que  les  uns 
expliquent  du  latin  Mercure,  les  autres  de  Mars.  Saint  Colomban 
souffla  dessus,  et  aussitôt  la  cuve  se  rompit  avec  fracas,  et  toute  la 
bière  se  répandit.  Les  Barbares,  étonnés,  disaient  qu'il  avait  une 
puissante  haleine,  il  h^s  exhorta  à  quitin-  ces  superstitions  et  à  se  re- 
tirer chacun  chez  eux.  Plusieurs  se  convertirent  et  reçurent  le  bap- 
tême ;  d'autres,  déjà  baptisés,  revinrent  à  la  pratique  de  rÉvangile 
qu'ils  avaient  quitté.  Saint  Gai,  disciple  de  saint  Colomban,  poussé 
par  son  zèle,  brûla  leurs  temples  et  jeta  dans  le  lac  toutes  les  offrandes 
qu'il  y  trouva.  Les  Barbares,  en  colère,  menacèrent  de  le  tuer  et  de 
chasser  son  inaitre  à  coii|  )S  de  fouet. 

Saint  Colomban,  en  étant  iiiloriiie,  quitta  ers  endurcis  et  passa  avec 
les  siens  à  un  bourg  nommé  Arbon,  sur  le  lac  de  Constance.  11  y 
trouva  un  prêtre  vertueux,  nommé  Yillimar,  qui  lui  indiqua  un  lieu 
fertile  et  agréable,  environné  de  montagnes,  où  étaient  les  ruines 
d'une  petite  ville  nommée  Bregentz.  Saint  Colomban,  y  étant  arrivé 
avec  les  siens,  y  trouva  un  oratoire  dédié  à  sainte  Aurélie,  auprès 
duquel  ils  se  disposèrent  des  logements.  Dans  cette  église  ils  trouvè- 
rent trois  images  dorées  et  attachées  à  la  muraille,  que  le  peuple  ado- 
rail  par  des  sacrifices,  disant  que  c'étaient  les  anciens  dieux  tutéiaires 
de  l'endroit.  Saint  Colomban  ordonna  à  saint  Gai,  qui  savait  la  langue 
du  pays,  d'exhorter  le  peuple  à  quitter  l'idolâtrie  pour  adorer  le  vrai 
Dieu.  Le  jour  de  la  fête  de  cette  église  étant  venu,  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  peuple,  non-seulement  pour  la  fête,  mais  par  curiosité, 
pour  voir  ces  étrangers.  Alors  saint  Gai  commença  à  leur  prêcher  la 
foi  r  t  à  les  exhorter  à  se  convertir.  Puis,  prenant  les  idoles  devant 
tout  le  monde,  il  les  mit  en  pièces  à  coii})s  de  pierres,  et  les  jeta  dans 
le  lac.  Quelques-uns  se  convertirent,  d'autres  se  retirèrent  en  colère. 
Saint  Colomban  fit  apporter  de  l'eau,  la  bénit,  en  aspergea  l'église^ 
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ety  loumaat  anlonr  avec  les  «eus  en  cbaDtant  des  psaumes,  il  en  fit 
la  dédicace.  Puis^  ayant  invoqué  le  nom  de  Dieu,  il  fit  des  onctions 

sur  Tautel,  y  mit  les  reliques  de  sainte  Aurélie  ,  le  revêtit  d'ornements 
et  y  célébra  la  messe  :  ce  qui  étant  fait,  le  peu|»le  s^en  retourna  avec 
grande  joie 

Saint  Golomban  demeura  à  Bregentz  environ  trois  ans.  Il  y  bâtit  on 
petit  monastère,  où  ses  disciples  travaillaient  les  uns  au  jardin  pc^ 
tager,  d'autres  à  cultiver  des  arbres  fruitiers  :  saint  Gai  fdsait  des 

filets  pour  la  pèche,  et  prenait  une  si  grande  quantité  de  poissons, 
qu'il  en  distribuait  au  peuple  et  aux  voyageurs.  Saint  Goloinhan  rut 
la  pensée  d'aller  prêcher  la  foi  aux  Vénètes  ou  Sclaves^  qui  étaient 
dans  le  voisinage  ;  mais  un  ange  lui  apparut  et  l'avertit  qu'il  n'y  fe- 
rait aucun  progrès.  Il  demeura  donc  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  pfit 
entrer  en  Italie* 

Saint  Golomban  ne  fut  pas  le  seul  que  persécuta  Brunehaut. 
Saint  Didior,  évêque  de  Vienne,  qui  la  reprenait  courageusement  de 
ses  désordres,  avait  été  exilé  |):ir  ses  intrifjues  dès  Tan  (lOo.  Mais 
Dieu  ayant  glorifié  son  exil  par  plusieurs  miracles,  elle  le  fit  rappeler 
après  quatre  ans.  Pourtant,  le  calme  ne  dura  guère.  Le  saint  ayant 
conseillé  au  roi  Théodoric  de  renvoyer  ses  concubines  et  d'(^pouser 
une  reine  digne  du  tr6ne,  Brunehaut  envoya  trois  comtes  pour  le 
mettre  à  mort,  quelque  part  qu'ils  le  trouvassent.  Ils  l'atteignirent 
sur  le  bord  de  la  Ghaloronne,  au  territoire  de  Lyon.  Didier,  se 
voyant  poursuivi  par  ces  assassins,  se  mit  à  genoux  pour  recom- 
mander à  Dieu  son  peuple  et  ses  persécuteurs.  On  l'assomma  dans 
cette  posture  d'une  grosse  pierre,  et,  pour  l'achever,  on  lui  cassa  la 
tète  d'un  coup  de  levier*  C'était  le  23  mai  617^  jour  auquel  l'Église 
honore  sa  mémoire,  comme  d'un  martyr 

Cependant  la  justice  du  ciel  allait  frapper  ses  coups.  La  mésin- 
telligence avait  recommencé  entre  les  deux  frères,  Théodoric  et 
Tbéodebert.  Saint  Golomban  alla  trouver  ce  dernier,  et  lui  conseilla 
de  se  faire  clerc  ou  plutôt  moine,  de  peur  de  perdre  la  vie  étemelle 
avec  son  royaume.  C'est  qu'en  610  il  avait  fait  tuer  Bilichilde,  sa 
femme,  pour  épouser  une  jeune  fille  nommée  Théodechilde  ^.  La 
proposition  du  saint  abbé  parut  ridicule  au  roi  et  a  tous  les  assis- 
tants, et  ils  dirent  que  jamais  ils  n'avaient  ouï  parler  qu'un  roi  mé- 
rovingien eût  été  clerc  volontairement.  Si  vous  ne  le  faites  de  gré, 
répliqua  saint  Colomban,  vous  le  ferez  bientôt  de  force.  Et  il  s'en 
retourna  à  son  monastère.  En  effet,  l'an  612,  la  dix-septième  année 

*  Vies  de  S,  Colomban  et  de  S.  Gai,  Acta  SS,,  Ord,  Bened.,  t.  2.  —  •  Acta  SS, 
3  matt.  ^  •  Fredes*»  c.  d&»  ZI, 
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4e  leur  v^gae$  tes  deux  trdra  se  lîvrôrént  une  première  bataille  dans 
la  plaine  de  Toul.  Il  y  périt  beaucoup  de  inonde  de  part  et  d'autre. 
Théodébert,  Taineu,  s'enfuit  par  Metz  à  Cologne.  Une  seconde  ba- 
taille, beaucoup  plus  acharnée  ci  plus  meurtrière,  eut  lieu  dans  la 
fameuse  plaine  de  Tolbiac.  Vaincu  une  seconde  fois,  Théodebert  se 
sauve  au  delà  du  Rbia;  mais  bientôt  il  est  pris  et  présenté  à  son 
frère  Tbéodsnrîc^  qui  l'envoie  à  sa  ^and'mère  Brunehaut,  qui  le  fait 
Ordonner  préire  et  ensnito  mettre  à  mort.  Il  laissait  nn  û\s,  nommé 
Méeavée,  endure  enfant.  D'après  l'ordre  de  son  frère  Théodoric,  nn 
soldat  saisit  l'enfant  par  le  pied,  et  le  frappa  contre  la  pierre,  jusqu'à 
ce  que  sa  cervelle  sortît  de  sa  téte  brisée 

Par  ces  deux  victoires  et  ces  deux  meurtres,  ïhéodoric  de  Bour- 
gogne se  voyait  encore  maître  de  l'immense  royaume  d'Austrasie. 
U  déolara  la  guerre  à  son  eonsin  Glotaire.  Mais  au  moment  de  se 
mettre  à  la  tète  de  so»  armée^  O  meurt  de  dyssenterie  à  Metz,  lais- 
sait quatre  fils,  Sigebert,  Childebert,  Gorbus  et  Mérovée,  âgés  de 
onze,  dix,  neuf  et  six  ans.  Brunehaut  s'efforce  de  faire  proclamer 
•roi  l'aîné  des  quatre.  Mais,  et  les  grands  de  Bourgogne  et  les  ^ands 
d'Austrasie,  également  las  du  gouvernement  de  c^tte  temme,  ap- 
pellent Glotaire  dei  leurs  vœux.  Une  bataille  se  livre,  où  Glotaire  a 
facilement  le  dessus.  On  lui  amène  successivement  Brunehaut  et  ses 
arrière-petits-fils^  .Sigebert»  Corbus  et  Mérovée.  Childebert,  le  se- 
cond, s'était  enfiii  à  cheval,  sans  qu'on  pût  jamais  le  découvrir.  En 
voyant  Brunehaut,  Glotaire  lui  reprocha  d'avoir  causé  la  mort  de 
dix  rois  de  France  ;  il  comptait  dans  ce  nombre,  tant  ceux  que  sa 
mère  Frédégonde  avait  fait  assassiner,  que  Théodoric  et  ses  trois  fils 
qu'il  voulait  faire  périr  lui-même.  Pendant  trois  jours,  il  la  livra  à 
dea  ti(mro(ienit&  divers^  la  fit  promener  sur  un  chameau,  à  la  vue  de 
toute  l'^mée  ;  puis  la  fit  lier  par  les  cheveux>  par  un  pied  et  par  un 
bras,  à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui  l'eut  bientôt  mise  en 
pièces.  La  populace  brûla  même  son  cadavre.  Glotaire  fit  aussi  tuer 
deux  de  ses  petits-cousins,  Sigebert  et  Corbus.  Quant  à  Mérovée, 
comme  il  Tavait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  iMe  fit  conduire  en 
Neustrie  et  lui  permit.de  vivre*.  . 

Ainsi  périt  Brunehaut,  fille,  femme,  sœur,  mère  et  aïeule  de  rois  • 
L'estime  que  lui  témoigna'  toute  sa  vie  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  la  manière  atroce  dont  elle  fut  mise  à  mort  rendent  fort  dou- 
teux les  crimes  que  lui  reprochent  les  chroniqueurs  venus  plus  tard. 
Ën  tout  cas,  elle  laissa  dans  le  souvenir  des  peuples  une  telle  impres- 
sion de  génie  et  de  puissance,  que  tout  ce  qu'on  rencontrait  de 

*  Fredeg.,  e.  8S«  Chronit*  Moiêtiae,    *  Flradcg.»  e.  4S,  etc. 
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grand,  de  fort,  de  durable,  chaussées,  tours,  forteresses,  prenait  le 
nom  de  Bronehaut. 

Saint  Golomban,  qui  avait  eu  révélation  de  la  bataille  de  Tolbiae 
au  moment  même  où  elle  se  donnait,  voyant  Théodoric  maître  de 
tout  le  pays,  s'était  retiré  en  Italie,  et,  par  la  libéralité  du  roi  Agi- 
lulfe,  bâtit  (laiis  le  désert  de  l'Apennin,  près  de  la  Trébia,  le  monas- 
tère de  Bobio,  qui  avec  le  temps  devint  une  ville  considérable.  Il 
écrivit  de  là  une  lettre  au  pape  Boniface  IV  sur  l'affaire  des  trois 
chapitres  ;  mais  ce  que  Ton  y  voit  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il 
ignorait  complètement  Tétat  de  la  question.  Clotaire,  de  son  côté, 
se  voyant.  Fan  614,  le  seul  roi  des  Francs,  se  souvint  de  la  prédic- 
tion que  saint  Golomban  loi  en  avait  faite.  Il  loi  envoya  one  ambas- 
sade pour  l'engager  à  venir  le  trouver.  Saint  €o1omban  s'en  excusa, 
mais  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'avis  salutaires,  et  mourut  fort  âgé 
le  21  novembre  615,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Son 
disciple  saint  Gai  ayant  voulu  le  suivre  en  Italie,  en  fut  empêché 
par  une  maladie  dangereuse.  Après  le  rétablissement  de  sa  santé,  il 
remonta  le  lac  de  Bregentz  oo  de  Constance,  et  bâtit  quelques  cel- 
lules pour  lui  et  pour  ceux  qui  désiraient  servir  Dien  sous  sa  con- 
duite. Ce  sont  ces  cellules  qui  ont  donné  naissance  au  monastère  et 
à  la  ville  de  Saint-Gai.  » 

La  vie  de  saint  Gai,  disciple  de  saint  Coloruban,  a  été  écrite  en  prose 
et  en  vers.  Il  en  existe  même  deux  vies  en  prose  :  l'une  de  Walafride 
StraboD,  publiée  depuis  longtemps;  l'autre,  plus  ancienne,  découverte 
récemment,  mais  connue  dos  anciens.  Dans  la  viede  saint  Gai,  comme 
dans  la  vie  de  saint  Antoine  et  des  autres  solitaires,  ainsi  que  dans  les 
écrits  de  Tertollien,  on  voit  la  puissance  des  démons,  leur  retraite 
dans  les  déserts,  les  eaux  et  les  forêts,  mais  la  puissance  plus  grande 
des  chrétiens  qui  viennent  les  chasser  de  ces  lieux  parle  signe  de  la 
croix  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Arrivé  avec  son  maître  d'Irlande  en  Austrasie  ou  France  orientale, 
.saint  Gai  apprit  de  bonne  heure  la  langue  du  pays,  celle  des  Francs 
oo  le  teutonique,  afin  d'instruire  plus  facilement  les  populations  in- 
digènes. 11  prêcha  sur  le  bord  des  la<Ss  de  Zurich  et  de  Constance.  Les 
nuits,  il  prenait  du  poisson  dans  les  eaux  pour  la  nourriture  des  frères. 
Une  luiit,  il  entendit  le  démon  de  la  montagne  crier  à  celui  du  lac  : 
Viens  a  uiuu  .recours,  afin  que  nous  chassions  ces  étrangers;  car  ils 
m'ôut  expulse  de  mon  temple,  ont  lu  ise  mes  siuudacreset  atliit'  ;i|)rès 
eux  le  peuple  qui  me  suivait.  Le  démon  du  lac  de  Constance  répon- 
dit :  Ce  que  vous  annonces  de  votre  infortune,  je  le  ressens  par  la 
mienne;  car  Tun  de  ces  étrangers  me  presse  dans  les  eaux  et  dévaste 
mon  domaine;  je  ne  saurais  ruiner  ses  filets  ni  le  tromper  lui-même: 
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car  l'invocation  du  nom  divin  est  toujours  danssaboucbe^  etveiUaal 
«ontinuellement  sur  lui-même  il  se  rit  de  nos  pièges.  L^homme  de 
Dieu,  quand  il  eut  entendu  ces  choses,  se  fortifia  de  toutes  parts  du 
signe  de  la  croix,  et  dit  à  (  (  s  (lenions:  Au  noiii  tie  Notre-Sf^iç^npur 
Jésus-Christ,  je  vous  adjure  de  quitter  ce  lieu  et  de  n'y  faire  de  mal  à 
personne.  Ensuite  il  s'empressa  de  raconter  à  son  abbé  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre.  Aussitôt  Colomban  donna  le  signal  de  se  réunir  à  Té- 
gltse.  M ais^  avant  qu'on  eût  commencé  le  chant  des  psaumes»  on  en- 
tendit sur  le  sommet  des  montagnes  les  hurlements  des  démons  et 
les  gémissements  de  leur  départ.  Sur  quoi,  les  serviteurs  de  Dieu  se 
prosternèrent  en  oraison,  et  rendirent  grâces  au  Seigneur,  qui  les 
avait  délivrés  de  ces  malins  esprits. 

Cependant,  quelques  païens  opiniâtres,  irrités  de  la  destruction  de 
leurs  idoles,  cherchaient  à  se  venger  des  frères.  Us  les  accusèrentan* 
près  du  duc  de  la  contrée»  nommé  Gunzon,  de  ruiner  la  chasse:  ce 
qui  mit  le  duc  fort  en  colère.  De  plus,  ils  leur  dérobèrent  une  vache 
et  tuèrent  deux  des  frères  qui  étaient  à  la  chercher.  On  rapportait  leurs 
cadavres,  lorsque  survint  un  officier  du  duc,  ordonriaiit  à  Colomban 
et  aux  siens  de  quitter  le  pays.  C'était  une  ruse  du  malin  esprit, 
qui  voulait  ainsi  conserver  son  antique  domination  qu'il  avait  com- 
mencé à  perdre.  Les  frères  avaient  regretà  quitter  une  demeure  aussi 
agréable.  Colomban  leur  dit  :  11  est  vrai»  nous  avons  trouvé  en  ees 
lieux  une  conque  d'or,  mais  elle  est  remplie  de  serpents  venimeux. 
Ils  résolurent  donc  de  se  retirer  en  Italie»  sous  la  piotectîon  d'Agi- 
lulfe,  roi  des  Lombards. 

Au  rijornent  de  partir,  saint  Gai  fut  pris  subitement  de  la  fièvre,  et 
fitentendre  qu'il  ne  pourrait  faire  le  voyage.  Colomban  était  persuadé 
que  le  désir  d'achever  les  travaux  commencés  y  entrait  pour  quelque 
diose.  Cependant  il  le  laissa  libre  :  Mais»  ajouta-t-il,  de  mon  vivant» 
vous  ne  vous  permettrez  pas  de  dire  la  messe.  Après  le  départ  de  son 
maître  et  de  ses  compagnons,  Gai  s'embarqua  sur  le  lacde  Constance» 
et  revint  trouver  le  prêtre  YiUimar  auquel  il  ftt  présent  de^s  filets  et 
raconta  son  histoire.  Le  bon  prêtre  raccueillit  avec  beaucoup  de  cha- 
rité et  le  l  ocommanda  aux  soins  de  sesdeux  clercs  Magnoald  et  Théo- 
dore. Gai  récupéra  la  santé  au  bout  de  quelque  temps.  C'est  ainsi 
que  la  fièvre  le  retint  au  milieu  de  ces  montagnes»  pour  qu'il  conti- 
nuÀt  à  en  être  Tapôtre. 

Le  prêtre  ViUimar  avaitun  diacre  nommé  Hiltibold»  qui  connaissait 
tons  les  sentiers  et  tous  les  recoins  de  ces  montagnes»  où  il  allait  sou- 
vent prendre  du  poisson  et  des  faucons.  Saint  Gallui  demanda  s'il  n'y 
connaissait  pas  une  solitude,  abondante  en  eaux,avec  une  plaine  propre 
à  la  culture.  Le  diacre  lui  répondit:  Père,  j'en  connais  une  telle  que 
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VOUS  dites;  mais  elle  est  habitée  par  des  bèteftféi^^  desowsydes 
sanglieroetdeft  loups  sans  nombre.  Jecratnsdoncde  vonsycondaire^ 

de  peur  que  vous  ne  soyez  dévoré  par  ces  ennemis.  Gai  répliqua  : 
L  'A  pôtrp  a  dit  :  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  ;/o?/5  ?Et  encore  r 
IS<Ais  sai'ons  qu'à  ceux  qui  aimeni  Dieu  fontes  choses  touî^nent  en  bien. 
Celui  qui  a  délivre  Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  peut  aursi  m^arracher* 
de  la  griffe  des  bétes*  Us  convinrent  tons-deai  dé  partir  le  lendemain* 
Saint  Gai  demeuraà  jeun  tout  le  jour  et  passa  toutelanuit  en  prièies. 
Le  lendemain  ils  marebèrent  jusqu'à  llieace  denone^où  le  diaeredit:- 
C'est  l'heure  de  la  réfeodon  ;  prenons  un  pen  de  pain  et  d'ean,  affai 
de  faire  mieux  le  reste  du  chemin.  L'homme  de  Dieu  répondit:  Pre- 
nez, mon  fils,  co  qui  rst  nécessaireà  votre  corps. Pour  moi,  je  ne  goû- 
terai de  rien,  que  le  Seigneur  ne  m'ait  montré  le  lieu  de  la  demeure 
que  je  désire.  Le  diacre  répliqua  :  Puisque  nous  devons  partager  la 
consolation^  nous  partagerons  aussi  la  peine.  Ët  Us  marchèrent  tous 
deux  sans  manger  jusqu'au  soir*  Ils  vinrent  à  une  petite  rivière^  ap* 
pelée  Steinach^  et  la  descendirent  jusqu'à  un  rocher  d?où  elle  se  pié> 
cipitait  dans  un  gouffre,  on  ils  aperçurent  beaucoup  de  poissons.  Ils 
y  jetèrent  leurs  fdetsetlcs  prirent.  Le  diacre,  ayant  fait  du  feu,  les  fit 
rôtir,  et  tira  du  pain  de  la  panetière.  Le  bienheureux  Gai,  s'étant  nn 
peu  écarté  pour  prier,  s'embarrassa  dans  des  ronces  tomba  par 
terre.  Le  diacre  accourut  pour  le  relever*  Mais  Thomme  de.Dieu  lui 
dit  :  Laissez-moi,  c'est  ici  mon  repos  à  jamais,  c'est  le  lien  qne  j'ha- 
biterai parce  que  je  l'ai  choisi.  £t  se  levant  après  sa  prière,  ilpntnne: 
tige  de  cornouiller,  en  fit  une  croix  et  la  fixa  en  terre*  Or,  Il  avait  ap- 
pendue  à  son  cou  une  boîte  où  étaient  des  reliques  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  ainsi  que  de  saint  Maurice  et  de  saint  Didier.  11  attacha  le  re- 
liquaire à  la  croix,  se  prosterna  devant  avec  le  diacre,  et  dit  :  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui,  pour  le  salut  du  genre  humain,  avez  daigné 
naître  de  la  Vierge  et  subir  la  mort,  ne  méprisez  point  mon  désb  à 
cause  de  mes  péchés  ;  mais  pour  l'honneur  de  voire  sainte  Uète,, 
ainsi  que  de  vos  martyrs  et  dt  vos  confessears,  prépares  en  ce  Hea 
une  habitation  propre  à  vous  servir.    '  '  . 

Telle  fut  Torigine  du  monastère  de  Saint-Gai  et  de  la  ville  qui 
s'est  formée  autour. 

La  prière  finie,  les  deux  pèlerins  prirent  leur  nourriture  avec  action  < 
de  grâces  au  soleil  couchant,  et  puis,  ayant  prié  de  nouveau,  ils  se. 
couchèrent  par  terre  pour  reposerquelque  peu.Quand  le  saint  homme 
crut  son  compagnon  endormi,  il  se  prosterna  en  larme  de:  croix  de^. 
vant  le  reliquaire,  et  pria  le  Seigneur  avec  beaucoup  de  dévotion./ 
Ceperidiuit  un  ours  descendu  de  la  montagne  ramassait  avec  soin  les 
miettes  échappées  aux  deux  convives.  L'homme  de  Dieu  voyant  oe 
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<|iie  faisait  la  bdte^  lui  dit  :  Je  t'ordonne  au  nom  du  Seigneur»  prends 

du  bois  et  mets-le  dans  le  feu.  A  ce  commandement,  la  béte  alla 
prendre  un  morceau  de  bois  très-considérable  et  le  jeta  dans  le  feu. 
Sur  quoi  le  saint  homme  tire  de  la  panetière  un  pain  tout  entier,  le 
donne  au  nouveau  servant,  et  lui  dit  :  Au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ^  retire-toi  de  cette  vallée,  et  aie  en  commun  les  montagnes 
et  les  coltines  environnantes^  sous  la  condition  que  tu  ne  feras  de  mal 
ici  à  aucun  homme  ni  à  aucune  bète.  Cependant  le  diacre,  qui  faisait 
semblant  de  dormir,  considérait  avec  étonnement  ce  cfni  se  passait. 
Use  leva,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint homnir,  et  dit  :  Maintenant 
je  sais  que  le  Seigneur  est  vraiment  avec  vous,  puisque  1rs  bêles  de 
la  solitude  vous  obéissent.  Le  saint  lui  répondit  :  Gardez-vous  de 
dire  ceci  à  personne,  jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  la  gloire  de  Dieu.* 
Au  matin,  le  diacre  s'en  alla  vers  la  fosse  de  la  rivière  pour  y 
prendredu  poisson  eten  faire  cadeau  au  prètrè  ViUimar  à  leur  retour, 
n  était  sur  le  point  d'y  jeter  ses  filets,  lorsqu^il  aperçut  sur  les  boids 
deuA  esprits  immondes  sous  la  forme  de  femmes  nues,  qui  lui  jetèrent 
des  pierres  et  dirent  :  C'est  toi  qui  as  amené  dans  cette  solitude  cet 
homme  méchant  et  plein  d'envie,  accoutumé  à  nous  vaincre  parses 
maléfices.  Le  diacre  retourne  aussitôt  vers  l'homme  de  Dieu,  et  lui 
faconte  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre.  Ils  se  mettent  tous  deux" 
en  prière,  puis  se  rendent  à  la  fosse .  A  leur  vue,  lesdânons  s'enfuient 
vers  la  montagne  prochaine,  pendant  que  saint  Gai  leur  dit  :  Fan- 
tômes impurs,  je  vous  ordonne  par  la  puissance  de  l'éternelle  Trinité 
de  quitter  ce  lit  u,  de  vous  en  aller  dans  lesniontai^  ties  désertes,  et  de 
n'oser  plus  jamais  revenir  ici.  lis  jettent  ensuite  leurs  filets  dans  la 
fosse,  et  prennent  des  poissons  tant  qu'ils  veulent.  Mais  ils  entendent 
sur  le  sommet  de  la  montagne  la  voix  comme  de  deux  femmes  en 
deuil  se  disant  l'une  à  l'autre  :  Hélas  !  que  ferons-nous  T  ou  bien,  où 
non&*notts  t  Cetétrangernenous  laisse  pointhabiter  parmi  lesbommes, 
il  ne  nous  permet  pas  même  de  demeurer  dans  la  solitude.  Ces  voix, 
ces  plaintes  des  démons  contre  saint  Gai,  furent  encore  entendues 
d'autres  fois. 

Les  deux  pèlerins,  explorant  alors  la  vallée,  trouvèrent  entre  deux 
ruisseaux  ce  qu'ils  souhaitaient  :  une  belle  forêt,  des  montagnes  à 
fentour,  une  plaine  au  milieu  ;  ils  jugèrent  ce  lieu  excellent  pour  y 
bftiir  des  cellules.  Gai,  se  rappelant  l'échelle  de  Jacob  et  les  anges 
qui  y  montaient  et  descendaient,  dit  comme  lui  :  Le  Seigneur  est  vrai- 
ment en  ce  lieu.  Jusqu'alors  il  y  avait  dans  cette  vallée  une  infinité  de 
serpents.  Dès  ce  jour  ils  disparurent  tellement,  qu'on  n'y  en  voyait 
plus  un  seul  au  temps  de  Walati  ide  Strabon.  Ce  mirarlc  s'aecorde 
avec  les  premiers,  dit  cet  auteur  ;  car,  le  diable  étant  chassé  de  là. 
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il  était  digne  cpie  Faaimal  par  lequel  il  avait  trompé  lliomme,  cédât 
la  place  à  la  sainteté.» 

diacre  Hiltîbold  retourna  aussitôt  auprès  deVillimar,  prêtre  ou 

curé  d'Arbon,  auquel  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu  ;  mais  saint  Gai 
demeura  encore  trois  jours  à  sa  première  station,  au  pied  de  sa  pe- 
tite croix,  pour  faire  la  dédicace  de  son  ermitage  par  le  jeûne  et  la 
prière.Les  trois  amis  se  retrouvaient  ensemble  ,  lorsque  arriva  la  nou* 
velle  que  Tévéque  de  Constance,  nommé  Gaudence,  venait  de  mou- 
rir t  ils  firent  tous  les  trois,  avec  larmes,  des  prières  ferventes  pour 
le  repos  de  leur  pasteur.  Sept  jours  après  arriva  au  prêtre  ViUimar 
une  lettre  du  duc  (juiizoïi,  lui  ordonnant  de  venir  auchfdi  iiu  d'Ober- 
ling  le  douzii^^me  jour  et  d'amener  avec  lui  l'homme  de  Dieu.  C'est 
que  le  duc  avait  une  fille  unique^  nommée  Frid«  l)urge,  d'une  beauté 
singulière,  promise  à  Sigebert,  fils  de  Théodoric,  roi  d'Âustrasie; 
mais  depuis  quelque  temps  elle  était  possédée  d*un  démon  qui  la 
tourmentait  horriblement,  la  jetait  par  terre,  dans  des  convulsions  et 
un  délire  si  épouvantables  qu'elle  avait  Técume  à  la  bouche  et  que 
quatre  hommes  pouvaient  à  peine  la  tenir.  Le  trentième  jour  l'esprit 
malin  rommcnça  à  faire  (Mittmdre  des  voix  siuistres.  Le  père  envoya 
donciutonuer  Sigebert  de  ce  qui  était  arrivé  à  sa  fiancée.  Le  roid' A  us- 
trasie  dépécha  sur-le-champ  deux  évéques,  qui  lui  inspiraient  le  plus 
de  confiance,  pour  guérir  la  fille  par  la  vertu  de  leurs  prières.  Voilà 
pourquoi  le  prêtre  ViUimar  tenait  à  mener  avec  lui  saint  Gai.  Mais 
l'homme  de  Dieu  lui  dit  :  Ce  voyage  vous  regarde,  non  pas  moi.  Qu'ai- 
je  à  faire  avec  les  princes  du  siècle  1  Comme  ViUimar  insistait^  crai- 
gnant que  le  duc  ne  s'emportât  à  quelque  violence,  Gai  lui  répondit  : 
J'irai  auparavant  h  ma  cellule,  afin  d'y  préparer  ce  qu'il  faut  pour  les 
frères  qui  viendront  y  servir  le  Seigneur.  Lt  il  y  alla  aussitôt  avec  ses 
disciples.  Le  lendemain,  illeur  défendit  de  faire  connaître  à  personne 
où  il  irait.  Puis,  prenant  avec  lui  deux  d'entre  eux,  il  s'avança  du 
c6té  de  Coire,  vint  dans  la  solitude  de  Sennwald,  au  bourg  de  Grabs. 
Il  y  trouva  un  pieux  diacre  nommé  Jean,  qui  les  reçut  avec  beaucoup 
de  charité,  coumie  des  étrangers  venus  de  bien  loin.  De  son  côté,  le 
prêtre  ViUimar,  ayant  appris  que  le  saint  homme  avait  quitté  sa  cel- 
lule, ulîa  en  infornier  le  duc.  Celui-ci  lui  adjoignit  aussitôt  ses  propres 
députés,  pour  courir  après  l'homme  de  Dieu,  et  le  prier  dévotement 
de  revenir  :  Car,  disait-il,  si  par  ses  prières  le  Seigneur  délivre  ma 
fiUe  du  démon,  je  lui  donnerai  Tévêché  de  Constance  et  le  comblerai 
de  présents. 

Cependant  les  deux  évêques,  étant  arrivés  che^  le  duc,  trouvèrent 

sa  fille  en  proie  à  la  frénésie  et  ses  parents  pleins  de  tristesse,  ils 
firent  leur  prière  en  présence  de  la  fille;  mais  elle,  s'ai'rachant  aux 
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mains  de  ceux  qui  la  tenaient^  saisit  un  glaive  pour  tuer  les  évéques* 
N'y  ayant  pu  réussir,  Tespril  immonde  dit  à  l'un  d'eux  :  Si,  comme 
tu  l'as  promis  au  roi^  tu  voulais  me  chasser  du  corps  de  cette  fille, 
pourquoi  n'as-tu  pas  amené  avec  toi  oelle  que  tu  as  eue  d'une  reli* 

gieuse  ?  Et  toi,  dit-il  à  l'autre,  n'as-tu  pa^  pt'ché  avec  trois  femmes 
étrangères?  Certes,  à  votre  ronmiandement  qui  n'o^t  soutenu  d'au- 
cune saiuteté^  je  ne  sortirai  jamais.  Mais  il  est  un  lionime  d'une  grande 
vertu  auprès  du  Dieu  tout-puissant,  nommé  Gal>  qui  m'a  chassé  de 
Zug,  où  je  demeurais  en  paix  depuis  longtemps,  et  il  a  audacieuse* 
ment  ruiné  mes  maisons  :  depuis,  m'y  ayant  trouvé  établi  près  de 
Bregentz,  il  m'a  déshérité  par  la  môme  vertu.  Or,  parce  que  le  duc 
ici  présent  l'a  expulsé  du  même  lieu,  je  me  suis,  pour  venger  cette 
injure,  empare  de  cette  tiUe.  Et  je  ne  me  dessaisirai  pas  de  cette  pos- 
session, à  moins  qu'il  n'arrive  lui-môme.  A  ces  mots,  l'un  des  évéques 
donna  un  soufflet  à  la  frénétique,  disant:  Tais-toi,  Satan,  déserteur 
de  la  vérité,  amateur  et  auteur  de  la  fausseté.  Gomme  le  démon  par^ 
lait  de  Gai,  gallus,  qui  signifie  aussi  coq,  le  bon  évéque  s'imagina 
qu'il  parlait  d'un  coq.  Le  malin  esprit  leur  fît  à  tous  deux  plusieurs 
autres  affronts,  eu  sorte  qu'ils  s'en  retournèrent  chez  eux  après 
trois  jours. 

Cependant  le  prêtre  Villimar  découvrit  saint  Gai  dans  une  grotte 
ou  caverne,  occupé  de  saintes  lectures.  11  le  salua  humblement,  lui 
apprît  les  instances  et  les  promesses  du  duc  pour  qu'il  vint  délivrer 

sa  fille.  Ils  s'eiih  t  tenaient  encore  tous  deux  ensemble,  lorsque  survint 
le  diacre  Jean,  apportant  du  pain  azyme,  une  petite  bouteille  de  vin, 
avec  de  l'huile^  du  beurre,  du  miel  et  du  poisson  frit.  Les  trois  con- 
vives usèrent  des  dons  de  Dieu  avec  actions  de  grâces.  Saint  Gai  pria 
Villimar  d'attendre  au  lendemain  pour  partir.  Le  diacre  Jean  leur 
prêta  sa  mule,  et  promit  d'avoir  soin  de  la  grotte. 

Lorsque  saint  Gai  entra  dans  la  maison  du  prince,  sa  fille  n'avait 
pris  aucune  nouiriture  depuis  trois  jours.  Elle  était  étendue  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  les  yeux  fermés,  les  membres  t  pars,  et  comme 
morte.  Une  odeur  de  soufre  sortait  de  sa  bouche.  Le  saint  se  mit  en 
prières,  et  dit  avec  larmes  :  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  venant  en  ce 
monde  avez  daigné  naître  d'une  Vierge,  et  qui  avea  commandé  aux 
vents  et  à  la  mer,  et  ordonné  à  Satan  de  retourner  en  arrière,  qui 
enfin  avez  racheté  le  genre  humain  par  votre  passion,  commandez 
que  cet  esprit  inmionde  sorte  de  cette  fille.  IHiis.  il  lui  prit  la  main 
droite  et  la  releva,  car  l'esprit  malin  l'avait  (  oonne  écartelée.  Kntin 
il  lui  posa  la  main  sur  la  tête,  et  dit  :  Esprit  immonde,  je  te  commande, 
au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  sortir  et  de  l'éloigner  de 
cette  créature  de  Dieu.  A  cas  mots,  elle  ouvrît  les  yeux  et  le  regarda. 
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et  l'esprit  malin  dit  :  Ëst-ce  toi^  Gai,  qai  m'as  expulsé  de  mes  pre- 
mières habitations  t  C'est  pour  te  venger  que  je  suis  entré  dans  cette 
fille,  parce  que  son  père  ^a  chassé  toi-même.  Si  doue  ta  me  chasses 
did,  où  îrai-je  Y  L'homme  de  Dieu  répondit  :  Là  oùf  le  Seigneur  t'a 
précipité,  dans  l'abîme  \  Aussitôt,  h  la  de  tous  les  àssistants,  il 
sortit  de  la  bouche  de  la  irénélique  comme  an  uisoau  noir  et  horri- 
ble. La  fille  se  leva  jjfuérie,  et  l'homme  de  Dieu  la  rendit  à  sa  mère. 

Le  duc,  au  comble  de  la  joie,  offrit  au  saint  tous  les  présents  que 
le  roi  Sigebert  avait  envoyés  à  sa  fille.  £a  même  temps  il  le  pria  dé 
vouloir  bleu  accepter  l'évêché  de  Constance.  Le  saint  lui  répondit  ; 
Du  vivant  de  mon  maître  Colomban,  je  ne  célébrerai  point  la  messe  | 
si  donc  vous  voulez  m'élever  k  cette  dignité,  permettez  que  je  lui 
écrive.  S'il  m'absout,  je  serai  à  vos  ordres.  Le  duc  y  consentit.  Après 
q|uoi  le  saint  distribua  tous  les  présents  aux  pauvres  crArbon  ,  et  ren- 
tea  dans  sa  chère  solitude.  Il  y  attira  même  le  diacrr  Jean,  et  pendant 
trois  ans  l'instruisit  à  fond  dans  la  philosophie  et  dans  la  science  des 
divines  Écritures. 

Cependant  le  roi  Sigebert,  aytmt  appris  la  f^érison  de  sa  fiancée> 
pria  son  père  de  la  lui  envoyer,  pour  en  taire  eoii  épouse.  Elle  fut 
reçue  à  Metz  avec  1<  s  plus  ^^rands  honneurs,  raconta  au  roi  comment 
saint  Gai  Tavait  guérie^  et  le  pria  de  favoriser  l'homme  de  Dieu  et 
son  nouvel  établissement.  Sigebert  ayant  trouvé  que  le  monastère  de 
saint  Gai  était  situé  sur  le  domaine  pubtic,  lui  accorda  aussttêt  une 
charte  de  donation  et  de  protection  royale* 

Pendant  ce  temps  on  préparait  les  noces  du  et  de  la  reme.  Un 
grand  nombre  d'évéques  et  de  seigneurs  y  furent  convoqués.  Le  roi 
étant  allé  inviter  la  prineesse  à  venir  résider  au  palais,  elle  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  lui  dit  :  Seigneur,  j'ai  été  épuisée  par  une  longue  et 
eruelle  maladie,  accordez-moi  encore  sept  jours  pour  que  je  reprenne 
un  peu  de  forces,  et  que  je  puisse  vous  être  présentée  convenable- 
ment.-Le  roi  condescendit  à  la  demande.  Le  septième  jour,  Fride- 
burge,  accompagnée  de  deux  hommes  et  de  deux  filles,  entra  vers 
l'office  du  matin  dans  réalise  cathédrale  de  Saint-Étienne,  dépouilla 
derrière  la  porte  ses  vêtements  de  reine,  prit  un  habit  de  religieuse, 
saisit  une  corne  ou  un  coin  du  grand  autel,  et  fit  cette  prière  :  Saint 
Ëtienne,  qui  avez  répandu  volie  sang  pour  lésus-Christ,  intercédez 
«ujourd^ui  pour  moi  indigne,  afin  que  le  cœur  du  rot  se  tourne  à  ma 
volonté,  et  que  ce  voile  ne  soit  point  été  de  ma  téte.  Le  roi,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  assembla  les  évêques  et  les  princes  pour  savoir 
que  faire.  T^n  (irs  é\éques  dit  :  Cette  fille,  lorsqu'elle  a  été  délivrée 
du  démon,  parait  s'être  obligée  par  un  vœu  de  garder  la  chasteté  ; 
prenez  donc  garde  de  l'y  f  aùe  manquer,  de  peur  quil  ne  lui  arrive 


Digitized  by  Google 


à  64i  de  l'èro  ébr.]        BB  L*É6LISB  GATHOUQUB.  lU 

pis  qu'auparavant,  et  que  vous  ne  vons  rendiez  vous-même  coupable 
d'un  si  grand  crime.  Le  toi,  de  l'avis  des  princes^  acquiesça  aa  con- 
seil de  révéque.  Il  entra  dans  Téglisej  y  fit  appcKrter  les  vétemento  et- 
la  couronne  de  reine»  et  dît  à  la  princesse  t  Yenea  à  moi.  Elle,  orofant^' 
qu'ûD  voulait  la  tirer  hors  de  Téglise^  tenait  plus*  ékroiteaaeiil  eink' 
brassée  la  corne  de  l'autel.  Le  roi  kd  dit'plas>elalrement  :  Ne  craignez  * 
point  de  venir  a  moi  ;  car  tout  se  fera  aujourd'hui  suivant  votre  vo- 
lonté. Mais  elle,  plaçant  sa  tAte  sur  l'autel,  dit  :  Me  voici  la  servante 
du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  sa  volonté  à  lui.  Le  roi  Sigebert 
ordonna  aux  prêtres  de  l'amener^  la  fit  revêtir  des  habits  de  reiae^ 
avec  le  voile  et  la  couionae,  et  la  recdmmanda  au  Seigneur' en  ces 
termes  :  Avec  les  mêmes  ornements  que  vous  avez  été  préparée  pour 
moi,  je  vous  donne  pour  épouse  à  mon  Seigneur  lésns^rist.  fin  ' 
môme  temps  il  lui  prit  la  main  droite  et  la  posa  sur  l'autel  ;  puis  sor- 
tit de  l'église  pour  pleurer,  car  il  aimait  tendrement  la  princesse.  Plus 
tard  il  lui  donna  le  gouvernement  d'une  comnmnautéde  religieuses. 

Après  cela,  le  duc  Gunzon- convoqua  une  assemblée  d'évèques  et- 
de  seigneur»  à  Oonstance^  pour  élire  un  pasteur  à  cette  église.  On  y 
vit  les  évéquesd'Augsbourg,  de  Verdun  et  de  Spire^  avec  une  muHi^ 
tude  de  clergé  et  de  peuple.  Le  concile  dura  trois  jours.  Saint  Gai  s^y^ 
rendit  avec  les  diacres  Jean  et  Magnoald.  Le  duc.  le  voyant  entrer, 
fit  tout  haut  cette  prière  :  Le  Dieu  tout-puissant,  dont  la  providence 
augmente  et  régit  tout  le  corps  de  l'Église,  veuille,  par  l'intervention 
et  les  mérites  de  la  sainte  Vierge  en  l'honneur  de  qui  cette  église  est 
consacrée,  répandre  aujourd'hui  TEsprit-Saint  sur  nous^  pour  choisi 
«r  un  Pontife  capable  de  régir  le  peuple  des  fidèles  et  de  gouverner- 
l^lise  de  Dieu,  Puis,  il  exhorta  les  évéques  et  le  clergé  à  choisir,  soi»' 
vant  les  canons^  celui  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Après  quelques  mo-- 
ments  de  délibération,  le  clergé  s'écria  tout  d'une  voix,  avec  le  peuple: 
Gai  que  voici  est  un  homme  de  Dieu,  j  ouissant  d'une  bonne  renom- 
mée dans  tout  le  pays,  instruit  dans  les  Écritures  et  plein  de  sagesse, 
joignant  la  chasteté  à  la  justice,  à  la  fois  doux  et  humble,  charitabie 
et  patient,  père  des  orphelins  et  des  veuves  :  c'est  lui  qui  convient 
pour  évéque  !  Le  duc  dit  alors  au  saint:  Entendez^vousce  quils  disent? . 
Lliomme  de  Dieu  répondit  :  Ils  parlent  bien  ;  si  seulement  ce  qu'ils 
disent  était  vrai.  Mais  ils  ne  pensent  pas  que  les  canons  défendent* 
d'ordonner  évéque  un  étranger.  Cependant  il  y  a  ici  avec  moi  le  diacre 
Jean,  de  votre  nation,  à  qui,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  conviennent 
toutes  les  louanges  que  vous  m'avez  données,  et  qui  est  capable  de 
porter  le  fàrdeau  du  gouvernement.  Aussitôt  le  duc  l'interrogea  sur 
son  nomy  sa  qualité,  son  origine  et  aa  patrie.  Quant  à  sa  vertu  et  à; 
sa  capacité,  saint  Gai  demanda  à  répondre  pour  son  disciple.  Pendant 
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qu^il  pariait,  Jean  se  déroba  de  rassemblée  et  s'enfuit  dans  TégUse 
de  Saint-Étienne,  hors  de  la  vlUe.  Mais  le  clergé  et  le  peuple  ooorurent 
apiès  lui  et  le  ramenèrent  malgré  ses  pleurs,  en  s'éoriant:  C'est  le 
Seigneur  lui-même  qui  a  élu  Jean  pour  son  pontife  !  Jean  fut  done 
consacré  par  les  évéques,  et  officia  pontificalciiient.  Le  peuple  témoi- 
gna un  grand  désir  d'entendre  Thomme  de  Dieu.  Saint  Gai  monta 
donc  en  chaire  avec  Févôque,  qui  lui  servait  d'interprète.  11  prêcha 
sur  rensemble  de  la  religion,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au 
jugement  dernier*  Le  peuple  fondait  en  larmes,  et  se  disait  :  Le  Saint- 
E^rit  a  vraiment  parlé  aujourd'hui  par  la  boudie  de  cet  homme  ! 

Et  nous  pensons  comme  le  bon  peuple  de  Constance.  Car  le  dis^ 
cours  de  saint  Gai  est  venu  jusqu'à  nous^  et  nous  ne  sachions  pas 
une  exposition  ]>lus  claire,  plus  courte,  plus  complète,  et  mieux  con- 
cluante de  la  nature  de  Dieu  et  de  ses  œuvres.  C'est  un  Dieu  éternel, 
immuable,  souverainement  heureux,  en  trois  personnes^  Père,  Fils 
«t  Saint-Esprit^  et  de  plus  entouré  d'une  multitude  innombrable  de 
serviteurs^  anges  et  hommes^  qu'il  voit  toujours  présents^  même 
avant  qu'il  les  ait  appelés  à  l'existence  :  anges  et  hommes,  que 
Dieu  a  créés  de  rien,  pour  vivre  heureux  de  lui,  en  lui  et  par  lui. 
Aux  anges  il  a  donne  une  demeure  par-dessus  les  ci  eux,  aux  hommes 
la  terre.  Il  est  convenable^  frères  très-chrétiens,  de  connaître  la 
cause  de  la  création^  de  peur  que^  vous  croyant  vils  et  abje<^^  vous 
n'annuliez  votre  dignité  par  une  vie  de  bètes.  Une  partie  des  anges^ 
au  lieu  de  chercher  leur  félicité  en  Dieu,  ont  voulu  être  à  eux-mêmes 
leur  principe,  leur  chef,  leur  vie  et  leur  bonheur;  aussitôt,  entraînés 
par  le  poids  de  leur  or{îueil,  ils  sont  tombés  dans  la  turbulence  tem- 
pétueuse de  cet  air  inférieur^  jusqu'au  jugement  général  et  éternel. 
Leur  chute  ne  dérange  point  le  conseil  de  Dieu  :  il  leur  substitue  le 
genre  humain.  Ces  hommes^  il  les  doue  de  raison^  les  instruit  par 
des  préceptes,  les  réprime  par  des  menaces,  mais  les  laisse  à  leur 
libre  arbitre,  afin  qu'à  l'imitation  de  Dieu,  ils  méprisent  ce  qui  est 
mal  et  retiennent  ce  qui  est  bon.  Mais  l'inij)ie  Satan,  qui  n'a  pas  eu 
pitié  de  lui-même,  furieux  de  voir  Dieu  accorder  un  si  <?rand  honneur 
à  des  créatures  terrestres,  persuade  à  leur  inexpérieuce  de  ue  point 
adorer  comme  Dieu  leur  étemel  créateur,  mais  de  se  regarder  eux- 
mêmes  comme  des  dieux  ;  crime  qui  est  suivi  de  tant  d'autres  crimes, 
<|ue  la  justice  de  Dieu  arrête  de  détruire  le  monde  avec  la  race 
humaine  ;  et  il  Teftt  fait,  si  sa  bonté  ne  surpassait  notre  malice. 

1!  m  laissa  donc  point  impunis  des  crimes  si  énormes,  et  cepen- 
dant ne  détruisit  pas  entièrement  sa  créature  qu'il  avait  bien  faite. 
De  tous  les  hommes,  il  choisit  un  juste,  pour  construire  une  arche 
dans  laquelle,  avec  sa  famille  et  les  créatures  nécessaires  pour  leur 
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propre  léBiirrectlon,  il  s'étonnât  de  survivre  au  inonde  défunt.  Ce 
Noé  ou  consolateur^  Dieu  Fenrichit  d'une  bénédiction  nouvelle.  Mais 
avec  l'humanité  renaissante  revécut  aussi  la  superbe.  Les  enfants 

d'Adam  bâtirent  une  tour,  comme  pour  escalader  le  ciel,  malgré 
son  possesseur.  ï^a  sa^^esse  divine  dissipa  leur  conspiration  par  la 
confusion  des  langues  et  les  dispersa  par  toute  la  terre  ;  ils  ne  se 
divisèrent  pas  moins  par  la  religion  ou  plutôt  la  fureur  :  ils  commen- 
cèrent à  adorer,  ceux-ci  les  astres^  ceux-là  des  hommes  morts, 
d'antres  les  esprits  malins.  Cependant  la  miséricorde  de  Dieu  n'aban- 
donne pas  tout  à  tait  la  créature  que  sa  bonté  a  formée.  Du  milieu 
des  nations  idolâtres  il  appelle'  Abraham,  pere  des  fidèles  futurs, 
lequel,  pour  obéir  à  Dieu,  sort  de  son  pays  et  de  sa  famille,  sans 
savoir  où  il  irait.  Ën  récompense  de  sa  foi,  il  reçoit  d'en  haut  la 
promesse  :  i*»  que  la  terre  de  son  pèlerinage  deviendrait  sa  posses- 
sion, ce  qui  a  été  fait  dans  les  Juifs,  ses  descendants  selon  la  chair; 
2*  que  dans  sa  race  seraioiU  bénies  toutes  les  nations,  ce  que  nous 
voyoijs  avec  joie  accompli  en  nous-mêmes  par  le  Christ,  né  de  sa 
race  suivant  la  chair,  par  la  Vierge.  Le  sceau  de  cette  promesse  a  été 
imprimé  par  la  circoncision  dans  la  chair  d'Abraham  et  de  sa  race, 
mais  pour  être  levé  lors  de  l'accomplissement.  Quand  le  peuple  par^ 
tieulier  du  patriarche  descendit  de  la  terre  de  Canaan  en  Égypte  à 
cause  de  la  famine,  Dieu  suscita  l'un  de  ses  petits-fils  pour  sauver 
de  la  faim  le  monde  presque  tout  entier.  Et  comme  les  Égyptiens 
opprimaient  ce  peuple  et  adoraient  toutes  sortes  de  monstres.  Dieu 
envoya  son  serviteur  Moïse  pour  dompter  les  Égyptiens  par  des  pro- 
diges et  des  plaies,  délivrer  son  peuple  et  l'introduire  dans  la  terre 
promise.  Ce  peuple  traversaà  pied  sec  la  mer  Rouge  :  lesÉgyptiens, 
déjà  punis  sur  la  terre  par  les  créatures  qu'ils  adoraient,  sont  englou- 
tis dans  cette  môme  mer,  pour  apprendre  à  ne  plus  l'invoquer,  ni 
elle,  ni  ses  monstres. 

Quand  les  Hébreux  eurent  consommé  les  vivres  apportés  d'E- 
gypte, Dieu  les  nourrit  quarante  ans  dans  le  désert  de  la  manne 
du  ciel  et  de  l'eau  du  rocher,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  désappris 
complètement  l'idolâtrie,  de  laquelle  ils  avaient  été  tirés  et  qu'ils 
allaient  trouver  partout.  11  les  instruisit  à  cet  égard  du  haut  des 
cieux,  ainsi  que  sur  tout  le  mal  qu  ils  devaient  éviter  et  le  bien  qu'ils 
devaient  faire,  et  enfin  les  introduisit  miséricordieusement  dans  la 
terre  quil  leur  avait  promise,  leur  faisant  traverser  le  Jourdain  à 
pied  sec  comme  précédemment  la  mer  Rouge.  Tant  que  vécurent 
les  témoNAs  de  ces  merveilles,  ils  persévèrent  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu,  ensuite  ils  adon  nt  les  idoles  des  nations  qui  les  environnent, 
et  Dieu  les  punit  par  la  main  de  ces  nations.  Quand  ils  se  repentent^ 
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il  leur  suscite  quelqu'un  de  leurs  frères,  pour  être  leur  sauveur  con- 
tre les  ennemis  du  deliors  i  t  Inir  juge  contre  les  discordes  au  de- 
/dmis.  Ënfm  il  leur  donne  un  roi,  nouiiiié  David,  q\ù  les  défendit  con- 
tre teft  iii6ur«ion6  des  nations  voisines,  et  d'une  main  ferme  les 
,^eoosepi9k  daoft  la  crainte  de  Dieu  dont  il  était  lui-mèaie  fempli. 

$68  fils,  n'ayapi  p«a  imité  sa  fidélitéyiia  naideni que  deux  tribus^ 
Benjamin  et  iuda,  d'où  le  nom  de  iaife.  Les  dxâ  aatres,  perverties 
par  leur  roi  |et  corrupteur  Jérdbeam  et  sa  très-méchante  postérité, 
se  jettent  dans  l'idolâtrie  la  plus  immonde,  et  s'éloignent  de  leur 
gloire,  c'est-à-dire  du  Dieu  éternel.  Lui,  les  abandonne  aux  mains 
de  leuisenaemis,  qui  contraignent  d'adorer  les  idoles  ceux-là  mêmes 
,  qui  ne  le  voulaient  pasr  La  postérité  du  tiès^fidèle  David  tomba 
.bientôt  ellQ-méme  dans  l'infidélité,  à  tel  point  que  les  vois  et  les 
prêtres,  négligeant  le  culte  du  seul  vrai  Dieu,  adoraient  les  Satumes, 
les  Jiinons  et  l'infâme  Priape,  jusque  dans  Jérusalem,  cité  qu'il  avait 
choisie  avec  le  temple  pour  son  s<inctuaire.  Aussi  Dieu  leur  rofulit-il 
avec  justice  la  pareille  :  abandonné  par  eux,  ilies  abandonna  au  pou- 
voir des  idolAtres>  afin  d'accomplir  la  menace  qofil  leur  avait  faite  : 
Gfwme  vous  avez  servides  dieux  étrangevsdans  votre  pays, ainsi  vous 
seiyires  des  étrangers,  dans  un  pays  non  à  vous  ^.  Cependant  môme 
alors  il  n'oublia  point  la  foi  d'Abraham  et  de  David,  etl  conserva 
dans  le  pays  quelques-uns  d'entre  eux  avec  le  temple,  jusqu'à  ce  que, 
leurs  péchés  se  multipliant  toujours,  il  fut  juste  de  le  briller  avec  la 
•viUe  et^ses  bahitants.  Mais  alors  môme  la  divine  olémence  ne  les  dé- 
laissa pas^complélement;  ear,  du  milieu  des  cendres  et  des  ruines 
de  la  ville  détruite,  elle  réserva  quelques^na,  à  qui  s'appliquait  très- 
Ineneette  parole  du  prophète  i  Vous  êtes  devenus  eomme  un  tieoa 
arraché  de  l'inçendie,  et  dans  cet  état  môme  vous  n'êtes  pas  revenus 
à  moi,  dit  le  Seigneur  Et  de  fait,  après  s'être  mail  rai  tés  les  uns 
les  autres,  ils  se  retirèrent  en  Égypte  contre  la  défense  du  Seigneur, 
et  y  furent  massacrés.  Ceux,  au  contraire,  qui  avaient  été  emmenés 
4aôs  une  captivité  lointaine,  sfy  convertirent  si  bien  au  Dieu  de  leurs 
pères  par  le  feu  des  tribulations,  que  le  feu  matériel  ne  put  les  dét»- 
dier  de  son  amour.  Enfin  le  Dieu  de  misMeorde,  prenant  en  pillé 
[eurs  souffrances,  changea  tellement  le  cœur  des  rois  qui  les  tenaient 
captifs,  qu  ils  les  renvoyèrent  libres  dans  leur  patrie,  avec  des  se- 
cours pour  rebâtir  le  temple. 

r  Saint  Gai  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots  la  persécution  d'Antio- 
4sbu$,  le  précurseur  de  l'Antéchrist  ;  la  vaillance  des  Machabées,  la 
décadence  des  Juifs  sous  le  {^ouvememeiii  ou  plutôt  Foppressiott 

1  Jerem.,  ô,  IS.  —  *  Zach.,  3,  2. 
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des  étrangers^  Hérodeet  les  Romains;  décadence  qui  demandait  que 
la  divine  Sagesse  vînt  elle-même  réparer  le  monde  qu'elle  a  créé. 

Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  naquit  donc  de  la  Vierge  Marie.  Les 
anges  l'annoncent  aux  bergers,  une  étoile  aux  mages,  Siméon  et  la 
prophétesse  Anne  à  ceux  qui  attendaient  la  lédemption .  d'Israftl. 
A  dQuxe  ans  il  se  manifeste  dans  le  lemple,  en  disant  à  ses  parents  : 
Ne  faut-il  pas  que  je  sois  dans  ce  qui  est  à  mon  Père?  Insinuant  que 
le  temple  ne  lui  a)){)artenait  pas  moins  qu'à  Dieu  le  Père.  A  trente 
ans  il  reçoit  ie  baptênit'  de  son  serviteur,  pour  apprendre  rhumUité 
à  ses  disciples.  Dieu  le  Père  lui  rend  du  hautdes  cieux  publiquement 
témoignage»  ainsi  qoe  l^Esprit-Saint  qui  repose  sm^  lui  en  fcurmede 
colombe*  11  se  retire  dans  le  désert  pour  être  tenté  par  le  diable,  et 
nous  apprendre  à  le  vaincre.  Après  son  jeûne  et  sa  victoire,  il  est 
servi  par  les  anges. 

Revenu  parmi  les  hommes,  il  y  opère  leur  salut,  rend  la  vue  aux 
aveugles,  Touïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets^  la  santé  à  des  ma- 
lades de  toute  espèce.  U  nourrit  des  milliers  d'hommes  avec  quelques 
pains  et  quelques  poissons^  il  marche  sur  les  eaux^  ressuscite  les 
morts,  et,  appelé  à  un  repas,  y  change  Feau  en  vin. 

Quant  à  sa  doctrine,  elle  est  si  relevée  qoo,  sans  la  grâce  divine, 
rhomme  ne  saurait  Taccomplir,  et  en  nièiiie  temps  si  facile  à  tout 
sexe  et  à  toute  condition  que  nui  ne  sera  exclu  du  royaume  céleste 
que  par  ea  faute.  Outre  les  préceptes  qui  obligent  tous  les  fidèles^  Il 
a  des  conseils  pour  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  :  la  chasteté» 
Pobétssanoe,  la  pauvreté  volontaire.  Il  parle  avec  force  contre  les 
hypocrites  et  ceux  qui  se  glorifient  de  la  nu l)lf  sse  de  leur  race.  Les 
prêtres  mêmes  qui,  sous  une  apparence  de  piété,  cacliaient  la  malice 
dans  Le  cœur^  il  les  appelle  des  aveugles  et  des  conducteurs  d'aveu- 
l^eSj  et  les  compare  à  des  sépulcres  blanchis^  magnifiques  au  ddiors 
et  remplis  de  pourriture  au  dedans.  Également  les  pharisiens  qui, 
je  regardant  comme  justes  et  méprisant  les  autres,  ne  voulaient  pas 
recevoir  les  pécheurs  à  pénitence,  il  les  réfute  jusqu'à  dire  que  lui- 
même  est  venu  pour  appeler  non  pas  les  justes  mais  les  pécheurs, 
non  pour  les  perdre^  mais  pour  les  sauver;  et  il  prouve  qu'il  est  le 
vrai  Fils  de  0ieti^  non-seulement  par  le  témoignage  des  miracles  et 
par  une  incomparable  sagesse^  mais  encore  par  les  écrits  et  les  or»- 
des  Hivindbies  des  prophètes:. 

Mais  les  Juifs  incrédules,  qui  tant  de  fois  avaient  méprisé  Dieu  dans 
ses  saints,  n'épargnèrent  pas  son  Fils  unique,  l'attaquant  par  des  in- 
jures et  des  malédictions,  le  poursuivant  même  à  coups  de  pierres. 
Les  voyant  donc  incorrigibles^  il  se  sépara  d'eux  avec  ses  disciples, 
annonça  la  ruine  prodiaine  de  ces  malheureux,  suivie  de  la  fin  du 
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monde.  11  prédit  de  plus  que  dans  peu  il  subirait  lui-même  le  sup- 
plice de  la  croix  pour  le  salut  du  genre  humain,  et  qu'il  ressusciterait 
le  troisième  jour. 

Saint  Gai  montre  Pacoomplissement  de  ces  prédictions  par  KÉvan- 
gile  :  Jésus-Christ  vendu,  trahi,  frappé  de  verges,  couronné  d'épines, 
niouraiit  sur  une  croix,  mis  dans  un  sépulcre,  ressuscitant  !r  ti  uisièiue 
jour,  se  manifestant  aux  saintes  fenuncs,  à  Pierre  et  autres  apôtres, 
apparaissant  pendant  quarante  jours  à  ses  disciples,  leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu,  leur  donnant  le  Saint-Esprit  avec  pouvoir  de  remet- 
tre et  de  retenir  les  péchés,  chargeant  Pierre  de  paître  ses  agneaux 
et  ses  brebis,  leur  disant  enfh)  à  tous  :  Il  m'a  été  donné  toute  puis- 
sance au  ci«^l  et  sur  la  terre.  Allez  donc  enst  ip:npr  toutes  les  nations, 
les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  leur 
appirenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Et  voilà 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Et  parce  que  les  Juifs  incrédules  et  les  nations  idolâtres  devaient 
être  amenés  à  la  foi  par  des  miracles,  il  donna  à  ses  apôtres  pouvoir 
sur  les  démons,  ainsi  que  de  guérir  toute  sorte  de  maladies.  Et  parce 
qu'il  fallait  annoncer  cette  nouvelle  doctrine  à  toutes  les  nations  et  à 
toutes  les  langues,  il  leur  donna  la  connaissance  des  langues  diverses. 
A  l'approche  de  son  ascension,  il  les  conduisit  non  loin  du  lieu  où  il 
avaitsubi  Pignominie  de  la  croix.  Là,  interrogé  si  le  jour  du  jugement 
et  de  la  manifestation  du  royaume  de  Dieu  était  proche,  il  répondit: 
Que  ce  n'était  pas  à  eux,  ni  à  aucun  mortel,  ni  même  aux  anges,  de 
connaître  les  temps  et  les  moments  que  le  Pere  a  mis  en  sa  jmissance; 
mais  il  leur  commanda  de  rester  à  Jérusalem  et  d'y  attendre  la  ve- 
nue de  l'Esprit-Saint:  afin  que  fortifiésde  cet  Esprit,  ils  lui  servissent 
de  témoins,  d'abord  dans  la  même  ville,  ensuite  dans  toute  la  Judée 
et  la  Samarie,  et  enfin  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Après  quoi^ 
levant  les  mains,  il  les  bénit,  et  monta  au  ciel.  Bientôt  deux  anges  en 
rendirent  témoignage,  f  t  leur  dirent  que  ,  comme  ils  Pavaient  vu  s'é- 
lever d'auprès  d'eux,  ainsi  viendrait-il  juger  les  vivants  et  les  morts* 

Dix  jours  après,  suivant  sa  promesse,  ils  reçurent  le  SaintrEsprit, 
avec  le  don  des  langues,  prêchèrent  hardiment  la  résurrection  de 
Jésus-Chrîst,  et  convertirent  plusieurs  milliers  de  Juifs  et  même  un 
bon  nombre  de  leurs  prêtres. 

Pendant  que  ces  événements  s 'accomplissaient  à  travers  lessiècles. 
Dieu  laissa  toutes  les  nations  aller  dans  leurs  voies,  et  se  re^iplir 
d'erreurs  ti-ès-diverses;  en  sorte  que  quelques-uns  rendaient  des 
honneurs  divins  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  créés  pour  le  service 
de  l'homme  ;  d'autres,  plus  insensés,  adoraient  à  la  place  du  Créa- 
teur, non-seulement  l'or  et  l'argent,  mais  kt  boia,  le6  pierres,  les  qua- 
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drapèdes^  les  serpents  etles  oiseaux^  et  même  les  plantes.  £DfiD  le 
Créateur  de  toutes  choses^  au  temps  que  nous  devions  nous  repentir 
et  même  nous  ennuyer  de  si  mauvaises  actions^  envoya  vers  nous  ses 
ap6ties^  afin  de  nous  convertir  de  ces  vaines  erreurs  au  Dieu  vivant 

et  véritable,  nous  faire  attendre  son  Fils  du  haut  des  cieux^et  espérer 
la  réiiiissiondes  péchés  par  PEsprit-Saint  que  nous  avons  reçu,  nous 
qui  avons  été  réj^énérés  en  Jésus-Christ. 

Nous  donc,  remplaçants  quoique  indignesde  cette  légation  divine, 
nous  vous  conjurons,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  renoncer  à  Satan  et 
à  ses  pompes,  non-seulement  comme  vous  avez  fait  au  baptême,  mais 
toujours;  de  reconnaître  un  seul  vrai  Dieu,  le  Père  régnant  éternel- 
lement dans  le  ciel,  et  son  étemelle  sagesse  incamée  pour  nous  dans 
le  temps,  et  le  Saint-Esprit,  gage  du  salut  éternel  qui  vous  a  été 
accordé  dans  ce  pèlerinage  ;  do  vivre  comme  il  convient  à  des  enfants 
de  Dieu,  évitant  tel  et  tel  péché,  pratiquant  telle  et  telle  vertu  ;  enfin 
de  racheter  les  péchés  passés  par  la  pénitence  et  l'aumOue,  et  de 
vous  précautionner  avec  la  grâce  de  Dieu  contre  ceux  auxquels  vous 
êtes  exposés:  s^hant  que  le  jour  du  jugement  général  approche  de 
plus  en  plus  et  que  l'heure  de  la  mort  de  chacun  est  incertaine. 

Que  le  Dieu  tout- puissant,  qui  veut  que  tous  les  hommes  se  sauvent 
et  arriventà  la  connaissance  de  la  vérité,  et  qui  a  taitconkT  cp^  choses 
dans  1rs  oreilles  de  Votre  Fraternité  par  le  ministère  de  notre  langue, 
les  fasse  fructifier  par  sa  grâce  dans  vos  cœurs,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  y  cooptant  avec  l'Ësprit  consolateur.  Béni  soit  Dieu  dans  tous 
les  siècles.  Amen  ^. 

Saint  Gai  demeura  sept  jours  avec  le  nouvel  évéque  de  Constance, 
puis,  ayant  reçu  sa  bénédiction,  il  s'en  retourna  dans  sa  chère  solitude. 
Il  acheva  d'y  bâtir  son  monastère,  avec  le  secours  de  révéque,  du 
duc  de  la  province  et  du  roi  d'Austrasie. 

Le  diacre  Magnoald  s'était  fait  son  disciple  et  l'avait  suivi  dans  le 
monastère.  Un  jour  le  saint  homme  lui  dit  de  grand  matin  de  prépa- 
rer Tautel,  pour  y  célébrer  la  messe.  Comme  le  diacre  en  témoignait 
de  l'étonnement,  saint  Gai  ajouta  :  Après  les  nocturnes  de  cette  nuit, 
il  m'a  été  révélé  que  mon  maître  Colomban  vient  de  quitter  ce  monde, 
et  je  veux  olhir  le  sacrifice  pour  son  repos.  La  nouvelle  se  trouva 
exactement  vraie.  Et  le  diacre  ayant  fait  peu  après  le  voyage  de 
Bobbio  en  Italie ,  en  rapporta,  avec  une  lettre  des  frères ,  le 
bâton  pastoral  que  saint  Colomban  avait  recommandé  d'en- 
voyer à  Gai,  son  disciple,  en  signe  d'absolution.  Car,  comme  nous 
avons  vu,  il  lui  avait  défendu  de  célébrer  la  messe  de  son  vivant. 

1  Bibliotli.  Patrum  Lugcl.,  U  il. 
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Saint  Edstase^  abbé  deLiixeUll  à  la  place  de  saint  Golomban^  étant 
mort  l'an  695,  les  relîgiêiix  de  don  monastère,  qni  étaient  au  noài- 

bre  de  six  cents,  élurent  pont  fui  succéder  saint  Gai,  et  envoyèrent 
dans  les  Alpes  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons  dTrîande  pour 
lui  (K>rterractede  son  élection.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  de  charité, 
'  mais  lem*  répondit  humblement  :  l'ai  quitté  mon  pa^s,  ma  famille^ 
mes  biens^  refusé  l'épiscopat'pôur  vivre  dans  la  soHtude  ;  lorsque  Je 
vivais  parmi  vous  J'obéissais  volontiers:  dispense«^moi  de  com- 
mander à  une  communauté  si  nombreuse,  et  permettez -moi  d^ache- 
ver  tranquillement  mes  jours  dans  cet  ermitage.  Quand  il  leur  eut 
ainsi  parlé,  il  demanda  au  frère  économe  ce  qu^il  avait  à  leur  don- 
ner pour  rheure  du  repas.  Le  frère  répondit  qu'il  ne  restait  qu'un 
setier  de  farine  pom*  tont  le  monde.  Le  saint  homme  lui  dit  d'en 
faite  des  pains^  ajoutant  :  Le  Seigneur  est  assez  puissant  pour  nous 
mettre  la  table  dans  la  solitude.  Il  se  rendit  àla  fosse  de  la  rivière,  y 
prit  un  poisson  cnovuu  .,  que  deux  loutres  firent  entrer  comme  exprès 
dans  le  filet.  11  prit  (Tua  second  coup  une  quantité  si  considérable 
d'autres  poissons,  que  le  filet  se  rompit;  il  rejeta  les  uns  dans  Teau, 
et  garda  les  autres  pour  la  nourriture  de  ses  hOtes^  à  la  foi  desquels 
il  attribuait  cette  pêche  merveilleuse.' En  revenant  au  monastère, 
ils  rencontrèrent  un  homme  qui  y  apportait  par  dévotion  deux 
outres  de  vin  et  trois  muids  de  farine.  Ils  mangèrent  ainsi  avec  un 
redoublein^nt  d'actions  de  grâces.  . .     .     ♦  ■ 

Cependant  le  prêtre  V  illiniar  vint  un  jour  trouver  le  saint  homnîe 
dans  sa  cellule,  et  le  pria,  en  considération  de  leur  ancienne  aniitîé, 
de  vouloir  bien,  encore  une  fols,  venir  préchér  le  peuple  de  sa  pa* 
roisse,  c'est-à*^re,  lui  donner  une  mission.  Saint  Gai  ^en  exèasa 
sur  son  amour  de  la  retraite  et  sur  son  grand  ftge.  Toutefois,  vaincu 
pari  amitié  et  la  charité,  il  lit  le  voyage  d'Arbun.  Toute  la  popula- 
tion en  fut  dans  la  joie.  Saint  Gai  la  prêcha  pendant  deux  jours,  mais 
le  troisième  il  t  ut  pris  de  la  fièvre,  et  mourut  le  quatorzième,  10  oc- 
tobre 640,  à  l'âge  de  quatreVmgt'qainze  ans.  Dieu  honora  ses  funé> 
railles  et  son  tombeaù  d'un  grand  nombre  de  miracles  ^. 

Pour  en  revenir  au  roi  Glotaire  II,  il  é'était  montré  cruel  à  Tégard 
de  Brunehaut,  ce  qui  chez  les  peuples  barbares  n'était  point  extraor- 
dinaire. Encore  ne  le  fut-il  guère  plus  que  Tempercur  Héraclius,qui 
coupa  la  tête  k  son  prédécesseur  Phocas,  et  fit  traîner  son  cadavre 
dans  les  rues  de  Constantinople  ;  qui  ensuite  fit  couper  le  nez,  le 
pied  droit  et  la  main  droite  à  un  de  ses  propres  fils;  soupçonné  de 
conspiration*  Sauf  ce  reste  de  barbarie  dans  un  premier  moment  de 

'  Acta  SS.  Oï  diii.  lienedict.t  t.  2.  Mmumenta  Gêi  tnn-aiœ,  Pertz,  t.  2. 
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révolution  politique^  Glotaire  se  montra  humain^  religieux  et  acces- 
sible aux  bons  conseils.'        .  .  .  r  . 

Vers  la  mi-octobre  614  ou  615,  la  trente-unième  année  de  son 
règne,  il  convoqua  à  Paris,  dahs  Véglise  de  Saint-Pierre,  plus  tard  de 
Sainte-Geneviève,  un  concile  de  toutes  les  provinces  de  Gaule,  il  y 
assista  lui-même  avec  les  graads.du  royaume  et  avec  ses 'fidèles,  de 
qui  môntre  que  c'était  une  espèce  d'assemblée  nationale  ou  d'états 
généraux.  Les  évéques,  au  nombre  de  solxante^x^neuf .  y  firent 
quinze  canons,  dont  le  premi'T  portr  :  Qu  a  la  place  (Vun  cxCiqne. 
moi%  on  ordonnera  cflui  qui  sera  choisi  par  \p  métropolitain  avec  ses 
com provinciaux,  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville,  et  cela  gratuite- 
ment. S'il  arrive  autrement  parla  puissance  de  quelqu'un  ou  par  né- 
gligence, rélection  sera  nulle.  Ce  canon  tend  principalement  à  répri- 
mer l'autorité  que  les  rois  s'attribuaient  dans  Mection  des  évéques. 
Aucun  évéque  n'élira  son  successeur,  et  personne  ne  cherchera  à 
être  mis  ou  ne  sera  ordonné  h  sa  place  de  sou  vivant,  si  ce  n'est  dans 
le  cas  où  il  ne  pourrait  plus  gouverjun*  son  église,  comme  s'il  tombe 
dans  une  maladie  incurable,  ou  s'il  est  déposé,  pour  crime.  Aucun 
clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  une  autre  personne  puissante,  au 
mépris  de  son  évêque.  Aucun  juge  n'entreprendra  de  punir- ou  de 
condamner  un  clerc,  sans  la  participation  de  l'évéque.  Les  évéques 
prendront  la  défense  de  tous  les  affranchis,  et  ne  permettront  pas 
qu^on  les  rappelle  à  des  servitudes  publiques.  Si  quelqu'un  résiste 
en  ceci  au  pontife,  il  sera  privé  de  la  communion.  Défense,  sous  la 
même  peine,  de  rien  soustraire  des  leg9  faits  pour  rentretien  et  la  ré- 
paration'des  églises.' Après  la  itnott  d'un  évêque,  d^un  prêtre  ou  d'un 
autre  clerc,  personne  ne  touchera- aux  biens  de  l'Église,  ou  à  leurs 
biens  propres,  ni  par  ordre  du  prince>  ni  par  autorité  du  juge  ;  mais  ils 
seront  conservés  par  l'archidiacre  et  le  clergé,  jusqu'à  ce  que  Ton  con- 
naisse comment  il  en  a  disposé.  Si  quelqu'un  s'en  empare,  il  sera 
excommunié  comme  meurtrier  des  pauvres.  D'ailleurs,  il  est  défendu 
à  l'évéque  et  à  l'archidiacre,  apiès  la  mortd^unrabbé,  d'un  prétre/Ou 
d^un  autre  titulairé^  d'enlever  ce  qu%  ont  laissé  à  leuc  église,  ao«s 
(.prétexte  d'augmenter  le  bien  du  diocëse-on  de  l'évêque.<Teiites  les 
.  donations  fuites  a  l'Église  parles  évéques  et  les  clercs  auront  leur  effet, 
^quand  même  les  formalités  des  lois  séculières  n'y  seraient  pas  exacte- 
ment observées.  Les  évéques  n'usurp^oot  pas  les  uns  sur  les  autres, 
et  encore  moins  les  séculiers  sur  les  clercs,  sous  prétexte  de  la  dé- 
fense ou  de  la  division  des  royaumes.  Depuis  un  sièclOi  la  France 
bavait  presque  toujours  été  divisée  <en  plusieurs  royaumes  r  eomme 
elle  était  réunie  sous  Clotaire,  on  pourvoit  à  ces  inconvénients 
pour  l'avenir.  Les  différends  qui  surviennent  entre  des  évéques 
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seront  terminés  par  le  métropolitain  et  non  par  le  jnge  laïque* 
Excommunication  contre  les  religieux  et  les  religieuses  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  leurs  monastères;  contre  les  vierges  et  les  veuves  qui, 

apr^s  s'être  consacrées  à  Dieu  dans  leur  maison,  viennent  à  se  ma- 
rier ;  contre  les  mariages  incestueux,  savoir  :  avec  la  veuve  de  son 
frère,  la  sœur  de  sa  femme,  les  filles  des  deux  sœurs,  la  veuve  de  son 
oncle,  tant  du  côté  paternel  que  maternel .  et  avec  une  fille  qui  a 
pris  l'habit  de  religion.  Enfin,  par  le  dernier  canon,  il  est  défendu 
aux  Juifs  d'exercer  aucune  charge  ni  fonction  publique  sur  les  <^ré* 
tiens,  à  moins  qu'ils  ne  reçoivent  le  baptême  de  l'évéque  du  pays, 
avec  toute  leur  famille 

Clotaire  [)uhlia  le  uiêini^  jour  un  édit  pour  recommander  Tobser- 
vation  des  canons.  11  est  hors  de  doute,  dit-il,  que  le  moyen  d'aug- 
menter la  félicité  de  notre  règne,  est  d'apporter  tous  nos  soins  à  faire 
observer  ce  qui  a  été  bien  défini  et  sagement  ordonné,  et  à  corriger, 
sous  Tautorité  du  Christ,  par  cette  présente  constitution,  les  abus 
qui  peuvent  s'être  mtrodbits  dans  nos  États.  C'est  pourquoi  nous  or- 
donnons que  les  canons,  et  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  négligés  de- 
puis luijgi{  uips,  soient  désormais  exactement  observés.  Ainsi,  après 
la  mort  d'un  évôque,  que  le  successeur,  qui  doit  être  consacré  par  le 
métropolitain  assisté  des  cotnprovinciaux,  soit  premièrement  élu 
par  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple,  puis,  s'il  est  jugé  digne, 
qu'il  soit  ordonné  en  vertu  d'un  ordre  du  prince  ;  que  s'il  est  choisi 
d'entre  les  officiers  du  palais,  son  mérite  et  sa  capacité  seront  une 
raison  suffisante  pour  l'ordonner.  On  voit  ici  que  Clotaire,  en  con- 
firmant le  premier  canon  du  concile  de  Paris  pour  la  liberté  des  élec- 
tions, le  modifie  on  exigeant  un  counnandcitimt  du  roi  pour  Pordi- 
nation.  Les  évêques  n'en  avaient  pas  lait  mention  ;  mais  c'était 
l'ancien  usage,  autorisé  par  le  cinquième  concile  d'Orléans,  qui  re- 
quiert le  consentement  du  roi» 

Un  clerc  qui  recourt  au  prince  ou  àdes  personnes  puissantes  avant 
de  recourir  à  son  évèque,  ne  sera  point  reçu,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  demander  grâce.  S'il  revient  avec  une  lettre  du  prince,  Tévêque 
le  recevra  avec  indulgence.  Aucun  juge  laïque  ne  jugera  les  clercs  en 
matière  civile,  iTiais  soidement  en  matière  criminelle,  encore  les 
prêtres  et  les  diacres  sont-ils  exceptés.  Les  clercs  qui  sont  convaincus 
de  quelque  crime  capital,  seront  punis  selon  les  canons  et  examinés 
de  concert  avec  les  évèques*  Que  si  le  différend  est  entre  un  laïque 
et  un  homme  d'ÉgUse,  le  supérieur  ecclésiastique  et  le  juge  laïque  le 
jugeront  ensemble  dans  une  audience  publique.  Si  quelqu'un  meurt 

1  Ul»be,t.  b,  p.  1&49. 
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sans  laisser  de  testament,  ses  proches  lui  succéderont  suivant  la  loi^ 
et  sans  que  les  juges  y  mettent  d^obstacle.  Tous  les  affranchis  seront 
défendus  par  les  évèqnes,  et  on  ne  les  jugera  point  hors  de  la  présence 
de  Févéque  ou  d'un  supérieur  ecclésiastique.  Les  nouveaux  impôts 

qu'un  a  établis  d'une  manière  impie  et  contre  lesquels  le  peuple 
réclame,  seront  modifiés  avec  une  jusie  niiserirorde.  Les  péages  et 
autres  droits  sont  réduits  à  ce  qu'ils  étaient  sous  les  rois  Goutram, 
Chilpéric  et  Sigebert.  Les  Juifs  n'exerceront  aucune  actioQ  publique 
sur  les  chrétiens;  s'ils  l'osent,  ils  seront  punis  très-sévèremènt.  On 
réprimera  avec  la  même  sévérité  la  rébellion  des  méchants.  On  n'é- 
tablira juge  dans  une  province  que  celui  qui  est  de  la  province  même, 
alin  que ,  s'il  commet  quelque  injustice,  ses  biens  soient  la  jiour  en 
répondre.  Toutes  les  concessions  des  princes  nos  ancêtres  demeu- 
leront  fermes.  Ceux  de  nos  fidèles  qui  ont  souffert  sous  Tinterrègne^ 
c'est-à-dire  pendant  la  révolutiouj  seront  indemnisés.  Défense^  sous 
peine  de  mort,  d'épouser  des  vierges  ou  des  veuves  consacrées  à 
Dieu.  Si  le  mariage  s'est  fait  dans  l'église,  les  parties  seront  seule- 
ment séparées,  envoyées  en  exil,  et  leurs  biens  confisqués  au  [nolit 
de  leurs  proches.  Les  évêques  et  les  seigneurs  qui  possèdent  des 
terres  dans  d'autres  provinces^  n'y  établiront  pour  juges  que  des  per- 
sonnes originaires  de  ces  lieux.  Défense  de  faire  paître  les  pourceaux 
du  fisc  dans  les  forêts  des  églises  ou  des  particuliers^  sans  la  per- 
mission de  ceux  à  qui  ces  forêts  appartiennent,  ou  d'exiger  du  public 
de  quoi  les  engraisser.  Si  quelqu'un  a  la  hardiesse  de  violer  cette 
ordonnance  que  nous  dressons  dans  les  conciles  avec  les  pontifes, 
avec  les  grands  et  avec  nos  fidèles,  il  sera  puni  de  la  peine  capitale^ 
afin  que  les  autres  apprennent  à  ne  pas  faire  de  même.  £t  pour 
imprimer  à  cet  édit  une  autorité  perpétuelle,  nous  l'avons  confirmé 
par  la  souscription  de  notre  main.  Glotaire,  roi,  au  nom  du  Christ, 
j'ai  souscrit  cette  définition.  Donné  à  Paris  le  1 5  des  calendes  de 
novembre,  la  trente-unième  année  de  notre  règne  ^ 

On  le  voit,  cette  ordonnance  est  une  espèce  de  charte  constitution- 
nelle, proposée  par  les  évéques,  consentie  parles  seigneurs  et  con- 
firmée par  le  roi.  Le  peuple  n'y  intervient  pas,  mais  on  y  parle  de 
ses  réclamations.  D'ailleurs  le  peuple,  tel  que  nous  l'entendons  au 
dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  la  multitude  des  hommes  libres,  ne 
pouvait  pas  encore  y  intervenir.  La  raison  en  est  fort  simple  :  c'est 
que  ce  peuple  n'existait  pas  encore.  L'Église  était  encore  occupée  à 
le  former;  car  ces  affiranchis,  ces  eselavesd'autrefois,  dont  les  évéques 
loat  les  défenseurs  constitutionnels,  devaient  composer  avec  le  temps 

*  Ubbe,  t.     p.  1663. 
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la  masse  de  ce  que  nous  appelons  peuple  firançab.  C'est  i'Ëgiise^ 
c'est  répiscopat  qui  a  faitc-e  peuple. 

Le<  roi  Ciotaire,  nommé  aussi  Lothaire,  avait  alors  à  sa  cour  plu- 
ÛÊ/m  saints  personnages^  tels  que  saint  Arnoulfe  ou  Amoul^  saini 
Romaric,  saint  Didier^  saint  Faron,  saint  Goéric  Le  plus  illustre  de 
tous  étaH  saint  Araoolfe^  qui  fut  la  tige  de  la  seconde  race  des  rbis. 
francs^  et  arrière-trisaïeul  de  Charlemagne.  Il  était  Franc  d'oi  ii;ine, 
de  parents  très-nobh  s  *  t  très-riches.  Plusieurs  chroniqueslui donnent' 
pour  aïeule  une  fille  du  roi  Clotaire  h^.  11  naquit  à  Lay,  près  de  Nancy. 
Ayant  bien  étudié  dans  sa  première  jeunesse^  il  fut  mis  à  la  cour  du' 
roi  ThéodeberC>  sous  la  conduite  de  Gondulfeyinaire  du  palais^  et  de-* 
vint  si  habile  dans  les  affaires^  qu^l  eut  la  première  place  auprès  du 
prince  et  gouverna  seul  six  provinces.  Il  n'était  pas  moins  hoiiHiie  de 
guerre.  Mais  il  ne  laissait  pas  de  s'appliqui  i'  «lès  lors  à  la  prière,  aux 
jeûnes  et  au  soulagement  des  pauvres.  Pressé  par  ses  amis^  il  é[x»usa 
une  fille  très-noble  nommée  Dode>  et  en  eut  deux  fiis«  saint  Glodulfe, 
qui  fut  évèque  de  Metz,  et  Ancbue  ou  Ansegise,  qui  fiitle  grand-père 
de  Charles-Martel.  Arnoulfe  était  lié  d'amitié  avec  un  autre  seigneur^ 
nommé  Romaric,  attaché  au  service  du  même  roi  Théodebert,  tt  ils 
avaient  résolu  ensemble  de  quitter  tout  pour  se  retirer  au  monastère 
de  Lérins.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'ils  exécutassent  ce  dessein. 

Vers  Tan  611^  le  siège  épisoopal  de  Metz  étant  venu  à  vaquer  par 
la  mort  de  Papoul,  le  peuple  demanda  tootd'une  voix  saint  Arnoulfej 
parce  qu'il  était  agréable  au  prmce  et  d'une  fervente  piété.  Il  lut 
donc  contraint,  malgré  ses  larmes,  d'accepter  répiscopat.  Sa  vertu 
parut  encore  plus  admirable.  H  se  sépara  aussitôt  de  sa  femme,  qui 
se  retira  dans  un  monastère  de  Trêves,  et  à  laquelle  quelques  auteurs 
donnent  la  qualité  de  sainte^  11  redoubla  ses  aumônes  et  ses  austéri- 
té6/*|H!olongeant  souvent  son  jeûne  jusqu'au  deuxième  ou  même 
jusqu'au  troisième  jour,  nemangeant  que  du  pain  d'orge^  ne  buvant 
que  de  l'eau,  1 1  poi  trint  continuellement  un  rude  ciliée  sous  sa  tu- 
nique. Le  dou  des  luiracles  donna  un  nouvel  éclat  à  ses  vertus.  Le 
saint  évéque  guérit  un  lépreux  encore  idolâtre^  après  l'avoir  baptisé^ 
et  opéra,  plusieurs  autres  metveilles  qui  augmentèrent  la  grande  au- 
torité que  sa  naissance  et  ses  emplois  lui  donnaiedt  déjà*  Le  roi  Clo- 
taire^  étant  devenu  mettre 'de  l'Austrasie^  en  613^  donna  à'  saint 
Arnoulfe  les  marques  les  plus  singulières  de  sa  confiance  et  de  son 
estime,  jusquo-là,  qu'ayant  cédé,  l'an  622,  le  royaume  d'Austrasie  à 
son  ûls  Dagobert^  il  nomma  le  saint  évéque,  avec  un  seigneur  laïque- 
nommé  Pepin^  pour  apprendre  au  jeune  roi  Part  de  gouverner,  ou 
plutôt  pour  gouverner  eux-mêmes  sous  son  nom.  Une  ambition 
bien  différente  travaillait  Arnoulfe.  Il  sollicita  plusieurs  fois  du  roi 
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Glotaire  la  permission  de  se  retirer  de  la  cour  et  d'abdiquer  Vépm- 
copat  et  le  ministère,  pour  vivre  dans  la  solitude  à  l'exemple  de  son 
ami  Romsric.  Le  foi^  qui  ralmait  teiidveinenty  lui  écrivit  plusiema 
lettre»  des  «plus  affectueuses^  où  il  rappelait  sas  seigneur  et  son  - 
frère,  le  priant  de  ne  pas  l'abandonner 

Lorsque  saint  Colomban  eut  quitté  le  luoiiastère  de  Luxeuil,  on  y 
élut  pour  abbé  isaint  lùt^tase,  qui  fut  un  des  ambassadeurs  que  le 
roi  Clotaire  envoya  Ym  613  à  Coloml^an,  pour  le  faire  revenir 
d'Italie.  Ën  pussant  par  le  raonaslère  d'Agaune^  saint  Ëustase  fit 
connaissance  avec  saint  Amat  ou  Anié,  religieux  de  cette  commu* 
nauté  célèbre,  à  qui  son  père  Héliodore,  noble  romain  de  Grenoble, 
l  avait  offert  dès  son  enfance.  Depuis  trois  ans  il  menait  la  vie  soli- 
taire dans  le  creux  d'un  rocher.  Ëustase  lui  persuada  de  le  suivre  à 
Luxeuil.  fiientôt,  ayant  connu  le  rare  talent  qu'il  avait  pour  annoncer 
ia  parole  de  Dieii>  il  l'envoya  prêcher  la  foi  et  la  pénitence  dans 
l'Aufltrasie.  Daqs4e  cours  de  ses  missions,  il  logea  chez  le  seigneur 
Romaric,  qui  venait  de  recouvrer,  sous  Clotaire,  les  grands  biens 
qu'il  avait  perdus  sous  Théodoric,  pour  avoir  été  fidèle  à  Théode- 
bert.  Un  jour  qu'ils  étaient  à  table,  Rouiaric  le  pria  de  lui  annoncer 
la  parole  du  salut.  Voyes-vous  ce  plat  d'argent  ?  dit  saint  Amé.  Com*- 
bien  a-t-il  déjà  eu  de  maîtres  ou  plutôt  d'esclaves^  et  combien  en 
aur»it-il  dans  la  suite  ?  N'en  étes*vous  pas  vous-même  plus  l'esclave 
que  le  maître,  puisque  vous  ne  le  possédez  que  pour  le  conserver  ? 
Mais  sachez  qu'on  vous  en  demandera  compte  un  jour;  car  il  est 
écrit  :  Votre  or  et  votre  argent  sont  rouillés,  et  la  rouille  qui  les 
consume  sei  ^  ira  de  témoignage  contre  vous.  C'e^  pourquoi  le  Sei- 
gneur dit  :  JMalheur  4  vous^  tichi^  qui  avez  votre  consolation  1  Saint 
hopuie,  répondit  Romaric,  je  vous  conjure  de  demeurer  quelques 
jours  chez  moi  et  de  m'apprendre  ce  que  je  dois  faire  ;  car  je  vois 
s'accomplir  en  moi  ce  que  j'ai  souhaite  depuis  longtemps.  Je  suis 
surpris,  reprit  Amé,  qu  étant  aussi  noble,  aussi  riche  et  aussi  éclairé 
que  vous  l'êtes,  vous  ne  connaissiez  pais  ce  que  le  Sauveur  répondit , 
à  1^  jepifte  homme  qçi  'Voulait  se  faire  son  disciple  :  AileZj  vendez  ce 
que  voua  avez  et.dçnnezJe  aux  pauvres.  Peu  de  jours  après.  Ro- 
mane donna  la  liberté  à  ses  esclaves,  une  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres,  le  reste  au  monastère  de  Luxeuil,  où  lui-niéime  se  fit  uioine, 
avec  la  plupart  de  ses  anciens  serviteurs.  Remarie  y  devint  leur  ser- 
viteur à  son  tour.  Les  ministères  les  plus  bas  étaient  ceux  qu'il . 
afiectiojunaii  le  phis.  11  cultivait  en  particulier  le  jardin,  et  sans  cesse 
apprenait  par  cœur  les  poaumes.  1 

*  JiMû&S,,  lS;a/. 
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Par  le  conseil  de  saint  Amé  et  de  saint  Ëustase,  il  fit  bâtir,  dans 
une  terre  des  Vosges,  dont  il  n'avait  pas  encore  disposé,  un  double 
monastère  selon  la  règle  de  saint  Coloinban  ;  un  de  tiiles,  plus  consi- 
dérable, dédié  en  l'honneur  de  saiut  Pierre,  dont  sainte  MacteÛède 
fut  la  première  abbesse^  et  un  autre  pour  les  hommes  gouverné  par 
saint  Amé,  qui  fut  aussi  chargé^  avec  saint  Romane^  de  la  directioa 
des  religieuses.  Gomme  le  monastère  de  oelles-ci  devint  en  peu  de 
temps  tort  nombreux,  le  saint  abbé  y  établit  la  psalmodie  perpé- 
tuelle ;  pour  cela,  il  les  partagea  en  sept  chœurs,  de  douze  reli^neuses 
chacun,  atin  qu'elles  pussent  se  succéder  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu  sans  interruption*  Ce  monastère,  qui  s'appelait  alors Habend^ 
a  pris  dans  la  suite  le  nom  de  son  fondateur^  aussi  bien  que  la  ville 
qui  s'y  est  formée.  On  l'appela  Remirennmt^  en  allemand  Rombe* 
berg,  c'est-à-dire  montagne  de  Roinaric. 

Nous  avons  vu  qu'en  passant  h  Meaux,  saint  Colomban  bénit  la 
maison  d'un  seigneur  noamié  Chagneric.  Cette  bénédiction  porta 
bonheur  à.  ses  enfants,  qui  parvinrent  tous  à  une  grande  sainteté. 
L'un  d'eux,  saint  Faron,  après  s'être  distingué  par  ses  vertus  à  la 
cour  de  Théodebert  et  de  Glotaire,  devint  évèque  de  Meanx,  où  il 
fonda  le  monastère  de  Sainte-Croix,  pour  servir  dliospiee  aux  Anglms 
et  aux  Irlandais,  qui  dès  lors  aimaient  fort  à  voyager.  Il  reçut  entre 
autres  l'Irlandais  saint  Fiacre,  et  lui  donna  un  ermitage  à  deux 
lieues  de  la  ville.  Saint  Cbagnoald,  frère  de  saint  Faron,  fut  tiré  du 
monastère  de  Luxeuîl  pour  être  fait  évêque  de  Laon.  Leur  frère, 
saint  Valdebert,  fut  le  troisième  abbé  de  Luxeuil.  Leur  sœur,  sainte 
Fare,  fonda  un  monastère  dont  elle  fut  la  première  abbease,  et  qui 
subsista  jusque  dans  ces  derniers  temps,  sous  le  nom  de  Faremoutier 
ou  monastère  de  Sainte-Fare.  l.es  anciens  la  nommaient  Burgondo- 
fare,  comme  qui  dirait  noble  Burgonde. 

Le  monastère  de  Luxeuil  fut  un  séminaire  de  saints  évêques,  de 
saints  religieux,  de  saints  missionnaires.  Outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés,  on  en  tira  saint  0onat,  évêque  de  Besançon,  saini 
Ragnacaire,  d'Augt  et  de  Basle,  saint  Achar,  de  Noyon  et  de  Tournai, 
saint  Audomar  ou  Omer,  de  Boulogne  et  de  Térouanne.  Parmi  les 
saints  missionnaires  fut  saint  \  aieri.  Il  était  né  en  Auvergne,  de  pa- 
rents pauvres,  et  gardait  les  brebis  de  son  père.  Ayant  appris  que, 
dans  le  voisinage,  les  enfants  des  nobles  apprenaient  à  lire  dans  les 
écoles,  il  se  fabriqua  lui-même  des  tablettes,  et  alla  supplier  le  maître 
des  enfants  de  lui  écrire  Talpbabet  là-dessus  et  de  lui  enseigner  les 
lettres.  Par  ce  moyen ,  tout  en  gardant  les  brebis,  il  eut  bientôt  écrit 
tout  le  psautier.  Au  soi  tir  de  l'enfance,  il  entra  dans  un  monastère 
du  pays,  et  vint  enfin  dans  celui  de  Luxeuil,  avec  un  homme  ricbe 
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qiiil  avait  converti.  Saint  Colomban  l'envoya  avec  le  moine  YaldoleOy 
pour  aller  prêcher  la  foi  et  la  péDitencedaDS  le  diocèse  d'Amiens^ 
où  il  y  avait  encore  des  restes  d'idolâtrie.  Ses  miracles  et  ses  vertus 
ocmvertirent  un  grand  nombre,  fki  passant  à  Wailli,  au  territoire 

d'Amiens,  il  ressuscita  un  malheureux  que  le  comte  Sigobard  venait 
de  faire  pendre.  Il  menait  une  vie  si  austère,  qu  il  ne  prenait  quel- 
quefois de  réfection  que  le  dimanche.  11  ne  buvait  ni  vin  ni  bière^  et 
ne  mangeait  que  du  pain  d'orge.  Par  les  libéralités  du  roi  Clotaire, 
et  avec  l'agrément  de  l'évèque  d'Amiens^  il  bâtit^  à  l'embouchure  de 
la  Somme^  le  monastère  de  Leuoonaûs,  lequel  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  saint  Valérie  ainsi  que  la  ville  qui  s'y  est  formée  K 

Vers  le  même  temps,  saint  Riquier  fonda  le  fameux  monastère 
de  Centule,  qui  prit  plus  tard  son  nom.  Il  était  natif  de  l'endroit 
même,  dans  In  Ponthieu,  d'une  famille  nulilt',  et  fut  converti  par 
deux  prêtres  irlandais^  saint  Gaidoc  et  saint  1*  ricor^  qu'il  reçut  chez 
lui  comme  ils  entraient  en  France.  11  embrassa  la  pénitence  si  sérieu* 
sementy  qu'il  ne  mangeait  que  deux  fois  la  semaine,  et  encore  du 
pain  d'orge  semé  de  cendre.  H  donna  la  liberté  à  tous  ses  esclaves. 
Ayant  été  ordonné  prêtre,  il  prêcha  avec  grand  fruits  même  dans  la 
Grande-Bretagne.  Le  roi  Dagobert  vint  le  voir  pour  recevoir  ses 
instnictions,  et  le  saint  homme  lui  parla  lortement  de  la  vanité  des 
grandeurs  immaines  et  du  compte  terrible  que  rendront  ceux  qui 
gouvernent  ^. 

L'an  625,  sous  l'archevêque  Sonnace,  il  y  eut  à  Reims  un  concile 
où  se  trouvèrent  plus  de  quarante  évèques  de  tontes  les  provinces 
soumises  au  roi  Gotaîre.  On  y  fit  vingt-cinq  canons^  dont  voici  les 
plus  remarquables.  On  observera  ceux  du  concile  général  de  Paris. 

Si  l'on  soujjçonne  qu'il  y  ait  encore  des  hérétiques  dans  les  Gaules, 
les  pasteurs  ea  teront  \me  exacte  [)er(]nisitîon,  pour  les  ramener  à  la 
foi  catholique.  Le  juge  qui  voudra  procéder  contre  un  clerc  sans  la 
permission  de  l'évêque,  sera  excommunié.  Ceux  qui  sont  employés 
an  maniement  des  denim  publics»  ne  seront  point  admis  en  religion 
sstts  la  permission  du  prince  ou  du  juge.  Défense,  sous  peine  d'ex* 
communication,  de  tirer  des  églises  ceux  qui  s^  seront  réfugiés,  si 
ce  n'est  en  leur  promettant  avec  serment  de  les  garantir  de  la  mort, 
des  tortnres  et  de  la  mutilation.  Mais  aussi  le  réfugié  que  l'Église 
délivre  ainsi  de  la  mort,  n'aura  la  permission  de  sortir  qu  après 
«voir  promis  d'accomplir  la  pénitence  canonique  due  à  son  crime. 
Ceux  qui  contraetent  des  mariages  incestueux  avec  des  personnes 
qne  les  canons  ne  leur  permettent  pas  d'épouser»  non-seulemen 

•  Yitm  Waliar.  iict\  Bened,,  t.  2.  —  *  Acia  SS.^  2ii  april. 
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seront  excommuûiéS;  mais  ils  ne  poiifront  gérer  aucune  chai  jj:*  dans 
le  palais  ni  dans  le  barreau.  De  plus^  les  évéques  et  les  clere-s  les 
liéMonoeront  aux  juges  et  au  toî^  afin  que  leurs  biens  soient  oonfia- 
qués.  Hv.  profit  de  leurs  procbes,  sans  qu'ils  fuiiseent  en  aiieime  tmr 
nière  les  recouvrer,  à  moins  qnib  ne  ae  sépareifi  et  ne  fassen  t  péril- 
tenee  de  leur  crime.  Celui  qui  a  commis  un  honricAle  Tolontaife^  et 
non  en  son  corps  défendant^  sera  exconniiunié  toute  sa  vie  ;  s'il  fait  • 
pénitence,  il  recevra  le  viatique  à  la  mort.  nse,  sous  peine  d'ex- 
CQi^munication^  de  vendre  des  esclaves  chrétiens  à  d'autres  qu'à 
des  chrétiens  ;  de  plus,  la  venta  sera  nulle.  Si  un  iuif  maltraite  ses 
esclaves  chrétiens,  pour  leur  faire  embrasser  le-judalime,  les  esclaves 
aérant  confisqués  au  profit  du  roi.  Défense  d'observer  les  augures  ou 
les  cérémonies  des  païens,  de  manger  avec  eux  des  viandes  supersâ** 
tieuses,  ou  d'assister  à  leurs  sacrifices.  Ceux  qui  Tauront  tait,  après 
avoir  été  avertis,  seront  mis  eu  pénitence.  Défense,  sous  priiit-  d  ex- 
communication, de  poursuivre  les  personnes  libres,  pour  les  réduire 
en  servitude,  l^es  juges  qui  violent  l'ordonnance  du  roi,  faite  à 
Paris  pour  Tobservation  des  canons,  seront  excommuniés.  On  n'oiv 
donnera  point  d'évéque  qui  ne  soit  natif -du  lien  et  choisi  par  toni 
le  peuple  du  consentement  des  comprovinciaux.  Celui  qui  s'em- 
pare de  IV'jtisr'opat  (i  une  autre  uiauière,  sera  déposé,  et  ceux  qui 
Tauront  ordonné  seront  su£ipendus  trois  ans  des  fonctions  de  leur 
ministère  ^. 

Plusieuia  de  ces  canons,  qui  règlent  des  dioses  tout  à  fait  civiles, 
font  voir  que  le  concile  de  Reims,  aussi  bien  que  celui  de  Paris,  qu'il 
rappelle,  était  en  même  temps  une  assemblée  nationale  des  FVancs, 

où  If's  évêques,  comme  la  partie  la  plus  intelligente,  font  les  règle- 
mcut^  nécessaires,  y  joignent  de  leur  propre  autorité  la  sanction  spi- 
rituelle, et  ensuite,  avec  le  consentement  du  roi  et  des  chefs  de  la 
nation,  une  sanction  temporeUe.  C'est  ainsi  que  le  concile  emploie 
re^l^communicaiioo  religieuse  pour  garantir  la  liberté  civile  des  indi* 
vidus  ;  et  l'excommunication  à  la  fois  religieuse  et  dvile»  pour  ga- 
rantir la  sainteté  des  mariages.  Il  y  assista  entre  autre  onse  métro- 
politains, savoir  :  Sonnaee  de  Reims,  Théodoricde  Lyon  ,  successeur  . 
d'Arédius;  saint  Sindulfe  de  Vienne,  saint  Sulpice  dv  Bourges,  sur- 
nommé le  Débonnaire  ;  Modegisile  de  Tours,  Senoch  d'Eause,  saint 
lliHtoald  de  Trêves^  saint  Cunibert  de  Cologne,  Ricber  de  Sensy  suo» 
censeur  de  saint. Loup;  saint  Donat  de  Besançon^  et  lapoald  de 
Mayence.  Car  à  cette  époque,  la  domînaition  de  Clotaite  et  des  Francs 
s'étendait  des  Pyrénées  jusqu'aux  bords  de  TElbe,  et  de  TOcéan  oc- 

*  Labbe,  t.  6«  p.  lêU. 
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cidental  jusqu'à  la  Bohème  et  la  Hongrie^  occupées  parles  YéQède& 
et  les  Avares. 

Arédius  de  Lyon  est  honoré  comine  saint  dans  son  église^  Gepen- 
dftnt  UD  chraaîqaeÉf  l'accuse  d'avw  élé  oempUoe  de  queiqnca  vio^  ; 
l^oes  dé  Bronehaut,  auprès  de  laquelle  il  a^ait  beaucoup  de  cnédH.  - 
Ma»  comme  ce  cfavoniqueur^  Frédégaife^  écrr^it  un  slède  apvès  la  ré*-  • 

volution  de  613,  son  témoignage  isolé  nVst  pas  péremptoire.  Par' 
suite  de  cette  même  révolution,  saint  Loup  de  Sens,  plus  connu  suus 
le  Qoai  de  saint  Leu^  fut  exilé  par  le  roi  Clotaire,  dans  le  pays  d'En,  - 
sens  la  conduite  d'un  duc  idolâtre^  nomnoé  Landégiaile.  Mais  daas^' 
cet  exîl^  le  sainte  par  ses  prédications  et  ses  miracles;  convertitee  duc 
méme^  avec  beaucoup  d'autres  Francs.  Le  roi  Ciotaire^  ayant  dé- 
couvert qu'on  avait  calomnié  le*  saint  homme^  le  rappela  aussi  lAt,  se  ' 
jeta  à  ses  pieds  pour  !ui  demander  pardon  ,  le  fit  manger  à  sa  table, 
et  le  renvoya  à  son  église  charge  de  in  eseuts  ^. 

Saint  Sulpice  de  Bourges,  second  du  nom,  surnommé  le  Débon- 
naire, pour  le  distinguer  d'un*  autre  saint  Sulpiee  de  Bourges,  sur-' 
nommé  le  Sévère,  était  isfeu  di'une  noble  f amilte.  Dès  sa  jeùnesse,  il  ' 
montra  une  tendre  affection  pour  la  prière  et  uni  grand  amour  poupi 
la  chasteté.  Saint  Austrégisile  de  Bourges  ne  tarda  pas  de  Fengager 
dans  son  clergé,  avec  la  permission  du  roi  Théodoi  ic.  Sur  la  renom-' 
mée  de  ses  vertus,  Glotaire  II  lai  donna  la  charge  d'abbé  dans  ses 
armées.  Car  les  rois  des  Francs  menaient  avec  eux  à  la  guerre  des 
dercs  oudesnioiiles,pour  faire  l'office  divin  dans  lecamp.'Cle  prince 
eut  personnellement  à  sVn  féliciter.  Car,  étant  tombé  dangereuse^ 
ment  malade,  on'eut'récoars'  aux  prières  de  Snlpice,  qui  garda  lin  ' 
jeûne  rigoureux  pour  obtenir  sa  guérison.  Cependant,  au  bout  de 
cinq  jours,  connue  le  mal  paraissait  empirer  et  qu'il  n'y  avait  presque 
plus  d'espérance,  on  pressa  Sulpiee  de  prendre  quelque  nourriture. 
Il  répondit  :  Je  ne  mangerai  que  le  septième  jour,  et  je  ie  ferai  avec' 
le  roi.  En  effet,  Clotaire  ayant  été  sùbHement  guéri,  fit  éppeler  Snih^ 
pice  et  le  fit  manger  à'  sa  table,  poov  kd  témoigner  sa  reconnais*^ 
sance. 

Saiiit  Austrégisile  étant  mort  le  20  mai  6^4,  il  y  eut  des  brigues 
pour  l'élection  de  son  successeur:  Un  des  principaux  citoyens  de 
Bourges,  ayant  gagné  quelques  voix  è  j^rix  d'argent,  se«rendit  à  la 
oour^  pour  obténir^  par  des  présents  coBsidérablea,ieconsentemeBl 
du  soi  Cloiaine.  Le  lOi  en  fut  d'abord  ébloui.  Mais  la  veine  lui  rappela- 
le  mérite  i^tles  servibes  Sulpiee,  en  faveur  duquel  on  présentàit  vmî 
acte  d'élection  d'autant  plus  canonique  qu  il  n  etail  pas  accompagné 


Digitized  by 


tiO  H18T0IBE  ONIVBBSEIXE      [Uv.  XLVUI.  —  ])«  «M 

de  présents.  Ordonné  ainsi  évêque  de  Bourges,  Sulpice  surpassa 
même  la  sainteté  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs.  Aux  travaux 
des  foDctions  épisoopales^  il  joignait  les  austérités. des  solitaires  les 
plus  mortifiés^  ne  couchant  que  sur  un  ciliée,  jeûnant  continuelle- 
ment, et  donnant  à  rinstniction  de  son  peuple  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait pas  à  la  prière.  Il  prêchait  souvent^  ne  cherchant  que  la  con- 
version, et  non  It  s  applaudissements  de  ses  auditeurs.  Ses  discours, 
soutenus  de  ses  exemples  et  de  ses  mii  acles,  furent  si  efficaces,  qu  ils 
convertirent  les  Juifs  établis  à  Bourges;  et  il  eut  la  consolation  de  les 
baptiser  presque  tous.  Ceux  qui  demeivèrent  opiniâtres  se  retirèr^ 
ailleurs. 

La  vertu  principale  de  Sulpice  était  la  charité.  Dans  un  temps  de 

famine  et  de  lioid  extrêmes,  un  enfant  exténué  de  faim  se  jeta  a  ses 
pieds,  en  le  priant  d^^voii  {)itié  dr  lui.  Le  saint  le  recommande  in- 
stamment à  son  maître  d  hôtel,  qui  promet  d'en  avoir  grandsoin.  Mais 
occupé  de  choses  et  d'autres^  il  le  perd  de  vue  quelques  moments. 
Transi  de  froid^  le  pauvre  enfantée  traîne  près  du  four  aux  bains  et 
y  expire.  Le  maître  diiôtel  le  cherche  inutilement,  et,  quand  Sulpice 
lui  en  demande  des  nouvelles,  il  avoue,  à  sa  confusion,  qu'il  l'a  perdu. 
Aussitôt  le  saint,  entré  dans  sa  cellule,  se  prosterne  à  terre,  verse  un 
torrent  de  larmes  et  implore  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  s'il  était 
lui-même  coupable  d'homicide.  Dans  l'intervalle,  le  domestique 
chargé  de  chaufier  le  four  auxbains^  ayant  trouvé  le  cadavre  de  Ten- 
fant^  l'apporte  aux  pieds  du  pontife>  qui  redouble  ses  prières,  ses 
larmes  et  ses  gémissements,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rendu  è  la  vie.  Cet 
enfant  vécut  ensuite  plusieurs  années  avec  l'auteur  qui  a  ecnt  la  vie 
'  de  saint  Sulpice. 

Une  autre  fois,  pendant  la  nuit,  un  voleur  s'introduisit  dans  le  garde- 
manger  du  saint  homme.  Mais  an  moment  de  sortir,  il  ne  trouva  plus 
d'issue.  Sulpice  envoya  deux  serviteurs  pour  le  prendre  et  le  lui  ame- 
ner. Mais  il  leur  échappa  des  mains  et  se  jeta  dans  un  puits  très-pro- 
fond, pour  se  soustraire  aii\  regards  de  la  niiiltitude  qui  était  accou- 
rue. Toutefois,  en  tombant  dans  le  gouffre,  ii  implora  le  bienheureux 
évéque  qui  accourut  aussitôt,  fit  descendre  un  domestique  dans  le 
puits.  Le  voleur,  retiré  de  là,  sain  et  sauf,  se  prosterna  aux  piedad» 
saint,  implorant  le  pardon  de  son  crime.  Sulpice  le  lui  accorda  sur- 
le-champ,  lui  donna  de  plus  ce  dont  il  avait  besoin,  lui  recomman- 
dant de  demander  à  Tavenir,  au  lieu  de  prendre,  et  disant  qu'il 
aimait  mieux  lui  faire  des  présents  que  d'être  volé  par  lui 
Saint  Modoald  de  Trêves  était  issu  d'une  famille  où  lasainteté  n'é- 

^  Acta  S8,  il  fan. 
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tait  pas  moins  héréditaire  que  la  noblesse.  Frère  de  sainte  Itte  et  de 
saint  Sévère^  beau-frère  de  saint  Pépin^  onde  de  sainte  Gertrude  et 
de  sainte  Bègue,  il  donna  à  sa  famille  des  exemples  de  vertu  aussi 
édifiants  que  ceux  qui!  en  recevait.  Il  fut  élu  évéqne  de  Trêves  après 
la  mort  de  saint  Sebaud.  Il  fit  bfttir  sur  la  Moselle  un  monastère  de 
fiHes  en  l'honneur  de  saint  Symphorien^  et  il  y  établit  pour  première 
abbesse  sainte  Sévère,  sa  sœur^  honorée  le  20  d  aoùl.  On  fait  la  l'été 
de  saint  ModoaM  le  12  de  mai. 

Parmi  les  évêques  du  concile  de  Reims,  se  distinguait  particuliè- 
rement saint  Amoulfe  de  Metz,  Il  sollicitait  toujours  la  permission  de 
se  retirer  dans  la  solitude.  Un  jour  le  jeuQe  roi  Dagobert^  croyant 
Pépouvanter  par  les  menaces,  lui  dit  :  Si  vous  ne  restez  avec  nous, 
je  couperai  la  tête  au  plus  cher  de  vos  enfants.  Le  saint  répondit  : 
La  vie  de  mon  Bis  est  en  la  main  de  Dieu  ;  mais  vous  qui  prétendez 
Tôter  à  des  innocents,  vous  n'êtes  pas  seulement  maître  de  la  vôtre. 
Le  roi,  en  colère^  saisit  Tépée  d'un  des  assistants,  et  l'en  menaça. 
L'évéque  lui  dit  :  Que  faites-vous,  malheureux  t  Vous  voulez  rendre 
le  mal  pour  le  Inent  Me  voici  prêt;  plongez  votre  arme  dans  mon 
sang  1  Je  ne  crains  pas  de  mourir  pour  celui  qui  m'a  donné  la  vie  et 
qui  est  mort  pour  moi.  Un  des  seigneurs  qui  étaient  là  fit  au  roi  des 
remontrances  sur  son  emportement.  La  reine  doinatrude,  survenue 
dans  l'intervalle,  lui  en  fit  également  des  reproches,  et  tous  deux,  le 
roi  et  la  reine,  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint  évéque  pour  lui  deman- 
der pardon,  disant  :  Allez,  seigneur,  dans  telle  sditude  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  nous  rendiez  votre  bienveillance.  Au  sortir 
du  palais,  il  trouva  une  multitude  presque  innombrable  de  boiteux, 
d'aveugles,  d'orphelins,  de  veuves  et  d'autres  pauvres,  qui  lui  criaient 
en  pleurant  :  Saint  pasteur,  pourquoi  nous  abandonnez-vous  dans 
notre  misère  ?  qui  aura  pitié  de  nous?  qui  nous  donnera  la  nourri- 
ture et  le  vêtement  t  Amoulfe  pleura  avec  eux,  et  les  consola  par  Pes- 
poir  qulls  auraient  bientôt  un  pasteur  charitable.  En  effet,  peu  de 
jours  après,  on  élut  pour  lui  succéder  son  parent  saint  Goéric,  sur- 
nommé Abbon. 

Pendant  une  nuit,  le  feu  prit  aux  magasins  du  prince  et  menaçait 
toutes  les  maisons  du  voisinage.  Arnoulfe,  qui  était  à  matines,  accou- 
rut au  lien  de  l'incendie,  se  prosterna  contre  terre,  puis,  étendant  la 
main  contre  les  flammes,  il  y  jeta  une  croix.  Aussitôt  l'incendie  se 
concentra  en  lui-même  et  s'éteignit  ;  et  nous  retournâmes  achever 
matines  et  nous  reposer,  dit  l'historien  de  sa  vie,  qui  était  présent. 
Ayant  ainsi  renoncé  à  tontes  les  choses  du  monde  et  distribué  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  Arnoulfe  s'en  alla  pauvre  lui-meiue  dans  la 
solitude  que  son  ami  Bomaric  lui  avait  préparée  dans  les  Vosges,  non 
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loin  de  son  iiionastère.  Là  ce  grand  seignenr,  cet  ancêtre  de  tant  de 
héros  et  de  rois,  servait  de  ses  mains  les  moines  et  les  lépreux,  net- 
toyait leurs  chausistires,  leur  lavait  les  pieds,  faisait  llMurs  lits  et  leur 
apprêtait  à  manger,  petodatit  ^u^U  Boiiffhiit  lui-même  la  faim.  Il 
mourut  dans  ^ces  exercices  dlmmiKIé'et  'de  4;har!té>  Tan  6¥>,  entre 
les  niams  de  talilt  Romaric,  qm  Penterra  dans  son  monastère.  Ma!s 
Tannée  suivante  saint  Goéric  y  vint,  avec  deux  autres  évéqiit^s,  Paul 
de  Verdun  et  Théofroi  de  Toul,  le  leva  de  terre  et  le  transtéraàMetz, 
le  18  juillet,  jotîr  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire 

Les  monastères  de  saint  Colomban  venaient  d'essuyer  une  tem- 
pête causée  par  un' moine  brouillon  nommé  Agrestin.  Il  avait  été 
secrétaire  du  rot  Théodoric.  Touché  de  la  grâce,  il  seretiraàLuxeoil. 
Hais  s'énnuyant  bientôt'de  la  solitude,  il  sollicita  la  permission  d'aller 
prêcher  leS  idolâtres.  Saint  Eustase,  ne  pouvant  le  retenir  par  ses 
remontrances,  le  laissa  aller.  Il  prêcha  dans  la  Bavière,  sans  autre 
fruit  que  la  satisfaction  d'être  hors  de  son  monastère.  Passant  à 
Aquiiée,  il  s'engagea  dans  le  schisme  des  trois  chapitres,  qu'il  avait 
condamné  auparavant.  Il  voulut  y  entraîner  l'abbé  saint  Attale,  suie- 
'  cesseur  de  naint  Colomban  dans  le  monastère  de  Bobbio.  N'y  ayant 
pas  réussi,  il  revint  à  Luxeuil  pour  séduire  saint  Ëustase,  qui,  le 
voyant  opiniâtre,  le  chassa  de  sa  communauté.  Alors  il  se  mit  à  cri- 
tiquer la  règle  de  saint  Colomban,  au  point  dVn  occuper  lesévôques 
et  le  roi  Clotaire.  Unconcile  fut  assemblé  pour  ce  sujet  à  Mâcon.  Les 
plus  grands  griefs  qu'Agrestin  y  produisit  contre  cette  règle,  étaient 
les  signes  de  croix  que  les  moines  faisaient  sur  leur  cuillères,  les 
bénédictions  qu'ils  demandaient  à  l'abbé  chaque  fois  qu'ils  B6rtaient 
du  monastère  ou  quils  y  rentraient,  le  grand  nombre  d'oraisons  que 
Ton  disait  dam  les  ofAces  divins.  Saint  Eustase  montra  sans  peine 
qu'il  n'y  avait  que  du  bien  dansées  pratiques.  Alors  Agrestin  se  jeta 
sur  la  ïovmë  de  la  tonsure  irlandaise,  qui  était  différente  de  la  tonsure 
romaine.  Pour  toute  réponse,  saint  Eustase  lui  dit  d'un  tuu  proplié- 
tique  :  Moi,  le  disciple  le  successeur  de  celui  dont  vous  blâmez  ia 
règle  et  l'institut,  je  vous  cite,  en  présence  des  évêques,  à  compa- 
raître dans  l'espace  d'un  an  au  tribunal  de  Dieuy  pour  y  «mtenir  vos 
accusations  éontre  ce  saint  abbé,  eteonnaKre,  partm  juste  jugement, 
combien  est  terrible  le  Dieu  dont  vous  calomniez  le  serviteur. 

Cette  forinidahle  souuiiation  attrn  a  Agrestin  et  ses  partisans.  Il  fit 
sa  soumission  h  saint  Eustase  ;  mais  rlle  ne  dura  guère.  Il  recom- 
mença bientôt  à  cabaier  contre  ia  règle  parmi  les  moines  ;  il  gagna 
même  saint  Amé  et  saint  Romane,  qui  dans  ce  moment  étaient  ïndk- 
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.-^bsésodUtre  saint  Eustasev  parce  qu'il  tetir  avait  reproché  ëe  la 
<  négligejMe.  Hais  k'tertible  sommation  èot  son  «i^;  À^pfestift  éCant 
au  monastère  dUabend  ou  de  RemiveTnont,  vingt  inoînes  'ses 

complices  furent  frappés  de  la  foudre,  qui  éclata  sur  le  monastère, 
quelques-uns  lurent  dévorés  par  des  loups  enragés,  le  plus  o[)iriifttre 
'Se  pendit  lui-même,  en  sorte  que  cinquante  de  ces  malheureux  pé- 
rirent OMaérablement  ^  peu  de  temps.  A^stln  lui-même  fut  tué 
d'an  ooup'de  haohis  par  son  esclave^  à  cause  qnll  abusait  de  sa 
femme*  G*était  un  mois  avant  la.  fin  de  Pannée  dans  laquelle  saint 
Eustase  l'avait  cité^u  jugement  de  Dieu.  Saint  fiustase  mourut  îut- 
méme  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  piété,  l'an  625  ou  626,  et  eut 
pour  successeur,  comme  abbé  de  Luxeuil,  saint  Valdebert,  frère  de 
saint  baron,  évéquedeMeaux. 

Saint  Amé  et  saint  Romaric  avaient  humblement  reconnu  leur 
faute;  e|  ayant  obtenu  le  pardon  de  saint  Eustase,  ils  s'appliquèrent 
à  la'fépaterpar  une  «nouvelle  fervent*  SaintAmé,  uû  an  avaVit  éa 
I  moft,' tt  mettre!  dans  son  lit  un  sap  plein' de  cendres^  disant  qti'il  avtfit 
une  grande  pénitence* à  faire  pour  quelques  fautes  dont  il  se  recbh- 
naissait  coupable.  Puis  s'étant  étendu  sur  cette  cendre  ^t  couvert 
d'un  eilice,  il  confessa  à  haute  voix  tous  ses  péchés  en  'présence  de 
ses  .religieux.  Il  continua  toute  Tannée  ses  austérités  et  plusieurs 
«autres  mdaptifications/4pii  l'exténuèrent  tellement,  que  les  os  lui  peî^ 
çaient  la  peau.  U  mojurutvers  I'aa63i7,  et  l'on  grava  sur  son  tombeau, 
à  li'entrée  de  l%lise.  de  la  Vierge^  Tépitaphe  suivante^  qu'il  avait 
dictée  luirmème  :  Homme.de  Dieu  qui  entrez  en  ce  lieu  saint  poir 
prier,  implorez  la  oHséricorde  divine  pour  PIfme  d'Amé,  pétiiterit^ 
qui  est  ici  enterré,  afin  que  si  la  tiédeur  de  ma  pénitence  m'a  laife$é 
quelques  dettes  de  mes  péchés,  votre  charité  et  vos  prières  m'èn 
•  obtiennent  l'entière  l'émission . 

Saint,  Romaric,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  d'abbé,  gouverna 
ipvès  de  viogtHnsL  ans. las  moines  et  les  religietses  de  Remiremont, 
selon  la  règle  de  Golomban,  dont  il  avait  repris  les  usages.  D'un  atttie 
côté,  les  évéques  qui  s'étaient  déclarés  contre  cet  institut  par  les 
suggestions  d  Agrestin,  lui  rendirent  enfin  justicè,  et  travafilèrent'à 
l'élabhr  dans  leurs  diocèses.  La  tempête  ne  servit  ainsi  qu'à  l'aflfer- 
mir  de  plus  en  plus  *. 

Après  la  retraite  de  saint  Arnoulfe,  Dagobert  eut  pour  principaux 
ministres  Pépin  de  Landen  et  saint  Cunibert,  évéque  de  Cologne. 
Pépin»  qui  lui-même  est -iKHioré  comme  bienheureux,  eut  pour 
femme  sainte  Itte,  pour  fille  sftinte  Gertrude,  abbeaôe  da  monastère 

i  Voir  les  Vies  des  SS.  Amé,  Romaiic  et  1  ustaae,  Acta  SS.  Benêâiùtw,  t  IL 
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de  Nivelle,  et  sainte  Bègiie,  qui  épousa  le  fils  aîné  d'Arnoulfe, 
Anchise  ou  Ansegise,  mariacrf  d'oh  naquit  Pépin  tJ'Héristal,  père  de 
Charles  Martel,  aïeul  de  Pépin  le  Bref,  et  bisaïeul  de  Chariemagne. 
Avee4es  conseils  de  ces  deux  hommes  d'Austrosie^  Dagobert  se  oon- 
dnisit  avec  sagesse^  même  quelque  temps  après  la  mort  de  son  père 
Clotaire  II,  arrivée  en  698,  se  faisant  aimer  de  ses  peuples  d'Aus- 
trasie  et  de  Bourgogne  par  sa  vigueur  constante  à  faire  justice  aux 
plus  pauvres  coininp  aux  plus  riches.  Mais  étant  venu  à  résider  dans  la 
Neustrie,  il  écouta  d'autres  eonseils,  commença  à  s'éloi^nicr  de  la  jus- 
tice qu'il  avait  observée  jusqu'alors,  prenant  les  biens  de  ses  sujets^ 
et  même  des  églises,  pour  en  remplir  ses  trésors.  Il  s'abandonna  sans 
mesure  à  Tamour  des  femmes.  Dès  Tannée  638  il  quitta  Gomatrude» 
quil  avait  épousée  du  vivant  de  son  père^  et  prit  à  sa  place  Nantilde, 
une  des  filles  qui  servaient  dans  le  palais.  L  année  suivante,  huitième 
de  son  règne,  il  prit  encore  une  autre  fillr"  noininée  Ragnetrude. 
Enfin  il  avait  trois  femmes  à  titre  de  reines,  JNantilde,  Vultegonde  et 
Berthilde,  et  des  concubines  en  si  grand  nombre,  que  le  chroniqueur 
F^rédégaire  n'a  pas  daigné  en  mettre  les  noms.  ' 

Saint  Amand,  plus  hardi  que  tous  les  autres  évêques,  reprocha  ces 
crimes  au  roi  Dagobert,  qui  le  fit  chasser  de  son  royaume.  Le  saint 
évéque  s'en  alla  dans  les  pays  éloignés  prêcher  la  foi  aux  infidèles. 
Cependant  le  roi  n'avait  poiut  tMicure  d'entants  de  tant  de  femmes,  et 
en  demandait  instamment  à  Dieu,  quand  il  apprit  avec  une  joie  ex-  ; 
trême  qu'il  lui  était  né  un  Ûls  de  Ragnetrude .  Songeant  en  lui-même 
par  qui  il  le  ferait  baptiser,  il  envoya  chercherle  même  saint  Amand. 
Dès  qu'il  le  vit  paraître  il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda  pardon,  le 
pria  de  baptiser  Tenfant  et  de  le  prendre  pour  son  fils  spirituel,  i 
Amand  refusa  d'abord  ;  mai^  r  nliu  il  céda  aux  instances  que  le  roi  lui 
fit  faire  par  Dadon  et  Éloi,  deux  seigneurs  de  sa  cour  d  une  grande 
piété.  Il  représentant  au  saint  évéque  que  cette  affmité  spirituelle 
avec  le  roi  lui  donnerait  plus  de  liberté  pour  prêcher  par  tout  son 
royaume  et  convertir  plus  d'infidèles.  Le  baptême  se  fit  à  Orléans,  où 
se  rendit  Aribert  ou  Gharibert,  frère  du  roi,  qui  régnait  sur  une 
partie  de  l'Aquitaine,  et  qui  fut  le  parrain  de  l'enfant.  Saint  Amand 
Payant  pris  entre  ses  mains  et  lui  ayant  donné  la  bénédiction  j)Oiir  le 
faire  cathécumène,  comme  personne  ne  répondait,  l'entant,  qui  n'a* 
vait  que  quarante  jours,  répondit  très-distinctement  :  Amen.  Aus- 
sitôt il  fut  baptisé  et  nommé  Sigebert,  et  devint  ensuite  pins  illustre 
par  sa  sainteté  que  par  sa  naissance.  C'était  l'an  630. 

Saint  Amand  était  né  à  Herbau^^e,  près  de  Nantes.  Son  père  Sé- 
rénus  et  sa  mère  Amantia  étaient  iWma.  condition  illustre.  Mais 
Amand,  renonçant  à  tous  ces  avantages,  quitta  la  maison  paternelle 
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dès  sa  jeunesse,  et  se  retira  dans  une  île  près  de  la  Rochelle,  où  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  un  monastère  qui  y  était  alors.  Son 
père^  qui  n'avait  sur  lui  que  des  vues  mondaines,  l'y  alla  trouver  et 
menaça  de  le  déshériter,  s'il  ne  reprenait  Thabit  du  siècle.  11  répondit: 
Mon  père^  je  n'attends  rien  de  votre  succession;  tout  ce  que  je  vous 
demande^  c'est  que  vous  me  laissiez  servir  lésus-Ghrist^  qui  est  mon 
héritage.  Dans  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  3 
pria  Dieu  avec  larmes  de  ne  jamais  revoir  sa  patrie,  mais  de  pastier  sa 
vie  ent  ière  àchanp:erde  pîn  s  comme  étranger.  Il  s'y  coupa  les  cheveux 
et  fut  reçu  dans  le  cierge  de  cette  église.  Puis,  avec  la  bénédiction 
de  l'abbé  et  des  frères,  il  se  rendit  h  Bourges,  où  saint  Austregisile, 
qui  en  était  évéque^  et  saint  Suipice^  alors  archidiacre,  le  reçuren 
favorablement  et  lui  firent  bâtir  une  cellule  près  de  Péglise.  Il  y  de- 
meura reclus  environ  qumze  ans,  couvert  d'un  cilîce  et  de  cendre, 
jeûnant  et  vivant  seulement  de  pain  d'orge  et  d'eau. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  se  sentit  inspiré  de  faire  le  pèl«  rinagede 
Rome,  pour  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Une  nuit  qu'il 
priait  avec  ferveur  à  la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  parce 
qu^OD  ne  lui  avait  pas  permis  de  la  passer  dans  l'église,  le  prince  des 
apôtres  lui  apparut  et  lui  ordonna  de  retourner  incessamment  dans  les 
Ganles  pour  y  annoncer  aux  ])euples  les  vérités  du  salut.  Il  obéit  ; 
et  quelque  temps  après,  vers  Pan  626,  le  roi  Clotaire  II  et  les  évôques 
le  contraignirent  d'accepter  l'e[)iscopat,  mais  sans  résidence  déter- 
minée. Entre  autres  bonnes  œuvres,  il  rachetait  autant  que  possible 
de  jeimes  captifs,  leur  donnait  le  baptême,  les  taisait  instruire  dans 
les  lettres;  et,  leur  ayant  accordé  la  liberté,  il  les  distribuait  en  di* 
verses  églises,  où  plusieurs  d'entre  eux  devinrent  dans  la  suite  abbés 
ou  évéques. 

Jusque-là,  personne  n'avait  osé  prêcher  dans  le  pays  de  Gand, 

tant  à  cause  de  la  stérilité  de  la  terre  que  de  la  férocité  des  habi- 
tants. Le  saint  alla  trouver  Achaire,  évèque  de  Noyon  ci  de  Tournay, 
dans  le  diocèse  duquel  (iand  était  alors,  et  il  le  pria  d'obtenir  du  roi 
0agobert  des  lettres,  pour  obliger  ses  sujets  idolâtres  à  se  faire  in- 
struire du  christianisme.  Malgré  ces  lettres  du  roi  et  la  bénédiction  de 
l'évêque,  il  ne  laissa  pas  de  souffrir  à  Gand  des  peines  incroyables. 
Souvent  il  fut  repoussé  par  les  femmes  ou  les  paysans  ;  souvent  battu 
ou  jeté  dans  la  rivière.  Ceux  mêmes  qui  l'avaient  accompagné  l'a- 
bandonnèrent à  cause  de  la  stérilité  liu  lieu;  mais  lui  continuait  à 
prêcher,  vivant  du  travail  de  ses  mains.  Un  miracle  rendit  les  bar- 
bares plus  irritables. 

Saint  Amand,  étant  à  Tournay,  apprit  qu'un  comte  des  Francs^ 
nommé  Dotton,  venait  de  condamner  un  voleur  à  mort.  Il  courut 
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aussitôt  demander  sa  grâce;  mais  il  ne  put  l'obtenir,  et  ce  malheu- 
reux 1  iit  exécuté.  Quand  il  fut  mort,  Amand  alU  détaclier  le  corps  du 
gibet  et,  Pavant  fait  porter  chez  lui,  il  passa  la  nuit  en  prières.  Le 
lendemain,  il  ai)|)rki  s(»s  clercs  et  leur  ordonna  de  lui  apporter  de 
reau.  Us  crurent  que  c  "était  pour  laver  le  cadavre,  selon  la  coutume, 
avant  que  de  renterrer.  Mais  ils  furent  bien  surpris  lorsque,  étant  en- 
trés dans  sa  chambre,  ils  y  trouvèrent  celui  qu'ils  avaient  lais  é  mort, 
plein  de  vie  et  s'cntretenant  avec  le  saint  évéque.  il  portait  encore  les 
cicatrices  des  plaies  qu'on  lui  avait  faites;  mais  elles  disparurent  dès 
au'Amand  les  eut  lavées  avec  l'eau  qu'il  s'était  fait  apporter.  Lliis- 
torien  qui  rapporte  ce  fait,  affirme  qu'il  Fa  appris  de  la  bouche  d  ua 
prêtre  qui  en  fut  témoin.  Le  bruit  de  ce  miracle  s'étant  répandu, 
les  habitants  accoururent  en  foule,  priant  humblement  le  saint  évêque 
de  les  faire  chrétiens.  Ils  détruisirent  leurs  temples  et  leurs  idoles 
de  leurs  propres  mains;  et,  à  la  place,  saint  Amand  bâtissait  des 
églises  et  des  monastères,  avec  les  libéralités  du  roi  et  des  personnes 

saint  évoque,  voyant  que  la  foi  commençait  à  s'établir  en  ces 
quartiers,  alla  prêcha  aux  Sclaves,  qui,  nouvellementvenusduNord, 
faisaient  de  gi'ancLs  j^ro^rcs  en  Germanie.  Ayant  donc  passé  le  Da- 
nube il  annonça  l  Evangile  à  ces  Barbares,  espérant  même  rempor- 
ter  la  couronne  du  martyre.  Mais,  voyant  qu'il  y  faisait  peu  de  fruit, 
il  revînt  à  son  troupeau.  Ces  Barbares  firent  souvent  des  incursions 
sur  les  terres  des  Francs;  mais,  dans  la  suite,  ils  furent  presque  tous 
réduits  en  servitude,  en  sorte  que  le  nom  de  ScUve  ou  d'esclave  et 
celui  de  serf  devinrent  des  noms  synonymes. 

Des  deux  seigneurs,  Éloi  et  Dadon,  qui  persuadèrent  saint  Amand 
débaptiser  le  fils  de  Dagobert,  h-  premier,  nomnié  en  latjn  Ehgius, 
était  néàCadaUlac,  à  deux  lieues  de  Limoges.  Son  père  se  nommait 
Eucber  et  sa  mère  Terrigie.  11  montra  dès  sa  jeunesse  unc^  adresse 
singulière  pour  les  ouvrages  des  mains.  C'est  ce  qui  engagea  son 
nèrc  à  le  mettre  auprès  d'Abbon,  préfet  de  .la  monnaie  de  Limoges 
et  fort  habile  orfèvre  :  cet  art  était  alors  beaucoup  plus  honorable 
flu'ilne  l'est  aujourd'hui.  Éloi,  s'y  étant  rendu  habile  en  peu  de 
temos  vint  à  la  cour  et  s'attacha  à  Bobbon,  qui  était  trésorier  du  roi 
Qotaire  IL  U  trouva  bientôt  une  occiision  favorable,  qui  le  fit  con- 

"'S^'îvf  :J.tK"m^^^^^  souhaitait  qu'oo  lui  «t  un 
siéae  orné  de  nifirrcries  ;  maïs  on  ne  trouvait  pas  d'ouwCT  assez  ha- 
Wle  pour  oxc(  ut.  V  le  dosscin  tel  qu'il  l'avait  conçu.  Le  trésorier  en 
1^  parla  à  Éloi,  qui  prouiit  de  faire  l'ouvfRge  si  on  voulait  l'en  cb^rg». 
l«  roi  y  oonsenttt  avec  plaisir,  et  lui  douua  une  grande  quanUté  d  or. 
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Ùoi  travailla  si  délicatement  Pouvra-o,  et  sut  si  bien  ménager  ia 
matière,  que,  saiisi  ien  dire  à  pei  ^unij-,  ii  fit  deux  sièges  au  lieu  d'un 
qu'on  ini  doniancJait.  II  vn  présenta  un  au  roi,  qui  admira  la  beauté 
de  Pouvraga  et  ordonna  de  récompenser  dignement  Touvrier.  Mai»  il 
fut  bien  autrement  surpris,  lorsque  Éloi  fit  paraître  Taufre  siège.  On 
ne  sut  alors  quels  éloges  donner  à  son  adresse  et  à  sa  probité. 

Eloi  fut  en  effet  le  plus  célèbre  orfèvre  de  son  temps.  Il  exerça 
dans  la  suite,  à  Paris,  la  charge  de  monétaire  ;  et  l'on  voit  encore 
sur  des  monnaies  de  Dagob.  rt  et  de  Ciovis  11,  son  nom  eiprimé  par 
ce  mot  abré-é  EUrjï,  Mais  Éloi  se  fil  encore  plus  estimer  par  ses  qua- 
hléô  personneUes  que  par  la  perfection  où  il  porta  son  art.  On  voyait 
lelaixe  sur  son  visage  la  beauté  et  la  modestie  d'un  ange,  et,  dans 
toutes  ses  actions,  une  vertu  aimable  qui  rehaussait  le  prix  de  tous 
ces  avantages. 

fl  avait  surtout  un  -rand  respect  pour  toutes  les  choses  saintes. 
bu  jour  Clotaire  voulut  l'obliger  à  jurer  sur  les  reliques  des  saints! 
Eloi  s'y  refusait  avec  beaucoup  de  modestie.  Qotaire  insista  de  plus 
en  plus.  Alors  Éloi,  tremblant,  fondit  en  larmes^  craignant  de  dé 
i»lwe  au  roi,  mais  craignant  plus  encore  de  profaner  les  sailite^ 
reliques,  en  les  touchant  de  ses  mains.  Le  roi,  voyant  sa  crainte  et 
admirant  sa  religion,  lui  dit  avec  la  plus  douce  bienveillance,  que 
désormais  il  le  croirait  plus  sur  sa  simple  parole  que  sur  tous  les  sev^ 
jnents  les  plus  solennels. 

Quelque  régulière  qu'eût  été  la  conduite  qu'Éloi  avait  tenue  à  la 
cour  dès  sa  jeunesse,  il  forma  la  résolution  de  mener  une  vie  beau- 
coup plus  parfaite.  Il  commença  parfaire  à  un  prêtre  une  confession 
générale  de  tons  les  péchés  de  sa  vie  passée,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
lui  eût  échappé  quelque  faute.  De  pins,  il  se  condamna  lui-même  à 
la  plus  severe  pénitence,  s'appiiquant  à  mortifier  sa  chair  par  les 
veilles,  par  les  jeûnes  et  par  plusieurs  autres  austérités  qu'il  avait 
soin  de  tenir  secrètes,  jusqu'à  cacher  un  rude  cilice  sous  l'éclat  et  la 
mollesse  de  ses  habits.  Car,  avant  sa  conversion  et  quelque  temps 
encore  après,  il  porta  de  riches  vêtements,  des  ceintures  tissiies  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  des  bourses  pendantes  brodées  d'or,  des 
manteaux  bordés  d'or,  du  linge  tissu  d'or,  et  des  étoffes  de  soie.Mais 
il  renonça  bientôt  à  toutes  ces  parures  en  faveur  des  pauvres,  et  se 
revêtit  des  plus  vils  habits,  ne  craignant  pas  même  de  paraître  en 
public  ceint  d'une  corde. 

Il  était  pénétré  de  la  plus  vive  crainte  de  Dieu.  Il  méditait  souvent 
sur  la  iDort  et  sur  les  peines  de  l'enfer;  ii  passait  les  nuits  prosterné 

prières,  se  frappant  la  poitrine  et  s'écriant  de  temps  en  temps  avec 
laiiues  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  selon  votre  grande  miséncorde  ! 
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Inquiet  sur  fion  sort  éternel,  il  demanda  un  jour  à  Bien  de  lui  faire 

connaître  par  quelque  marque  sensible  que  ses  péchés  étaient  par- 
donnés.  S'étant  «  [Kloriïii  après  cette  prière,  il  enU  iulit  une  voix 
distincte  qui  lui  dit  :  Éloi,  vous  êtes  exaucé,  et  Ton  vous  donne  le 
signe  que  vous  demandez,  S'étant  éveillé  en  même  temps^  il  sentit 
une  odeur  céleste  répandue  dans  toute  sa  chambre.  Une  faveur  si 
singulière  le  pénétra  de  la  plus  sensible  consolation.  11  en  lit  confi- 
dence au  chancelier  Dadon  ou  Onen,  son  ami,  pour  qui  il  n'avait  rien 
de  caché,  en  lui  ri'coinniandnnt  ropriidant  le  si^rct,  tant  que  lui, 
Eloi,  vivrait.  Cette  bonté  de  Dwu  envers  son  serviteur  tit  tant  d'im- 
pression sur  le  cœur  d'Ouen,  qu'il  n^ohit  sur-le-champ,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  la  vie  qu'il  a  faite  de  saint  Éloi,  de  suivre  son 
exemple,  ainsi  que  son  frère  Âdon.  Tous  les  trois  n'avaient  quVm 
cœur  et  qu^me  âme. 

K!oi  so  dislinpjua  surtout  par  unr  cîrande  rliarité  pour  les  panvres. 
Ils  affiliaient  autour  de  lui,  comme  les  abeilles  à  un  rayon  de  miel. 
C'est  la  comparaison  de  son  ami  et  de  son  biographe.  Aussi,  quand 
des  étrangers  demandaient  son  domicile^  on  leur  disait  :  Allez  dans 
telle  rue,  là  où  vous  trouverez  une  troupe  de  pauvres,  c'est  là  sûre- 
ment qu'il  est.  Ses  plus  chères  délices  étaient  d'avoir  des  pauvres  à  sa 
table,  et  il  ne  prenait  presque  jamais  son  repas  qu'il  n'y  en  eût  phi- 
sieurs.  il  les  servait  de  ses  propres  mains,  leur  ùtant  lui-même  leur 
^  besace^  leur  donnant  à  laver,  leur  présentant  à  manger  et  à  boire; 
et,  par  respect  pour  eux,  il  ne  prenait  que  la  dernière  place  et  ne 
mangeait  que  de  leurs  restes. 

Il  avait  une  dévotion  particulière  pour  racheter  les  captifs  et  les 
esclaves.  Dès  qu'il  vn  savait  quelqu'un  exposé  en  vente,  il  y  courait: 
il  en  achetait  quelquefois  des  trente  ou  cinquante  à  la  fois,  ou  même 
davantage,  surtout  des  Saxons,  qu'on  vendait  alors  comme  des  trou- 
peaux de  moutons.  11  allait  les  attendre  à  la  descente  du  bateau  qui 
les  amenait  à  Paris  ;  et  si  Targent  lui  manquait,  il  donnait  ses  meu- 
bles, sa  ceinture,  son  manteau,  et  jusqu'à  ses  souliers.  Ensuite  il  con- 
duisait ceseschiv*  s  en  présence  du  loi,  et  leur  faisait  jeter  parterre 
chacun  un  denier  pour  les  affranchir  solennellement,  et  leur  donnait 
à  chacun  une  charte  de  liberté,  suivant  l'usage  des  Francs  pour  met- 
tre en  liberté  un  esclave.  Quand  Éloi  les  avait  ainsi  affranchis^  il  leur 
donnait  le  choix,  ou  de  retourner  dans  leur  pays,  ou  de  demeurer  à 
son  service,  ou  bien  d'entrer  dans  quelque  monastère  :  il  avait  un 
soin  spécial  de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier  parti. 

Sa  maison  était  ct)iiiiiie  un  monastère,  et  sa  chambre  comme  un 
oratoire.  On  y  voyait  un  grand  nombre  de  saintes  reliques,  devant 
lesquelles  Ëloi  récitait  tous  les  jouis  Toffice  divin  avec  ses  domestî- 
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ques^  qui  étaient  eux-mêmes  d'une  grande  piété.  Après  quoi  il  s'ap- 
pliquait à  la  lecture^  qu'il  interrompait  souvent  en  levant  les  yeux  e 
son  cœur  vers  le  ciel,  et  arrosant  le  livre  de  ses  larmes.  Souvent 
même,  en  travaillant  de  son  art,  il  se  faisait  mettre  devant  lui  un 

volume  ouvert  pour  s'orcuprr  utilement  res|)rit.  il  no  prenait  que 
quelques  liciires  de  repos,  ( oiiehé  sur  un  cilice,  et  rien  n  était  ca- 
pable de  lui  iaire  omettre  ses  pratiques  de  piété.  Quelqueibis  le  roi 
renvoyait  quérir  dès  le  matin  ;  mais  quoique  ce  prince  envoyât  mes- 
sage sur  message,  il  ne  sortait  pas  de  sa  chambre  qu'il  n'eût  donné 
à  la  prière  et  à  la  lecture  le  temps  qu'il  s'était  prescrit  ;  et  le  roi  ne 
trouvait  pas  mauvais  qu'il  préférât  le  smîce  de  Dieu  au  sien. 

Quelques  courtisans  ne  pardonnèrenl  fias  à  Kloi  la  tendr**  atVeetion 
que  le  roi  Dagobert  lui  témoignait,  parce  rpi  ils  le  rej^^ardaient  non- 
seulement  comme  un  concurrent,  mais  encore  comme  un  censeur 
incommode  de  leurs  vices.  Mais  £loi  méprisa  l'amitié  de  ceux  qui 
méprisent  celle  de  Dieu  ;  et  l'usage  qu'il  fit  de  la  faveur  du  prince  fit 
bientôt  cesser  les  murmures  de  l'envie.  Dagobert,  qui  savait  qu'en 
lui  donnant  il  donnait  aux  pauvres,  ne  pouvait  rien  lui  refuser,  file 
prévenait  même  souvent;  et  quand  Éloi,  après  avoir  donné  ses  ha- 
bits aux  pauvres,  paraissait  à  la  cour  mal  vêtu  et  ceint  d  une  eurde, 
le  roi  se  dépouillait  lui-même  de  ses  habits  et  de  sa  ceinture  pour 
l'enrevètir^ 

Un  jour  Ëloi^  abordant  le  roi  Dagobert,  lui  dit  :  Mon  prince,  je 
viens  vous  demander  une  grâce.  Donnez-moi  la  terre  de  Solignac, 

atia  que  j'en  fasse  uik  échelle  par  laquelle  vous  et  moi  nous  méri- 
tions de  monter  au  ciel.  Le  roi  y  consentit  volontiers;  et  Eloi  y  fit 
aussitôt  bâtir  un  beau  monastère,  où  il  établit  la  règle  de  saint  Co- 
lomban  et  de  saint  Benoit,  sons  la  conduite  de  saint  Remacle,  qui 
en  fut  le  premier  abbé.  L'acte  de  fondation  est  du  22  novembre  634 . 
Cet  établissement  achevé,  Éloi  forma  le  projet  de  fonder  à  Paris  un 
hôpital  dans  la  maison  que  le  roi  lui  avait  donnée  près  de  son  palais. 
Mais  il  changea  de  résolution,  et  en  fit  un  monastère  de  filles,  où  il 
assembla  jusqu'à  trois  cents  religieuses,  auxquelles  il  donna  sainte 
Âure  pour  première  abbesse.  11  fallait,  pour  achever  le  l>Atiment, 
empiéter  un  peu  sur  une  place  qui  appartenait  au  fisc.  11  alla  en 
demander  la  permission  au  roi,  lui  marquant  la  quantité  de  terrain 
dont  il  avait  besoin  )  mais,  à  son  retour,  il  trouva  qu'il  en  fallait  un 
pied  davantage.  Auc.siîùt,  liès-affligé,  il  retourne  au  loi.  se  jette  à  ses 
pieds,  et  lui  demande  pardon  de  lui  avoir  dit  un  mensonge  sans  le 
vouloir.  Le  roi,  fort  surpris,  eut  compassion  de  sa  tristesse  ;  et,  se 
retournant  vers  ses  courtisans,  il  leur  dit  :  Voyez  combien  bi  foi  de 
Jésus^brist  est  belle  et  digne  de  nos  respecte  I  mes  ducs  et  mes 
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officiers  me  volent  tous  les  jours  de  grands  domaines^  et  ce  serviteur 
de  Dieu  ne  voudrait  pas  me  prendre  un  pouce  de  terre. 
Dadon  et  Adon,  les  deux  amis  de  saint  Ëloi^  rimitèrent  dans  Vn- 

sage  qu'il  faisait  de  sps  biens,  et  fondèrent  l'un  et  l'autre  des  monas- 
tères selon  la  règle  saint  Coloniban.  Adon,  qui  était  Taîné,  en  fit 
bâtir  un  de  filles  à  Jouarre  eu  Brie,  lequel  est  devenu  très-célèbre. 
Sainte  Théodechilde  en  fut  la  première  abbesse.  Dadon,c'est-à<dire, 
saint  Ouen^  fonda,  dans  la  même  province,  le  monastère  de  Rebœs. 
Saint  Faron,  alors  évéque  de  Meaux,  et  saint  Amand  firent  la  dédi- 
cace de  l'église  le  2^2  février  Saint  Ai^ilc  fui  tiré  de  Luxeuil,  par 
ordre  du  roi,  pour  gou\  rru^r  le  nouveau  monastère.  Saint  Filibert, 
son  disciple,  y  fut  son  successeur.  Saint  Ouen  était  référendaire  ou 
chancelier  du  roi  Dagobert^  et  l'on  a  encore  plusieurs  chartes  si- 
gnées de  sa  main. 

Les  Bretons  de  TArmorique  ayant  fait  quelques  courses  sur  les 
terres  des  Francs,  Dagobert  envoya  saint  Eloi  en  ambassade  vers  Ju- 
dicaël,  leur  roi  oi;  leur  comte^  pour  le  portera  faire  les  satisfactions 
convenables.  Éioi  réussit  si  bien  dans  la  négociation,  que  le  prince 
breton  vint  trouver  Dagobert  avec  un  nombreux  cortège,  et  promit 
que  lui  et  ses  États  seraient  toujours  soumis  au  domaine  de  Dagobert 
et  des  rois  de  France.  Ce  sont  les  propres  termes  dont  se  sert  Frédé- 
gaire.  Content  de  sa  soumission,  Dagob(  rt  Tinvita  à  manger  à  sa 
table.  Saint  Judicaël  sVn  excusa  et  alla  prendre  son  repas  chez  le 
référendaire  Dadon,  autrement  saint  Ouen.  De  retour  en  Bretagne, 
il  offrit  la  couronne  à  son  frère  saint  Judoc  ou  Josse.  Celui-ci,  non- 
seulement  refusa  de  l'accepter,  mais  s'enfuit  secrètement  et  fonda 
plus  fard,  au  diocèse  d'Amiens,  un  monastère  appelé  de  son  nom. 
Le  refus  et  la  fuite  de  son  frère  n*empèchèrent  point  Judicaèl  de 
quitter  le  monde  et  de  se  retirer,  sous  la  conduite  de  i  abbé  saint 
Mécn,  dans  le  monastère  de  Saint-Joan-dc-Gaéi,  nommé  depuis 
Saint-Méen,  ainsi  que  la  ville  qui  s'y  est  formée. 

Pour  se  précautionner  contre  Tair  contagieux  de  la  cour,  samt 
Éloi  allait  de  temps  en  temps  respirer  l'air  de  la  piété  à  Luxeuil  et 
s'y  édifier  de  la  régularité  des  moines  ;  car  il  n'y  avait  guère  que  cette 
communauté  et  quelques  autres  du  môme  institut  ou  la  discipline 
fût  bien  en  vigueur.  Saint  Ouen  nous  apprend  que  les  autres  mo- 
nastères plus  anciens  étaient  tombés  dans  un  grand  relâchement.  Du 
reste,  voici  comment  Éloi  faisait  tous  ses  voyages.  Quand  il  pensait 
arriver  pourb  soiràun  monastère,  à  une  église,  ou  simplement  ches 
un  homme  de  piété,  il  marchait  à  pied  environ  une  lieue,  jeûnait  ce 
jour-là  et  envoyait  devant  lui  ses  domestiques  pour  assembler  les 
pauvres  et  les  malades  dans  la  maison  où  il  devait  loger.  Aussitôt 
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(jull  était  arrivé,  il  îcnir  f<iisait  préparer  un  bon  repas,  les  servait  à 
table,  et  s'asseyait  ensuite  ii\cc  «mx  pour  jjrendre  sa  réfection,  qui 
n'était  souvent  que  de  pain  et  d'eau  tempérée  d'un  peu  de  vinaigre; 
-car  il  passa  huit  ou  dix  ans  sans  boire  de  vin  ni  manger  dechair^  si 
<se  n'est  qu'un  jour  la  charité  et  la  compassion  pour  un  de  ses  hôtes 
l'engagèrent  à  goûter  d'une  Tolaille.  Après  avoir  servi  les  pauvres 
et  leur  avoir  lavé  1rs  pieds,  il  faisait  leurs  lits;  et  quand  tout  le  nionde 
était  retiré,  au  lieu  de  se  coucher  lui-mônie,  il  sortait  secrètement 
pour  aller  visiter  toutes  les  églises  du  lieu,  ou,  s'il  n'y  avait  pas  d'é- 
glise^ il  priait  dans  sa  chambre,  prosterné  contre  terre,  jusque  vers 
la  pointe  du  jour,  qu'il  prenait  un  peu  de  repos. 

Rien  n'échappait  à  la  charité  d'Éloi.  11  vit  avec  compassion,  dans 
ses  voyages,  que  les  corps  de  ceux  qnt  avaient  été  condamnés  à  mort 
par  la  justice  demeuraient  sans  sépulture,  pendus  à  des  arbres  ou 
exposés  sur  îa  roue.  Il  obtint  du  roi  la  pe iiui.^sion  de  les  enterrer,  et 
il  députa  deux  de  ses  domestiqua  s  pour  aller  exercer  cette  bonne 
<Buvre  dans  les  diverses  provinces.  Eloi,  étant  lui-même  un  jour 
près  de  Strasbourg,  fît  ôter  du  gibet  un  homme  qu'on  venait  de  pen- 
dre, et  il  était  sur  le  point  de  l'enterrer,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  n'était 
pas  mort.  Il  obtint  sa  grâce  du  roi  et  le  gmxla  quelque  temps  à  son 
service  pour  le  soustraire  h  la  vengeance  du  ptniple.  Avec  une  vie 
aussi  sainte,  il  n'est  pas  étoniitiiil  qu  Eloi,  étant  encore  laïque,  ait 
guéri  un  paralytique,  un  aveugle,  et  fait  plusieurs  autres  miracles 
rapportés  par  saint  Ouen,  qui  en  fut  témoin  oculaire  ^ 

Un  autre  saint  personnage,  ami  des  saints  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui,  comme  eux,  passa  sa  jeunesse  à  la  cour  des  rois  des 
Francs,  fut  saint  Didier,  vulgairement  saint  Géri.  11  était  trésorier  du 
roi  Dagohert  lorsqu'il  fut  ordonné  évéque  de  Cahors,  après  Rus- 
tique, son  frère,  tué  par  des  citoyens  impies.  Nous  avons  les  lettres 
que  Dagobert  écrivit,  an  sîijet  de  son  ordination,  à  saint  Sulpice,  ar- 
ch''vcque  de  Bourges,  et  aux  autres  évèques  de  la  provinee,  où  le 
roi  marque  le  consentement  du  peuple.  Elles  sont  de  l'an  0:29.  Saint 
Didier  enrichit  son  église,  lui  laissant,  par  son  testament,  dix  terres 
dans  le  Quercy  et  vingt-quatre  dnns  l'Albigeois,  outre  une  maison 
magnifique  qu'il  avait  dans  la  ville  d'AIbi,  sa  patrie.  11  donna  plus  de 
quarante  terres  à  divers  monasières  dans  ces  deux  provinces,  et  on 
tient  que  i  e;j;[ise  catbédrale  de  Cabors  est  encore  la  rncint^  qu  il  fit 
bâtir.  Il  reste  plusieurs  de  ses  lettres  à  différents  personnages.  Il  y  a 
deux  lettres  très-belles  de  sa  mère  à  lui,  avant  qu  il  fut  évéque,  pour 
l'engager  de  plus  en  plus  à  une  vie  sainte.  Il  mourut  vers  Tan 

^  Vita  8»  BHg.^  apad  d'Aeberl,  1 2,  inf. 
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Environné  de  tant  de  saints,  si  le  roi  Dagobert  n'ent  pas  la  force  de 
vaincre  ses  passions^  il  se  montra  du  moins  très-cbaritable  envers  les 
pauvres  et  libéral  envers  les  églises.  Son  zèle  pour  la  justice  lui  fit 
publier  une  nouvelle  éflitioîi  de  la  législation  dob  Francs,,  tant  Salions 
que  Hipuaires,  des  AUemans  et  des  Bavarois,  après  avoir  chargé  qua- 
tre personnes  habiles  de  revoir  ces  lois  pour  les  corriger.  GotaireP' 
'  et  Childebert  11  avaient  ôté  de  la  loi  salique  plusieurs  coutumes  qui 
sentaient  le  paj^anisme.  Le  roi  Théodoric  1*'  conîgea  de  la  même 
manière  la  loi  des  Bipuaires,  des  Altemans  et  des  Baravois,  soumis 
à  sa  douiiiiation.  Dagobert  travailla  de  nouveau  à  corriger  le  tout.  La 
législation  entière  n'est  au  fond  qu'un  code  pénal,  un  tarif  des  amendes, 
ainsi  que  des  dommages  et  intérêts  pour  avoir  tué,  estropié,  blessé, 
frappé  ou  simplement  injurié.  Ainsi  la  loi  salique,  titre  33,  condamne 
à  une  amende  de  cent  vingt  deniers,  autrement  trois  sous  d'or,  celui 
qui  appelle  un  antre  renard,  et  au  double  celui  qui  l'appelle  lièvre. 
Le  caractère  de  ces  lois  nous  montre  des  peuples  ayant  toujours  la 
main  à  Tépée.  L'article  le  plus  célèbre  de  la  loi  des  Saliens  est  conçu 
en  ces  termes  :  La  femme  n'héritera  d'aucune  portion  de  la  terre 
salique;  mais  tout  l'héritage  appartiendra  aux  mftles.  Cette  disposi- 
tion s'explique  par  la  nécessité  de  défendre  cette  terre  de  la  con- 
quête. Dans  une  société  où  la  guerre  était  comme  un  devoir  de  tous 
lesjuui  b,  il  fallait  en  elU  t  un  j.'uerrier  pour  détendre  un  bien  conquis 
par  répée.  Plus  tard  on  assimila  le  royaume  de  France  à  la  terre  sa- 
lique et,  en  1316,  on  déclara  que  les  femmes  ne  pourraient  succéder 
à  la  couronne.  Ainsi  doit  être  compris  cet  article  dont  tant  de  gens 
ont  parlé  et  parlent  encore  sans  le  connaître.  Ils  y  voient  établi  le 
principe  de  l^hérédité  masculine  à  la  couronne  et  ils  outrent  la  pen- 
sée des  premiers  législateurs  qui  n'ont  voulu  en  faire  qu'une  règle  de 
droit  applicable  à  la  succession  des  particuliers  ^ 

•  La  loi  salique  a  été  rédigée  deux  fois,  une  itremic-re  fois^  à  la  conquête  de  l« 
Gaule  |>ar  les  i  laiKs  Saliens,  une  seconde  suus  Dagobert:  c'est  cette  rédaction  qui 
est  parvenue  jusqu'à  nous.  Cette  loi  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  code,  mais, 
comme  dit  M.  Guizot»  «  une  série  de  contâmes  et  de  décisions  judiciaires.  »  Elle 
ne  traite  à  fond  aucune  Institution  politique  ;  ce  qui  y  domine,  ce  sont  ies  sentences 
do  pénalité  :  il  y  a  348  de  ces  articles  et  143  seulement  sur  d'autres  sujets.  Voici 
le  préambule  de  la  loi  salique  :  «  La  na(io#des  Francs,  illustre,  ayant  Dieu  pour 
fondateur,  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités,  profonde  en  conseil,  ooble 
et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières,  luirdie,  agile  et 
rude  au  combat,  depuis  peu  convertie  à  la  foi  catholique,  libre  d'bérésie  ;  lors- 
qu'elle était  encore  sous  une  croyance  barbare,  avec  l'inf^piration  de  Dieu,  re- 
cherchant la  clef  de  la  science,  selon  la  nature  de  se?  qualités,  désirant  la  Justice, 
gardant  la  piété,  la  loi  salique  fut  dictée  pai  les  chefs  de  cette  nation,  qui  en  ee 
moment  commandaient  chez  elle.  On  choisit  entre  plusieurs  quatre  hommes 
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Quant  à  ce  qui  regarde  la  religion  et  l'Église^  la  loi  saiique  répriaie 
ainsi  lessacril^es:  Si  quelqu'un  bnlld  une  église  consacrée^  ou  dans 
laquelle  reposent  des  reliques,  ou  s'il  a  dépouillé  l'autel,  ou  emporté 
quelque  chose  de  l'église,  il  payera  deux  cents  sous  d'or,  outre  la  res- 
titution du  capital  et  de  l'intérêt  pour  la  demeure.  Pour  avoir  tué  un 
bOLis-fliacro,  trois  cents  sons  d'or;  pour  un  diacre,  quatre  cents;  pour 
nii  prêtre,  six  c^»nts;  pour  un  évèque^ueut"  cents.  La  loi  des  Ripnaires 
ordonne  à  peu  près  les  mêmes  compositions  pour  le  meurtre  de& 
deics  majeurs;  mais  pour  les  moindres  clercs,  la  composition  est  ré- 
glée suivant  leur  naissance  comme  des  autres,  libres  ou  serfs.  Ën  cet 
article,  les  serfs  de  l'Église  sont  nommés  ecclésiastiques,  comme  en 
plusieurs  autres  lieux  dans  ces  lois  barbares,  qui  les  assimilent  géné- 
ralement aux  serfs  du  roi.  La  môme  loi  règle  au  long  les  droits  des 
affranchis,  nommés  tabulaires,  parce  qu'en  leur  donnant  la  liberté 
dans  rÉglise,  on  en  écrivait  Tactesur  des  tables,  dont  l'archidiacre 
était  chargé,  lis  étaient,  eux  et  toute  leur  race,  sous  la  protection  de 
l'Église,  qui  leur  succédait  au  défaut  d'enfants. 

La  loi  des  ÂUemans  et  celle  des  Bavarois  sont  assez  semblables* 
11  est  permis  à  un  homme  libre  de  donner  ses  biens  ou  sa  personne 
à  rÉglise,  par  un  acte  qu'il  mettra  sur  Tautel,  en  présence  de  six  ou 
sept  témoins  ;  après  quoi,  ni  lui,  ni  ses  héritiers,  ni  qui  que  ce.  soit, 
ne  pourra  en  reprendre  quelque  chose,  à  moins  que  le  défenseur  de 
l'Église  ne  l'accorde  comme  un  bienfait.  Le  droit  des  asiles  est  donné 
aux  églises  en  faveur  des  coupables  ou  des  serfs,  dont  toutefois  les 
prêtres  seront  responsables  s'ils  les  laissent  fuir.  L'asile  délivre  de  la 
peine  de  mort;  celui  qui  le  viole  est  condamné  à  une  amende 
envers  Vi^h&e,  outre  celle  du  prince.  Les  autres  sacrilèges  sont  aussi 

savoir  :  le  Giist  de  Wifle,  le  Gaat  de  Bade,  le  Gast  de  Sale,  le  Gast  de  Winde,  dan» 
le-  lieux  appelés  canton  deWise,  cantun  de  Bade,  canton  de  Sale  et  canton  de 
de  Winde.  Ces  hommes  se  réunirent  dans  Iroh  mâls  (assemblées),  diseulèrent  avec 
sohi  tontes  les  causes  de  procès,  trait èmU  de  chacune  en  parliculît  r  et  décré- 
tèrent leur  jugement  en  la  manière  qui  suit.  Puis,  lorsque,  avec  l'aide  de  bleu. 
CloTis  le  Chevelu,  le  beau,  l'illustre  roi  des  Francs,  eut  reçu,  le  premier,  le  bap- 
tême catholique,  tout  ce  qui  dans  ce  pacte  était  jiigé  peu  convenable  fut  amendé 
avec  clarté  par  les  illustres  rois  Clovis,  Childebert  et  Clotaire,  et  ain^i  lut  dressé 
le  décret  suivant  : 

«  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  !  Qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse  leurs 
chefs  des  lumières  de  sa  grâce,  qu'il  protège  Tarmée,  qu'il  leur  accorde  des  signes 
qui  attestent  leur  foi,  les  joies  de  la  paix  et  de  la  félicité;  que  le  Seigneur  iésos- 
Cbrist  dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les  règnes  de  ceux  qui  gouvernent;  car  cette 
nation  est  celle  qui,  brave  et  forte,  secoua  le  Joug  des  Romains,  et  qui,  après  avoir 
reconnu  la  sainteté  du  baptême,  orna  somptueusement  d*or  et  de  pierreries  pré- 
cienses  les  eorps  des  saints  martyrs,  que  les  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu, 
nmtilés  par  le  fer  ou  Csit  déchirer  par  les  bêtes  féroces.  • 
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punis  par  des  aineDdes  envers  i'Ëglise,  outre  le  dédommagement  de 
la  partie  lésée.  Pour  les  meurtres  des  sous-dîacres,  des  clercs  infé> 
rieurs  et  des  moines,  la  composition  est  double  de  celte  de  leurs  pa- 
rents. Pour  un  diacre,  deux  cents  sous  d'or  ;  pour  un  prêtre^  trois 

cents,  et  soixante  sous  d'or  d'amende  envers  le  public.  Mais  si  quel- 
qu'un tue  un  évéque,  on  lui  fera  nne  tunitjue  de  plomb  suivant  sa 
taille,  et  il  en  payera  le  poids  en  or,  ou  la  valeur  sur  ses  biens  ;  s'ils 
ne  suffisent  pas,  ii  se  livrera,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  au  service 
de  rÉgltse.  Cette  peine  est  de  la  loi  des  Bavarois.  Celle  des  AUemana 
punit  le  meurtre  de  Tévéque  comme  celui  du  duc  ou  gouverneur  de 
la  province,  cVst-à-dire  de  mort  ou  de  composition  arbitraire.  Celui 
qui  entre  ai  me  dan^^  la  cour  de  Tevèque  ou  du  curé,  est  condamné  à 
dix-huit  hous  d'or,  et  au  doubla  s  il  entre  dans  la  maison.  L'observa- 
tion du  dimanche  est  recommandée  sous  peine  de  punition  corporelle 
pour  les  serfs,  et  pour  les  libres,  sous  peine,  après  trois  corrections, 
d'être  réduits  en  servitude.  Les  mariages  entre  parents  sont  défendus, 
jusqu'aux  cousins  germains,  sous  peine  de  confiscation  des  biens;  et 
pour  les  plus  pauvres,  de  perte  de  la  liberté.  Les  serfs  de  l'Église  tra- 
vailleront pour  elle  trois  jours  de  la  semaine,  et  trois  jours  pour  eux. 
Outre  les  serfs,  1  t^lise  avait  des  sujets  libres,  nommés  colons,  qui 
devaient  certain  tribut  ou  certain  travail,  quand  ils  étaient  com- 
mandés ^. 

On  voit  par  tout  cela  quels  terribles  hommes  c'étaient  que  nos  an- 
oètres,  et  combien  il  en  a  coûté  à  l'Église  pour  les  adoucir.  Comme 

la  guerre  était  leur  élément  et  qu'ils  marchaient  toujours  en  armes, 
les  rixes,  les  batailles  leur  paraissaient  un  jeu,  dont  ils  étaient 
quittes  à  payer  l'amende.  Le  comte,  le  duc  même,  n'était  pas  à  Taluri 
d'un  coup  d'épée.  L'Église  obtient  d'abord  que  la  maison  de  Dieu 
sera  un  asile  inviolable,  et  qu'on  n'y  entrera  jamais  en  armes.  Elle 
obtient  à  peu  près  la  même  chose  pour  la  maison  de  l'évèque  et  pour 
celle  du  curé  de  la  paroisse.  La  charité,  la  douceur,  descendues  du 
«ici  dans  le  temple,  s'insinuent  liu  temple  dans  le  presbytère,  pour 
de  là  s'insinuer  dans  tout  le  peuple.  On  aperçoit  cette  action  de 
l'Église  jusque  dans  ce  titre  de  la  loi  ;  Ici  commence  la  loi  des  Alle- 
mans,  qui  a  été  établie  aui  temps  du  loi  Clotaire,  de  concert  avec 
ses  princes,  c'est-à-dire  trente-trois  évéques,  trente-quatre  ducs, 
soixante-douze  comtes,  et  le  reste  du  peuple.  On  voit  id  une  as- 
semblée nationale,  le  peuple  y  compris,  mais  dont  les  évêques  sont 
l'âme. 

Au  dire  de  Frédégaire,  l'empereur  Uéraclius,  babik  astrologue, 
1  Ct^U  reg.  Franc,,  t  1. 
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ayant  lu  dans  les  astres  que  Tempire  devait  être  ravage  par  des 
peuples  circoiiris,  envoya  une  ambassade  au  roi  Dagobort,  pour 
l'engager  à  obliger  tous  les  Juifs  de  son  royaume  à  recevoir  le  bap- 
tême. Dagobert  l'exécuta  aussitôt,  et  Uéraclius  résolut  d'en  faire  au**' 
tant  par  tout  l'empire  ^  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  sur  lequelon 
De  trouve  aucun  renseignement  ailleurs,  le  roi  Dagobert  mourut  le 
IS  janvier  638,  environ  la  trente-sixième  année  de  son  ôge,  et 
la  seizième  de  son  règne.  Il  fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint-Denis, 
pour  lequel  il  avait  une  dévotion  particulière,  au  point  qu'il  s'y 
était  fait  transporter  dans  ses  derniers  moments.  11  avait  enrichi  cette 
église  et  ce  monastère  avec  une  magniûcence  vraiment  royale,  lui 
donnant  un  grand  nombre  de  métairies,  en  latin  vilia,  dont  un  his- 
torien protestant,  par  une  ignorance  vraie  ou  affectée,  a  fait  autant 
de  villes  Le  monastère  y  étant  devenu  très-nombreux,  Dagobert  y 
avait  établi  la  psalmodie  perpétuelle,  sur  le  modèle  du  monastère 
d'Agaune.  11  est  le  premier  roi  de  France  enterré  à  Saint-Denis. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  lorsqu'il  était  au  plus  haut  point  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance,  il  avait  convoqué  dans  un  champ  de  mai 
ses  deux  fils,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  Glovis  11,  désigné  roi  de 
Neustrie,  avec  les  évéques,  les  abbés  et  les  seigneurs  de  deux 
royaumes.  lA,  assis  sur  un  tr6ne  d'or,  il  dit  :  Écoutez-moi,  6  vous 
rois  et  bien-aimés  fils,  et  vous  tous  seigneurs  et  ducs  de  notre 
royaume.  Avant  que  la  mort  nous  surprenne,  il  tant  que  chacun 
veille  au  saint  de  son  âme,  de  peur  que  la  mort  ne  hi  trouve  sans 
qu'il  y  soit  préparé,  qu'elle  ne  lui  enlève  sans  aucun  respect  la  lu- 
mière présente,  pour  le  livrer  à  des  ténèbres  et  à  des  tourments 
étemels.  C'est  pourquoi,  discutant  notre  conscience  et  l'égarement 
de  notre  cœur,  considérant  l'examen  du  roi  suprême,  craignant  son 
jugement,  redoutant  les  peines  des  réprouvés,  mais  surtout  désirant 
la  gloire  infinie  des  justes,  et  ne  voulant  pas  que  le  jom  du  Seigneur 
nous  trouve  avoir  été  indifférent  à  la  mémoire  des  sainb  et  au  sou- 
lagement des  pauvres,  nous  avons  cru  sage,  pour  obtenir  la  recom- 
pense étemelle^  de  faire  un  testament  par  lequel  nous  instituons- 
héritiers  de  nos  donations  propres,  presque  toutes  les  basiliques  des 
saints  de  notre  royaume,  que  nous  y  nommons;  et  pour  rendre  la 
bonne  œuvre  plus  immuable,  nous  voulons  conGrmer  en  votre  pré-»  » 
sence  quatre  exemplaires  de  ce  testament  :  un  pour  Lyon,  l'autre 
pour  Paris,  le  troisième  pour  Metz,  et  le  quatrième,  que  nous  tenons 
à  la  main,  pour  notre  trésorier.  Le  roi  ajouta  qu'une  partie  de  ces 
legs  était  destinée  aux  pauvres^  Tautre  aux  évêques  et  aux  prêtres^ 
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pour  qu'après  sa  mort  et  pendant  trois  ans  ils  célébrassent  des 
messes  pour  la  rémission  de  ses  péchés.  A  la  fin^  il  ordonna  à  tous 
tes  évéques^  abbés  et  seigneurs  présents^  de  confinner,  par  leun 
souscriptions  et  leurs  sceaux^  les  quatre  exemplaires  du  testament  : 
ce  qu'ils  firent  très-volontiers^  en  souhaitant  tous  an  roi  une  longue 
vie 

Par  ceiip  action  aussi  l'eriiarcjiiablt'  qu  ollo  a  été  peu  remarquée^ 
on  voit  que  si  le  roi  Dagobert^  du  moins  à  une  certaine  époque  de  sa 
vie,  n'a  pas  eu  la  force  de  vaincre  toutes  ses  passions,  il  reconnaissait 
au  moins  sa  faute,  il  en  convenait  devant  les  hommes,  il  en  tremblait 
devant  Dieu,  et  cherchait  à  la  réparer  par  des  œuvres  de  charité  et 
de  piété.  On  voit  en  particulier  quell<^  inipressiun  salutaire  les  vérités 
de  la  relii^ion  laisaii»nt  snr  les  pîns  puissants  des  rois  barbares,  et 
combien  elles  ont  contribué  à  les  rendre  plus  humains. 

Le  moine  de  Saint-Denis,  qui  a  écrit  les  gestes  ou  l'histoire  de 
Dagobert,  ajoute  que,  dans  un  ancien  papier  qu'on  disait  de  saint 
Ouen^  il  avait  trouvé  Tanecdote  suivante.  Un  défenseur  de  l'église  de 
Poitiers,  nommé  Ansoald,  revenant  de  la  Sicile^  où  il  avait  rempli 
une  ambassade,  alla  visiter,  dans  une  pe  tite  île,  un  ancien  solitaire 
nommé  Jean.  Ce  vieillard,  ayant  su  qu'il  était  des  Gaules,  lui  de- 
manda des  renseignements  sur  les  mœurs  du  roi  Dagobert,  et  il  lui 
raconta  ce  qui  suit  :  Un  jour  que,  fatigué  par  l'âge  et  par  les  veilles. 
Je  me  livrais  un  peu  au  repos,  je  fus  réveillé  par  un  personnage  vé- 
nérable, qui  me  r»  cuinmaïuia  de  prier  {)0ur  l'Ame  du  roi  Dagobert^ 
attendu  qu'il  venait  de  mourir.  Pendant  que  je  me  hâtais  de  le  faire, 
je  vis  au  loin  sur  la  mer  des  esprits  aflVeux,  qui,  à  coups  de  fouet, 
traînaient  le  roi  Dagobert  dans  une  barque  vers  des  volcans,  tandis 
qu'il  invoquait  à  son  secours,  par  des  a*is  continuels,  saint  Denis, 
saint  Maurice  et  saint  Martin.  Aussitôt  le  ciel  se  mit  à  tonner,  la 
foudre  à  éclater,  et  les  trois  saints  parurent,  vêtus  de  blanc,  (|ui  arra- 
chèrent Dagobert  à  ses  ennemis  et  le  placèrent  dans  It»  sein  d'A- 
braham ^.  Ce  récit,  conclut  le  moine,  peut  paraître  plus  vrai  que  vrai- 
semblable. On  voit  quil  ne  le  donne  pas  pour  certain.  L'empereur 
Louis  le  Dâx>nnaire  parait  y  avoir  cru.  On  Fa  même  représenté  sur 
l'ancien  tombeau  de  Dagobert,  qui  subsiste  encore  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis.  En  tout  cas,  on  y  voit  quel  jugement  les  contempo- 
rains et  la  postérité  ont  porté  de  ce  roi. 

£n  Angleterre,  après  la  mort  de  saint  Augustin,  premier  arche- 
vêque de  Cantorbéry,son  successeur,  saint  Laurent,  contiima  de  tra- 
valUer  avec  un  grand  zèle  à  Taccroissement  de  cette  nouvelle  église. 
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Non  content  de  procurer  le  salut  des  Anglais,  il  prit  encore  soin  des 
Brr  tons,  anciens  habitants  du  pays^  et  des  Écossais,  habitants  de 
l^Uibernie,  nommés  depuis  Irlandais.  Les  uns  et  les  autres  avaient 
des  usages  particuliers^  principalement  touchant  la  Pâque.  F^our  les 
ramener  à  la  pratique  de  FÉglise  universelle,  il  leur  écrivît,  avec  ses 
coll^^es,  saint  Mellit,  évêque  de  Londres,  et  saint  Juste,  év<^qiie  de 
Roti  ou  liochester.  La  lettre  était  adressée  aux  evêques  et  aux  abbés 
de  toute  TÉcosse^  c'est-à-dire  de  toute  l'Irlande^  et  commençait  ainsi: 
Lorsque  le  Siège  apostolique,  comme  il  a  coutume  de  faire  pour  tout 
Fonivers^  nous  envoya  dans  ces  régions  occidentales  pour  prêcher 
les  nations  païennes^  ci  que  nous  entrâuios  en  cette  île  de  Bretagne, 
nous  avions  un  grand  rt'S|>ect  pour  los  Bretons  et  les  Ecossais,  croyant 
qu'ils  suivaient  Tusage  de  l'Église  universelle.  Après  avoir  connu  les 
Bretons,  nous  pensions  que  les  Écossais  étaient  meilleurs;  mais 
nous  avons  reconnu  ensuite,  parla  manière  do  vivre  de  l'évéqueDa- 
gam,  qui  est  venu  en  cette  ville,  et  de  Fabbé  Colomban,  qui  a  passé 
en  Gaule,  (julls  ne  sont  pas  différents  des  Bretons.  Car  Pévôque  l)a- 
gam  a  refusé  de  manprer  non-sculcnieut  avec  nous,  mais  dans  le 
logis  oùnous  mangions.  Saint  Laurent  écrivit  de  même  avec  ses  col- 
lègues aux  évéques  des  Bretons,  pour  les  inviter  à  Tunité.  Mais  l'en- 
tètement  de  ces  derniers  retarda  encore  longtemps  le  parfait  accord» 
Saint  Mellit  de  Londres  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome,  pour  trai- 
ter avoc  le  [)ape  Bonîface  IV  des  affaires  deréglise  d'Angleterre.  Le 
Pape  assembla  un  concile  le  27  février  610,  luiitième  année  de 
Phocas.  Saint  Mellit  y  prit  place  entre  les  évôques  d  Italie,  et  on 
y  régla  ce  qui  regardait  la  vie  et  la  tranquillité  des  moines.  Mellit  en 
rapporta  les  décrets  en  Angleterre^  avec  des  lettres  du  Pape  à  Tar* 
chevêque  saint  Laurent,  au  clergé,  au  roi  saint  Édelbert  et  à  toute  la 
nation  des  Anglais.  Saint  Mellit  fonda  près  de  Londres,  à  l'ouest  de 
la  ville,  le  fameux  monastère  nomme  depuis  Westminster,  c'est-à- 
dire  monastère  de  l'Ouest^  dont  il  dédia  l'église  en  rhonneur  de 
saint  Pierre 

Cependant  la  nouvelle  église  d'Angleterre  fut  violemment  ébran- 
lée. Le  roi  saint  Édelbert  mourut  Tan  6i6,  la  vingt-unième  année 

depuis  la  mission  de  stiinl  Augustin,  après  en  avoir  régné  cinquante- 
six  avec  gloire.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  5i  février,  jour 
de  sa  mort.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul,  à  Cantorbéry,  ainsi  que  la  reine  Berthe^  sa  première  épouse. 
Entre  les  biens  qu'il  fit  à  son  peuple,  il  publia,  avec  le  conseil 
des  sages  et  sur  le  modèle  de  la  jurisprudence  romaine^  un  code 
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de  lois  pour  Tadministration  de  la  justice.  11  y  mit  rn  premier  lieu 
les  amendes  contre  ceux  qui  avaient  dérol)é  quelque  chose  à  TÉglise, 
à  révéque  ou  à  quelqu'un  du  clergé.  Ayant  reçu  leur  doctrine^  il 
Toulaitleur  assurer  protection.  Son  ôls  Édbald  lui  succéda  dans  le 
royaume  de  Gant,  maïs  non  dans  la  suzeraineté  nationale.  De  pliia, 
il  était  encore  païen  el  déréglé  dans  ses  mœurs,  au  point  d'épousar 
la  seconde  femme  de  son  père.  Son  exrmple  tut  une  occasion  d'a- 
postasie à  ceux  qui  n'avaient  ctubrassé  la  religion  chrétienne  que  par 
complaisance  pour  son  père  ou  par  crainte^  et  ils  retournèrent  à  Ti- 
dolfttrie  et  à  la  débauche.  £n  punition  de  ses  crimes^  le  nouveau  roi 
fut  souvent  aliéné  d'esprit  et  tourmenté  du  démon. 

Unantre  malheur  vint  grossir  la  tempête.  Sabereth  ou  Saba^  roi 
des  Saxons  orientaux  ,  m  oui  ut  vers  le  môme  temps,  laissant  trois 
fils  qui  étaient  demeurés  païens.  Ils  commencèrent  à  exercer  publi- 
quement Tidolàtrie,  qu'ils  avaient  un  peu  interrompue  de  son  vivant, 
et  donnèrent  pleine  liberté  à  leurs  sujets  de  servir  les  idoles.  Connme 
ils  «voyaient  Févéque  deLondres^  saint  Hellit,  distribuer  reucharîstîe 
m  peuple  dans  l'église^  à  la  fin  de  la  messe,  ils  lui  disaient  :  Pourquoi 
m  nous  donnez-vous  pas  aussi  à  nous  ce  pain  blanc  que  vous  don- 
niez à  notre  père  Saha,  et  que  vous  continuez  encore  de  donner  au 
peuple  ?  Il  leur  répondit  :  Si  vous  voulez  être  lavés  dans  cette  fon- 
jtaîne>  où  votre  père  Ta  été,  vous  pourrez,  comme  lui,  participer  à  ce 
pain  sacré  ;  autrement,  c'est  impossible.  Nous  ne  voulons  point, 
dîrent'ils,  entrer  dans  cette  fontaine, nous  n'en  avons  que  faire;  mais 
nous  voulons  manger  de  ce  pain.  Et  quoi  que  l'évêque  leur  pût  dire 
pour  leur  faire  entendre  qu'il  fallait  être  purifié  avant  que  de  parti- 
ciper ausaint  sacrifice,  ils  entrèrent  en  fureur,  et  lui  direntenfin  :  Si 
vous  ne  voulez  pas  nous  contenter  dans  une  chose  si  facile,  vous  ne 
demeurerez  plus  dans  notre  province.  Et  ils  lui  ordonnèrent  de  sortir 
du  royaume  avec  les  siens.  L'évêque  Mellit,  ainsi  chassé,  passa  dans 
le  royaume  de  Gant,  pour  se  consulter  avec  les  évéques  Laurent  et 
Juste,  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Ils  conclurent  tous  les  trois,  qu  il 
valait  mi(nix  retourner  en  leur  pays,  pour  y  servir  Dieu  en  liberté, 
que  de  demeurer  inutilement  chez  ces  Barbares  révoltés  contre  la  foi* 
Mellit  et  Juste  partirent  les  premiers,  et  se  retirèrent  en  Gaule  pour 
attendre  l'événement.  Quelque  temps  après,  les  rots  qui  avaient 
chassé  saint  Mellit  périrent  tous  les  trois  dans  une  bataille  contre  la 
nation  des  Gevisses  ;  mais  leur  peuple  ne  laissa  pas  de  persévérer 
dans  ridolàtrie  *. 

Laurent,  résolu  de  quitter  l'Angleterre  le  lendemain  et  de  suivre 

*  Bed.,  1.  2,  es. 
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Meiiit  et  Juste^  se  fit  préparer  cotte  nuit-là  même  un  lit  dans  i  église 
des  apôtres  Saint-Pierrc-et-Saiat-Paul^  à  Cantorbéry.  Là,  après  avoir 
répandu  beaucoup  de  larmes  en  priant  pour  l'état  de  cette  église,  il 
se  coucha  et  s'endormit.  Alors  saint  Pierre  lui  apparut;  et^  Tayant 

frappé  longuement  et  rudement  à  coups  de  fouet,  loi  dit  d'un  ton 
sév.>re  :  Pourquoi  abandonnes-tu  le  troupeau  que  je  t'ai  confié?  à 
quel  pasteur  laisses-tu  ces  brebis  exposées  au  milieu  des  loups  ?  As- 
tu  oublié  mon  exemple,  à  mol,  qui,  pour  les  petits  que  le  Cbrist  avait 
recommandés  à  mon  amour,  ai  souffert  les  chaînes,  les  coups,  les 
prisons  et  enfin  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix?  L'évéque  Laurent, 
encouragé  par  cette  correction  de  saint  Pierre,  alla  trouver  dès  le 
matin  le  roi  Edbald  ;  et,  s'étant  découvert,  lui  montra  comme  il  était 
déchiréde  coups.  Le  roi,  tort  etumié,  lui  demanda  qui  avait  osémal- 
^aiter  ainsi  un  homme  de  sa  sorte.  Mais  quand  il  eut  apprisquec  était 
pour  son  salut  que  Tapùtre  du  Christ  avait  infligé  ces  plaies  à  l'évè* 
que,  il  fut  saisi  de  frayeur,  renonça  à  Fidolàtrie  et  à  son  mariage  in- 
cestueux, reçut  la  foi  de  Jésus-Christ  et  le  baptême,  et  procura  tant 
qu'il  put  Tavanlage  de  l'É^jlise.  Il  envoya  aussi  dans  les  Gaules  rap- 
peler Juste  et  Mellit,  et  les  renvoya  dans  leurs  églises  pour  les  rétablir 
en  toute  liberté.  Ils  revinrent  donc  un  an  après  leur  sortie.  Saint  Juste 
retourna  dans  la  ville  de  Rochester,  où  avait  été  son  siège  ;  mais  les 
habitants  de  Londres  ne  voulurent  point  recevoir  saint  Mellit,  aimant 
mieux  obéir  aux  pontifes  des  idoles.  Le  roi  Edbald,  n'ayant  pas  la 
même  puissance  que  son  père,  n'eut  point  assez  d'autorité  pour  faire 
rentrer  l  evéque  dans  son  église  malgi  é  les  païens.  Mais  quant  à  lui- 
même,  depuis  sa  coiiveision,  il  continua  de  servir  Dieu  avec  son 
peuple,  et  bâtit,  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Cantorbéry, 
une  église  de  la  Sainte-Vierge,  qui  fut  consacrée  par  Tarchevêque 
Mellit  ;  car  saint  Laurent  mourut  le  â  février  619,  et  Mellit  lui  suc^ 
céda.  Pendant  qu'ils  travaillaient  tous  les  trois  avec  un  nouveau  zèle 
à  gouverner  et  à  étendre  Téglise  des  Anglais,  le  pape  Boniface  V, 
successeur  de  Deusdedit,  leur  adressa  des  lettres  pour  les  y  encou- 
rager de  plus  en  plus  ^ 

Noble  par  sa  naissance,  Mellit  Tétait  encore  plus  par  Télévation  de 
son  ftme.  La  goutte  dont  il  était  tourmenté  n'ôtait  rien  à  son  zèle 
et  à  sa  ferveur.  Un  jour,  que  la  ville  de  Cantorbéry  était  en  proie  àun 
incendie  terrible,  occasionné  par  la  négligence,  et  qu'il  n'y  avait  nul 
moyen  humain  pour  Téteindre,  il  se  fit  transj)orler,  à  l'endroit  où  les 
flammes  (  f  il*  nt  le  plus  menaçantes.  Il  s'y  n)it  en  prières,  et  aussitôt 
le  vent  prit  une  autre  direction,  et  sauva  ce  qui  restait  encore  de  la 

i  Bed.,  l.  2,.e*  6, 7. 
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ville.  Après  avoir  ainsi  renijjli  ce  siège  pendant  cinq  ans,  il  mourut 
Tan  624,  le  24  avril.  Il  eut  pour  successeur  saint  Juste,  auparavant 
évéque  de  Hof!  ou  Kochester,  où  il  mit  à  sa  place  Romain^  suivant 
le  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  pape  Boniface  ;  car  ce  Pape  ayant  reçu 
des  lettres  de  Justes  ainsi  que  du  roi  Edbald,  lui  en  écrivit  une^  par 
laquelle,  après  l'avoir  félidté  do  succès  de  ses  travaux  apostoliques 
et  exhorté  à  continuer,  il  déclare  qu'il  lui  envoie  le  palliuni,  et  lu 
accorde  le  |)ouvoir  d'ordooner  des  évêques,  pour  faciliter  la  propa- 
gatioQ  de  rÉvangile. 

La  sœur  d'Ëdbald  ou  Édelbald,  roi  de  Cant^  épousa  Ëdwin^  cin- 
quième roi  de  Northumbrte^  et  alors  le  plus  puissant  des  Anglais. 
Cette  princesse,  nommée  Édelburge,  fut  cause  de  la  conversion  de 
son  époux  et  de  ses  sujets  ;  car,  le  roi  Edwin  l'ayant  demandée  en 
mariage,  on  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  permis  de  donner  une  vierge 
chrétienne  à  un  païen.  Edwin  promit  de  lui  laisser  une  pleine  liberté 
de  pratiquer  sa  religion^  avec  tous  ceux  de  sa  suite,  même  les  prêtres 
etles  clercs^  et  déclara  que,  pour  lui-même,  il  ne  refusait  pas  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne,  si,  après  avoir  été  examinée  par  des 
honunes  sages,  elle  se  trouvait  la  plus  sainte  et  la  plus  digne  de  Dieu. 
Sur  cette  réponse,  on  lui  envoya  la  princesse,  accompagnée  de  saint 
Paulin,  qui  t  ut  ordonné  évêque,  pour  cet  effet,  par  Tarchevêque  saint 
Juste,  le  âl  janvier  625.  Arrivé  dans  le  pays  des  Northumbres,  c'est- 
à-dire  des  Anglais  fixés  au  nord  de  la  rivière  d'Humble,  il  travailla 
à  soutenir  dans  la  foi  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  essaya  même  de 
convertir  des  païtMis  ;  mais  ce  fut  d'abord  sans  succès. 

Cependant  le  pape  Boniface,  sachant  les  bonnes  dispositions  du 
roi  ËdwÎD,  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'exhorter  à  se  faire  chrétien, 
par  la  considération  de  la  grandeur  du  vrai  Dieu,  de  la  vanité  des 
idoles  et  de  l'exemple  de  tous  les  autres  princes,  de  l'empereur  même 
et  du  rot  Ëdbald,  son  voisin.  Il  écinvit  en  même  temps  à  la  reine 
Édelburgo  pour  la  féliciter  de  sa  conversion,  qu'il  avait  a})pi  ise  avec 
celle  du  roi,  son  frère,  et  pour  l'exhorter  à  s'appliquer  fortement  à 
gagner  à  Dieu  le  roi,  son  époux,  et  à  lui  en  faire  savoir  des  nouvelles. 
Avec  ces  lettres,  il  leur  envoie  des  présents  de  la  part  de  saint  Pierre, 
qu'il  nomme  leur  protecteur,  savoir  :  au  rot,  une  tunique  ornée  d'or 
et  un  manteau  d'Ancyre  ;  à  la  reine,  un  miroir  d'argent  et  un  peigne 
d'ivoir<  garni  d'or.  Mais  le  pape  Boniface  n'eut  pas  la  joie  d'ap- 
prendre l'etiét  de  ces  lettres,  étant  mort  la  même  année  625,  et 
ayant  eu  en  626  pour  successeur  Ilonorius,  sous  qui  arriva  la  con- 
version du  roi  des  Northumbres  ^. 

*  Bed.,  1.  2,  c.  9, 10,  11. 
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Le  jour  de  Pâques  30  avril  696,  m  aasanin,  envoyé  par  le 
roi  des  Saxons  occidentaux,  attaqua  le  roi  Edwin,  tua  deux  de 

ses  gens  et  le  blessa  lui-même.  La  nuit  suivante^  la  reine,  sa 
femme,  accoucha  d'une  fille.  Le  roi  rendait  grâces  h  ses  dieux  de  la 
naissance  dp  l'enfant;  mais  Tévêque  Paulin,  qui  était  présent,  sp  mW 
à  en  rendre  grâces  à  Jésus-Christ,  assurant  qu'il  en  avait  obtenu  par 
ses  prières  Theureuse  délivrance  de  la  reine.  Le  roi  prit  plaisir  à  ce 
discours,  et  promit  de  renoncer  à  ses  idoles  pour  adorer  Jésus- 
Christ,  s'il  lui  donnait  la  victoire  contre  ceroi  qui  avait  voulu  le  faire 
assassiner;  1 1,  pour  gage  de  sa  promesse,  il  permit  à  Févéque  saint 
Paulin  de  baptiser  sa  tille,  ce  qui  tut  exécuté  le  jiuir  de  la  Pente- 
côte ;  et  cotte  princesse,  nommée  Enflède,  fut  baptisée  la  première 
de  la  nation  des  Nortlmmbres,  avec  douze  personnes  de  sa  famille. 

Le  roi  Ëdwin,  étant  guéri  de  sa  blessure,  assembla  son  armée, 
marcha  contre  le  roi  des  Saxons  occidentaux,  le  vainquit  et  prit  ou 
fit  mourir  tous  ceux  qui  avaient  conjuré  sa  mort.  De  retour  chez  lui, 
il  ne  voulut  pas  se  faire  baptiser  sitôt,  quoiqu'il  eût  quitté  le  culte 
des  idoles  dès  qu'il  eut  promis  de  se  faire  chrétien  ;  mais  il  se  faisait 
instruire  exactement  par  l  evéque  Paulin,  et  consultait  sur  cette 
grande  atiaire  ceux  qu'il  connaissait  pour  les  plus  sages  entre  les 
grands  de  son  royaume.  Lui-même  méditait  souvent  seul  sur  ce 
choix  de  religion.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  reçut  les  lettres  du 
pape  Boniface,  mort  dès  Tannée  précédente.  L'évéque  Paulin  ne  se 
contentait  pas  d'exhorter  le  roi,  il  priait  beaucoup  pour  lui,  et  Pon 
croit  qu'il  apprit,  par  révélation,  une  merveille  qui  lui  était  autrefois 
arrivée.  i 

Edwin,  étant  jeune,  avait  été  lon{:];tenï[js  persécuté  par  Édelfrid, 
son  prédécesseur,  et  s'était  enfin  réfugié  ebez  un  autre  roi  anglais, 
nommé  Redv^ald*  Celui-ci,  après  Pavoir  reçu  chez  lut,  se  laissa 
ébranler  par  les  menaces  et  les  promesses  d'Êdelfrid,  et  promit  de 
le  livrer.  Edvrin,  en  étant  averti  la  nuit  par  un  ami  fidèle,  sortit  du 
palais  et  sVsit  à  la  porte,  sur  une  pierre,  fort  embarrassé  du  parti 
qu'il  devait  prendre.  Alors  il  vit  un  lioiiime,  dont  le  visage  et  1  habit 
lui  étaient  inconnus,  (jui  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là,  seul,  à  tme 
telle  heure,  et  ajouta  :  Que  doimeriez-vous  à  celui  qui  vous  délivre- 
rait de  cette  inquiétude  en  persuadant  à  Redwald  de  ne  point  vous 
livrer  et  de  ne  vous  faire  aucun  mal?  £dwin  promit  de  donner  tout 
ce  qui  dépendrait  delui,et  linconnu  igouta:  Ët  si  Pou  vous  promettait 
de  vous  délivrer  de  vos  ennemis  et  de  vous  faire  roi,  et  roi  plus  puis- 
sant que  tous  les  rois  anglais  qui  vous  ont  précédé?  Enfin  il  ajouta 
pour  la  tioifeième  fois  :  Et  si  celui  qui  vous  aura  prédit  de  si  grands 
biens  vous  donne  des  conseils  plus  utiles  pour  votre  salut  et  pour  la*. 
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conduite  de  votre  vie^  qa'aacun  de  vos  pèfes  ou  de  vos  parents  n'en 

a  jamais  reçus^  promettez-vous  de  les  recevoir?  Edwin  le  promit,  et 

aussitAt  Finconnu  lui  mit  la  main  sur  la  tête  en  disant  :  Quand  la 
chose  sera  arrivée,  souvenez-vous  de  ce  que  nous  disons  aujour- 
d'hui, et  ne  manquez  pas  d'accomplir  votre  promesse.  Il  disparut 
aussitôt.  £dwin  demeura  fort  consolé,  et  son  ami  vint  lui  dire  qu'il 
était  en  sûreté,  et  que  le  roi  Redwald,  à  la  perananon  de  la  reine^ 


la 

EdelfHd  et  le  défit.  Et  Edvnn  parvînt  ainsi  à  la  couronne. 

Le  saint  évêque  Paulin,  sachant  donc  cette  prédiction,  outra  chez 
le  roi  Edwin,  comme  il  pensait  au  parti  qu  il  devait  prendre  sur  la 
leligioD,  lui  mit  la  main  sur  la  téte  et  lui  demanda  s'il  reconnaissait 
ce  signal.  Le  roi,  tremblant,  voulut  se  jeter  anx  pieds  de  TévéqM^ 
qui  le  releva  et  lui  dit  doucement  :  Vous  voyez  que  Dieu  vous  a 
délivré  de  vos  ennemis»  et  qu'il  vous  a  donné  le  royaume  que  voos 
désirez.  Souvenez-vous  d'accomplir  la  troisième  chose  que  vous  avez 
promise,  qui  est  de  recevoir  la  foi  du  Seigneur  et  de  garder  ses  com- 
mandements. Le  roi  demanda  encore  du  temps  pour  conférer  avec 
ceux  de  son  conseil^  afin  qu'ils  fussent  baptisés  tous  ensemble;  et 
révéque  y  consentit.  Le  roi  ayant  donc  assemblé  son  conseil  e| 
demandé  les  avis»  Goiffi»  le  premier  de  ses  ponlifes,  dît  :  C'est  à  vous» 
Seigneur,  de  voir  quelle  est  cette  doctrine  qu'on  nous  prêche  raaii^ 
tenant.  Pour  moi,  je  puis  vous  assurer  très-certainement  que  la  reli- 
gion que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  n'est  d'aucune  utilité.  Car  aucun 
des  vôtres  n'a  servi  nos  dieux  plus  exactement  que  moi,  et  toutefois, 
fly  en  a  plusieurs  qui  ont  reçu  de  vous  de  plus  grands  bienfaits  et 
de  plus  grandes  dignités,  et  qui  réussiss^t  mieux  en  toutes  leurs 
affaires.  Un  des  seigneurs  ajouta  :  La  vie  présente  me  parait  sem** 
blable  au  vol  d'un  passereau,  qui  passe  en  hiver  dans  une  salle,  où 
vous,  ô  roi  l  vous  faites  bonne  chère  avec  vos  ducs  et  vos  ministres 
près  d'un  grand  feu.  Cet  oiseau,  traversant  d'une  porte  à  l'autre,  se 
sent  un  moment  de  la  chaleur  de  la  salle  et  disparaît  à  vos  yeux.  D 
en  est  ainsi  de  la  vie  humaine,  et  nous  ne  savons  ce  qui  la  précède 
ni  ce  qui  la  suit.  Si  donc,  cette  nonveUe  doctrine  nous  en  appreni 
quelque  chose  de  plus  certain,  il  est  raisonnable  de  la  suivre*       '  ' 

Le  pontife  Coiffi  dit  qu'il  voulait  apprendre  plus  exactement  de 
Paulin  ce  qu'il  disait  de  son  Dieu,  et,  après  Ta  voir  entendu,  il  s'écria  : 
Je,  voyais  bien,  depuis  longtemps,  que  ce  que  nous  adorions  n'était 
rien;  car,  plus  je  cherchais  la  vérité  dans  notre  culte,  moins  je  la 
trouvais.  Maintenant  je  la  vois  briller  dans  cette  doeirine,  qui  peut 
nous  donner  la  vie,  le  salut  et  la  félicité  étemeHe.  C'est  pourquoi  je 
suis  d'avis,  seigneur,  que  nous  brùlloas  au  plus  tut  cet>  temples  et 
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ces  autels  que  nous  avons  consacres  sans  utilité»  Le  roi  déclara  pu- 
bliquement qu'il  fenonçait  à  Tidolàtrie  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus-* 
Christ.  Et  oomme  il  demandait  au  pontife  Goiffi,  qui  serait  le  premier 
i  profaner  lés  temples  et  les  idoles  avec  leurs  enceintes,  CoïfÛ  té^' 

pondit  :  >î()i-mêmeî  Qui  pourrait  mieux  que  moi  donner  cet  exemple 
aux  aiilr*  s?  Aussitôt  il  pria  le  roi  de  lui  donner  des  armes  et  un 
cheval  entier;  au  lieu  que,  selon  leur  superstition,  le  pontife  ne 
devait  ni  porter  les  armes  ni  monter  qu'une  cavale.  Étant  donc 
monté  sur  ce  cheval,  Tépée  au  c6té,  la  lance  à  la  main^  il  marchait 
vers  les  idoles.  Le  peuple,  le  voyant  passér,  croyait  qu'il  avait  perdn 
le  sens.  Quand  il  fut  arrivé  au  temple,  il  commença  à  le  profaner  en 
y  jetant  sa  lance,  et  commanda  à  ceux  qui  raccompagnaient  de  l'a- 
battre et  de  le  brûler  avec  toute  son  enceinte. 

Le  roi  Ëdwin  fut  donc  baptisé  la  onzième  année  de  son  règne,  qui 
était  l'an  627,  avec  toute  sa  noblesse  et  une  gra  nde  quantité  de  peuple, 
à  Eborac  on  York,  le  jour  de  Wqiies  42  d'avril ,  dans  l'église  dè 
Saint-Pierre,  qu'il  avait  fait  bâtir  de  bois  à  la  hâte,  pendant  qu'on  le 
préparaît  au  baptême.  Mais  sitôt  qu'il  fut  baptisé,  1  évêque  Paulin 
lui  persuada  de  bfttir  au  même  lieu  une  église  de  pierre,  plus  grande 
et  plus  auguste,  au  milieu  de  laquelle  était  enfermé  ce  premier 
oratoire;  mais  elle  ne  fut  achevée  qu'après  la  mort  d'Edwin,  par 
Oswald,  son  snccesseur.  L'évéque  saint  Paulin  établit  donc  son  siège 
dans  la  ville  d'York,  du  consentement  du  roî  Edwin,  et  continua  de 
prêcher  librement  pendant  les  six  années  qu'il  régna  encore.  Il  bap- 
tisa entre  autres  les  enfants  du  roi,  savoir  :  quatre  fils,  une  âlie  et  un 
petit-fils.  11  baptisa  aussi  beaucoup  de  nobles  et  de  personnes  con- 
sidérables, la  ferveur  de  ce  peuple  était  si  gi^ande,  que  saint  Patdin; 
tent  venu  une  fois  avec  le  roi  et  la  reine  dans  une  terre  nommée 
Adregin,  il  y  demeura  trente  jours  occupé  à  catéchiser  et  à  baptiser, 
sans  faire  autre  chose  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  En  ces  conmieu- 
cements,  il  baptisait  dans  les  rivières,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore 
pu  bâtir  des  oratoires  et  des  baptistères.  Ce  qui  montre  que  Von 
baptisait  par  immersion. 

Le  pape  Honorius  ayant  appris  la  conversion  d'Edwin,  par  une 
auibassade  de  ce  prince,  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  la  persévérance. 
Votre  foi  est  si  ardente,  lui  dit-il,  qu'elle  resplendit  au  loin,  et  que, 
publiée  par  tout  le  monde,  elle  multiplie  partout  les  fruits  de  vos 
bonnes  œnvres.  Gafr  vous  savez  que  vous  êtes  roi  véritable,  en  ce  qne 
vous  croyez,  suivant  la  prédication  orthodoxe,  que  Dieu  est  votre 
roi  et  votre  créattnir,  et  en  ce  que  vous  le  servez  avec  toute  la  dévo- 
tion que  coinp  jrte  la  condition  humaine.  Pour  conserver  celte  grftce, 
il  lui  recommande  la  vigilance  et  la  prière,  en  particulier  la  lecture 
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des  œuvres  de  saint  Grégoire.  Il  ajoute  :  Quant  à  ce  que  vous  nous 

avez  demandé  pour  Pordination  de  vos  évêques,  nous  vous  l'accor- 
dons volontiers,  et  nous  envoyons  aux  deux  métropolitains,  Hono- 
rius  et  Paulin,  à  chacun  un  pallium,  afin  que,  quand  Dieu  retirera 
l'un  des  deux^  l'autre  puisse  lui  donner  un  successeur  en  vertu  de 
cette  lettre.  Ce  que  nous  accordons,  tant  à  votre  affection  qu'à  la  dis- 
tance des  lieux,  afin  de  seconder  en  tout  vos  désirs.  Que  la  grftce 
d'en  haut  conserve  votre  excellence.  La  lettre  est  du  11  juin  634. 
Saint  Juste^  archevêque  de  Gantorhéry,  étant  mort,  et  saint  Honorius 
ayant  été  élu  h  bu  place,  vmt  trouver  saint  Paulin  d  Yui  k,  qui  le  sacra 
cinquième  évèqne  Doroverne  ou  Cantorlnh  y,  dcpuia  saint  Augus- 
tin. Le  pape  Honorius  écrivit  encore  aux  Écossais,  c'est-à-dire  aux 
Irlandais,  pour  les  exhorter  h  quitter  leur  observance  singulière  tou- 
chant la  Pâque.  Sa  lettre  fut  encore  sans  effet. 

Le  roi  Edwîn  était  si  zélé  pour  la  foi^  quil  persuada  à  Carpwald^ 
roi  des  Estangles  ou  des  Anglais  orientaux,  de  Pemhrasser  avec 
tout  son  peuple.  Redwald,  père  de  ce  roi,  avait  autrefois  reçu  le 
baptême  dans  le  pays  de  Kent.  Mais  étant  revenu  chez  lui,  il  fut 
séduit  par  sa  femme  et  par  quelques  mauvais  docteurs,  en  sorte 
qu'il  joignait  le  culte  de  ses  anciens  dieux  à  celui  de  iésus-Christ^ 
et  que,  dans  le  même  temple,  il  avait  deux  autels,  un  pour  le  sacri* 
fice  de  Jésus-Christ,  et  un  pour  les  victimes  du  démon.  Son  fils 
Garpwald  fut  tué  peu  de  temps  après  sa  conversion,  et  la  province 
demeura  trois  ans  dans  l'erreur,  jusqu'au  rèjzne  de  Sigebert,  son 
frère,  qui  s'était  fait  chrétien  dans  les  Caules,  y  étant  exilé.  Sitôt 
qu'il  fut  roi,  il  travailla  à  convertir  tout<î  la  proviiiee,  en  quoi  il  fut 
bien  secondé  par  i'évéque  saint  Féiix^  né  et  ordoiuié  en  Bourgogne. 
Étant  venu  trouver  saint  Honorius,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  lui 
ayant  découvert  le  dessein  qu'il  avait  de  prêcher  aux  infidèles,  l'ar- 
chevêque l'envoya  aux  Anglais  orientauit^  chez  lesquels  il  travailla 
avec  tant  de  succès,  qu'il  convertît  tonte  la  province,  établit  son  siège 
épisco[)al  eu  la  ville  de  l)miiiiu)c,  <  t  au  bout  de  dix-sept  ans  y  mou- 
rut (il  I  I  lix.  L'Église  honoit-  sa  mémoire  le  8  mars. 

Saint  Paulin  prêcha  aussi  dans  la  province  de  Lindisi,  au  midi  de 
la  rivière  d'Himibre,  sur  la  mer,  et  convertit  le  gouverneur  de  Lin- 
coln, où  il  ht  bâtir  une  église.  La  paix  était  si  grande  dans  les  États 
du  saint  rot  Édwîn^  qu'elle  passa  en  proverbe,  et  l'on  disait  qu'une 
femme,  avec  son  enfant  nouveau-né,  aurait  pu  voyager  avec  sécu- 
rité d  une  mer  à  l'autre.  Auprès  des  fontaines  qui  se  trouvaient  sur 
les  grands  chemins,  le  roi  avait  fait  attaeher  des  coupes  de  cuivre 
qui  servaient  aux  passants,  et  (|ue  personne  n'osait  ôtcr.  Mais  ce  bon 
roi,  dont  i'i^^iise  honore  la  mémoire  le  4  octobre,  ne  régna  que 


Digitized  by  Google 


à  641  ile.  l  èrechr.]         DB  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  "  165 

dix-sepi  ans  et  n'en  vécut  que  quarante-sept  ;  car,  le  1 3  d'octobre 633, 
il  fut  tué  en  combattant  contre  Carduella,  roi  des  Bretons^  qui  s'était 
révolté  et  joint  à  Pend  a,  prince  anglais  de  la  nation  des  Merciens. 
Leur  victoire  fut  la  mine  de  l'église  naissante  des  Nuilhiiiiihres  ; 
car  Penda  était  païen,  (  orume  tous  les  Merciens,  et  Carduella, 
quoique  chrétien  de  protession,  était  plus  barbare  que  les  païens.  Il 
faisait  mourir  dans  les  tourments  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants, 
voulant  exterminer  de  la  Bretagne  tonte  la  nation  des  Anglais,  sans 
aucun  respect  pour  la  religion  chrétienne  qu'ils  avaient  embrassée. 
Car  les  Bretons  ne  la  comptaient  pour  rien,  et  n'avaient  pas  plus  de 
conintïerce  avec  eux  qu'avec  des  païens  ;  ce  qui  durait  encore  au 
temps  de  l'historien  Bède,  c'est-à-dire  cent  ans  après.  La  tête  du  roi 
Edwio  fut  apportée  à  York,  et  placée  depuis  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  qn'il  avait  commencée. 

Dans  cette  désolation  de  l'église  et  du  royaume  des  Northumbres, 
saint  Paulin  fut  réduit  ft  s'enfuir  avec  la  reine  Edelbnrge,  qu'il  avait 
autrefois  amenée  avec  ses  enfants.  Ils  retournèrent  par  mrr  dans 
le  Kent^  et  furent  reçus  avec  honneur  par  Tarehevéque  saint  Hono- 
rius  et  par  le  roi  Ëdbald.  Ils  invitèrent  saint  Paulin  à  se  charger  de 
l'église  de  Roff  ou  Rochester,  qui  se  trouvait  sans  pasteur,  l'évéque 
Romanus  étant  mort  dans  une  ambassade  vers  le  Pape  :  il  l'accepta 
et  la  gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  laissé  à  York  le  diacre  Jac^» 
ques^  qui  instniisit  et  baptisa  plusieurs  personnes  ;  puis,  quand  la 
paix  fut  rendue  à  cette  église,  il  y  enseigna  le  chant  à  la  romaine 
dont  il  était  fort  instruit,  et  vécut  jusqu'au  temps  du  vénérable  Bede, 
Testimable  historien  à  qui  nous  devons  tous  ces  précieux  renseigne* 
ments  sur  les  églises  naissantes  d'Angleterre. 

Le  pape  Honorius  envoya  en  Angleterre  saint  Birin,  qui  promettait 
d'aller  dans  le  fond  du  pays,  où  personne  n'avait  encore  prêché 
l'Évangile.  Pour  cet  etlet,  il  fut  ordonné  évêqiie  par  Astérius,  évêque 
de  Gènes.  Mais  étant  arrivé  en  Bretagne  chez  les  (jevisses,  autrement 
les  Saxons  occidentaux,  et  les  trouvant  tous  païens,  il  crut  inutile 
d'aller  chercher  plus  loin  d'autres  infidèles.  11  convertit  le  roi  nommé 
Goegisle,  et,  après  l'avoir  instruit,  il  le  baptisa  avec  son  peuple.  Saint 
Oswald,  roi  des  Novthnmbres,  se  trouva  présent,  et  leva  des  fonts  le 
roi,  dont  ensuite  il  épousa  la  fille.  Les  deux  rois  donnèrent  à  saint 
Birin  la  ville  de  Dorcinque,  aujourd  hui  Dorcester,  pour  y  établir 
son  siégé  épiscopal.  11  y  bâtit  et  y  dédia  plusieurs  églises,  et  y  mou- 
rut après  avoir  converti  par  ses  travaux  beaucoup  de  peuples. 
L'Église  honore  sa  mémoire  le  3  décembre.  De  son  temps,  un  pieux 

*  Bid.,1.  2,c.  12-20. 
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et  savant  solitaire,  nommé  Meiduile,  toada  le  monastère  fameux  de 
Valmesbury  *.  .... 

Saint  Oswakly  roi  des  Northumbres,  était  neveu,  du  saint  roi 
Edwin.  Mais  il  ne  lui  succéda  pas  immédtatenient.  D'abord»  lé 

royaume  fut  partagé  entre  deux  rois,  qui,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, retombèrent  dans  Tidolàtrie.  Ils  régnèrent  peu  ;  car,  dans 
Tannée  même  de  leur  apostasie^  année  que  les  Anglais  appelèrent, 
k  cause  de  cela^  Taimée  funeste,  ils  furent  défaits  et  tués  l'un  et  Tautie 
par  Gedwalia,  roi  des  Bretons.  Saint  Oswald,  fràre  d'nn  de  ces  rois, 
¥engea  sa  mort^  et  avec  une  petite  année,  défit  les  troupes  immenses 
de  Cedwiilhu  qui  tut  tué  lui-même.  On  attribua  cette  victoire  à  la 
piété  du  roi  Oswald.  Car,  pour  se  prépnror  au  combat,  il  planta  une 
croix,  et  cria  dans  toute  Farmée  :  Mettons-nous  à  genoux  et  prions 
Dieu  tous  ensemble  qu'il  nous  défende  contre  ce  superbe  ennemi^ 
]^isqu11  sait  que  nous  avons  entrepris  cette  juste  guerre  pour  le 
çalut  de  notre  nation.  Ce  lieu  se  nommait  le  Charop-C^este  :  il  s'y  fit 
plusieurs  miracles;  et  Ton  coupait  de  petits  brins  de  cette  croix, que 
l'on  mettait  dans  de  l'eau, ponr  pniérir  et  les  hommes  et  les  bestiaux  ^. 

Sitôt  que  saint  Oswald  fut  établi  dans  son  royaume,  il  songea  à 
vendre  chrétien  tout  son  peuple.  Pour  cet  efiei,  il  envoya  aux  an- 
ciens des  Écossais,  c'esi4t-dtre  des  IrlMidais»  chez  lesquels  il  avait 
reçu  le  baptême,  demander  un  évêqne  pour  instruire  les  Anglais,  ses 
sujets.  On  hn  envoya  d'abord  un  houiiiàt  austère,  qui,  ayant  prêché 
quelque  temps  sans  fruit,  revint  en  son  pays  et  dit  dans  l'assemblée 
4es  anciens  qu'il  n'avait  pu  rien  faire,  parce  qu'on  l'avait  envoyé  à 
des  barbares,  d'un  esprit  dur  et  indomptable.  On  tint  conseil  là- 
dessus,  avec  un  grand  désir  de  procurer  le  salut  do  cette  naitioD.  Un 
des  assistants,  nommé  Afdan,  dit  au  prêtre  qui  avait  été  envoyé: 
H  me  seml»lf',  (non  frère,  que  vous  avez  été  plus  dur  qu'il  ne  fallait 
avec  ce  peuple  grossier,  et  que  vous  n'avez  pas  cooimencé,  suivant 
la  doctrine  de  l'Apôtre,  par  leur  donner  le  lait  d'une  instruction 
douce,  jusqu'à  oe  * qu'ils,  fussent  capables  de  piféceples  plu8.parf«its. 
Tous  les  assistants  tournèrent  les  yeux  sur  Aldan,  et,  après  «voit 
bien  examiné  ses  paroles,  ils  résolurent  de  l'envoyer  pour  rinsbuc»* 
tion  de  cns  peuples,  comme  excellant  en  discrétion,  qui  est  la  mère 
des  vertus.  .  • 

Ces  Écossais,  à  qui  le  roi  0$w^ald^!adres3a,  étaient  les  moines  dé- 
lite de  fli  et  du  monastère  fondé  par  saint  Çolomh  ou  Golombani- 
l'Ancien,  dans  le  siècle  précédent.  Le  pvétre  Ségène  en  était  alors 
abbé,  et  ce  fut  lui  qui  envoya  saint  Aidan  au  roi  Oswald  avec  quel- 

t  Bed.,  U  3»  c.  7.  —  <  Ibid.t  c.  2. 
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ques  autres  moines^  après  l'avoir  fuit  ordonner  évôque.  Le  saiot 
évéqoe  oommeDça  donc  à  préciier  et  à  établir  cette  nouvelle  église. 
On  vit  alors  bien  des  fois  un  speetade  admirable.  Pendant  que  l'é* 
véque  prêchait,  comme' il  ne  savait  pas  bien  Panglals^  le  roi  ïni  sei^ 

vaii  d'interprète  auprès  de  ses  ducs  et  de  ses  officiers,  ayant  appris 
parfaitenient  la  lanarue  irlandaise  pendant  son  exil.  Dopuis  ce  temps, 
plusieurs  Irlandais  \ niaient  de  jour  en  jour  prêcher  la  foi  avec  un 
grand  zèle,  dans  ies  provinces  soumises  au  roi  Oswald,  et  ceux  qui 
étaient  prêtres  administraient  le  baptême.  On  bâtissait  des  églises  en 
divess  lieux^  et  le  roi  donnait  libéralement  des  terres  pour  fonder  des 
aïonastôres,  où  les  jeunes  Anglais  ap[)renaient  les  lettres  et  la  disei* 
pline  régulière.  Car,  ces  missionnaires  irlandais  étaient  moines  pour 
la  plupart,  au^i  bien  que  saint  Aulan,  leur  éveque. 

ï!  pratiquait  le  premier  ce  qu'il  enseignait.  Détache  de  Ions  les 
biens  de  ce  inonde,  sitôt  que  les  rois  ou  les  riches  lui  avaient  donné 
quelque  chose,  il  se  plaisait  à  le  distribuer  aux  pauvres  qu'il  rencon- 
trait. Il  allait  ordinairement  à  pied^  non-seulement  dans  les  villes, 
mais  parla  campagne,  ^  s'arrêtait  chez  ceux  qu'A  rencontrait,  pau- 
vres ou  riches,  pour  les  inviter  à  recevoir  le  baptême,  s'ils  étaient  in- 
fidèles ou,  s'ils  étaient  chrétiens,  pour  les  fortifier  dans  la  foi  et  les 
exciter  à  raiiinone  et  aux  l)onnes  œuvres.  Il  voulait  que  tous  ceux 
qui  Faocom[)ugnaient,  clercs  ou  laïques,  s'appliquassent  tous  les 
jours  à  lire  l'Écriture  et  à  apprendre  les  psaumes.  Si  le  roi  l'invitait 
à  manger,  ce  qui  était  rare,  il  entrait  avec  un  clere  ou  deux  ;  et, 
iqprès  avoir  pris  un  peu  de  nourriture,  il  se  hâtait  de  sortir  pour  va- 
quer avec  ies  siens  à  la  lecture  et  à  la  prière.  A  son  exemple,  les  per- 
sonnes pieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  prirent  la  coutume  de  jeûner 
toute  Tannée,  hormis  le  temps  pascal,  les  mercredis  et  les  vendredis, 
jusqu'à  l'heure  de  none.Ni  le  respect  ni  la  crainte  n'empêchaient  saint 
Aïdan  de  reprendre  avec  vigueur  les  personnes  puissantes  ;  et,  quand 
il  les  recevait  chez  lui,  il  ne  leur  faisait  point  de  présent  en  argent, 
nuns  seulement  en  vivres;  si'cux  lui-  donnaient  de  l'argent,  il  en  ra- 
chetait des  captifs.  Plusieussde  ceux  qu'il  avait  ainsi  délivrés  furent 
aes  disciples,  et  il  en  éleva  quelques-uns  jusqu'à  l'épiscopat.  Il  n'y 
avait  qu'un  point  dans  lequel  le  zèle  de  saint  Aï  ian  n  était  point  assez 
éclairé.  C'est  que,  suivant  la  tradition  des  Irlandais  septentrionaux,  il 
célébrait  la  Pâque  le  iA"  de  la  lune,  pourvu  que  ce  fût  un  dimanche. 
Cette  tradition,  observe  le  vénérable  Bède,  venait  originairementde 
«C'qne,  les  Irlandais  étant  placés  comme  hors  du  monde,  personne 
ne  leur  avait  jamais  envoyé  de  lettres  pascales  K 

1  Bed.,  1.  3»  c  4  et  6. 
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Saint  Oswald  était  le  plus  puissant  roi  d'Angleterre,  et  comman- 
dait aux  quaîiT  nations  qui  habitaient  cette  iie,  et  qui  pariaient 
chacune  leur  langue,  Bretons,  Pietés,  Ecossais  et  Anglais.  Toutefois^ 

11  profita  si  bien  des  instnictîoDS  de  saint  Aidan,  qu'il  devint  hum- 
ble^ doux  aux  pauvres  et  aux  étrangers^  et  très^libérai.  Un  jour  de 
Pâques,  comme  il  était  à  table  avec  le  saint  évéque  et  qu'ils  allaient 
étendre  la  main  pour  bénir  le  pain,  Tofflcier  chargé  de  recevoir  les 
pauvres,  entra  tout  à  coup  et  lui  dit  qu'il  en  était  vonu  de  tous 
côtés  une  grande  multitude,  qui  étaient  assis  dans  les  rues,  atten- 
dant son  aumône,  Oswald  commanda  aussitôt  qu'on  leur  portât  un 
plat  d'argent  qu'on  avait  servi  devant  lui,  et  qu'on  le  mit  en  pièces 
pour  le  leur  distribuer.  Ravi  de  cette  charité  d^nnaire,  Févèquele 
prit  par  la  main  droite  et  dit  :  Que  jamais  cette  main  ne  s'altère  !  Et 
l'événement  accomplit  ce  vœu.  (";n ,  quelques  années  après,  le  saint 
roi  ayant  succoriibé  dans  une  bataille,  ou  mit  sa  luaiii  dans  une 
châsse,  où  elle  se  conservait  encore  sans  corruption,  au  temps  du  vé* 
nérable  Bède  ^. 

Le  pape  Honorius,  par  les  soins  duquel  la  nation  anglaise  conti- 
nuait ainsi,  malgré  ses  révolutions  politiques,  d'entrer  dans  l'Église 

de  Dieu,  mourut  l'an  638,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  douze  ans 
onze  mois  seize  jours,  à  compter  du  27  octubro  irlù  jusqu'au 

1 2  octobre  638,  où  il  fut  enterre  dans  l'église  de  Saint-Pierre; 
heureux,  s'il  n'eût  eu  afiaire  qu'aux  Anglais,  aux  Francs,  aux 
Goths  et  aux  Lombards.  Une  fois  enlacé  dans  les  artifices  des  évè> 
ques  grecs  de  Gonstantinople,  d'Alexandrie  et  d'Antîoche,  tous  les 
efforts  qu'il  put  faire  avant  sa  mort,  pour  les  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments,  fureiit  inutiles.  Car,  qu'il  ait  fait  dos  efîorts  pour  cela, 
saint  Maxime  en  est  témoin,  quand  il  dit  :  Quel  moyen  le  divin  Ho- 
norms  a-t-il  négligé  pour  les  détacher  de  leur  hérésie  ?  Après  sa 
mort,  le  Saint-Sié^  vaqua  un  an  sept  mois  et  dix-sept  jours,  par  les 
intrigues  des  Grecs. 

L'an  639,  l'évéque  Sergius  de  Gonstantinople  composa,  sous  le 
nom  de  l'empereur  Héraclius,  un  édit  nommé  Eethète  ou  exposi- 
tion, comuie  n'étant  qu'une  explication  de  la  foi  catholique,  au  sujet 
de  la  dispute  sur  une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ.  Après 
avoir  enlacé  par  ses  artitices  le  pape  Honorius,  le  perfide  Sergius 
voulut  profiter  de  la  vacance  du  Siège  apostohque,  pour  faire  de 
l'hérésie  monothélite  une  loi  de  l'État  et  oÛiger  le  nouveau  Pape  à  y 
souscrire,  s'il  voulait  obtenir  le  consentement  de  l'empereur  à  son 
ordination.  Cette  bulle  impériale  commence  par  une  confession  de 

t  Bed.,  1.  3,  c.  6. 
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foi  sur  la  Trinité,  qui  n'a  rien  que  d'orthodoxe.  Elle  s'explique  en- 
suite sur  i  Incarnation .  marquant  nettemmitla  distinction  des  deux 
natures,  et  insistant  sur  l  unile  de  personne,  d'où  elle  conclut  :  Nous 
attribuons  donc  toutes  les  opérations  divines  et  humaines  au  Verbe 
mcainé^  et  ne  permettons  aucunement  de  dire  ou  d'enseigner  uneoa 
deux  opérations;  mais  plutôt^  suivant  la  doctrine  des  conciles  oocu- 
méniques,  nous  disons  que  c'est  un  seul  et  même  Jésos-Ghrist  qui 
opère  les  choses  divines  et  les  choses  humaines,  et  qne  les  unes  el 
les  autres  opérations  procèdent  du  même  Verbe  incarné,  sans  divi- 
sion et  safis  contusion.  Car  l'expression  d'une  seule  opération,  quoi- 
qu'elle ait  été  employée  par  quelques-uns  des  Pères,  parait  étrange 
à  certaines  personnes,  qui  craignent  qu'on  ne  s'en  serve  pour  détruire 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ.  De  même  le  terme  de  deux  opéra<* 
tiens  scandalise  plusieurs  personnes^  comme  n'ayant  été  employé 
par  aucun  des  principaux  docteurs  de  l'Église,  et  par^e  qu'il  s'ensuit 
qu'il  faut  reconnaître  en  Jésus-Christ  deux  volontés  contraires; 
comme  si  le  Verbe  avait  voulu  l'accomplissement  de  sa  passion,  et 
que  son  humanité  s  y  fût  opposée,  en  sorte  que  Fon  admît  deux  per- 
sonnes voulant  des  choses  contraires,  ce  qui  est  impie  et  éloigné  de 
la  doctrine  chrétienne.  Car,  si  l'infâme  Nestorius,  quoique  divisant 
rincamation  et  introduisant  deux  Fils,  n'a  pas  osé  dire  qu'ils  eussent 
deux  volontés,  et,  au  contraire,  a  reconnu  une  même  volonté  dans 
les  deux  personnes  qu'il  imaginait,  comment  les  catholiques  peu-> 
vent-ils  adincUre  en  lui  deux  volontés,  et  même  contraires  ?  C'est 
pourquoi  ,  suivant  en  tout  les  saints  Pères,  nous  conlV  ssons  une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ,  et  croyons  que  sa  chair  inteUectuelleiiif  nt 
animée,  n'a  jamais  fait  aucun  mouvement  naturel,  séparément, 
d'elle-même,  contrairement  au  désir  du  Verbe  qui  lui  était  uni  selon 
l'hypostase,  mais  toujours  un  mouvement  tel  que  le  voulait  le  Dieu- 
Yerbe.  L'édit  impérial  finit  par  relever  l'autorité  des  cinq  conciles 
généraux,  et  par  condamner,  d'après  eux,  tous  les  hérétiques,  au 
n(>iul)ie  desquels  il  met  Eutychès,  Dioscoreet  Sévère.  Telle  est  la  fa- 
meuse Ecthèse  d'Héraclius  ou  plutôt  de  Sergius,  où,  quoiqu'il  dé- 
fende d'abord  de  dire  une  ni  deux  opérations ,  il  soutient  ensuite 
expf€«iément  une  seule  volonté  :  ce  qui  est  l'hérésie  formelle  des 
monothélites  ^. 

Le  patriarche  Sergius,  qui  était  le  véritable  auteur  de  VEetkèêe, 
ne  manqua  pas  de  la  confirmer  dans  un  concile  qu'il  tint  à  ConS- 

tantinople.  L'y  ayant  fait  lire,  il  demanda  les  avis.  Les  évêques 
répondirent  en  bons  courtisans  :  VEdhese  de  notre  grand  et  tout 

'  Lab]>e«  t.  6»     196, 188,  eto. 


Digitized  by 


170  fllfiTOlRE  DNIVERSfiLLE       [Ut.  XLVIIi.  ^  De  604 

sage  empereur^  qui  vient  d'être  lue,  est  vraiment  conforme  à  la  pré- 
dication apostolique.  Ce  sont  les  dogmes  des  Pères^  les  remparts  de 
rÉglise,  le  soutien  de  la  toi  orthodoxe  1  c'est  ce  que  disent  les  sym- 
boles des  cinq  conciles!  Voilà  qui  consolide  Tunité  du  peuple  chré^ 
lieD^  raffermit  la  faibleme  des  aîmpIsSj  0oalî«ot>  les  parfaits  et  las 
dooles,  opère  le  salut  da  genre  humain  !  G'estainsi  que  noua  croyons  ! 
Nous  le  confirmons  et  y  donnons  notfe  assentiment  ^.  S^giua, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  di)iiii;i  iiussi  son  approbation  solen- 
nelle, et  ajouta  :  Si  quelqu'un,  au  nu  [)i  i>  des  défenses  dcTerupf  n  ur 
et  de  ce  saint  concile,  ose  enseigner  ou  avaocer  une  ou  deux  volontés 
on  XésuS' Christ,  s'il  est  évêque,  prêtre  ou  clerc,  nous  ordonnons 
qu'il  soit  interdit  de  toutes  fonctions  éa  sacerdoce  ou  du  ministère  ; 
sll  est  moine  ou  laïque,  nous  le  séparerons  de  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu^il:  rentre  dans  son 
devoir*. 

Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  approuva  pareillement  VEcthèsCy 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre  à  Sergius  de  Constantinopie,  qui 
commençait  ainsi  :  Comme  j'étais  firès  d'envoyer  mes  r^nses  à 
Constantinople,  le  maître  de  la  milice  est  arrivé  et  ro^a  apporté  vos 
lettres,  contenant  la  copie  de  Feicposition  de  la  foi,  fèite  si  à  propos 
et  si  prudemment  par  notre  très-pieux  empereur,  et  env  oyée  a  Isaac, 
très-excellent  patrice  et  exarque  d'Italie,  comme  devant  etro  ap- 
prouvée par  notre  très-saint  frère  Séverin,  qui  dioit.  Dieu  aidant,  être 
ordonné  à  Rome.  Je  l'ai  lue  avec  soin,  non  pas  une  foison  deux, 
nsRS  plusieurs  fois;  et  cette  lecture  m'a  réjoui,  ainsi  que  ceux  qui 
étaient  avec  moi,  voyant  une  explication  resplendissante  comme  le 
soleil,  et  qui  enseigne  nettement  la  pureté  de  notre  foi.  J'ai  rendu 
grâces  à  Dieu,  de  nous  avoir  donné  un  conducteur  aussi  sage.  Plaise 
?»  celui  qui  l'a  rendu  tel  dans  les  choses  spirituelles,  de  lui  donnf  r  la 
force  contre  ses  ennemis,  afin  que  nous  puissbns  dire  :  11  nous  a  dé- 
livrés trois  fois,  savob  :  de  la  puissance  du  tyran,  c'^t  Phocas;  de 
l'orgueil  des  Perses  et  de  rimsolence  des  Sarrasmsi.  Au  reste,  voos  ^ 
sanres  que  je  tiens  votre  doctrine,  que  je  m'y  conforme  entièrement, 
et,  par  conséquent,  que  j'embrasse  avec  joie  rexposition  de  l'enape- 
reur 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  dans  cette  machination,  c'est  que  Sergius, 
en  interdisant  et  en  excommuniant^ celui  qui  disait  uneaeale  opéra- 
tien,  comme  cehii  qui  en  disait  deux,  ne  s'apercevait-  pas  quMl  s'm* 
lerdisatt  et  s'excommuniait  lui^nème,  ainsi  que  Cyrus  d^Alexandrie . 

Car  ce  dernier,  dans  l'acte  même  qui  servit  de  base  à  la  reuuiou  des 

t  Labbe,  t.  6,  p.  202.  ~  «  Ibid,,  P*  208*  —  >  /6ûf.,  t.  (f,  p*  207. 


Digitized  by  Google 


à  641  de  Fèra  dir.]        DE  L*É6LI8S  CATHOLIQUE.  m 

schismatiques  de  son  église^  prononçait  anathème  contre  quiconque 
ne  reconnaîtrait  pas  en  Jésus-Christ  une  seule  opération  déivirile  ;  et 
Sei^us»  dans  rapprobation  de  cet  acte^  était  même  allé  plus  loin,  en 
ne  mentionnant,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'une  seule  opération 
pure  et  simple.  Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux^  c'est  que  cette  même 
contradiction  se  trouve  damVEcthèse  même*  de  Tempereui .  Il  tiélend 
également  de  dire  une  opération  ni  deux  :  il  ne  veut  pas  qu'on  dise 
deux  opérations,  parce  qu'il  s'ensuit,  dit-il,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  volontés.  Donc,  qui  dit  une  seule  volonté  en  Jésus-Christ,  dit 
une  seule  opération.  Donc  VEcthhe^  qui-  le  dit  formellement,  est 
oontraire  à  VEeihhe.  La  cause  réelle  de  cette  incohérence,  c'est  que 
le  Imt  secret  de  VEethihe,  but  inaperçu  de  l'empereur,  était  de  faire» 
prévaloir  Thérésie  d'une  seule  volonté. 

.  C'est  dans  le  même  dessein  que  VBcthèse  fut  envoyée  à  Texarque 
de  Ravenne,  avec  ordre  de  la  faire  souscrire  au  nouveau  Pape  avant 
son  ordination.  Le  Pape  élu  était  Séverin,  filsd'Aviénus,  et  Romain 
de  naissance.  Les  envoyés  de  l'Église  romaine  étaient  depuis  long- 
temps à  Gonstantinople,  pour  obtenir  l'autorisation  impériale  de 
l'ordonner.  Le  funeste  Sergius  y  était  mort,  l'an  630,  peu  après  la 
publication  de  son  Ecthèse,  et  après  avoir  tenu  le  siège  de  Constanti- 
nople  près  de  trente  ans.  L'empereur  Héraclius  lui  fit  donner  pour 
successeur  Pyrrhus,  prêtre  et  moine  de  Chrysopolis  près  de  Ch^leé- 
doine,  déjà  lié  avec  Sergius  d'une  étroite  familiarité.  L'empereur  iui- 
nême  le  nommait  son  frère,  parce  qu'il  avait  été  parrain  de  sa  soeur. 
Sitôt  que  Pyrrhus  fut  patriarche,  il  ne  manqua  pas  d'approuver 
¥  Ecthèse  d'iléraclius.  Il  tint  pour  cet  effet,  à  la  hftte  et  sans  observer 
les  formalités  nécessaires,  un  concile,  où,  après  avoif  donné  de 
grandes  louanges  à  l'empereur,  il  ordonna  que  V Ecthèse  serait  sous- 
crite par  tous  les  évêques,  tant  présents  qu'absents,  sous  peine 
d'excommunication  ^.  * 

Cependant  les  envoyés  de  Rome  continuaient  de  solliciter  à  Con- 
stentinople  la  permission  de  l'empereur,  pour  consacrer  le  nouveau 
Papej  Après  bien  des  discours  à  ce  sujet,  les  principam  du  clergé 
leur  montrèrent  un  papier  dogmatique,  c'était  la  fameuse  Ecthèse,  et 
leur  dirent  :  Nous  ne  vous  seconderons  dans  votre  demande,  que  si- 
vous  promettez  de  persuader  au  pontife  élu  de  souscrire  ce  papier  et 
d'approuver,  sans  réserve,  les  dogmes  qu'il  contient.  Les  envoyés, 
a|Wit  compris  où  tendait  cette  pièce,  et  que  c'ét^t  pour  cela  que  la 
maîtresse  des  églises  rpstait  si  longtemps  veuve,  répondirent  avec 
beaucoup  de  eahne  et  de  prudence:  Nous  ne  pouvons  donner  aucun' 

i  Labbe,  t.  6,  p.  1754  et  seqq.,  t.  6,  p.  206. 
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acte  à  cet  égard  ;  car,  on  nom  a  confié  un  minifllère  et  non  un  ordre 

de  faire  une  profession  de  foi.  Nous  vous  assurons,  néaiiiiioins,  que 
nous  rapporterons  à  celui  qui  doit  être  consacré,  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire,  que  nous  lui  montrerons  ce  papier,  et,  s'il  Tapprouve, 
nous  le  prierons  d'y  joindre  sa  souscription.  £n  attendant,  ne  veuillez 
pas,  pour  cela,  mettre  obstacle  au  succès  de  notremission,  ni  nous  faire 
violence,  en  nous  retenant  ici  outre  mesure.  Nulne  peut  faire  violence 
à  un  autre,  surtout  quand  il  s^agit  de  la  foi  ;  car,  dans  ce  cas,  le  plus 
faible  devient  très-fort,  et  le  plus  paciliquo  se  trouve  un  héros  invinci- 
ble ;  fortifiant  son  âme  dans  la  parole  de  ilieu,  les  plus  violentes  atta- 
ques l'endurcissent,  bien  loin  de  l'amollir.  Combien  plus  cela  n'esté 
pas  vrai  de  l'Église  et  du  clergé  de  Rome,  Église  qui,  depuis  toi^oors, 
étant  la  plus  ancienne  de  toutes  les  églises  qui  sont  sous  le  soleil, 
les  préside  toutes.  Ayant  reçu  canoniquement  celte  pérogativeetcet 
héritage,  tant  des  conciles  et  dus  apôtres  que  de  leur  chef  suprême, 
elle  n'est  aucunement  suiiniise  à  aucun  écrit,  touchant  Télection  au 
pontificat  ni  à  aucune  charte  synodale  ;  au  lieu  qu^à  cet  égard,  tous 
lui  sont  également  assujettis,  suivant  le  droit  sacerdotal.  Les  envoyée 
de  Rome  ayant  ainsi  parlé  sans  respect  humain  et  avec  une  fermeté 
digne  du  Siège  apostolique,  le  clergé  de  Gonstantinople,  admirant 
leur  piété,  cessa  de  leur  parler  du  jtapier  en  question,  et  promit  de 
leur  obtenir  l'autorisation  inipeii.ilf  qu'ils  sollicitaient.  Les  (  iivoyés, 
l'ayant  enfin  reçue,  revinrent  avec  empressement  chez  eux  ^  Tels  sont 
les  précieux  renseignements  que  saint  Maxime  nous  donne  sur  cette 
affaire.  Nous  ignorons  pourquoi  Fleury,  qui  ne  pouvait  les  ignorer, 
n'en  a  fait  aucun  usage. 

Pendant  ce  temps,  l'exarque  de  Ravenne,  îsaac,  ayant  reçu  VEc^ 
thèse  de  l'empereur,  avec  ordre  de  la  fairr  souscrire  au  nouveau 
Pape,  chargea  un  officier,  nommé  Maurice,  d'exécuter  cet  ordre. 
Maurice,  n'ayant  pu  rien  obtenir,  excita  ses  troupes  à  piller  le  palais 
pontifical  de  Latran.  Le  trouvant  mieux  défendu  qu'il  ne  pensait,  il 
y  mit  les  scellés  et  en  avertit  l'exarque.  Sur  quoi  celui-ci  vint  lui- 
même  à  Rome.  Et  d'abord,  afin  de  ne  point  trouver  de  résistance 
dans  le  clergé,  il  en  éloigna  les  principaux,  et  les  envoya  en  exil  sé» 
parément,  dans  des  villes  différentes.  Quelques  jours  après,  il  entra 
dans  le  palais  de  Latran,  et  y  demeura  huit  jours,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  enlevé  tout  le  trésor,  dont  il  envoya  une  partie  à  Ckmstanti* 
nc^le  à  l'empereur.  Ces  persécutions  et  ces  violences  ne  servirent 
qu'à  montrer  dans  tout  son  jour  la  fermeté  apostolique  du  nouveau 
Pape  et  du  clergé  romain.  Car  la  trop  fameuse  Fçtliie,  ^voyée  ex» 

t  Labbe,  t.  ô,p.  17^. 
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près  poat  l'y  faire  souscrire,  ne  fut  jamais  reçue  ni  admise  k  Rome, 

insLis,  au  contraire,  condamnée  et  anathématisée*.  Ost  ce  qu'atteste 
le  concile  de  Latran  peu  d'années  après.  Le  pape  Séverin,  ordonné 
le  ^8  mai  640,  n^eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  condamner  le  mo- 
nothélisme,  probablement  dans  un  concile.  Ce  qui  est  certain»  c'est 
que,  jusqu'au  sixième,  concile  général,  les  nouveaux  Papes,  dans 
leur  profession  de  foi,  promettaient  d'observer  tous  les  décrets  de 
leurs  prédécesseurs  contre  le  monothélisme,  entre  autres  le  décret 
du  pape  Séverin  de  sainte  mémoire 

Le  pape  Séverin  se  fit  aimer  et  estimer  j>ar  sa  vertu,  sa  douceur 
extrême  ,  son  amour  pour  les  pauvres  et  le  clergé.  Mais  il  n'occupa 
le  siège  de  saint  Pierre  que  deux  mois  quatre  jours^  et  mourut  le 
l**  d'août  de  la  même  année  640.  Après  sa  mort,  le  Saint-Siège 
ayant  vaqué  quatre  mois  et  vingt-quatre  jours^  on  ordonna  pape 
Jean  IV  le  24*  jour  de  décembre.  11  était  de  Dalmatie,  fils  du 
scholastique  ou  de  Tavocat  Venance,  et  tint  le  Saint-Siège  un 
an  neuf  mois  et  dix-huit  jours.  Comme  la  Dalmatie  et  1  Istrie  avaient 
été  ravagées  par  les  Barbares,  il  y  envoya  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent pour  racheter  les  captifs,  et  en  fit  apporter  les  reliques  d'un 
grand  nombre  de  martyrs,  qu'il  déposa  dans  une  église  qu'il  fit  bâtir 
exprès  à  Rome  *. 

Dans  l'intervalle  de  son  élection  à  son  sacre,  le  clergé  de  Rome 
Ht  ri  ponsp  à  une  lettre  des  Écossais  d'Irlande,  adressée  au  pape  Sé- 
verin. 11  reprend  les  Écossais,  de  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux 
observaient  la  Pàque  le  14^  de  la  lune  avec  les  Juifs,  et  de  ce  que 
l'hérésie  de  Pélage  se  renouvelait  chez  eux*  Car,  quelques-uns 
soutenaient  que  l'homme  pouvait  être  sans  péché  par  sa  propre 
volonté  et  non  par  la  grâce  de  Dieu  *. 

Le  pape  .Ic.in,  ayant  assemblé  un  concile,  condamna,  de  même 
que  son  pi  édt)(  sseur,  l'hérésie  des  monothélites.  11  condamna  même 
VEcthèse  dans  une  lettre  à  Pyrrhus,  patriarche  de  Constantinople. 
Ce  que  voyant  l'empereur  Héraclius,  il  écrivit  au  Pape  en  ces  termes: 
VEcthèse  n'est  point  de  moi  ;  je  ne  Tai  ni  dictée  ni  commandée  ; 
mais  le  patriarche  Sergius  l'ayant  composée,  il  y  a  cinq  ans,  avant 
que  je  revinsse  de  l'Orient,  il  me  pria,  quand  je  fus  à  Cohstan- 
tino[»le,  qu'elle  fut  publiée  en  mon  nom  et  avec  ma  souscription, 
et  je  me  rendis  à  sa  prière.  Maintenant  donc,  voyant  qne  c'est  un 
sujet  de  dispute,  je  déclare  à  tout  le  monde  que  je  n'en  suis  pa& 
l'auteur 

*  Lablie,  t.  6,  p.  310.  —  *  Pagi.  Ad  nnn,  639,  n.  4.  —  '  Anast.  Cum  notis  var, 
—  *Labbe,U  5,  p.  1768.  —    Pagi,  An.  640, 
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L'empereur  Héraclius  mourut  d'hydropisie  le  11  février  641,  après 
un  règne  de  trente  ans.  Inactif  pendant  les  dix  premières  années, 
victorieux  contre  les  Perses  pendant  les  dix  autres,  il  perdit  contre 
les  mahoniétans,  pendant  les  dix  dernières,  la  Mésopotamie,  la  Sy- 
rie,  TËgypte.  Avec  lui  parurent  s'ensevelir  dans  la  tombe  le  peu 
de  gloire  et  de  force  qui  restaient  à  Tempire. 

.  t 
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DE  LA  VORT  9E  L  EHPËRËtK  UËRACLIUS^  6  4 1  ^  A  LA  MORT  DB  L'eMPëRRUR 

GONSTAMT  668* 

L*Orient  continue  à  «lépérlr»  FOccidenI  à  sanctitier  ;  l'un  par 
•on  peu  d'unlouy  l'aatr«  par  aon  anion  plas  Intime  avce 
yltM  roMftlM».—  Fin  rojraamede  PerM.  —  Vm  chriaklsBlsiM 
à  1*  Cbiae.  |j*Abbé  Mlnt  Mttxlnie  de  CoMsteatlnople.  —  1/lié- 
fféele  grceqwe  da  mon^théllne  eoBdftnfiiée  par  les  papes  VMa^ 
*dara  ai  eatai  Martta.  ^  I«a  pape  eatat  ■arila  mavtjrieft  psp 
FeMperear  yree*  ^  Saâate  évê^aes  ei  eaaeilee  ea  BtopaiTBe. 
Clraj^i^  aewt)F9  da  ealaie  e$  de  maastèras  aa  Vraace*  —  Saiale 
raie  ai  ealato  évé^aee  ea  Aagleterre* 

.  L^empereur  Héraclius  laissait  une  famille  de  deux  eii^>ereur^ 
tioîa  impëratnces  el  deux  eésars.  De  sod  premier  mariage  avec 
doxie^  il  laissait  GooistaiitiD^  alors  âgé  de  vingt-huit  ans^  qui  portait 
le  titre  d'empereur  presque  depuis  sa  naissance.  De  son  mariag» 

incestueux  avpc  sa  nièce  Martine,  il  laissait  Héracléonas,  déclazé 
empereur  deimis  (]<'U\  ans  et  âge  de  dix-neuf^  David  et  Marin,  nom- 
més césars,  et  deux  Uiies,  Augustine  et  Martine,  déclarées  iaipéra-, 
tiicea^  ainsi  «que  leur  mère.  Il  ordonnait,  par  son  testament,  <pie 
Consftaatm  et  Héradéonas  régleraient  ensemble  avec  une  égale  au-* 
tcMrité,  et  qttlls  honoreraient  tous  deux  Martine  comme  leur  mère  et 
comme  impératrice.  Martine,  qui  avait  dicté  le  testament,  voulut 
aussi  Texécuter.  Seule  elle  monta  sur  un  tribunal  élevé  et  en  fit  don- 
ner lecture.  Le  peuple,  en  ayant  entendu  les  dispositions,  cria  de 
toutes  parts  :  Où  sont  nos  empereurs  %  où  sont  Constantin  et  Hérar 
déonas  t  Martine  fut  obligée  de  les  faire  venir  et  de  les  présenter  au. 
peuple,  qui  le»  reçut  avec  de  grandes  acclamations.  Martine  cepen- 
dfflityoulatt  faire  la  souveraine;  mais  on  lui  cria  du  milieu  delà  foule  : 
Madame^  nous  vous  honorons  comme  la  mère  de  nos  empereurs, 
mais  ee  sont  eux  qui  sont  nos  empereurs  et  nos  maîtres.  Prétendea- 
vous  répondre  aux  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  ?  sera- 
ce  une  femme  qui  commandera  nos  armées?  A  Dieu  ne  plaise  que 
Pempire  lonmin  en  vienne  là  t  Martine  se  retira  dans  son  palids. 
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et  le  peuple  fit  des  vœux  pour  les  deux  empereurs,  en  atlribuant 
toatefois  à  Constantin  Tautorité  principale  ^ 

Le  pape  Jean  IV,  ayant  appris  Télévation  de  Constantin  à  Fempire, 
lui  écrivit  une  lettre  où  il  le  félicite  de  ce  que  Dieu  venait  de  Fappeler 
à  Fîntégrîté  de  la  foi,  et  où  il  espère  quc^  par  son  aide,  la  vérité 
triompherait  de  tous  les  nua«?es  de  l'erreur;  car,  suivant  les  avis  que 
nous  recevons  «'u  tuuir  divers  cAtés,  tout  rOecident  est  scandalisé 
par  les  lettres  que  répand  notre  frère  le  patriarche  Pyrrhus,  où  il 
enseigne  des  choses  nouvelles  contre  la  foi,  et  prétend  tirer  à  son  sen- 
timent notre  prédécesseur  le  pape  Honorius,  de  sainte  mémoire  :  ce 
qui  était  entièrement  éloigné  de  l'esprit  du  Père  catholique.  Afin  donc 
que  vous  puissiez  connaître  toute  l'atfaire,  je  vous  raconterai,  dans  la 
plus  exacte  vérité,  ce  qui  s'est  passé  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Le  j>atriarche  Sergius,  de  vénérable  mémoire,  écrivit  au  susdit 
Pontife,  de  sainte  mémoire,  de  la  ville  de  Rome,  que  quelques-uns 
admettaient  en  Jésus-Christ  deux  volontés  contraiies*  A  quoi  ledit 
Pape  répondit  :  Que  notre  Sauveur,  de  même  qu'il  est  une  seule  per- 
sonne, de  même  il  a  été  oonçti  et  il  est  né  d'nne  manière  qui  surpasse 
l'humanité  :  tout  ensemble  Dieu  p  u  l  ait  et  homme  parfait,  afin  que, 
ne  sans  péché,  il  renouvelât  la  noble  origine  de  la  première  image, 
que  le  premier  homme  a  perdue  par  sa  prévarication.  Le  second 
Adam,  né  sans  péché,  a  pris  du  premier,  suivant  la  création  primi- 
tive, la  volonté  une  et  naturelle  de  son  humanité,  mais  non  les  deux 
virfontés  contraires,  que  Ton  sait  que  nous  avons,  nous  qui  sommes 
engendrés  du  péché  d'Adam  ;  en  sorte  qu'en  nous  la  chair  convoite 
contre  l'esprit,  ot  l'esprit  contre  la  chair  ;  tandis  qu'en  lui  la  volonté 
de  sa  chair  n'a  jamais  résisté  à  la  volonté  de  son  esprit.  Nous  disons 
donc  et  nous  confessons  en  Jésus-Christ  une  seule  volonté  de  son  hu- 
manité sainte,  et  non  les  deux  volontés  contraires  de  Tesprit  et  de  la 
chair,  comme  on  sait  que  disent  insensément  quelques  hérétiques. 
C'est  donc  ainsi  que  notre  prédécesseur  a  répondu  à  la  question  du 
patriarche  Sergius  :  rpi  il  n'y  a  pas  dans  notre  Suuv«'ur  deux  volontés 
contraires,  parce  qu'il  n'a  rien  pris  de  vicieux  delà  prévarication  du 
premier  honune.  Et  si  quelqu  un,  peu  instruit,  voulait  lui  faire  un 
reproche  de  n'avoir  parlé  que  de  la  nature  humaine,  et  non  pas  aussi 
de  la  nature  divine,  il  doit  savoir  qu'on  a  fait  la  réponse  suivant  la 
demande.  Nous  donc,  en  conséquence  du  péché  d'Adam,  nous  avons 
ces  deux  volontés  contraires  ;  en  sorte  que  l'aiguillon  de  la  chair  ré- 
siste quelquefois  à  l  esprit,  et  que  quelquefois  la  voiimté  de  l'esprit 
s'efforce  de  combattre  celle  de  la  chair.  Mais  iNotre-Seigueur  n'a  pris 

<  Theophan.,  Gedr.,  NIceph.,  Zoiuir. 
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qu'une  volonté  natoielle  de  l'humanité,  dont  il  était  absolument  le 

maître  comme  Dieu,  à  qui  tout  obéit.  Mon  prédécesseur  a  donc  en- 
seigné (]u'il  n'y  a  point  en  Jésus-Ctirist  deux  volontés  contraires, 
comme  en  nous  autres  pécheurs  ;  ce  que  quelques-uns,  tournant  à 
leur  sens  propre,  Tont  soupçonné  d'avoir  enseigné  une  seule  volonté 
de  sa  divinité  et  de  son  humanité  :  ce  qui  est  entièrement  contraire 
à  la  vérité. 

Je  voudrais  bien  qu'ils  me  répondissent  selon  quelle  nature  ils 
disent  que  lésus-C^rist  n'a  qu'une  volonté.  Si  c'est  seulement  selon 
la  nature  divine,  que  diront-ils  de  son  humanité?  Car  il  faut  recon- 
naître qu'il  est  homme  parfait,  pour  n'être  pas  condamné  avec  Ma- 
nès.  8i  c'est  selon  l'humanité  de  Jésus-Christ  qu'ils  lui  attribuent 
cette  unique  volonté,  qu'ils  prennent  garde  d'être  condamnés  avec 
Photin  et  Ébion.  Que  s'ils  disent  que  les  deux  natures  n'ont  qu'une 
volonté»  ils  confondent  non*seulement  les  volontés  naturelles»  mais 
les  natures.  Car  soutenir,  comme  ils  font,  une  seule  volonté  et  une 
seule  opération  de  la  divinité  et  de  Thumanité  de  Jésus-Christ,  n'est- 
ce  pas  lui  attribuer  une  seule  nature,  comme  les  eutychiens  et  les 
severiens?  Enfin,  les  Pères  orthodoxes,  qui  ont  brillé  dans  tout  l'u- 
nivers» enseignent  d'un  commun  accord  deux  volontés  et  deux  opé* 
rations  en  J^s^Christ,  aussi  bien  que  deux  natures. 

Au  reste,  poursuit  le  Pape»  nous  avons  appris  que  l'on  a  envoyé 
fin  écrit  auquel  on  contraint  les  évéques  de  souscrire,  contre  la  lettre 
de  saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine.  (Il  parle  de  VEdhèsedHé- 
raclius).  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  sDuliuitoos  que  Dieu  vous 
inspire,  comme  au  gardien  de  la  foi,  de  taire  ôter  et  déchirer  cet 
écrit»  qui  a  été  affiché  publiquement.  Car  tous  les  Occidentaux  et 
le  peuple  même  de  votre  capitale  en  ont  été  scandalisés.  Que  cet 
écrit  soit  donc  mis  à  néant»  et  par  votre  autorité»  et  par  la  perfec- 
tien  apostolique.  Gomme  chrétiens  et  comme  gardiens  de  la  foi  du 
Christ,  faites  ce  présent  à  l'Église,  votre  mère»  au  commencement 
de  votre  règne 

Cette  lettre  du  pape  Jean  IV  pour  la  défense  du  pape  Honorius 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  fut  écrite  par  le  même  secré- 
taire qui  avait  écrit  celle  d'Uonorius»  de  laquelle,  par  conséquent» 
il  connaissait  le  sens  mieux  que  personne.  C'est  la  réflexion  de  saint 
Maxime  K 

Le  pape  Jean  pouvait  espérer  un  résultat  heureux  de  sa  lettre. 

L'em  pereur  Constantin  était  orthodoxe,  et,  s'il  avait  hérité  de  l'empire 

de  sou  père»  il  n'avait  pas  hexiie  de  ses  erreuib.  On  aail  qu'il  révo- 

«  Labbe,  t.  6,  p.  1769-1162.  —  *  Ibid,,  p.  ISU  et  1S16. 
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qua  ï'Lcihèse^.  Mais  il  mourut  cent  trois  jours  après  son  père,  lais- 
saot  deux  fils^  Constant  et. ïbéodoâe.  Il  mourut^  disent  les  historiens 
grecs,  empoisonné  par  sa  cousine  et  sa  marâtre^  l'impératrice  Mar- 
tine, à  laquelle  quelques-uns  donnent  pour  complice  le  patriarche 
œonothélite  Pynrhus.  Martine  régna.donc  avec  son  fils  Hénicléonas  ; 
mais  ce  triomphe  ne  dura  guère.  Bientôtla  i^évolte  de  Yaientin,  com- 
mandant des  troupes,  obligea  le  fils  de  Martine  à  faire  coui  onner  par 
le  patriarcliP,  son  neveu  Constant,  et  à  donner  à  Valentin  même  le 
titre  de  césar.  La  révolution  ne  tinit  pas  là.  Le  sénat  de  Constaa- 
tinople,  ayant  fait  le  procès  à  l'impératrice  Martine  et  à  l'empereur 
Héracléonas,  fit  couper  la  langue  àil'impéfatrice  et  le  nesà  l'empco 
iieur,  et  les  envoya  tous  deux  en  exil.  Gommé  on  le  voit,  en  fait  de 
barbarie,  les  Grecs  n'ont  rien*  à  reprocheriaux  Barbares.  €k>nstant 
régna  donc  seul  dès  le  mois  d'août  de  la  même  année  641,  et  son 
règne,  qui  dura  viugt-sept  ans,  fut  digne  en  tout  de  ce  commence- 
i»ent*. 

Dès  le  32  décembre  de  Tannée  précédente  640,  la  ville  d'Â- 
kxandrie,  où  était  née  la  grande  héiésK  de  l'arianisidae,  avait  été 
prise  par  les  Mafaonaétans.- Anarou  les  conuaindast*  D'une  profonde 
ignorance  comme  tous  ses  compatriotes,  il  avait  toutefois  de  l'esprit 
et  estimait  les  sctenœs  et  les  savants.  Il  prit  du  goût  pour  un  homme 
de  lettres  noiniiié  Jean  et  surnommé  Pliilojioniis,  duiit  il  cxisiv  [>Ui- 
sieurs  ouvrap^es  de  philosophie,  de  théolo^if  et  de  grammaire,  aiiiai 
que  des  commeiitaiBes  sur.  pltisieurs  livres  d'Aristote.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  plu»  versé  dans  les  sciences  profanes  que  dans 
la  théologie,  cetautenr  est^eu  exact  miaiai;  Rrofitflit de  larbiaiv- 
veiyanoe  d'Âmrou;  Jean  lui  demandât  iee  ItvMB  qoi  étalent  dians  les 
bibliotb^uesd'Alexandriey  comme -étant  tnntiles  aQx'»iMusi|lman8# 
Amrou  répondit  qu'il  ne  pouvait  en  disposer,  sans  les  ordres  du  ca- 
life, qui  était  Omar.  H  lui  écrivit  donc  ;  et  d  après  le^  historiens  mu- 
sulmans eux-mêmes  ^,  il  en  reçut  cette  rëponsp  :  Si  ce  que  ces  livres 
contiennent  s'accorde  avec  le  livre  do  Dieu,  il  entendait-  TAlcoran, 
le  livre  de  Dieu  nous  suffit  ;  s'ils  contiennentquelque  chose  qui  y  aoit 
coDtmivey  nous  n'en  avenspas  besqin.  Ahisi  il  faot  s'en  défaire.  Ain- 
jrou  fit  donc  distribuer»  ces  livres  dans  les'  bains  d'Alexaodtie,  et, 
d'après  quelques  histoVIens^mlee  ent  chanfifa  pendant  six  mois, 
quoiqu'il  y  eût  quatre  mille  bains.  C'est  ainsi  que  les  disciples  de 
Mahomet  brûlaient  les  livres  en  Orient,  tandis  que  les  disciples  de 
saint  Benoit  les  transcrivaient  et  les  multipliaient  en  Occident.  - 

....  •  ' 

*  Labbe,  t.  5,  p.  iT7S>  B.  —  *  Theoph.,  Gedr«,  Niceph.,  etc.  —  *  Hist  du  Ba»- 
Empire i  1.  M,  n.  13,  note  d«  Saint-Martin. 
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Le  calife  Omar,  ayant  été  poignardé  dans  la  mosquée  de  Médine^ 
au  mois  de  décembre  644,  par  un  esclave  persan  qui  lui  avaitinutile- 
ment  demandé  justice  contre  son  maître,  eut  pour  successeur  Oth- 
man^  sous  qui  les  Mahoniétans  achevèrent  la  conquête  de  la  Perse. 
Uegeid  III^  afutretatient  HonniâdÀ6|  derniér  loi  de  cet  empire^  se 
saovait  après  une  dernière  bataille  qu^l  venait  de  perdre,  lorsqu'il 
arriva  près  d'un  moulin.  Il  pria  le  meunier  de  le  cacher,  lui  offrant 
en  récompense  tous  ses  bijoux.  Le  nieunier,  qui  ne  connaissait  pas 
plus  le  prince  que  la  valeur  de  ce  qu'il  lui  offrait,  lui  répondit  :  Mon 
iftoulin  me  vaut  quatre  drachmes,  environ  un  écu>  par  jour  ;  si  vous 
me  le  donnez,  j'arrêterai  ma  meule  et  je  ne  m'occuperai  aujourdliui 
que  de  votre  sûreté.  Tandis  qu'ils  étaient  à  faire  ce  marché,  survint 
une  troupe  de  cavaliers  ennemis,  qui  égorgèrent  Izdegerd  sans  le 
connaître.  C'est  ainsi  que  finit,  en  051,  l'ancien  royaume  de  Perse. 

Pour  résister  aux  Mahométans,  Izdegerd  avait  envoyé  demander 
du  secours  jusque  dans  la  Chine,  dont  l'empereur  était  son  allié.  Son 
fils  Péffosès  réussit  à  s'y  sauver.  11  y  fut  même  reconnu  roi  de  Perse, 
et  fit  horaimage  à  l'empereur  chinois  de  ses  États,  qui!  ne  posséda 
jamais.  L'empereur  lui  donna  l'emploi  de  capitaine  de  ses  gardes, 
et  fit  fM^isnite  passer  ce  titre  à  son  fils,  que  les  Chinois  feignirent  de 
vouloir  rétablir  dans  son  royaume,  ils  le  firent  partir  avec  une  ar- 
mée; mais  leur  dessein  était  de  surprendre  les  peuples  du  Tbibet, 
ctes  lesquels  il  fallait  passer.  Cette  ruse  ayant  réussi,  leur  générid 
ramena  ^  prince,  qui  mourut  à  Siganfou,  sans  laisser  de  postérité. 
D'après  les  annales  chinoises,  l'empereur  des  Crées  envoya  pareil- 
lement une  ambassade  à  l'empereur  de  la  Chine,  pour  l'exciter  con- 
tre les  Arabes,  qui  s'emparaient  de  plus  en  plus  de  tout  TOrient  * . 

Un  fait  plus  curieux  encore  et  aussi  certain  qu'il  est  curieux,  c'est 
tf^là.  même  époque  le  christianisme  était  florissant  àla  Chine.  Voici 
de  quelle  manière  inattendue  la  fhN>vidence  en  découvrit  une  preuve 
authentique.  L'an  1625,  dans  une  petite  ville  de  la  province  du 
Chensi,  appelée  Siganfou,  jadis  capitale  de  l'enijnre,  des  ouvriers 
chinois,  creusant  les  fondements  d'une  maison,  trouvèrentune  pierre 
detdix  pieds  de  haut  et  cinq  de  large,  sur  laquelle  étaient  gravées 
Hlie  croix  et  une  inscription  en  afiicien  èhinois,  où  l'on  voyait  aussi 
d'autres  caractères  tout  k  fait  étrangers  à  la  Chine.  La  pierre,  rele- 
vée par  ordre  au  gouvernement,  t  ut  placée  comme  monument  dans 
nn  teinple  d'idoles.  En  examinant  cette  pierre  et  en  chei*chant  à  ex- 
pliquer l'inscription,  on  apprit  aveç  surprise  que  la  religion  chré- 

'  *  ffi«f.  du  Boê'Btf^ire,  1.  69«  n.  35  et  .18.  Satat-Hartini  JfimûiTet  sur  VÀr^ 
ménkf  U  3»  p.  IT,  botM.  De'GttSgnes,  ïlist,  des  Buns, 
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tienne  avait  été  portée  en  Chine  par  un  prêtre  nommé  Olopen^  et 
qu'elle  y  avait  été  longtemps  florissante.  Les  caractères  étrangers  se 
trouvèrent  être  des  caractères  estranghélos^  dont  se  servaient  les  an- 
ciens Syriens. 

Pour  bien  comprendre  celte  histoire  ecclésiastique  de  la  Chine, 
ainsi  écrite  sur  la  pierre^  il  est  bon  de  savoir  ce  que  les  annales  chi- 
noises nous  apprennent  sur  l'empereur  do  cette  époque  :  Thaitsoung, 
à  râge  de  vingt-trois  ans^  avait  subjugué  presque  toute  la  Chine  et 
fait  son  père  empereur.  Proclamé  lui-même  empereur  de  la  Chine, 
l'an  627,  il  fut  un  des  plus  grands  princes  de  celte  époque.  Il  battit 
le  souverain  dps  Turcs,  qui,  accompagné  de  plus  d'im  million  de  ca- 
valiers^ était  venu  mettre  le  siège  devant  la  ville  impériale,  et  même 
le  fit  prisonnier.  Après  avoir  détruit  cet  empire^  toute  la  Tartarie 
passa  sous  sa  domination^  et  il  la  réduisit  en  provinces.  En  tous 
les  rois  tartares,  d'un  commun  accord,  lui  déférèrent  le  titre  d'empe- 
reur céleste.  Il  mourut,  Tan  649,  à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans,  après 
en  avoir  régné  vingt-trois.  On  conçoit  qu'un  empereur  pareil,  tou- 
jours en  communication  avec  les  puissances  étrangères,  permît  à  la 
religion  chrétienne,  comme  aux  autres,  de  s'établir  à  la  Chine.  Voici 
donc  ce  que  porte  Tinscription  : 

a  L'empereur  Thaitsoung  a  Illustré  la  Chine,  y  a  fondé  une  nou- 
velle dynastie;  il  a  gouverné  les  hommes  sagement  et  saintement. 
Sous  son  règne  arriva  de  Tathsin  (nom  chinois  dereiupirr'  romain), 
un  homme  d'une  grande  vertu,  nommé  Ulopen.  Contemplant  le  ciel 
pour  diriger  sa  route  (à  travers  les  déserts  de  sable)^  il  apporta  avec 
lui  les  véritables  Écritures.  Ayant  égard  aux  saisons  des  vents,  il  tra* 
versa  d'une  course  rapide  un  chemin  difficile  et  périlleux.  La  neu- 
vième année  de  Chînikuan  (635  de  Jésus-Christ),  il  arriva  à  Cham- 
gan,  ville  impériale,  aujourd'hui  nommée  Siganfou.  I/eitipereur 
envoya  à  sa  rencontre,  au  faubourg  oriental,  Famhivenhm,  ministre 
de  l'empire,  avec  grand  appareil.  Il  fit  traduire  en  chinois  les  saintes 
Écritures  dans  la  bibliothèque  impériale,  La  cour  de  Pempereur  le 
questionna  beaucoup  sur  la  religion,  et  comprit  à  fond  qu'elle  était 
véritable  et  bonne.  L'empereur  ordonna  spécialement  qu'elle  fût  pu- 
bliée et  divulguée.  L  an  douzième  de  Chiinkii  an  (ij3s  de  Jésus-Christ), 
la  septième  lune,  on  automne,  1  Vmpcrcur  lit  cet  édit  : 

a  La  doctrine  n'a  point  de  nom  déterminé,  le  saint  n'a  point  de  sub- 
stance déterminée.  11  institue  les  religions,  selon  les  pays,  et  passe  en 
foule  tous  les  hommes  dans  la  barque.  Un  homme  d'uni  ande  vertu, 
nommé  Olopen,  originaire  du  Tathsîn,  a  apporté  de  loin  les  Écritu- 
res et  (les  images,  et  est  venu  \os  olli  ir  dans  nia  suprême  cour.  Si 
i^oo  examine  avec  soin  le  but  et  l'esprit  de  cette  re^gion,  on  la  trou- 
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vera  remplie  de  mystères  excellents,  et  adonnée  à  la  paix  et  à  la  tran- 
quillité. Si  Ton  considère  attentivement  le  premier  souverain  qu'elle 
propose  d'adorer  et  de  révérer^  c'est  Fauteur  de  tout  Inen  et  Tinstitu- 
teor  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  obtenir  la  félicité.  Cette  reli- 
gion bannit  entièrement  de  ses  discours  tout  ennuyeux  verbiage  et 
toute  affectation  de  grands  mots.  Sa  do(  trine  admet  toute  imperfec- 
tion, pour  la  conduire  à  la  ppi  fVction  ;  niais  la  perfection  étant  ac- 
quise, rimperlection  est  oubliée,  comme  un  pêcheur  oublie  sa  nasse 
après  avoir  pris  le  poisson.  Elle  est  profitable  aux  affaires  et  utile  aux 
hommes*  Il  est  expédient  qu'elle  fleurisse  dans  tout  le  monde*  Que 
les  officiers  que  ceci  regarde,  construisent  sans  différer  un  temple  à 
la  religion  du  royaume  de  Tathsin,  dans  le  quartier  de  la  viUe  Ynim- 
fam,  et  qu'ils  y  établissent  vingt-un  bonzes  (oii  prêtres).  » 

Après  avoir  rapporté  cet  édit,  l'inscription  ajoute  :  «  Quand  la 
vertu  de  la  vénérable  dynastie  Cheu  eut  péri,  Laokium  (ou  Laotseu) 
passa  dans  rOccident*  Quand  la  sagesse  de  la  grande  dynastie  des 
Tham  a  brillé,  les  mœurs  admirables  de  la  religion  chrétienne  sont 
venues  dans  rOrient.  Dans  le  Tathsin^  il  ne  se  commet,  par  coutume^ 
ni  assassinats,  ni  vols.  Les  hommes  y  vivent  dans  la  joie  et  dans  la 
paix.  11  n'y  a  point  d'autre  loi  que  la  lot  admirable.  On  n'y  crée  roi 
que  celui  qui  eu  a  les  vertus.  Les  limites  du  pays  sont  amples  et  vas- 
tes. Les  choses  qui  regardent  l'oriit  mk  nt,  y  abondent. 

«  Kootsoung,  grand  empereur  (qui  succéda  à  son  père  Pan  650), 
imita  respectueusement  ses  aïeux.  Il  illustra^  par  une  nouvelle  aug- 
mentation de  lumière^  la  religion  du  vénérable  et  vrai  Dien,  et  fit 
élever  dans  toutes  les  provinces  des  temples  admirables  ou  chrétiens* 
De  plus,  à  Fexemple  de  son  père,  il  éleva  Olopen  en  dignité  et  l'ho- 
nora du  titre  de  pontife  de  la  religion  gardienne  du  royaume.  La 
religion  se  répandit  dans  les  dix  provinces,  c'est-à-dire  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  La  prospérité  de  l'Etat  ilcurit  merveilleu- 
sement. Les  temples  remplirent  toutes  les  villes,  et  les  familles  furent 
comblées  d'une  félicité  admirable  ou  chrétienne.  » 

Linscription  rapporte  ensuite  que,  vers  l'an  698,  la  religion  chré- 
tienne fut  étrangement  calomniée  dans  une  province  par  les  secta- 
teurs de  Fo^  autrement  Boudda,  et  l'an  742,  par  les  lettrés  inférieurs; 
mais  que  Lohan,  chef  des  prêtres  chrétiens,  et  quatre  de  ses  collè- 
gues, relevèrent  la  religion  abattue.  Enfin  Hiventsoung,  empereur 
d'une  haute  sagesse,  ordonna  à  Nimhue  et  à  quatre  autres  rois  d'al- 
ler,^ personne,  visiter  l'église  des  chrétiens  et  d'avoir  soin  qu'on 
y  IH  le  service  divin.  Alors  la  religion,  qui  avait  été  opprimée  quel- 
que temps,  fut  redressée  comme  auparavant. 

Telle  est  l'histoire  de  la  religion  Airétienne  en  Chine,  jusqu'au 
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eommencemeiit  dn  hnitième  Âède.  Yojci.le  eommaire  que  œtie 
même  inscription  nous  donne  de  cette  religion  même;  èommaife 

composé  [)ar  kirntsini.  prèUe  do  1  église  chrétienne. 

«  Otte  siil»biaiiet*  qui  est  pe  rpétuellement  vraie  et  st  ule;  qui  de 
toute  éternité  existe  par  elle-même,  et  n'a  poiatde  commencemenl; 
qui  est  incompréhensiblemeDt,inteUigeDte>  et  exempte éetoaHe  erreur 
et  de  tout  vice  ;  qui  subsiste  étemeUement  par  excettence;  qui,  paï 
sa  puissance  ineffable,  a  créé  et  fait  de  rien  toutes 'choses  ;  qui,  par 
la  coiiimunication  de  sa  gloire  primor  diale,  confère  l'excellence  à 
tous  lessaints,  n'est-ce  pas  la  substance  excellente  de  notre  seule  unité 
trine,  le  véri tabla ^igneur,  sans  commencemeQt>  Éloha  ?  Par  qua- 
tre bandes  en  forme  de  croix,  il  a  affermi  les  quatre  parties  do  monde, 
et,  par  là,  le  monde  entier^  1}  a  décomposé  l'air  primonllal,  et  a  eur 
gendré  deux  éléments.  Le  vide  ténébreux  «  été  changé,  et  le  ciel  et 
la  terre  ont  paru  à  décx)uvert.  Le  soleil  et  la  lune  ont  fait  leurs  révo- 
lutions, et  le  jour  et  la  nuit  ont  été  faits.  Connue  un  ouvrier,  il  a  fait 
toutes  choses  ;  mais,  quand  il  forma  les  premiers  hommes,  il  les  grar 
tifia  d'une  concorde  intérieure  et  intime^  et  les  commit  à  la  garde 
d^une  mer  de  conversions,  c'est-à-dire  à  tourner  leur  postérité  à  toute 
sorte  de  vertus.  Leur  nature  parfaite  et  primitive  était  vide  (de  toute 
erreur  et  de  tout  vice)  et  non  pleine  (de  soi-même  ni  enflée  d'oi>ueil}. 
Leur  cœur  simple  et  pur  était  orij^inelleuient  sans  désirs  et  sans  con- 
voitise. Mais,  après  que  Satan  eut  semé  les  mensonges^  ilsouaU^  par 
sa  malice  leur  pureté  et  leur  imiocence. 

«Il  introduisit  comme  véritable  l'opinion  qui  identifie  toutes  dioses 
et  qui  les  ramène  toutes  à  une  seule.  11  voulut  qu'on  ttot  pour  fausse 
la  ressemblance  cachée.  De  h\  trois  cent  soixante-cinq  sectes,  s  épau- 
lant et  s'encbaîuaiil  li  s  unes  les  autres,  commencèrent  à  se  n-pandre. 
Toutes,  à  Penvi,  tissèrent  des  filets  de  lois  ou  de  religions  pour  sur-, 
prendre  les  hommes.  Les  unes  mirent  les  créatures  à  la  place  du  sour; 
verain  Dieu;  les  autres  nièrent  qu'il  y  eût  quelque  chose  d'existanV 
et  anéantirent  même  les  deux  matières.  D'autres  instituèrent 'toute 
sorte  de  sacrifices  pour  ré\  oquer  la  félicité.  D'autres  firent  parade  du 
bien  pour  tromper  les  hommes.  Ils  tourmentèrent  Tesprit  de  soins  et 
dinquiét^deç.  Us  tinrent  toujoui's  captives  les  atiéctions  qui  se  tour- 
naient aux  {premiers  bieus.  Toujours  flottants,  ils^n'atteignirentrien. 
Le  mal  alla  en  empirant.  Ils  augmentèrent  les  tén^)0es,ilspesdnreat 
la  voie  :  longtemps  égarés,  ils  ne  revenaient  point.  Alors  notre  unité 
trine  communiqua  sa  substance  à  l'admirable  et  honorable  Messie. 

«  Or,  le  Messie  cacha  protondéuierU  sa  véritable  majesté  :  il  se  pré- 
senta aux  hommes  semblable  à  1  homme.  Le  ciel,  joyeux  de  sa  nais- 
9gpi0e,  publia  des  concerts  de  félicitation.  Une  femme  vierge  enfanta 
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le  Saint,  dans  le  Tathsio^Uoe  a)ii8tettatiQii  admirable  annonça  le  Foo* 
tuné.  La  PeTse,  contemplant  sa  Splendeur,  vint  payer  le  tribut.  Le 

Messie  a  entièrement  accoijn pli  les  lois  anciennes  dt  s  vinp^t-quatre  li- 
vres de  l'Ancien  Testament,  écrits  par  les  saints.  11  a  ré^lé  par  de 
grands  avis  les  familles  et  les  royaumes.  Il  a  institue,  suivant  l'esprit 
pur  de  Tunilé  trjne,  iipe  nouvelle  religion  qui  ne  se  répand  point  en 
paroles.  11  a  réglé  l'exercice  de  toutes  îes  vertus  sur  la  vraie  foi.  11  a 
dooné  à  tout  le  monde  les  règles  qu'il  doit  suivre.  Il  a  affiné  le  monde 
corrompu  et  Ta  purgé  de  toute  écume,  11  a  ouvert  la  porte  des  trois 
principaux  devoirs,  et  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  bumaine,  pour  en 
laisser  Fentree  aux  hommes.  Il  a  ouvert  le  rhrmin  de  la  vie,  et  il  a 
éteint  la  mort.  Il  a  suspendu  le  soleii  aduiirahl*  (11-  l  intelligence,  pour 
briser  la  maison  de  ténèbres.  Alors  les  nit^nsonges  des  démons  furent 
entièrement  dél,ruits..  11  a  mené,  à  force  de  rames,  la  barque  de  la 
Df^îa^çor^e  pour  monter  au  palais  de  la  lumière.  Alors  seulement  la 
g^pp^  J?iimajii  y  fut  transporté.  Cette  grande  a£faire  étant  acbevée^il 
m^nta  au  ciel  en  plein  midi.  Il  nous  a  laissé  vingt-sept  livres  d'écri- 
tures de  l'Évangile.  Il  a  développé  la  force  de  sa  grâce  dans  les  con- 
versions, aiin  d'encourafjer  les  hommes.  Cette  religion  use  du  bap- 
tême de  l'eau  i;t  de  Tesprit,  par  lequel  toute  vanité  est  effarée,  les 
pfE|fi£S;Sont  puriûés  et  deviennent  nets  de  tous  vices  et  blanchis  de 
xe^iifi.;Le  sceai^  est  une  croix,  afin  de  lier  ensemble  tous  les  hommes 
deia  teirejiet  les  unir  entre  eux  sans  aucun  empêchement.  Frappant 
fW4^^  .bois  (pour  appeler  à  Téglise)^  elle  fait  retenllr  une  voix  de 
charité. et  de  bonté.  Elle  adore  Dieu,  la  face  tournée  vers  l'orient^ 
pour  envisager  le  chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire.  Ses  prêtres  con-^ 
ser\'ent  des  cheveux  autour  de  la  tête,  pour  doiua  r  a  connaître  qu'ils 
s'emploient  aux  devn  rs  extérieurs;  mais  ils  en  rasent  le  sommet, 
pour  reconnaître  eux-mônies  qu'ils  doivent  retrancher  toute  mauvaise 
affection.  Ëlie  n'entretient  point  d'esclaves  ;  elle  s'égale  en  honneinr 
et  en  bassesse  aux  hommes.  £lle  n'accumule  ni  biens  ni  richesses; 
elle  noua  les  abandonne.  }je  jeûne  est  parfait,  lorsqu'il  soumet  resprit; 
sa  vertu  principale  consiste  en  ce  qu'il  apporte  le  repos  et  la  vigi- 
lance. Ils  adorent  sept  fois  par  jour,  et  récitent  dévotement  des 
prières,  qui  sont  d'un  grand  secours  aux  vivants  et  aux  morts.  Cha- 
que septième  jour  ils  offrent  une  seule  fois  (le  sacrifice),  et  s 'étant 
^nsi  pi^iûé,.^.iixeur,;  ii&  retournent  à  la  simplicité  première.  On  ne 
ffSf^iij^n^r.depom  à  la  yérltd>ie  et  étemelle  sagesse,  à  cause  d.e  son 
emllence.  Cependant,  eu  égard  à  son  mérite  et  à  son  usage  mer- 
ve^eosement  éclatant,  on  la  nomme,  par  force,  la  religion  admira- 
^e.  Certes,  la  véritable  sagesse  ne  s'étend  pas  bien  loin,  sans  le  se- 
cours du  saint,  et  le  saint,  sans  la  véritable  sagesse,  n'est  pas  grand. 
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Nais,  quand  la  véritable  doctrine  et  le  samt  s^nnissent  ensemble, 
toute  la  terre  brille  d'un  trè9-grand%dat  ^.  » 

Tel  pst  l'abrégé  de  la  doctrine  chrétiennf»,  qiio  contient  1  inscrip- 
tion do  Siganfon.  (Vesl,  sans  donto,  une  chose  cnrtf  use  de  voir  la 
pierre,  le  marbre,  sortir  de  terre  à  la  Chine,  pour  rendre  témoi- 
gnage à  Pantique  foi  du  catholique,  à  sa  croyance  de  la  Trinité,  de 
llncamatlon,  de  la  Rédemption,  de  la  grftce,  du  péché  originel,  du 
baptême,  du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  prière  pour  les  morts;  enfin, 
jusqu'à  la  tonsure  de  ses  prêtres. 

L'an  643,  un  officier  impérial  nommé  Maurice,  le  même  qui,  par 
les  ordres  d'Isaac,  exarque  de  Ravenne,  avait  pillé  le  palais  ponti- 
fical de  Latran,  prit  le  titre  d'empereur  en  Italie.  Mais  son  complot 
ne  réussit  pas.  Ayant  été  pris,  Isaac  lui  fit  conper  la  téte,  et  moumt 
luî-méme  peu  après.  Vers  Tan  647,  le  patrice  Grégoire,  gouverneur 
impérial  d'Afrique,  s'était  pareillement  déclaré  empereur.  Les  Maho- 
métans,  déjà  maîtres  de  TÉg^ypte  et  de  la  Libye,  entrèrent  en  Afrique 
jusqu'à  Sutfétula,  dans  la  Byzacène.  Grégoire,  qui  leur  livra  plu- 
sieurs batailles,  fut  enfin  défait  et  tué.  Les  Sarrasins  cessèrent  pen- 
dant quelques  années  de  pousser  leurs  conquêtes  plus  loin  dans  cette 
partie  du  monde.  D'un  autre  c6té,  ils  envahirent  et  pillant  PAr» 
ménie,  que  l'hérésie  d'Ëutychès  avait  infectée  et  qu'elle  détachait 
I  de  plus  en  plus  de  l'Église  universelle.  Ils  ravagèrent  111e  de  Chypre 
et  ruinèrent  son  antique  capitale,  Salamine.  Ils  saccagèrent  Tîle 
d'Arad,  en  brûlèrent  la  ville,  et  firent  de  tout  un  désert.  C'était 
en  648.  L'an  651,  ils  subjuguèrent  la  Nubie,  ravagèrent  de  nouveau 
l'Arménie,  envahirent  les  îles  de  Gos,  de  Crète,  de  Rhodes,  firent 
des  courses  jusque  dans  la  Sicile,  emmenant  de  partout  une  multi- 
tude innombrable  de  dépouilles  et  de  captifs. 

Et  pendant  ce  temps,  que  faisait  donc  l'empereur  de  Constanti- 
nople?  Pendant  ce  temps,  Tempereur  de  Constantinople,  au  lieu  de 
faire  la  guerre  à  IV  inpire  anticbrétien  de  Mahomet,  la  faisait  à 
l'Eglise  et  au  Pape,  qui  soutenait  la  foi  orthodoxe  avec  une  vigilance 
et  une  fermeté  d'apôtre. 

Le  monothélite  Pyrrhus,  patriarche  de  Constantinople,  se  voyant 
hii-méme  en  péril  par  la  chute  de  l'impératrice  Martine  et  de  l'em- 
pereur Héracléonas,  en  641,  entra  de  nuit  dans  Téglise  et  déposa 
son  pallium  sur  l'autel,  en  disant  :  Je  renonce  à  un  peuple  indocile, 
sans  renoncer  au  sacerdoce.  Puis,  s  étant  caché  quelques  jours,  il 

1  Anmlefde  Philosophie  dtréHetme,  1. 13.— F.  sur  rinscriptionde  Si-ngao-fou 
le  curieux  travaU  de  M.  l'abbé  Hue,  dans  son  ouvrage  inUtulé  :  Le  ChHstianime 
m  Chmft  e»  Tartane  et  au  Thibet^  1. 1,  p.  48, 94.  A.  M. 
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pflflM  secarètemeDt  à  Ghalcédoine  et  de  là  eo  Afrique.  A  sa  place^  on 
fit  patriarche  de  Constantînople,  l'économe  de  la  grande  ^lise^  le 
prêtre  Paul,  infecté  de  la  même  hérésie.  Ordonné  au  mois  d'octobre 

de  la  même  année  641 ,  il  tint  le  siège  treize  ans.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'envoyer  ses  lettres  synodales  au  Pape.  Elles  arrivèrent 
à  Rome  sous  le  pape  Théodore,  qui  succéda^  le  24  novembre  612, 
au  pape  Jean  IV,  mort  le  12  octobre  de  la  même  année.  Théodore 
était  Grec  de  nation,  natif  de  Jérusalem  et  fils  d'un  évéque  de  même 
nom.  U  tint  le  Saint-Siège  six  ans  cinq  mois  et  dix-huit  jours.  D 
était  très-doux^  très-charitable  et  très-libéral  envers  les  pauvres. 

Le  pape  Théodore  ayant  reçu  les  lettres  synodales  du  nouveau 
patriarche  de  CousUntinople  et  des  évêques  qui  Pavaient  ordonné, 
écrivit  à  Paul  que  ses  lettres  Favait  at  placé  entre  l'espérance  et  la 
crainte.  D'un  côté,  elles  nous  font  connaître  que  votre  foi  est  pure 
et  conforme  à  la  nôtre.  Mais  cela  étant,  comme  les  attentats  de  Pyr- 
f hus  contre  notre  foi  ont  été  anéantis,  tant  par  le  décret  du  Siège 
apostolique,  rendu  par  notre  prédécesseur,  que  par  Fordre  du  prince 
notre  fils,  d'oh  vient  que  vous  n'avez  point  été  des  lieux  publics 
récrit  qui  y  était  affiché,  et  qui  a  été  cassé  depuis  longtemps?  écrit 
qui  a  si  fort  scandalisé  les  éîïlises  de  Dieu.  Si  vous  l'approuvez,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  pourquoi  ne  nous  l  avez-vous  pas  déclaré  par 
vos  lettres  synodales  ?  Car,  si  la  foi  confirmée  par  tant  de  conciles 
est  corrigée  par  Pyrrhus,  c'est  en  vain  que  les  Pères  l'ont  examinée 
avec  tant  de  soin,  et  les  morts  ont  été  frustrés  de  la  béatitude  qu'ils 
espéraient.  On  voit  dans  ces  paroles  quil  est  question  de  VEethèu 
d'Èéraclius,  révoquée  par  son  fils  Constantin.  Le  Pape  continue. 
:  Au  reste,  nous  sommes  étonné  que  les  évêques  qui  vous  ont  con- 
sacré, aient  donné  à  Pyrrhus  le  titre  de  très-saint,  déclarant  qu'il 
avait  renoncé  à  Téglisede  Conslantinople,  à  cause  du  trouble  et  de  la 
haine  populaire.  Ce  qui  nous  faisait  douter  si  nous  ne  devions  point 
différer  de  recevoir  vos  lettres,  jusque  ce  cpie  Pyrrhus  fût  déposé.  Car 
le  tumulte  et  la.haine  du  peuple  n'ôtent  pmnt  Pépisoopat.  Tant  que 
Pyrrhuseat  vivantetn'est  point  condamné,on  doit  craindre  un  schisme, 
et  pour  affermir  votre  ordination,  il  faut  assembler  contre  Ini  un 
concile  des  évêques  les  plus  proches.  Nous  avons  donné  nos  ordre» 
pour  cet  effet  à  Tarchidiacre  Séricus  et  à  Martin,  diacre  et  apocrisiaire, 
que  nous  avons  délégués  pour  tenir  notre  place  et  examiner  cano- 
niquement  avec  vous  la  cause  de  Pyrrhus  ;  car  sa  présence  n'est  pas 
nécessaire,  puisqu'on  a  ses  écrits  et  que  ses  excès  sont  notoires. 
>i.Pfemièarement,  il  a  donné  de  grandes  louanges  à  Héradius,  qui  a 
condamné  la  foi  des  Pères;  il  a  approuvé  par  sa  souscription  la  let- 
tre sophistique,  qui  contient  un  prétendu  symbole  (c'ést  VSethèse)  ;  il 
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l'a  fait  souscrire  séparément  chez  lui  par  quelques  évéqtm  qu'îl-t 
sarpris  ;  il  l'a  faH  iosolemment  afûoher  en  public,  et  n'a  tenu  compté 
de  radmonitîon  de  notre  prédécesseur  pour  réparer  ce  scandale.  Tout 

cela  étant  examiné  dans  votre  concile,  vous  devez  le  dépouiller  du 
sacerdoce,  non-seiilement  pour  la  conservation  de  la  foi ,  mais  pour  la 
sûreté  de  votre  ordination.  Que  si  les  partisans  de  Pyrrhus  apportent 
<lu  retardement  à  cette  affaire  et  veulent  exciter  un  schisme,  on 
peut  rendre  vains  leurs  artifices,  en  obtenant  an  ordre  de  l'empereur, 
pour  envoyer  Pyrrhus  à  Rome,  comme  nous  l'en  avons  déjà  prié, 
afin  qu'il  y  soit  jugé  par  notre  concile. 

Le  Pape  écrivit  en  substance  les  mêmes  choses  aux  evtiques  qui 
avaient  ordonné  Paul,  et  envoya  à  Coustanlinople  un  décret,  pour 
être  affiché  publiquement,  par  lequel  il  rejette  toutes  les  nouveautés 
que  Pyrrhus  avait  avancées  contre  la  foi,  et  anathématiae  l'écrit  affi^ 
ché  en  public,  c'est-à-dire  VEcMse,  que,  cependant,  il  évite  de  nom^ 
mer  Le  diacre  Martin,  son  apocrisiatre  à  Ckmstantinople,  est  le 
même  qui  fut  depuis  le  pape  saint  >I;ii  tui. 

Le  patriarche  i*aul  ne  profita  ^  uère  de  ces  avis.  Sergius,  métropo- 
litain de  Pile  de  Chypre,  en  porta  des  plaintes.  Voici  en  quels  termes 
ce  métropolitain  grec  parlait  au  pape  Théodore  vers  le  milieu  du 
septième  siècle  :  «  A  mon  très-saint  et  bienheureux  seigneur,  que 
Dieu  même  a  rendu  ferme^  au  Père  des  pères^  Parchevéque  et  Pape 
universel,  le  seigneur  Théodore,  Sergius,  le  dernier  des  évêques,  salut 
dans  le  Seigneur.  Une  base  iiunuiiible  et  affermie  de  Dieu  même,  une 
colonne  que  le  Christ,  noire  Dieu,  lui-même  a  dressée  avec  une  in* 
scription  lumineuse  de  la  foi,  c'est  votre  chaire  apostolique,  ô  chef 
sacré  !  Car,  ainsi  que  Taf firme  la  parole  divine,  c'est  vous,  Pierre  ; 
c'est  sur  votre  fondement  qu'ont  été  affermies  les  colonnes  de  FÉglisew 
C'est  à  vous  qu'il  a  commis  les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  à  vous 
qu  il  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  et  ce  qui  est  au  ciel  et 
ce  qui  est  sur  la  terre.  C'est  vous  le  destructeur  des  profanes  hérésies, 
copame  étant  le  prince  et  le  docteur  de  la  foi  orthodoxe  et  iinmacu* 
lÔ0^  Ne  né^^igez  donc  point,  6  père  des  pères  1  la  tempête  qu'éprouvé 
la  foi  de  la  part  de  quelques  hérétiques  ;  dissipes  leurs  ténèlrâ  par 
k  lumière  de  votre  science  divine.  »  Après  cet  exorde,  il  proteste 
qu'il  confesse  et  prêche,  comme  toujours,  avec  le  pape  saint  Léon, 
que  chaque  nature  opère  avec  la  communion  de  l'autre.  Si  les  oppo- 
sai^ts  veulent  détruire  les  écrits  qu'ils  ont  affichés  dans  la  capitale 
contre  cette  doctrine,  à  la  bonne  heure  ;  sinon,  suivant  l'exemple  du 
Pape,  il  les  anathéniaftise  de  vive  voix  et  par  écrit  Jusqu'ici  nous 

»  LaLbe,  t.  5,  p.  1777-1782. 
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avoDs  usé  de  ménagemcDt  et  gardé  le  silence,  espérant  toujours  qu  iis 
levlendraie^t  à  de  meilleui^  sentiments.  Mais  nous  voulons,  de  tout 
notre  pouvov»  suivre  les  traoes  d'Areade,  notre  saint  oncle,  en  nous 
conformant  à  la  doctripe  orthodoxe  de  Votre  Sainteté.  Ce  sont  les 
sentiments  de  toute  notre  province  ^. 

Étienne,  évêque  de  Dore  et  premier  suflfragant  de  Jérusalem,  qui 
avait  été  envoyé  à  Koiiie  par  saint  Sophrone,  se  plaignit  aussi 
au  pape  Théodore^  du  désordre  que  causait  on  Palestine  le  parti  de 
Paul  de  Constantinople.  Car,  disait^il,  Sergius,  évêque  de  Joppé, 
après  la  retraite  des  Perses,  s'est  emparé  du  vicariat  de  Jérusalem^ 
sans  aucune  forme  ecclésiastique,  mais  uniquement  par  la  puissance 
séculite,  et  il  a  ordonné  contre  les  canons  quelques  évéques  de  la 
dépendance  de  Jérusalem,  avant  d'avenr  été  lui-même  confirmée 
Ceux-ci,  connaissant  bien  l'invalidité  de  leur  ordination,,  se  sont  atta- 
chés à  Paul  de  Constantinople  et  ont  approuvé,  par  écrit,  la  nouvelle 
doctrine  qu'il  soutient,  afin  d'être  irrégulièrement  confirmes  par  lui  : 
ce  qui  est  impossible.  Sur  cette  remontrance  d'Étienne  de  Dore,  le 
^ap^  l^£(^)Mi-méme  son  vicaire  en  Palestine  et  lui  en  donna  ses  lettres> 
portant  pouvoir  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  et  de  déposer  les 
^véquesque  Sergius  de  Joppé  avait  irrégulièrement  ordonnés,  s^ls 
ne  se  corrigeaient.  Étienne  exécuta  sa  commission  et  ne  reçut  que 
ceux  qui  renonçaieiii  à  l'erreur.  Mais  des  gens  malintentionnés  lui 
cachèrent  le  pouvoir  que  le  Pape  lui  donnait  de  faire  élire  des 
évéques  à  la  place  de  ceux  qu^il  avait  déposés.  £n  sorte  que  plu- 
sieurs églises  demeurèrent  vacantes  K  < 

lîes  évéques  d'Afrique  se  déclarèrent  également  contre  les  mono^ 
tb4)it/ss,  et  ib.en  coodami^èrent  reifeur  dans  quatre  conciles  qu'ils 
^^ml>|èr(Bnt  Tan  646,  en  Numidie,  en  Mauritanie,  dans  la  Byza* 
cène  et  dans  la  province  proconsulaire.  Les  trois  primats,  Colomb  de 
Numidie,  Réparât  de  Main  itanie  et  Étiemie  de  Byzacène,  écrivirent 
conjointeuient,  au  noiii  de  tous  les  évéques  de  leurs  provinces^ 
une  lettre  synodale  ,au  pape  Théodore,  conçucen  ces  termes; 

a  Au  bienheureux  seigneur,  élevé  sur  le  sommet  apostolique,  au 
Pè^  des. pères,  le  très-saint  pap0  Théodore»  Pontife  suprême  de 
tous  les  pt^tifjçs  :  Colomb,,  évéquo  dB'  premier  siège  du  concile  de 
Numidie,  Étienne^  évêque  du  premier.aiége  du  condJede  la  Byzacène, 
Réparât,  évêque  du  premier  siège  du  concile  de  Mauritanie,  et  tous 
les  évéques  des  trois  susdits  conciles  d'Afrique.  Personne  ne  peut 
mettre  en  doute  que  le  Siège  apostolique  ne  soit  une  source  grande 

>  ûbbe»  t.  6,  131-126.  Cône.  iat,aet.  3.  *  *  Ibid*,  p.  1<M»,  B;  p,  21,  Ci 
p.  36,  B.  • 
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et  inépuisable,  d'où  coulent  de  nombreux  ruisseaux  qui  arrosent 
abondamment  tout  l'univers  chrétien.  Aussi^  en  Thonneur  de  saint 
Pierre,  les  Pères  ont-ils  décrété  que  toutes  les  questions  religieuses 
fussent  portées,  avant  tout,  à  l'examen  de  la  Chaire  apostolique,  dont 
Fancienne  coutume  est  de  condamner  ce  qui  est  mal,  comme  d'ap- 
prouver ce  qui  est  louable.  Car  il  a  été  établi  par  les  règles  an* 
ciennes,  que  quelque  affaire  qui  se  présente,  fût-ce  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  on  ne  la  traite  ni  ne  la  reçoive  avant  qu'elle 
ait  été  portée  à  la  connaissance  de  votre  Siège  suprême,  afin  que 
son  autorité  affermisse  la  sentence  à  intervenir,  et  que  toutes  les 
églises  puisent  de  là,  comme  de  leur  source  natale,  les  mystères  du 
salut,  pour  les  conserver  dans  leur  pureté  parmi  toutes  les  régions 
du  Qionde.  »  Si  Fleury  avait  jugé  à  propos  de  citer  ces  paroles  et  de 
se  !ps  rappeler  toujours,  il  aurait  pu,  et  dans  son  Histoire  et  dans  ses 
discours  en  particulier,  s'épargner  bien  des  réflexions  et  des  lamen- 
tations inutiles  sur  l'extension  de  la  puissance  papale  et  la  concen- 
tration des  affaires  ecclésiastiques  à  Rome  pendant  le  moyen  âge. 
Il  aurait  pu  j  adicîeusement  remarquer  que  tout  cela  datait  de  bien 
plus  haut. 

Les  évêques  se  plaignent  ensuite  de  la  nouveauté  qui  a  paru  à 
Constantinople,  c'est-à-dire  de  la  publication  de  VEcthèse,  Nous  pen- 
sions, ajoutent-ils,  que  vous  Taviez  abolie  ;  mais  nous  avons  connu 
qu'on  la  soutenait  opiniàtrément,  en  lisant  la  requête  que  vous  a 
présentée  notre  frère  Pyrrhus.  C'est  pourquçp  nous  avons  écrit  à 
Paul,  qui  occupe  maintenant  le  siège  de  Constantinople,  le  priant 
instamment  de  rejeter  cette  nouveauté.  Et  parce  que  quelques  ma- 
licieux ont  voulu  rendre  suspecte  à  Constantinople  notre  province 
d'Afrique,  nous  vous  envoyons  notre  lettre  à  Paul,  et  nous  vous 
prions  de  l'envoyer  par  vos  légats,  afin  que  nous  puissions  voir  s'il 
reviendra  à  la  foi  orthodoxe.  Que  s'il  use  de  dissimulation,  ce  sera  à 
votre  Siège  apostolique  de  le  retrancher  d'autorité  du  corps  de  l'É- 
glise. Au  reste,  nous  sommes  obligés  de  vous  représenter,  qu'après 
avoir  assemblé  nos  conciles  en  chaque  province,  nous  voulions  vous 
envoyer  une  pleine  députation  d'évêques;  mais  il  est  arrivé  des  acci- 
dents qui  nous  en  ont  empêchés,  et  nous  avons  été  contraints  de 
voua  envoyer  cette  lettre  générale,  vous  priant  d'excuser  ce  que 
fious  faisons  par  nécessité.  Ces  accidents  dont  parlent  les  évéques 
d'Afrique,  sont  apparemment  la  révolte  et  l'usurpation  du  patrice 
Grégoire  * . 

Dans  la  province  proconsulaire,  Victor,  ayant  ete  ordonné  évéque 
«  Ubbe,  t.  6,  p.  lSS-129. 
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de  Carfhage,  le  16  de  juillet  de  la  même  année  646,  en  donna  aussi- 
tôt avis  au  pape  Théodore,  pav  sa  lettre  synodiqne,  dont  il  chargea 

un  évôque,  un  diacre  et  un  notaire.  11  s'y  déclare,  conime  les  autres, 
contre  les  nionothelites;  il  prie  le  Pape  de  reiiiedit  r  a  ces  maux,  pro- 
testant d'être  toujours  uni  à  lui.  Il  ajoute  :  Nous  aurions  pu  écrire  la 
même  chose  à  notre  frère  Paul  de  Gonstantinople^  û  nous  ne  savions 
que  des  gens  malintentionnés  ont  calomnié  notre  province  d'Afrique. 
Nous  vous  prions  d'envoyer  à  Paul,  par  vos  légats^  ce  que  les  évê> 
ques  de  notre  province  lui  ont  écrit  K 

DiiDs  leur  lettre  à  Paul,  les  évêques  de  la  province  procoiisulaire 
condamnent,  en  général,  toutes  les  nouveautés  qu'on  affichait  à  Con- 
stantiuople^  et  fout  une  profession  de  foi  abrégée  sur  la  Trinité  et 
rincamation^  qu'ils  concluent  ainsi  :  Nous  confessons  donc  que 
Notie-Seigaeur  Jésus-Christ  est  en  même  temps  Dieu  et  homme  ; 
qu'étant  Dieu  parfait,  il  a  la  nature,  la  volonté  et  l'opération  divmes; 
qu'étant  aussi  homme,  il  a  la  nature,  la  volonté  et  l'opération  hu- 
maines dans  sa  plénitude  ;  qu'enfin  il  est  en  lui  deux  natures  et  deux 
volontés  naturelles,  romnie  TEglise  catholique  l'eiiseigne  et  Ta  tou- 
jours enseigné.  Pour  prouver  cette  doctrine,  ils  ajoutent  plusieurs 
passages  de  saint  Âmbroise  et  de  saint  Augustin*  Cette  lettre  est  sous- 
crite par  soixante-huit  évêques,  entre  lesquels  on  ne  volt  point  Pé- 
vêque  de  Carthage  K  Ce  qui  fait  croire  que  le  siège  était  encore 
vacant,  et  que  Victor  n'était  pas  encore  ordonné.  Nous  n'avons  point 
ia  lettre  que  les  évêques  des  trois  autres  provinces  écrivirent  au  pa- 
triarche de  Constaatiiiople;  mais  nous  avons  celle  que  les  evêques  de 
la  Byzacè ne  adressèrent  à  l'empereur,  par  laquelle  il  est  prié  de 
contraindre  Paul  à  se  conformer  à  la  fol  de  toute  l'Église*  Cette 
lettre  est  souscrite  par  le  primat  Étienne  et  quarante-deux  autres 
évêques'. 

Un  illustre  défenseur  de  la  foi  orthodoxe  contre  l'hérésie  d^  ce 
temps,  fut  le  saint  abbé  Maxime.  Il  naquit  à  Constantinople,  vers 
l'an  580,  d'une  ancienne  noblesse,  et  ses  parents  avaient  peu  de 
personnes  au-dessus  d'eux.  Ils  le  firent  baptiser  dès  l'enfance,  et 
rélevèrent  si  bien,  qu'il  devint  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècie.  Sa  capacité  était  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  la  couvrait 
d'une  grande  modestie.  L'empereur  Héracllus  l'engagea,  malgré  lui, 
à  son  service,  et  le  fit  le  premier  de  ses  secrétaires.  Mais  1  amour  de 
la  retraite  et  aussi  les  commencements  de  la  nouvelle  hérésie  l'o- 
bligèrent à  quitter  la  cour  et  à  se  renfermer  dans  le  monastère  de 
Chrysopoiis,  près  de  Chalcédoine.  Après  y  avoir  pratiqué  exactement 
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les  obemanee».  régulières^  il  en  fîit  éltl  abbé.  La  crainte  des  Bar- 
bares, c'est-à-dire  des  PiBTsesét  des  Arabe»,  qai  tenaient  POrtent  en 

des  alarmes  continuelles^  le  fil  passer  en  Occident^  et  il  s  arrêta  en 
Afrique,  .    ♦    .    .  ♦ 

JI  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres,  d'opuscules  et  de  traités  sur 
les  principaux  articles  de  la  for  et  de  ta  f»iété  •cisïétiennés  ;  cinq 
dia)oguéSj  longteaips':aUrtt)ué8  à  saint  Athanase  f'iès  âen%  j^remiët^^ 
entre  un  orthodoxe  elun  anoméen^  sur  la  dirâHéeonsàbstantiellé  diâ 
Fils  ;  le  troisième,  entre  un  orthodoxe  et  on  macédonien,  stir  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit;  le  quatrième  et  le  cinquième,  entre  un  or- 
thodoxe et  un  apoUinariste,  sur  ce  que  le  FiLs  de  Dieu  sW  réelle- 
ment fait  hoaime^  en  prenant  une  âme  raisonnable  et  un  corps 
humain  comme  les  nOtres. 

Quant  à  la  morale  et  à  la  piété  chrétienneè^  voidl  comment  il  en 
expose  le  fond  mystérieux,  dans  ttne  lettre'  an  prêtre  Tbalassiusr, 
supérieur  de  moines.  Il  y  a  trois  choses  qui  attirent  l'homme,  ou 
plutôt  vers  lesquelles  il  se  porto  librement  :  Dieu,  la  nature,  le 
monde.  Chacune,  en  Tattirant,  le  détache  des  deux  autres,  le  trans- 
forme en  soi  et  le  fait  devenir,  par  inclination,  ce  <[u'elle-méme  est 
par  natnre.  Si  c'est  Dieu  qur  le  mènej  il  UrtaH  defi^enlr dieu  par  paiw 
ticipation,  lui  accorde  par  sa  grâce  une  déiflcaiion  surnaturelle^  et  le 
détache  ainsi  parfaitement  de  la  nature  et  du  monde.  Si  c'est  la  na- 
ture qui  le  conduit,  il  ne  montre  que  l'homme  de  là  nature,  un  cer- 
tain milieu  entre  Dieu  et  le  monde,  qui  ne  participe  volontairement 
ni  de  Tnn  ni  de  l'autre .  Si  c'est  le  monde  qui  l'entraîne,  il  en  fait  une 
brute^  c'est-à-dire  de>  la  chair  settle>  lui  inspirant  des  convoilises 
qui  râoignent  de  la  nature  et  de  Dieu,  et  faii  apprennent  à  faire  des 
choses  contre  nature.  Les  deux  extrêmes,  savoir  Bien  et  le  monde, 
détachent  donc  l'un  de  l'autre,  comme  aussi  du  milieu  ou  de  fa  na- 
ture. Si  le  milieu  ou  la  nature  seule  remporte,  elle  éloigne  l'honane 
également  des  deux  extrêmes,  ne  lui  permettant  ni  de  s'élever  jus- 
qu'à Dieu,  ni  de  se  ravaler  jusqu'au  monde.  Dès  que  l'homme  s'at- 
tache volontairement  à  uite  dé  Cés^i^di08e8>  son^  action  changé 
aussitôt  avec  loi,  et  lui-même  Sf'appeU» 'diffêrifmment,  ou  charnel, 
ou  animal,  ou  spirituel.  Le  caractère  distinctif  de  l'homme  charnel, 
est  de  ne  savoir  faire  que  le  mal  ;  de  l'homme  animal,  de  ne  vouloir 
ni  faire  de  mal  ni  en  sou  tir  ir  ;  de  l'homme  spirituel,  de  ne  vouloir 
faire  que  le  bien  et  de  sonffinr  courageusement  'ptfur  la  vertu  toutes 
sortes  de  niaux.  Cl'est  à'<quoi*saini  Maximiè  eiigage:  l'hégtimâie 
Thalassttts^         •  ' 

1  Opet^a  S.  MaxinUf  edit.  Gombef.,  in-foL,  t.  2,  p« 
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Tous  srs  ouvrages  de  piété  et  de  morale  ont  pour  but  d'élever 
aiosi  l!homme  de  la  vie  charnelle  et  brutale  à  la  vie  humainement 
raisonnable^  et  de  la  vie  purement  fbumaiae  à  la  vie  suriiatarelle  et 
divine.  Tels  sont  les  soixante^nze  chapitres  on  extraits  dans*  •le»' 
quels^  SUT  ifiveis  sujets  de  thédogie^  dé  philosophie^  de  morale^  det 
littérature^  ilTéulilt  les  sentences  les  plus  remarquables  de  l^riture 
sainte,  des  Pères  de  l'Éj^iise,  et  même  des  personnages  les  plus  il- 
lu^ti  »  s  (le  la  gentiliié.  La  sagesse  païenne  y  sert  comme  d  introduc- 
tion à  ia  sages^^p  chrétienne  ^.    r    .  i  il 
^  .Dans.sa  Mystagogie  ou  explication  symbolique  des  eérémonies 
la  nesse^ ieUe^qu'on  la  célèbre  encore' chez  les  Grecs>  il  s'élève  con- 
libneltedient  delàcérémonie  extérieure  à  la  signification  mystérieuse 
et  spirituèlle.  D^abord  l'Église  elle^-méme  est  une  imagé  dé  Dieu.' 
De  mêmeqin!  Dieu  i  pnferme  suréminemment  en  soi  toutes  les  créa- 
tures, qu'il  loiir  a  (ioiiiie  l'être  à  louU^,  qu'il  les  enibrabcic  toutes 
dans  sa  providence,  et  que,  par  sa  puissance,  il  les  rauiène  toutes  à 
l'unité,  sans  dé  traire  aucnnément  leur  distinction  ;  de  même  l'Église 
de  Dieu  rentermedans  son  sèin  une  multitude  innombrable  de  fidèles 
de  tout  âge^  'de  tout  sexe/ dé  toute  ciondition,  de  toute  langui,  à 
qvi  elle  a  donné,  naissance,  à  qui  èlle  conserve  la  vîe> 'et  qu'elle  ra-^ 
mène  sans  cesse  à  l'unité  de  la  foi  et  de  l'amfrtir  'en  Jésus-Glirist, 
sans  jamais  détruire  leurs  différences  persoTinrll.^s,  Ï/Eglisc  maté- 
rielle est  une  image  de  l'univers.  L'univi-r?.  a  tleux  parties  :  le  uiundtr 
ddsr corps,  et  le  monde  des  intelligences,  qui  est  comme  le  sanc- 
tiiaiTe.«,Unè  église  a  deux  parties^  la  nef,  où  se  tient  la  foule  du 
peuple^  et  le  simctuaire,  où^sont  les  ministres  dioisis  d-entre  les  plas 
spirituels^  et  qui  doivent  Pétrel  L'univers  visible  est  à  lui  seul  comme 
une  église>  où'ia  terre  est  comme  lai  'néfvet  le  ciel  le  sanctuaire;  U  en 
est  de  même  de  Thomme  :  le  corps  est  le  temple,  Tàme  le  sanctuaire, 
Tespiil  i'autf  1  du  sacrifice.  L'É^rlisp  es  f  1  liomme  spirituel,  et  Tin  iiinne 
une  église  mystique.  On  en  peut  dire  autant  de  TÉcriture  sainte  : 
TAncien  Testament  est  le  corps^  le  Nouveau  l'àme  ;  ou  bien,  le  corps 
c'est  la  lettre,  l'àme  c'est  le  sens;  Le  Pontife^  qui  entre  par  la  nef 
dans  le  sanctuaire  pour  s -asseoir  <sur  le  trône,  esVl'image  de  lésus- 
CSirist,  Pcntife  étemel,  qui  entre  dans  ce  monde,  se  charge  de  tous 
a8e<cnmes/4es  expie  par  son  sacrifiée^  et  ensuite  «remonte  au  ciel  et 
s'assied  sur  le  trône  de  sa  gloire  2. '    •  '  • 

C'est  avrc  cette  intelligence  protuude  de  la  foi  et  de  la  piété  chré- 
fit  iiuts,  que  saint  Maxime  spiritualise  toutes  les  cérémonies  de  h\ 
messe.  C'est  pour  ia  même  cause,  qu'il  écrivitties  ^mmentaires  sur 
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les  œuvres  de  saint  Denys  TAréopagite,  que  nous  croyons^  comme 
lol^  être  réellement  du  saint  évéque  d'Athènes.  De  nos  jours^  et 
depuis  plusieurs  siècles^  par  la  faute  de  ceux  qui  devaient  les  in- 
struire^ beaucoup  de  chrétiens  ont  perdu  le  sens  de  cette  antique 
spiritualité.  Docteurs  et  disciples  ne  voient  souvent  dans  les  églises 
que  des  uiuraill'  s,  on  tout  au  pluï»  un  ordre  d'architecture.  Vn  sens 
plus  élevé  leur  parait  pour  le  moins  étrange.  Us  oublient  que  nos 
églises,  avec  leur  nef  et  leur  sanctuaire,  sont  bâties  sur  le  modèle  dn 
tabernacle  de  Moïse,  qui  avait  sa  nef  et  son  sanctnaire*  Us  oublient 
que  ce  tabernacle  fut  dressé  sur  le  modèle  que  Dieu  lui-même  fit 
voir  à  Moïse  :  Fais  le  tout,  suivant  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  la 
montage,  et  qu'ainsi  le  modèle  primitif  de  nos  églises  est  dans  le 
ciel  et  de  Dieu.  Ils  oublient  que,  longtemps  avant  saint  Maxime  et 
même  avant  saint  Denys  de  l'Aréopage,  saint  Paul,  dans  son  épttre 
aux  Hébreux,  emploie  tout  un  chapitre  pour  expliquer  le  mystère  de 
ces  deux  parties  du  tabernacle,  et,  par  là  même,  de  nos  églises,  et 
qu'il  fait  un  grand  reproche  aux  fidèles  de  Palestine,  de  n'être  pas 
plus  avancés  dans  l'intelligence  spirituelle  de  ces  choses 

Les  noinbri'ux  opuscules  de  saint  Maxime  ont  pour  but  de  réfuter 
l'hérésie  du  monothelisme.  Il  y  traite  à  fond  la  question  des  deux 
natures,  des  deux  volontés,  des  deux  opérations,  définissant  exacte- 
ment les  termes,  distinguant  les  divers  sens  des  mots,  à  pen  près 
synonymes,  et  répondant  aux  plus  subtilesobjections  des  adversaires. 
Plusieurs  de  ces  opuscules  ou  lettres  sont  adressés  à  Marin,  prêtre 
de  rUe  de  Chypre;  que!qiie;»-uns,  à  un  chambellan  de  Tempereur, 
nommé  Jean.  Il  écrivit,  entre  autres,  à  Étienne,  cvêque  de  Dore,  pre- 
mier sufiragant  de  Jérusalem,  une  rétutation  dogmatique  de  ÏÂctAèse 
d'Héraclius,  où  il  fait  voir  qu'elle  est  contraire  à  rÉcriture  et  aox 
Pères,  tandis  qu'elle  s'acccMrde  et  avec  les  hàrétiques  qui  confondent 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  etavecceux  qui  le  divisent  en  deux 
personnes  K 

Dans  une  lettre  au  prêtre  Mann,  où  il  t  ait  voir  que  les  Pères  re- 
connaissent en  Jésus-Christ  deux  volorit»  ^,  sàint  Maxnne  dit  :  Je  suis 
même  persuadé  que  le  pape  Uonorius,  en  pariant  dans  sa  lettre  à 
Sergîus  d'une  volonté,  n'a  pas  nié  les  deux  volontés  naturelles,  mais 
qu'au  contraire,  il  les  a  établies.  Car  il  a  seulement  nié  la  volonté 
charoelle  et  vicieuse.  La  raison  qu'il  en  donne  le  prouve,  savoir: 
que  la  Divinité  a  pris  notre  nature^  et  non  pas  notre  péché.  Saint 
Maxime  cite  à  l  "appui,  un  passage  où  sain  l  Athanase  parle  d  'une  seule 
volonté  d  une  manièjre  bien  plus  formelle,  mis  dans  le  même  sens. 
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Que  tel  lût  le  sens  dHonorius^  son  secrétaire  encore  vivant  rattestait. 
L'abbé  Anastase  étant  allé  à  Rome,  ets'infonnant  pourquoi  et  com- 
ment il  se  trouvait  dans  lalettre  à  Sergius,  l'expression  d'une  volonté, 
les  principaux  personnages  le  déploraient  et  reieusaient;  mais  le 

saint  abbé  Jean,  qui  avait  dicte  la  lettre  en  iaim.  assura  qu'il  n'avait 
aucunement  fait  mention  d'une  volonté  numériquement  une,  quoi- 
que la  chose  y  ait  été  interpolée  par  ceux  qui  ont  rendu  la  lettre  en 
grec,  et  qu'enfin  on  n'avait  aucunement  pensé  exclure  la  volonté 
naturelle  du  Sauveur,  en  tant  qu'homme,  mais  seulement  la  volonté 
vicieuse  qui  est  en  nous.  Sui*  quoi  saint  Maxime  admire  Taudace  et 
la  fourberie  des  sectaires  ^.  Ces  faits  sont  d'une  baute  importance 
pour  juger  équitablement  le  pape  Honorius. 

La  science  et  les  rtus  de  saint  Maxime  lui  donnèrent  une  si 
grande  autorité,  qu'un  personnage  du  rang  des  illustres,  nommé 
Pierre,  crut  devoir  lui  écrire,  pour  lui  recommander  le  patriarche 
«  Pyrrhus,  quand  il  se  fut  sauvé  de  Constantinople.  Maxime  répondit 
qu'il  avait  été  sur  le  point  de  venir  lui-même,  pour  lui  montrer  que 
Pyrrhus  et  ses  partisans  joignaient  l'impiété  à  l'ignorance;  mais  il 
avait  craint  d'agir  contre  les  canons,  en  faisant  cette  démarche  sans 
la  volonté  des  hommes  apostoliques  du  très-Saint-Siége,  qui  dirigent, 
suivant  la  loi  de  Dieu,  toute  la  plénitude  de  l'Eglise  catholique. 
L'àcthèse  d'Héraciius  est  pire  que  tout  ce  qui  l'a  précédée;  Sergius 
Ta  conçue,  Pyrrhus  l'a  enfantée,  les  autres  l'élèvent.  Ils  osent  ré- 
pandre que  le  divin  Sopbrone  pensait  comme  eux,  lui  qui  a  prêché 
avec  tant  d'exa<^tude  les  dogmes  de  l'Église.  Us  ont  mis  VÈcthèw 
sous  le  nom  de  l'empereur,  comme,  depuis,  il  le  déclara  lui-même. 
Pour  la  soutenir,  ils  ont  composé  des  pièces,  tenu  des  assemblées 
illégitimes  d  évêques,  venus  non  pas  degré,  mais  de  force;  d'évê- 
ques  fuyant  le  glaive  des  Barbares.  Ils  ont  envoyé  de  côté  et  d'autre 
des  ordres  et  des  menaces  contre  les  pieux  fidèles.  On  dojt  rire, 
ajoute-t-il,  ou,  pour  mieux  dire,  on  doit  pleurer  à  la  vue  de  ces  mal- 
heureux, qui  osent  citer  de  prétendues  décisions  du  Siège  apostolique, 
favorables  à  l'impie  Beikhey  essayer  de  placer  dans  leurs  rangs  le 
grand  Honorius,  et  se  parer,  aux  yeux  du  monde,  de  l'autorité  d'un 
houuiie  érainent  dans  la  cause  de  la  religion.  Qui  donc  a  pu  inspirer 
tant  d'audace  à  ces  faussaires?  Est-ce  1  illustre  Sophrone?  Quel 
homme  pieux  et  orthodoxe,  quel  évéque,  quelle  église  ne  les  a  pas 
conjurés  d'abandonner  l'hérésie  ?  mais,  surtout,  que  n'a  pas  fait  le 
.  divin  Honorius  ?  ensuite  son  successeur,  le  vieillard  Séverin,  et  après 
lui  le  vénérable  Jean  î  Que  n'a  pas  fait  le  bienheureux  Pape  qui  pré- 

>  Op,  s.  Maxim,,  t.  2,  p.  m,  Labbe,  t.  à,  p.  1763. 
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side  à  cette  heure?  Ëtl'Onaol  toatentiw^  et  TOccideDi  oal-ik  épar*- 
gné  les  Urines  et  les  prières,  soit  pour  fléchir  Dten,  àoit  ^ttr  ks 
fléchir  eux-mêmes t      •  -  *   -    .  ,  ■>  t  •    ■•  . 

Saint  Maxime  conclut  sa  lettre  par  ces  réflexions  :  Si  la  Chsire 
romaine  n'ignore  pas  que  Pyrrhus  est  à  rejeter,  qu'il  a  de  mauvais 
sentiments  et  une  mauvaise  croyance,  ii  est  évident  que  quiconque 
anathématise  ceux  qui  ont  rc^té  Pyrrhusy  anethématise  la  Cbah«= 
romame,  o'esfr-à-dife  l'Église  catholique-,  i^ooietaée^dli»  qu^l  s'iiaë^ 
théniatise  lui-iiiéaiey  si  loutefaisHeslieDicoaiiiiMiion  avee  le  Siège 
de  Rome  et  avee  FÉglîse  catholiqae  de  Dieu.  Je  vous  prie  donc^  Sei- 
gneur, de  défendre  à  tout  le  luoude  d'appeler  Pyrrhus  très-saint; 
car  la  sainte  règle  ne  le  permet  pas.  Il  est  déchu  de  toute  sainteté, 
celui  qui  est  sorti  yolontairement.de  l'Ëgiise  catholique.  On  ne  doit 
lov^  d'aucune  manière^kii  qui  eateoadamnétetfrejelé'pttrle  -Siégef 
apostolique  de  Rome,  jusqu'à  ce  scpi'U  en  soit  rèçtt  par  une  eonveN 
sion  sincère  et  par  «ne  ooiilies8ton  <orthèéaKe«dè  k  M.^Sî'  donc  il  ne 
veut  ni  èiïe  hérétique  ni  être  appelé  tel,  qii  il  satisfasse  non  à  celui- 
ci  ou  à  celui-là,  ce  serait  superflu  et  déraisonnable.  Il  en  est  un  qui 
up^  fois  scandalisé,  tous  l'ont  été^  .ei  qui  une  fcNS» satisfait,  tous  le 
seront  indubitablement^  Qu'il  s'empresse  dono  de*4Mlisfaûe  à  tous, 
en  satisfaisant  au  8ii^  de!  Rioiiie*  Ge  Siège  aiAîsbit;  tool  lé  monde 
l'appellera  pieuK  et  orthodoKe^  Vouloir  péisiiadcvetfl»rf>rend#è  mee 
pareils,  c'est  perdre  son  temps,  s'il  ne  satisfait  et  n'implore  le  bien- 
heureux Pape  de  la  très-sainte  Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  le  Siège 
apostolique^  qui  a  reçu  du  Verbe  incarné  et  de  tous  les  saints  conciles, 
suivant  les  sacrés  eanoo^  l'empire  absolu*  ^  emnt^'  p9f'  ém/K» 
impenum}  déboutes  les'éghses^ét  l'univers^  mstlque^i'atitorilé  èt  1^ 
pouvoir  de  lier  et  de*  délier.  Car,  avec  lui^tle  Verbe  qui  coMniîande 
aux  vertus  célestes,  lie  et  délie  dans  le  cieL  Si  donc  il  croit  devoir 
satisfaire  les  autres,  et  n'implore  pas  le  bienheureux  Pape  de  Rome, 
il  agit  comme  un  individu  accusé  d'homicide  ou  d'un  autre  crime, 
qui  s'effofcarait  de  prouver  son^  innocence,  non  pas  à  qelni  qui  a 
reçu  le  pouvoir  légitime  de  juger^  mais  à  des  j)articnliers  qui  n'ont 
aucun  pouvoir  de  l'absoudre     '  •  ■ 

Telles  sont  les  paroles  de  saint  Maxime  ;  paroles  d'autant  plus 
remarquables,  qu'elles  sont  d'un  saint,  et  d'un  saint  de  Constant!- 
nople.  Fieury,  q^i  ne  pouvait  les  ignorer^  aurait  bien  pu  en  dire 
un  mot.  '<■.■>*.}' 

Saint  Maxime  eut  bientôt  une^  ocoasion  aolemielle  de  déployer  la 
merveilleuse  eonnaissance  qu'il  avait  des  dogmes  chrétiens»  Le  pa^ 

»  op.  s.  Maxim.f  t.  2,  p.  74-76.  Labbe,  t.  5,  p.  1765-1768. 
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trîarGhe  Pyrrhus,  sorti  de  Oonstantinople,  étant  venm  en  Afrique^  le 

patrîce  Grégoire,  gouverneur  de  la  province,  les  engagea  tous  deux 
à  «ne  conférence  publique.  Elle  se  tint  mi  mois  de  juillet  045,  pré- 
sence du  gouverneur,  des  évèques  et  de  plusieurs  personnes  consi* 
dérables:  Pyrrlius^  commença  en  oeftierjaoes  :  Quel  mai  vous  luroos* 
nous  fait,  seigneur  abbé  Maxime,  mon  prédécesseur  et  moi,  pour 
nous  4lécarier^  pttvtoirt/isn  'ùonâ'feDdàftt'SUsp^  d*bMam1  £t  qui 
VMM  a{|iliis.iiDmNiié^  et  jpiosi  respecté  ^nefiOtts;  même  s^si  vouscon- 
naKr^  de*  ^^sa^él  Maatime*  vépondit  e  Putscpie  Dien^  nous  entend, 
j'avoue,  pour  me  servir  de  \  os  paroles,  que  personne  ne  m'a  plus 
honoré  ni  plus  respecté  que  vous  ;  iiutis,  voyant  à  cette  heure  que 
vous  avez  rejeté  la  foi  chrétienne,  il  m'a  paru  terrible  de  préférer 
vos  bonnes  grâces  à  la  vérité.  Et  en  quoi ,  dit  Pyrrfauaf-  avons^mus 
rejeté  la  foi  chiéAienne  l  C'est,  dit  saint  Maxime,  que  vous  eroyex 
«de  -seule  tiioloàtéde  'la  divinilé  da  Christ  et  de  son  humanité/ et, 
ion  «oontenls  de  la  oroîiie,  voils  Pavet  proposée  pabfiqnement  par 
une  nouvelle  Ecthèse,  au  préjudice  de  to«te  TÉglise.  Pyrrhus  reprit  ; 
Quoi  donc  î  en  croyant  une  volonté,  trouvez-vous  qu'on  s'écarte  de 
la  doctrine  des  chrétiens  ?  Sans  doute,  dit  saint  Maxime  ;  car  y 
a<-t-il  une  plus  grande  impiété  que  de  dire  ;  C'est  par  une  seule  et 
mémé^ volonté  que  iie  méme>  avant  Pinoafiiatîon;ra  tout  fait  de  rien^ 
le  conserve  el  le  gonvf  me,  et  qu'après  Pincarnalio»,  il  a  désiré  de 
boire  et  de  manger,  de  passer  d\m  lien  à  un  autre,  et  de  faice  toutes 
les  autres  aotions  innocentes  qui  pft>ttyaient  la  réalité  de  sca  in^ 
carnation.  .      ■'  • 

Pyrrhus  demanda  :  Le  Christ  est-il  un,  ou  non  ?  Un,  sans  doute, 
répondit  saint  Maxime.  Si  donc  il  est  un,  ajouta  Pyrrhus,  il  voulait 
comme  une  seule  personne,  et  par  conséquent  il  n'avait  qu'une  aeuie 
volonté.  Saint  .Maxime,  répondit  :  Quand  on  avance  nnsf  pvoposittoii 
sans  ett  distinguer  le-sens,  oti  ne  ûiit  que  oonfondre  'et  emlnrOuitter 
la-question  qui  est  iadigne^d^uikhommei  inalvuité  Ditea-m6i  dono^ 
le  Christ,  qui  est  un,  est-il  seulement  Dieu  ou  seulement  homme,  ou 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  ?  Assurément,  dit  Pyrrhus,  il  est  Dieu 
et  homme.  Saint  Maxime  ajouta:  Étant  donc  pnr  nature  Dieu  et 
homme,  voulaitr-il  comme  I>ieu  et  comme  homme,  ou  seulement 
comme  Christ?  S'il  voûtait, ^mme. Dieu  et  comme  homme,  il  est 
ctair.qu'iirvoulaitren  deux  manières  etudu^Ms  an  une  seule,  quoi- 
qn^l.ne  fût  qu'on;  cati,  si  le  Qiriat  -est-  antre  ohose  que  les  deux 
n^tuves  dont  il  est  oomposé,  il. est  évident  qufil  .voulait  et  qu'il  opé* 
rait  conformément  à  ses  natures,  puisque  aucune  n'était  sans  volonté 
ou  sans  opération.  Or,  si  le  Christ  voulait  et  opérait  contorniénient 
à^âe^y-oatuiiies,  eomme  eiks  so£Lt  deAUt,>ii  .faut  absolument  qu'il>ait 
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aussi  deux  volontés  naturelles  et  autant  d'opérations  essentielles  ; 

car,  comme  le  nombre  de  ses  natures,  bien  entent  lu,  ne  le  divise 
{K)int,  ainsi  le  nombre  des  volontés  et  des  opérations  qui  eonvirn- 
nent  esseotielienient  à  ses  natures,  n'induit  point  de  division,  mais 
ait  voir  sealement  qu'elles  subsistent  en  leur  entier^  même  étant 
unies. 

Pyrrhus  dit  :  Il  est  impossible  quil  n'y  ait  autant  de  personnes 

qui  veulent  que  de  volontés.  Saint  Maxime  dit:  Vous  ave*  mis  cette 
absuiciité  dans  vos  écrits,  et  vous  l'avez  fait  dire  à  Héraclius.  Mais  si 
roû  accorde  qu'il  y  a  autant  de  personnes  qui  veulent  que  de  volon- 
téSy  rédproquement  il  y  aura  autant  de  volontés  que  de  personnes. 
Ainsi,  selon  vous»  il  n'y  aura  en  Dieu  qu'une  personne,  suivant  Sa- 
bellius,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  volonté;  ou  bien,  puisqu'il  y  a  trois 
personnes,  il  y  aura  trois  volontés,  et  par  conséquent  trois  natnres, 
suivant  Arius,  puisque,  selon  les  règles  des  Pères,  la  différence  de 
volontés  emporte  aussi  la  différence  des  natures.  Pyrrhus  ajouta  :  Il 
est  impossible  que  deux  volontés  subsistent  ensembb^  m  une  même 
personne  sans  contrariété.  Saint  Maxime  répondit  :  Elles  peuvent 
donc  y  être  avec  contrariété,  et  nous  sommes  d'accord  sur  le  nombre 
des  volontés.  Il  reste  à  chercher  quelle  est  la  cause  du  combat. 
Direz-vous  que  c'est  la  volonté  ou  le  péché?  Mais  nous  ne  connaissons 
point  d'autre  auteur  de  la  volonté  naturelle  que  Dieu  ;  il  sera  donc, 
selon  vous,  l'auteur  de  ce  combat.  Si  vous  dites  que  c'est  le  péché, 
le  Christ  n'en  a  point  fait.  Il  n'a  donc  eu  aucune  contrariété  en  ses 
volontés  naturelles  ;  car,  ôtant  la  cause,  on  6te  l'effet. 

Pyrrhus  dit  :  Puisque  la  volonté  appartient  à  la  nature,  et  que  les 
Pères  les  plus  célèbres  ont  dit  que  les  saints  n'ont  d'autre  volonté 
que  Dieu,  ils  n'aurontdoncpointnon  plus  d'autre  nature,  l'ai  déjà  dit, 
reprit  saint  Maxiiiip^  que,  quand  on  cherche  la  vérité,  il  faut  distin- 
guer les  significations  des  mots,  afin  d'éviter  les  équivoques.  Je  vous 
demande,  à  mon  tour  :  Quand  les  Pères  ont  dit  que  les  saints  avaient 
la  même  volonté  que  Dieu,  avaient-ils  en  vue  la  volonté  substantielle 
et  toute-puissante  de  Dieu,  ou  l'objet  de  sa  volonté?  Car  il  y  a  grande 
différence  :  l'une  est  au  dedans,  l'autre  au  dehors.  S'ils  ont  eu  égard 
à  la  volonté  substantielle,  ils  auront  fait  les  saints  de  même  nature 
que  Dieu  et  créateurs  comme  lui,  et  se  seront  contredits  eux-mêmes, 
ptîisqu'ils  ont  dit  que  k  s  (  hoses  de  diverse  nature  ne  peuvent  avoir 
une  volonté  commune  ;  mais,  s'ils  ont  parlé  de  l'objet  de  la  volonté, 
ils  l'ont  nommé  volonté  improprement,  comme  on  donne  à  l'effet  le 
nom  de  sa  cause. 

Après  que  saint  Maxime  eut  réfuté  ces  objections  et  d'antres  avec 
cette  admirable  justesse,  Pyrrhus  reprit  :  Laissons  ces  subtilités  que 
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le  commun  n'entend  points  et  disons  que  ie  Christ  est  Dieu  parfait 
et  tout  ensemble  homme  parfait»  sans  nous  embarrasser  de  tout  le 
veste.  S11  en  est  ainsi»  dit  saint  Maxime»  il  faut  anathéinatiser  lea 
oottciles  et  les  Pères^  qui  nous  ont  ordonné  de  confesser^  non-seule- 
ment les  natures,  mais  les  propriétés  de  chacune  :  comme  d'être  vi- 
sible et  invisible,  mortel  et  imiuortel,  cré«  et  inrréé.  Ils  nous  ont  en- 
seigné de  môme  qu'il  y  a  deux  volontés  et  qu'elles  sont  dilierentes. 
Tune  divine  et  Tautre  humaine.  Contentons-nous,  dit  Pyrrhus»  de  ce 
qu'ont  dit  les  conciles»  et  ne  parlons  ni  d'une  ni  de  deux  volontés. 
Saint  Maxime  répondit»  entre  autres  choses  :  Les  conciles  ont  con- 
damné Apollinaire  et  Arius  à  cause  du  terme  d'une  volonté»  dont 
chacun  se  servait  pour  établir  son  hérésie  :  Apollinaire,  pour  mon- 
trer que  la  chair  était  consiihstantielle  au  Verbe  ;  Arius,  pour  mon- 
trer que  ie  Fils  était  d'une  antre  substance  que  le  Père.  Coiiuuent 
donc  pouvons-nous  être  catholiques»  si  nous  ne  confessons  le  con- 
traire de  ce  qu'ont  dit  les  hérétiques? 

Dans  le  cours  de  la  conférence,  Pyrrhus  témoigna  plusieurs  fois 
que  les  réponses  étai^t  justes.  Ainsi»  saint  Maxime  ayant  prouvé»  par 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  qu'il  y  a  deux  volontés  naturelles 
en  Jésus-Christ,  Pyrrhus  avoua  que  rien  n'était  plus  clair.  Mais  com- 
ment alors,  ajouta-t-il,  le  pape  Vigile  reçut-il  récrit  (jui  lui  lut  pré- 
senté par  Mennas,  évoque  de  Constant  inople,  contenant  «une  volonté  ;» 
et  cela  dans  la  salle  secrète  de  Fempereur»  et  en  présence  du  sénat  ? 
Saint  Maxime  répondit  :  J'admire  comment  vous  osez  dire  des  men- 
songes» vous  qui  êtes  des  patriarches.  Votre  prédécesseur»  écrivant 
à  Honorius»  a  dit  que  ce  mémoire  fut  adressé  à  l'empereur»  mais 
non  pas  présenté  ni  publié.  Et  vous,  dans  votre  lettre  au  pape  Jean» 
vous  avez  dit  qu'il  fut  [irésenté  et  publié,  après  avoir  été  lu  par  le 
questeur  Constantin.  A  qui  croirons-nous  donc  ?  A  vous  ou  à  votre 
prédécesseur?  Car  vous  ne  pouvez  avoir  dit  vrai  tous  deux.  Mon 
prédécesseur  l'a-t-ii  écrit t  demanda  Pyrrhus.  11  Ta  écrit»  répondit 
Maxime. 

Pyrrhus  reprit  :  Soit  pour  Vigile  I  Qu'avee-vous  à  dire  pour  Hono- 
rius, qui^  en  écrivant  à  mon  prédécesseur»  a  enseigné  clairement  une 
volonté  en  Jésus-Christ?  Saint  Maxime  répondit  :  A  qui  faut-il  plul6t 

croire,  touchant  l'explication  de  cette  lettre?  à  celui  qui  Ta  compo- 
sée sous  le  nom  d'Honorius,  à  lui,  dis-je,  qui  vit  encore  et  qui  éclaire 
tout  l'Occident  par  sa  sainte  doctrine  ;  ou  à  ceux  qui  parlent  comme 
il  leur  platt  à  Constantinople  ?  Pyrrhus  dit  :  11  faut  en  croire  celai 
qui  a  composé  la  lettre.  Saint  Maxime  reprit  :  Le  même  donc  a  écrit 
à  l'empereur  Constantin»  d'heureuse  mémoire»  au  nom  du  pape  Jean  : 
Nous  avons  dit  qu'il  y  a  une  volonté  du  Seigneur»  non  de  sa  divinité 
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Pi  de  son  humanité^  mais  de^R  humanité  seules  (jtat,  SetginsiayaiiÉ 
écrit  que  qaelqu8ft-tiii» admettaient  dans  le  Christ  demt  v^èmitéB  oon-t 
traim,  IMM»  avonsTépobdii  :  Qné*  le  Christ  a'»  ^nt  eu^uï'VolMH 
tét  oontianes  de  la  chair  eft de  l^prit,«Mme'iMwnr»lea!ayenaëé|Niie 

le -péché,  mais  une  seule  volmité^  qui  caractérisait  son  humanités  Et 
ce  qui  le  prouva» clairement,  cVst  qu'il  parle  (ir  iiu  iiibres  et  de  chair, 
ce  qui  uv  convient  point  à  la  divinité.  Puis,  provenant  robjeetion,  il 
dit  :  Si  quelqu'un  demande  pourquoi,  en  parlant  dé  l'humanité  du 
Christ,  nous  n'avoiis  point  lait  mention  de  la  diviailé^  sous  dîflCNM 
inemièiement^  que  doua  avéna  fait  la  «épense  auivantiaiiiiiBliMif 
emite,  que^  nous  avons  sotvi  la  eontune  'de  l^Éonture,  qui  parie 
tantôt  de  sa  divinité  et  tantôt  de  son  humanité.      •  . . 

-  Pyrrhus  dit  :  Mou  prédécesseur  a  pris  cela  trop  simplement,  en 
^'attachant  aux  paroles.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  reprit  saint  Maxinia> 
rien  ne  m'a  tant  aliéné  de  votre  prédécesseur  que  aea  variations^ 
Tantôt  il  approuvait  que  Ton  nommât  divine  cette  maîque  vokmléi 
et  faisait  ainsi  le  Yerbe  incamé  iseulement  Dieu.  Tantôt  il  disnift  que 
e'ëtatt  une  volonté  consultative,  et  supposait  un  pur  homme,  qui  dé- 
libérait comme  nous,  et  ne  ditlei  ;nt  eu  rien  de  vous  et  de  moi.  Tan- 
tôt il  disait  que  cette  volonté  était  hypostatique  ;  ainsi,  suivant  la 
dilfôrence  des  h^postases,  il  introduisait  diâ'érentes.  volontés  entre 
kè  personnes  coosubslantielles.  Tantôt  >  approuvant  que  l'en  noist 
mâliïette  volonté  potestative,  il  introdaisail  «une  union  d'habitude» 
Car  la  puissance,  Fantorité^  la  liberté  viennent  du  choix ^  et  non  pas 
de  la  nature.  Quelquefois,  se  joignant  à  ceux  qui  disaient  que  cette 
volonté  est  non-seulement  libre,  mais  arbitraire,  il  faisait  du  Clirist 
un  pur  homme ^  et  même  un  homme  changeant  et  pécheur,  puisqi^ 
le  libre  arbitre  fait  juger  des  contraires,  chercher  ceque  ron  ignom^ 
etidélibérer-sur  œ  qui  est  oertain«  D'autres  fois,  tcouvant  bon  q^p 
Ton  nommât  cette  volonté  économique,  il  donnait  lieu  de  dire  qu*»r 
^ant  l'économie,  c'est-à-dire  avant  llncarnation ,  le  Verbe  n'avait 
point  de  volonté  ;  et  d  autres  absurdités  semblablrs.  Pyrrhus  voulut 
rejeter  la  faute  de  ces  divisions  sur  saint  Sophrone  de  Jérusalem. 
Mais  ii  fut  aisé  à/saintiMaxime  de  faire  voir  que^.l^ien  avant  que  Sor 
phroné  ijfftt  aucune  pûH  à  ces  queftioDis^Serglaa  avait  ;dfijà  infecté 
oa:CconbIé  bien  dès ^lisea  par  fleaenceuct* 
'  IVrbns  reconnut  que  la  question  des  v<4<mtés4éka«t$ufQ8a«uneiit 
éciaircie  ;  et  qu'ensuite,  il  était  inutile  d'examiner  celle  des  opérer 
lions,  qui  se  trouvait  résolue  par  la  première.  Mais  saint  Maxime  lui 
représenta  que  la  charité  demandait  qu'on  examinât  quelques  pasr 
sages  qui  pouvaient  tromper  les  simples.  Il  cominença  par  le^/icQls 
de  P^hus  lui-même,  et  montra  qu'il  ne  devait  pas  dire  que  Jésus» 
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Chiisty  considéré  comme  un  tout,  a^a  qu^ime  vmk  opératk».  Bour 
vemixp  cette:vérité  seMîbie,  U  émp]»SB  la  «eom^aison  d'un  couteau 
mugi  au  feu,  qui  oonpoiet  brûle  tout  eilaenlttle';  atei  ce  sont  dans 

un  même  sujet  deux  opérations  distinctes^  quoique  inséparable?.  Il 
expliqua  ensuite  un  passa ^'e  lie  saint  C^rillf^,  où  il  dit  que  Jésus- 
Christ  montrait  une  seule  opération  par  ses  deux  natures.  Car  il  fit 
voir  que  saint  Cyrille  ne  parle  quei  des  opérations  divines^  comme  les 
.  miracles^  auxfuelleslanature  humainecooCDurail^  puisqu'il  parlait^  OfU 
toucbait  les  malades^  ou  fiiisait  quelque  mouvemani  du  fiorpa.  Ve- 
nant, enfin^  au  fameuiL  passage  de«aintI>enya4'vAiiéopagite^  touchant 
l'opération  nouvelle  et  théandrique^  il  montre  que  le  mot  «oti- 
veile  signifie  seuiemenl  que  la  manière  dont  Jésus-Christ  opérait  était 
extraordinaire  rt  au-dessus  du  cours  de  la  nature;  et  que  le  mot 
tàéandrique,  eutermant  les  deux  natures,  enferme  aussi  les  deux  opé- 
r^oiQS;  réunies  en  Jésus*Cbjrist.  Autremenit,  dit-il,  si  cette  opératioki 
est jmique^  Jésus-Christ,  comme  J>ieu,  aura  une  opération  difléreiile 
de  celle  du  Père^  qui  n'est  pas  théoiMlrique^  et,  par.conjiéqttenti  il 
sera  d'une  autre  nature.  •  -  • 

Enhii  Pyrrhus  se  rendit,  et  parla  ainsi  :  En  vérité,  il  paraît  ab- 
surde de  n'admettre  dans  le  Christ  qu'une  opération.  Mais  je  de- 
mande grâce,  et  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'ont  précédé.  C'est  par 
ignovance  que  nous  sommes  tombés  dans  ces  sentimeals  et  ces  ar- 
gumentations absurdes:  je  prie  donoiqu'on  abolisse  cette  absurdité, 
aaps  flétrir  la  méoioire  dames  pTédécesseura.,!!  n'y  a  qu/un  moyen, 
4lit  saint  Maxime,  c'est  d'anathématiser  Terreur  sans  parler  des  per- 
sonnes. Mais  par  là,  dit  Pyrrhus,  on  condariinera  Sergius  et  mon 
concile.  J^adniire,  dit  saint  Maxime,  comment  vous  appelez  concile 
une  assemblée  faite  contre  toutes  les  règles*  Car  la  lettre  circulaire 
n'a^  point:  été  écrite  du  consentement. des  patriarches  ::ni  le  jour  ni 
le  lieu  n'ont,  été  marqués.  Il  n'y  a  eutsi  promoteur,  ni  accusateur. 
liOsévéques  qui  composafîent  cette  assemblée  n'avaient  piHntde  pou- 
voirs de  leurs  niétropolitaias,  m  ks  uielropoiitains  de  leurs  patriar- 
ches, qui  n'avaient  envoyé  ni  lettres  ni  députés.  Pyrrhus  dit:  S'il 
n'y  a  point  d'autre  moyen,  je  suis  prêt  à  vous  donner  là-dessus  toute 
aatisf action  ;  car  rien,  ne  m'est  iplus  cher  que  mon  salut.  Je  vous  de- 
mande seulem^  une  grftoe:;ppemièffement>  que  j'aille  adorer  les 
,sai^t%ap0ties,;.en8uitQ,.que  je  ?oie  letvisage  dutièfr-saint  Pape,  et 
'que  je  lui  présente  le.  formulaire  de  ma  «étradation.  Saint  Maxime 
et  le  patrice  Grégoire  lui  accordèrent  ce  qtt^l  désiraité  Ainsi  se  tep* 
mina  heureusement  la  conférence  ^. 

>  Op.  S.  Maxim.,  U  S,  p.  16S>lSa.  Ubbe,  t.  6,  p.  1783*18». 
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P^frrhos  tint  fMurole,  et,  aooompagoé  de  siiiil  Maxime,  îi  fiasse 
Afriqne  à  Rome,  où  il  alla  faire  sa  prière  aux  églises  des  ap^ties» 
et  présenta  aa  pape  Théodore,  en  présence  dn  clergé  et  du  peuple, 
un  formulaire  souscrit  de  sa  main.  Il  y  condauinait.  av^^r  VEcthè^e, 
tout  ce  que  lui  ou  ses  prédéeesseurs  avaient  écrit  ou  fait  contre  la  foi. 
Ausâit6t  le  Pape  lui  dooDa  de  quoi  faire  des  largesses  au  peuple, 
plaça  son  siège  près  de  l'autel,  et  Thonm  comme  paMurche  de 
Constanttnople.  Car  il  n'avait  pas  été  légitimement  déposé.  U  lai 
fonmit  égaleront  avec  générodté,  aux  dépens  de  l^lise  romaine, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  son  entretien. 

Ce  fut  ii\  partie  cette  rétractation  de  Pyrrhus  qui  donna  <)cca^i(^n 
aux  divers  conciles  d'Afrique^  dont  les  évéques  écrivirent  à  Paul  de 
Goostantinople^  successeur  de  Pyrrhus.  D'un  antre  cAté^  Paul  se 
voyait  continuellement  pressé  par  les  instances  de  Séricus  et  de 
Martin^  légats  du  pape  Théodore.  Ils  eurent  avec  lui  plusieurs  con- 
férences, et  ne  cessaient  de  Texhorter  à  expliquer  dans  qiiel  sens  il 
entendait  qu'il  n'y  a  dans  Jésus-Christ  qu'une  volonté.  Enfin  il  écri- 
*  vit  au  Pap<'  une  lettre  dognnatique,  où  il  se  vante  ionj^uement  de 
garder  toujours  la  charité  et  de  souffrir  patiemment  les  injures  et 
les  calomnies.  Car  il  traite  ainsi  les  reproches  des  catholiques;  et 
c'est  le  prétexte  dont  il  se  sert  pour  excuser  son  silence.  Mais  enfin 
il  s'explique,  et  au  nom,  dit-il,  de  toutes  les  églises  de  sa  dépen* 
dance,  il  déclare  sa  foi  sur  1  Incarnation,  et  ajoute  à  la  fin  : 

C'est  pourquoi  nous  ciuyuns  quVn  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une 
volonté,  de  peur  d'attribuer  à  sa  personne  unique  une  contrariété  ou 
différence  de  volontés  ;  ou  enseigner  qu'il  se  combat  lui-même,  et 
introduire  deux  personnes.  Non  que  nous  voulions  effacer  ou  con- 
fondre ses  deux  natures,  ou  en  établir  une  au  [préjudice  de  l'autre; 
mais  nous  disons  seulement  que  sa  chair,  raisonnablement  et  intel- 
lectuellement animée  *  et  enrichie  des  dons  divins  par  l'étroite  union, 
avait  une  volonté  divine  et  inséparable  du  Verbe,  qui  la  conduisait  et 
la  mouvait  absolument  ;  en  sorte  que  la  chair  ne  faisait  jamais  aucun 
mouvement  naturel,  séparément  et  par  sa  propre  impulsion,  contre 
ce  signal  (vEU{iuxTi)  du  Verbe,  mais  quand,  autant  et  en  la  manière 
que  le  Verbe  voulait.  Car  nous  ne  voulons  pas  proférer  cet  horrible 
blasphème,  que  Fluimanité  du  Christ  fût  violentée  par  la  nécessité 
de  la  nature,  et  qu  elle  méritât  la  niénie  réprimande  que  saint  Pierre, 
en  rejetant  la  passion  comme  lui.  Voici  comment  nous  entendons  cette 
parole  de  l'Évangile  :  ie  suis  descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma 

'  H  ne  dit  point  :  animée  d  une  thnf  raisonnable,  comme  le  lui  fait  dire  Fleur), 
qui  n'a  puini  remarque  toute  la  subUlilé  bopluàlique  des  monothélites. 
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volonté^  mais  la  volonté  de  Celui  qui  m^aenvoyé^  ainû  que  le  refîis 
de  la  passion*  Nous  n'admettons  point  dans  le  Christ^  qui  est  un,  des 
TOlontés  différentes  et  opposées  ;  mais  nous  prenons  ces  mots  néga- 
tivement, et  nous  croyons  qu'il  dit  seulement  ce  qui  n^est  pas,  comme 
en  ce  passage  du  psaume  :  Je  n'ai  commis  ni  péché  ni  iniquité. 

Paui  allègue  pour  garants  de  celte  explication,  saint  Gré^^oire  de 
Nasianze,  saint  Athanase  et  saint  Cyrille.  H  soutient  impudemment 
que  tous  les  Pères  enseignent  une  volonté,  et  ajoute  :  Du  même  sen- 
timent étalent  les  évéques,  dlieureuse  mémoire,  Sergius  et  Hono- 
lios,  Vun  de  la  nouvelle  et  l'autre  de  Tancienne  Rome 

Le  pape  Théodore  pressa  de  nouveau  Taul  de  Constantinople,  et 
par  sr\s  h'ttrps  et  par  ses  h  {zats,  de  corriger  sa  faute  et  de  revenir  à 
la  foi  orthodoxe.  Paul  y  ajouta  bientôt  une  faute  plus  grave.  Voyant 
qu'il  avait  contre  lui  le  Pape  et  les  évéques,  il  eut  recours  au  jeime 
empereur  Constant*  U  lui  persuada  de  supprimer  VEethèn  qui,  tou- 
jours affichée  à  la  porte  de  la  grande  église,  faisait  toujours  crier  les 
catholiques  ;  et  ensuite  de  publier  un  décret  pour  imposer  silence 
aux  deux  partis.  On  le  nomma  Type^  c'est-à-dire  forme  on  Ini  inu- 
laire,  et  il  fut  publié  l'an  648.  Le  jeune  eui{)pieur,  ou  plut<it  le  pa- 
triarche Paul,  y  expose  d'abord  l'état  de  la  question,  et  rapporte 
sommairement  les  raisons  des  deux  partis,  puis  il  ajoute  :  C'est  pour- 
quoi nous  d^endons  à  tous  nos  sujets  catholiques  de  disputer  à  l'a- 
venir, en  quelque  manière  que  ce  soit,  touchant  une  volonté  ou  une 
opération,  deux  opérations  ou  deux  volontés,  sans  préjudice  de  ce 
Cfui  a  été  une  fois  décidé  par  les  Pères  appionv»>s,  touclmnt  l'incar- 
nation du  Verbe.  Nous  voulons  que  l'on  s'en  tienne  aux  saintes  Écri- 
tures, aux  cinq  conciles  œcuméniques  et  aux  simples  passages  des 
Pères,  dont  la  doctrine  est  la  règle  de  PÉglise,  sans  y  ajouter,  en 
Ater  ni  les  expliquer  selon  des  sentiments  particuliers;  mais  que  Ton 
demeure  dans  Pétat  où  Pon  était  avant  ces  disputes,  comme  si  elles 
ne  s'étaient  point  émues.  Enfin,  pour  procurer  Punîon  des  églises  et 
ne  laisser  aucun  prétexte  à  ceux  qui  veulent  ciisputt  r  sans  fin,  nous 
avons  ordonné  d'ôter  les  papiers  affichés  au  vestibule  de  la  grande 
église  de  cette  ville  impériale,  touchant  cette  question.  Ceux  qui  ose- 
ront contrevenir  à  cette  ordonnance  seront  premièrement  soumis 
an  jugement  terrible  de  Dieu,  ensuite  à  notre  indignation.  Ën  sorte 
que,  8%  sont  évéques  ou  clercs,  ils  seront  déposés;  les  moines, 
excommuniés  et  chassés  de  leurs  demeures.  Les  gens  constitués  en 
dignité  ou  en  charge  en  seront  privés;  les  particuliers  notables, 
dépouillés  de  leurs  biens,  les  autres  punis  corporeliement  ou  bannis. 

<  LaUe»  t.  6,  p.  nt-m 
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Tel  est  le  Tijpe  de  1  empecçu^  Constiuit.^  ou  plutôt,. d€i  réyâquie 
Paul  de  Constaotiaopie^*; ,  . 

Que  4ao8  les  ^XNPunenceiiients  de  la  dispute^  le  pape  Honoritts  té- 
moignât un  extséaie  dérir  que  Toa  gardât  le-ûlenoe^  non  pas  «ir  la 

chose  rnâme^  maia  sur  oertamea  expression^  cela  se  conçoit*  C3iel 

de  l'Eglise  universelle,  il  en  vivait  le  droit,  se  trompât-il  dans  l'ap- 
plication. Mais  quaiid  ia  dispute  a  occupé  depuis  des  années  et 
rOrient  et  1  Occident;  quand  il  est  intervenu  deux  décrets  du  Siège 
apostolique,  qu  un  empereur  de  Byzance  s'avise  de  défendre  aux  ca- 
tholiques^ sous  les  peines,  les  plus  sévères,  d'obéiir  aux  décsrets  du 
chef  de  l^lise  et  de  soutenir  la  foi  conti^  l1ié0éaia,;Cjsla  est  tout  à 
fait  différent*  Outre  queTempereur  byzantin  n'y  avait  ancua  dioi^ 
l'état  des  choses  n'était  plus  le  même. 

Le  patriarche  Pyrrhus,  qui  était  venu  à  Rome  abjurer  ses  erreurs, 
et  que  le  pape  Théodore  avait  traité  d'une,  miu^ièffe  sigénéreuse^  ne 
persévéra .  point.  Étant  allé  de  Ilame  à  Eav^ipne»  il  retouma  à' son 
vomissement,  professa  de  noaveania  monothéli^me,  gagné  appa*» 
remment  par  l'exarque  Platon.  Cette  rechute  si  prompte  fait  douter 
que  sa  rétractation  eut  été  bien  sincère^  Le  pape  Théodore,  l'ayant 
appris,  assembla  dans  l'église  de  Saint-Pierre  les  évêques.etle  clergé, 
et  prononça  contre  Pyrrhus  la  déposition,  .s^vec.aoatbème.  Il  se  fit 
même  apporter  le  calice  sacré,  ayant  trempé  sa  plume  dans  ^ 
précieux  sang,  il  en  souscrivit  la  sentence  K  . 

Quelque  temps,  après  le  même  Pape,  voyant,  que  nlses  kfttresni 
les  avertissements  canoniques  de  ses  légats  n'avaient  pu  ramaner  à 
foi  catholique  le  patriarche  Paul,  prononça  e^^alement  contre  lui  la 
sentence  de  déposition.  Pours'en  venger,  Paul  renversa  l'autel  que 
le  Pape  avait  à  Constantinople  dans  le  palais  de  Placidie,  et  détendit 
aux  légats  qui  y  demeuraient  d'y.  célébrer,  le  saipt  sa^rifioe.  U  les 
persécuta  même,  ainsi  que  plusieurs  éyéqijies  et  d'atitra^^PathoUquei* 
Les  uns  furent  mis  ep  prison,  d'2^ut]*ç8  b9n^is,  d'autres  déchirés  4^ 

coups  ^.  . 

Peu  après  avoir  déployé  cette  vigueur  apostolique  contre  les  deux 
patriarches  ,  coupable^  la  pap^  TJtiéodore  i^^o^ruit  )e  13  mai  649, 
ayanitenj^le,Saint-Si^e  six  ans  et  pvèe  de  sî^  mois.  Le  5  juiUet  siûr 
vaut,  PO  élut  à  $a,place  sa^  Martip,  qui  avait  ëié  légaftà  jQopslaiir 
tinople.  U  était  de  Tudertum  ou  -  Todi  .ep  Toscan^  ^  gouveiv^ 

l'Église  plus  de  six  ans.  '  -  " 

Les  difficultés  étaient  grandes.  Les  chrétiens  de  Syrie,  de  Pales* 
tine  et  d'ti^ypte,  soumis  à  kidomination  des  Mabométans,  .voyaient 

1  Labbe,  t.  6,  p.  2S1.  —  *  Theophtn.,  Anast.  /a  Tkeod»  —  *  Ubbe,  t.  6,  p*  SI. 
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la  iifaipari  de  leun  églises  sans  pasteurs  légîtimea.  À  GonstantîDOple^ 
une  nouYelle  hMàe,  enfantée  pat  les  patriarcl|es  et  soutenue  par 
la  puissance  impériale,  menaçait  de  pervertir  de  plus  en  plus  l'O- 
rient. La  condamner  san<^  retour,  c'était  s'attirer  la  vengeance  d^un 
prince  qui  ne  connaissait  de  loi  que  son  caprice,  de  politique  que  la 
ruse  et  la  violence  ;  c'était  s'attirer  des  persécutions^  des  outrages, 
rexil,  peut-être  la  mort.  L'âme  du  nouveau  Pape  sera  plus  grande 
^  iea  diffienltés.  Pour  sauver  les  églises  désolées  de  l'Orient,  il  y 
étdilira  des  vicaires  apostoliques,  avec  ordre  de  les  pourvoir  d'évé* 
ques  et  de  prêtres,  en  attendant  qu'il  puisse  leur  donner  un  patriar- 
die.  H  foudroiera  d'un  éternel  anathème  l'hérésie  triomphante  à 
Constantinople  ;  il  souffrira  avec  une  héroïque  patience  les  persécu- 
tions, les  outrages,  l'exil,  et  terminera  sa  pénible  mm  glorieuse 
cairière  par  le  martyre. 

'  Aussitôt  après  son  ordination,  son  zèle  pour  U  f(n  étant  encore 
eaeité  par  saint  Maxime,  qui  était  à  Rome,  le  saint  pape  Martin  as- 
sembla un  concile  dans  l'église  du  palais  de  Latran.  Avec  le  Pape, 
il  y  assista  cent  cinq  évêques.  De  ce  nombre  était  Etienne,  évêque 
de  Dore,  premier  sutlragaut  de  Jérusalem  et  vicaire  apostolique  du 
pape  Théodore  dans  cette  partie  de  l'Orient.  Les  autres  évéques 
étaient  dltalie,  de  Sicile,  de  Sardaignè  et  de  Corse.  L'archevêque 
de  Ravenne*  n'assista  point  en  personne,  mais  il  députa  Maiv, 
évêque  de  Césène,  et  un  prêtre  nommé  Deusdedit.  Le  concile  eut 
cinq  sessions. 

La  première  fut  tenue  le  5  d'octobre t>49.  Le  Pape  y  résuma  l'his- 
toire du  moBothélisme,  la  part  qu'y  avalent  prise  Gynis  d'Alexandrie, 
SeigiusdeGonstantinople  etsessuceetseurs  Pyrrhus  etPaul;  rJ'«<Aèir 
«ffléraclius,  ouvrage  de  Sergius  ;  le  Type  de  Constant,  ouvrage  de 
Paul.  Il  fînit  par  les  violences  de  ce  dernier,  l'autel  renversé  au  palais 
de  Placidie,  les  légats  persécutés,  et  conclut  ainsi  :  Tout  le  monde 
sait  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  fait  contre  la  foi  catholique. 
Aussi  les  orthodoxes  en  ont^ils  porté  leurs  plaintes,  de  divers  lieux, 
ftu  Siège  apoetolique,  et  par  écrit  et  de  vive  voix.  Nos  prédéoesBemi 
n'ont  point  eessé  d'écrire  en  divers  tempa  à  ees  évèques  de  Gonstaih* 
tinople,  usant  de  prières  et  de  reproches,  et  les  faisant  avertir  par  . 
leurs  légats  envoyés  exprès,  mais  ils  n'ont  voulu  rien  écouter.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  nécessaire  de  vous  réunir,  afin  que  tous  ensemble, 
^nla  présence  de  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  juge,  nous  exami- 
nions ce  qui  regarde  ces  personnes  et  leurs  erreurs,  considérant  prin«- 
eipalement  le  précepte  de  l'Ap6tre,  de  prendre  garde  k  nous  et  an 
troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  nous  a  établis  évèques,  et  de  nous 
garder  des  loups  et  des  mauvais  ouvriers^  puisque  nous  en  rendrons 
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compte  à  Dieu.  Que  chacun  dise  donc^  avec  le  secours  de  Dieu  et 
pour  sa  gloire^  ce  qu'il  lui  inspirera. 

Après  que  le  pape  saint  Martin  eut  ainsi  parlé,  les  députésde  Térâ- 
que  de  Ravenne  présentèrent  de  sa  part  une  lettre,  avec  cette  inscri  p- 
tion  :  Au  saint  et  bienheureux  seigneur,  pontife  apostolique  et  uni- 
versel danstontr  hi  terre,  le  pape  Martin,  Maur,  évéque  et  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu.  Maur  s'y  excuse  de  n'être  point  venu  au  con- 
cile, tant  sur  les  incursions  desBarbaresque  sur  l'absence  de  l'exarque, 
déclarant  an  surplus  qu'il  avait  une  même  foi  avec  le  Saint-Siège, 
quil  condamnait  VEeihèiey  et  reconnaissait  en  Jésus-Christ  deoz 
opérations  et  deox  volontés.  Maxime  d'Aquilée  dit  qu'il  pensait  de 
ménie,  et  demanda  que,  pour  éviter  la  confusion,  on  se  contentât 
qu'une  ou  deux  personnes  accusassent  les  coupables,  savoir  ;  Cyrus, 
Sergius,  Pyrrhus  et  Paul,  dont  les  écrits  suffisaient  ponrles  convain- 
cre. Deusdedit,  évéque  de  Cagiiari  en  Sardaigne,  fut  du  même  avis, 
et  tous  les  évéques  ayant  témoigné  que  c'était  aussi  leur  sentiment, 
on  finit  la  première  session  ^. 

La  seconde  se  tint  trois  jours  après,  e'esi-à-dire  le  8  octobre.  Le 
Pape  ayant  ordonné  que  la  dénonciation  contre  les  accusés  serait 
proposée  par  les  fuii  tiiis  intéressées,  ou  par  le  primicier  et  les  no- 
taires de  rÉgli&i"  i  runaine,  Etienne,  évéque  de  Dore,  présenta  une 
requête  adressée  au  concile,  où  il  exposait  que  Sophrone,  patriarche 
de  Jérusalem,  s'était  opposé  aux  erreurs  publiées  par  Cyrus,  Sergtus, 
Pyrrhus  et  Paul  ;  qu'il  avait  fait  un  écrit  pour  les  réfuter,  et,  qu'avant 
de  mourir,  il  lui  avait  fait  promettre  sur  le  Calvaire  d'aller  à  Rome, 
où  senties  fondements  de  la  foi  orthodoxe,  pour  solliciter  la  condam- 
nation de  la  nouvelle  hérésie  ;  qu'il  avait  exécuté  l'ordre  de  Sophrone  ; 
que  déjà  il  avait  demandé  au  pape  Théodore  de  la  condamner,  ainsi 
qu'au  pape  Martin,  et  qu'il  réitérait  sa  demande  au  concile.  Sa  re- 
quête, qui  était  datée  du  6  octobre,  futinséréeaux  actes.  On  ht  ensuite 
entrer  plusteursabbés,  prêtres  et  moines  grecs,  qui,  dans  une  requête 
où  ils  affilent  le  Pape  Père  des  pères,  et  Rome  le  Siège  apostolique 
et  sopréme,  demandèrent  la  condamnation,  non-seulement  des 
dogmes,  mais  des  personnes,  disant  que  telle  était  la  loi  de  l'Église, 
quand  il  y  avait  une  accusation  par  écrit  et  personnelle.  Us  deman- 
dèrent aussi  que  l'on  anatliéniatisàt  le  Type,  que  l'on  confirmât  la 
doctrinecatholique,  et  que,  pour  leur  consolation,  l'on  fit  traduire  en 
grec,  avec  toute  l'exactitude  possible,  la  décision  du  concile,  afin 
quiis  pitssent  y  donner  leur  consentement.  Leur  requête  était  sous- 
crite de  cinq  abbés  et  de  trente-denx  moines,  parmi  lesquels  il  y  a 

1  Labbe,  t.  (i,  p.  7&-100. 
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plusieurs  prêtres  et  plnsir  iirs  diacres.  Le  premier  est  Jean^  prêtre  et 
abbé  du  monastère  de  Saini-Sabas  en  Palestine  ;  le  second,  Thalas- 
sius,  abbé  de  Saint-André  des  Arméniens  à  Rome.  Cette  requête 
contenait  une  aocoeation  formelle  oontre  Cym,  Sergius,  Pyrriiuset 
Paul,  et  une  profession  de  foi  orthodoxe  sur  les  deux  opérations  el 
les  deux  volontés.  Il  fut  ordonné  qu'elle  serait  insérée  auxaetes.  Après 
quoi  le  primicier  Théophy lacté  ayant  représenté  qu'il  y  avait  dans 
les  archives  de  l'Église  romaine  plusieurs  requêtes  données  au 
Saint-Siège  contre  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus  et  Paul,  le  Pape  en  or- 
donna la  lecture,  et  premièrem(  nt  de  Sergius,  archevêque  de  Chypre, 
présentée,  en  643^  au  pape  Théodore,  qu'il  appelle  son  très-saint  et 
Ueoheuienxseigneur,  archevêque  et  Pape  universel;  puis  des  plain- 
tes portées  au  même  Pape,  en  646,  par  les  évêques  d'Afrique,  qui 
rappellent  Père  des  pères  et  Souverain  Pontife  de  tous  les  pontifes. 
On  inséra  toutes  ces  pièces  aux  actes.  Ensuite  le  pape  saint  Martin, 
trouvant  qu'il  y  en  avait  assez  de  produites  contre  les  personnes  des 
accusés,  ordonna  que  l'on  examinerait  canoniquement  les  émts  de 
chacun  K  ^ 

Cela  se  fit  dans 'la  troisième  session,  que  Von  tint  le  17  octobre. 
On  commença  par  ceux  de  Théodore,  évêque  de  Pharan,  comme 
ayant  été  le  premier  auteur  de  cette  nouvelle  hérésie.  Par  la  lecture 
que  Pon  fit  de  plusieurs  passages  tirés  de  ses  divers  écrits,  il  fut  prouvé 
clairement  quMl  ne  reconnaissait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  opé- 
ration, dont  le  Verbe  divin  était  la  source,  et  rhumanité  seulement 
l'organe  ou  Tinstrument.  Le  Pape  réfuta  cette  erreur,  en  lui  oppo- 
sant Pautorité  des  Pères,  dont  il  rapporte  les  passages,  savoir  :  de 
saint  Cyrille,  de  saint  Grégoire  de  Nasiance,  de  saint  Denys,  de  saint 
Basileet  du  concile  de  Chalcédoine.  Ensuite  on  lut  les  neuf  articlesde 
Cyrus  d'Alexandrie,  et  ou  s'arrêta  au  septième,  qui  porte  anathème 
à  quiconque  ne  reconnaît  pas  en  Jésus-Christ  une  seule  opération 
théandrique,  selon  saint  Denys.  Sergius  de  Constantinople,  dont  on 
lut  aussi  la  lettre,  alléguait,  de  même,  Pautorité  de  saint  Denys,  pour 
établir  Punité  d'opération.  Ce  qui  donna  occasion  à  Sergius,  évêque 
de  Tempse,  de  demander  qu'on  fit  lecture  du  passage  de  saint  De- 
nys d'Athènes,  cité  par  Cyrus,  comme  étant  de  la  Ipltre  à  Gaïiis.  On 
le  lut  en  ces  termes  :  H  n'a  fait  ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les 
actions  humaines  en  homme  ;  mais  il  nous  a  fait  voir  une  nouvelle 
espèce  d'opération  d'un  Dieu  incamé,  que  Pon  peut  nommer  théan* 
drique.  Le  Pape  expliqua  ces  paroles.  Il  commença  par  montrer  que 
Cyrus,  à  Pexemple  des  anciens  hérétiques,  avait  abusé  des  passages 

i  Ubhe,  L  e,  p.  100-169. 
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&Ê8  Pèras,  en  les  falsifiant;  qti'an  lien  de  éixe,  comme taînlDeii^ 
tmenoûv^ê  opération,  Cyras^Tait  mis  dans  ÉOQèepiitaie  article,  «fie 
ieu^e  opénaion  tkéandrique  ;  et  que  Sergitis'  avkit  supprimé  le  term» 

thmnd riqup ,  en  disant  une  seule  opération.  Ensuite,  il  fit  lire  cinq 
passages  de  Thémistius,  hén  tique  sévérien,  où  it  disait  qu'il  n'y 
avait  en  Jésus- Christ  qu  une  «euie  opération^  et  que  c'était  pour  cela 
^e  saint  Denys  Tavait  nommée  théandrique.  Le  Papë  ën  inférit  que 
Ofm  etSérgiusélaientdisdpleBde  ThémistittS^'j^Uisqb^yspiteateB^ 
et  pailaif  ift  de  même  que  cet  héfétique*  Puis,  venant  à  rea|iiBbàlHMi 
des  paroles  de  saint  Denys,  il  prouva,  pav  divers misonniements,  que 
le  terme  de  théandrique  enferme  nécessairement  deux  opérations,  et 
que  ce  père  ne  s'en  est  servi  que  pour  marquer  runion  des  deux  opé- 
ratioDSy  comme  des  deux  natures,  en  une  seule  personne  ;  qu'ainsi 
il  a  dit  sagement  qne  Jésus-Christ  ne  faisait  ni  les  aotions  divines  en 
Dieu,  ni  les  actions  humaines  en  homme,  parce  que  le  proimde  l'U'* 
nion  personnelle  des  deux  natures  était  de  faire  humainement  lesao» 
tioiis  divines,  et  divinement  les  actions  humaines.  Jesus-Christ  f  aisait 
des  miracles  par  sa  chair,  animée  (Vuue  imw  raisonnable  et  unie  à 
lui;  et,  par  sa  vertu  toute-puissante,  il  se  soumettait  volontairement 
aux  souÉrances  qui  noos  ont  procuré  la  vie. 
^  .Cette  expliisation  fut  approuvée  de  Deusdedit,.évéquede  Gagliari, 
qui  ajouta  ^que'P^hus  lui-même  avait  reconnu  la  falsiftealion  du 
texte  de  saint  Denys  par  Cyrus.  Il  est  vrai,  dit  Pyrrhus  dans  sa  réponse 
à  Sophrone,  que  Cyrus  a  mis  une  seule  au  lieu  de  une  nouvelle;  mais 
il  l'a  fait  sans  malice,  croyant  qu  on  ne  pouvait  donner  un  autre  sens 
au  mot  nouvelle.  Le  même  évéque  demanda  la  lecture  de  VEcthètê 
d'fléraolius.  On  la  lut,  et  de  suite  les  extraits  des  deux  conciles  tenus 
à'Conitantinople  par  Sergius.et  par  Pyrrhus,  ainsi  que  la  lettre  de 
Cyrus  à  Sergius.  11  étût  dit,  dans  cette  lettre,  que  VEetkhe  avait  été 
envoyée  à  l'exarqne  Isàac,  pour  ia  faire  souscrire  au  pape  Séverin; 
sur  quoi  ie  pape  saint  Martin  dit  :  Ils  ont  été  trompés  dans  leur  es- 
pérance ;  jamais  leur  Ecthese  n'a  été  nt  approuvée  ni  reçue  par 
l'autorité  apostolique.  An  oonUrûre,  elle  l'a  condamnée  et  anathé- 
matiséé. 

i'.La  quiNtrième  session. se  tînt  le  19  octobre.  Apvès  avoir  Csit  une 
récapitulation  des  écrits  que  Cyrus,  Sergius  et  Pyrrhus  avaient 

composés  contre  la  foi  orthodoxe,  le  saint  pape  Martin  releva 
les  contradictions  où  ils  étaient  tombés ,  en  soutenant  d'un 
c6lé,.  tous  les  trois,  qu'il  n'y  avait  dans  le  Christ  qu'une  seule  opé- 
iatioQ>  et  6B  apfifeonvant  de  l'avlre,  tious  les  trois,  VMciàèèe  d'Hé» 
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radius^  qui  défend  de  dire  «le  opération  ni  deitt.  H  montra  la 
nnllîté  de  leurs  pioôédures  •contre  ' les  défensteUrb  de  la  irémté^ 
qalls  avaient  condamnés  sëns  faire  cotnparatfi^  ni  aoéOsateur  ni 

aoeusé,  et  proposa'  la  lecfurè  des  déèïèts  des  cinq  conciles  œcu- 
méniqups.  Miis  Benoît,  évéqué  d'AfaCcio  étt  Corse,  ainsi  que  tons 
les  autres  évéqii.  ?,  représentèrent  qu'il  fallait  encore  discuter  ce  qui 
regardait  Paul  de  Constantinople,  attendu  qalt  ne  s^était  pa^  tnoin^ 
déclaré  pour  l'hérésie  qde  ses  prédéœssenrs/iidt  les  pèrséeutions 
qu'il  avait  faKes^'âuit  eatUoUqttes.  On  lut  doilc  sH  lefXtë^'hvl  pape 
Théodore,  et  le  Ti/pe,  dont  oln  sivWt  qu'il  était  l'anteur.  Deusdedit, 
évéqiie  de  Cagliari,  ohsi  rva  que  cette  lettre  confirmait  les  accusations 
forniées  contre  Paul,  et  qu'au  lieu  de  profiter  des  avertisseiïients  du 
Siège  apostolique,  il  avait  approuvé  VEcthèse,  jusqu'à  en  insérer  les 
paroles  d&ns  ses  propres  écrits.  A  l'égard  du  Type,  le  colieîle  prîten 
bonne  fssi  le  motif  qui  ràvditfàit  dicter  à  Tempeieu^  savoir:  de 
hâte  cesser  les  dispoibes  sur  la  foi.  Mais  parce  qvi'ony  mendçait  égale- 
ment d'anathèm'e'et  de  peines  corporelles  ceux  qui  confessaient  la 
vérité  comme  ceux  qtii  soutehaîeht  Terreur,  le  concile  trouva  que 
cette  manière  de  procéder  était  contraire  aux  règles  de  l'Église,  qui 
ne  condamne  au  silence  qùe  ce  qui  est  opposé  à  sa  doctrine.  En- 
stoite,  on  fit  lire  leë  symboles  deNicée  et  de  Constantinoplé,  là  défini- 
tion de  foi'dtl'ccmdled'Éphèee  ou  lés'donsé  aùafiièibestâe'^aiitt 
Cyrille,  celle  de  Ghalcédoine,  enfin  les  qtfiafdrèë  anathèmes  du  second 
de  Constantinople,  cinquième  général.  Sur  quoi  Maxime  d'Aquilée 
dit  et  montra  que  la  calomnie  deb  hérétiques  contre  ces  cinq  conciles 
était  évidente,  puisque,  bien  loin  d'avoir  enseigné  les  mêmes  er- 
reurs: qu'eut^  ces  cènciles  lés  aHruieUt  '  Aii'^tndré  condAttlnéëS^  pur 

avaifce  *•  '•  "   *    '         .      -    -  ' 

Pour  achever  de  ^nvaincre  4es*ncinveani(  hérétiques,  il  restait  à 
produire  les  écrits  des  Pères  grecs  et  latins,  qui  ont  enseigné  qu'il  est 
en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations,  et  les  livres  des  hé- 
rétiques qui,  avant  la  naissance  du  monothélistne.  Ont  soutenu  qu'il 
nY^vaHen  Jésus^Chrisl qu'une  seule  volonté  et  une  seule' opération. 
Cèst  à  quoi  le  cèneile  s'occupa  danfella  cinquièmeet  dernière  session, 
qui  Iwt  tint  le  dl  «ïctbbre.  Mats  avanft' dé' pipocédêfr' à  la  lecture  des 
Pères,  Léonce,  évêque  de  Naples,  demanda  qu'on  relût  l'endroit  du 
cinquième  concile  qui  établissait  leur  autorite.  Il  est  conçu  en  ces 
termes:  Outre  les  quatre  conciles,  nous  suivons  en  tout  les  saints 
Pères' et  docteurs  de  l'Eglise,  Atltanase,  Hilaire,  Basile,  Grégoire  de 
Nysse,  Aiïibtioite^  Attgustin,  Tbéo|iUile,  JéaiT  dë  (kmàfiintînôple^  €y- 
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rille,  Léon  etProclus,  qui  ont  ensei^^né  dansFEglise,  sans  reproche, 
jusqu'à  la  fin.  Le  premier  Père  dont  on  rapporta  des  passages^  fut 
saint  Ambroisp,  puis  saint  Augustin,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Cyrille,  saint  Basile^  saint  Grégoire  de  Naâanze  et  saint  Amphiloque. 
n  fut  démontré^  par  toutes  oes  autorités^  que  la  volonté  du  Fils  de 
Dieu  est  la  même  que  celle  du  Père  ;  et  de  Punité  de  volonté  et  dV 
pératioo,  on  conclut  runit*^  de  nature.  Puis  on  cita  d'autres  passages 
pour  montrer  qu'outre  la  volonté  divine,  Jésus-Christ  avait  une  vo- 
lonté humaine  :  ils  étaient  tirés  des  écrits  de  saint  Hippolyte,  de  saint 
Léon^  de  saint  Athanase,  de  saint  Chrysostôme,  de  Théophile  d'A- 
lexandrie^ de  Sévérien  de  Gabale>  de  saint  Denys  TAréopaglte^  de 
saint  Éphrem  d^Antloche  et  de  plusieurs  autres  anciens  Pères. 

Le  concile  déclara  quil  s'en  tenait  à  la  doctrine  de  ces  Pères,  qui 
avaient  non-seulement  recoumi,  mais  prouvé,  par  divers  raisonne- 
ments, qu'il  est  en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations.  Il 
ordonna  ensuite  de  lire  les  passages  des  hérétiques  qui  avaient  en- 
seigné une  seule  opération  avànt  Cyrus^  Sergius  et  leurs  adhérents. 
On  lut  d'abord  un  endroit  d'un  discours  sur  la  Pâque,  par  Lucius^ 
évéque  arien  d'Alexandrie^  puis  d'autres  passages  d'Apollinaire^  de 
Polémon,  son  disciple,  de  Sévère,  de  Thémistius,  de  CoUuthe,  de 
Théodore  de  Mopsueste,  deNestorius,  de  Julien  dlialicamasse  et  de 
quelques  autres,  qui  «>nt  enseigné  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'une  opération  et  qu'une  volonté. 

Le  pape  saint  Martin  fit  observer  au  concile  que  les  monotbélites 
étaient  plus  coupables  que  tous  ces  anciens  hérétiques,  en  ce  quils 
voulaient  persuader  aux  simples  qu'ils  suivaient  la  doctrine  des  Pères, 
au  lieu  que  les  autres  hérétiques  avalent  fait  profession  de  les  com- 
baltre.  Les  inoriothéliU  s  objectaient  qu'en  admettant  deux  volontés, 
on  les  supposait  contraires.  Maxime  d'Aquilée,  pour  répotidr^;  àcette 
objection,  fit  voir  que  Jésus-Christ,  étant  Dieu  parfait  et  homme 
parfait,  il  devait  vouloir  et  agir  et  comme  Dieu  et  comme  bomnie,  et, 
qu'étant  sans  péché,  il  n'y  avait  pas  en  lui,  comme  en  nous,  deux 
volontés  contraires.  Deusdedit  de  Cagliari  ajouta  que,  Jésus-Christ 
ayant  agi  et  comme  Dieu  et  comme  homme,  c'était  à  tort  que  les 
nionolliéiites  rapportaient  toutes  ses  actions  vt  toutes  ses  volontés  à 
la  nature  divine.  Enfin,  le  pape  saint  Martin  montra,  par  deux  pas- 
sages, l'un  de  saint  Cyrille,  l'autre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
que,  Jésus-Christ  ayant  pris  la  nature  humaine  tout  entière,  il  avait 
prisconséquemment  la  volonté  qui  est  essentielle  à  l'àme  raisonnable. 

L'erreur  des  monotbélites,  ainsi  examinée  à  fond,  avec  un  cahne, 
mais  surtout  avec  une  netteté  remarquable  dans  une  matière  aussi 
abstruse,  le  concile  rendit  son  jugement  en  vingt  canons,  qui  établis- 
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sent  la  foi  de  l'Église  sur  les  mystères  de  1a  Trinité  et  de  lincaniirtioii. 
On  7  fXHidamne  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  que  les  trois  pei^ 
aonnes  de  la  Trinité  sont  d'une  môme  nature  ;  que  le  Verbe  s'est  fait 
bomnie  ;  qoe  Marie^  toujours  vierge,  est  véritablement  mère  de 
Dieu  ;  qur  Jcsus-Christ  est  consubstantiel  à  Dieu  selon  la  divinité^  et 
consubstanliel  à  l'homme  et  à  sa  mère  selon  lliumanité  ;  que  c^est 
proprement  et  véritablement  une  nature  du  Verbe  incarné;  que  les 
deux  natures  subsistent  en  Jésus-Christ^  distinctes,  mais  unies  sub- 
stantîeliementy  sans  confusion  et  indivtsiblement;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
qu'un  et  même  Seigneur  et  Dieu,  lésus^Cbrist;  qu'en  lui  les  deux 
natures  conservent  leur  dilTérence  et  leurs  propriétés,  sans  aucune 
dimuîution;  qu'il  est  en  Jesus-Christ  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions, la  divine  et  l'humaine,  unies  indivisibienient,  Jesus-Christ 
ayant,  par  chacune  des  deux  natures,  opéré  notre  salut 

£n  conséquence,  le  concile  condamne  les  hérétiques  qui  no  recon- 
naissent en  Jésus-Christ  i^pi'une  volonté  et  qu'une  opération  ;  ceux 
qui  rejettent  les  deux  volontés,  qui  ne  veulent  dire  ni  une  volonté  ni 
deux  ;  qui  expliquent  l'opération  théandrique,  d'une  seule  opération, 
contrairement  aux  sentiments  des  Pères,  quien  reconnaissai<'nt  deux, 
la  divineet  l'humaine;  qui  soutiennent  que  les  deux  volontés  induisent 
delà  contrariété  et  de  la  division  en  Jésufr-Cbrist,  et  qui,  en  consé- 
quence, n'attribuent  pas  à  la  même  personne  de  Notre-Seigneurtout 
œ  qui  en  est  dit  dans  les  Évangiles  et  dans  les  apôtres.  Le  concile 
•condamne  encore  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qui  a  été  ensei* 
gné  et  transmis  à  PEglise  catholique  par  les  saints  Pères  et  par  les 
cinq  conciles  œcuméniques,  jusqu'à  la  moindre  syllabe;  ceux  qui  n'a- 
natbématisent  pas  tous  les  hérétiques  qui  ont  combattu  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  savoir  :  Sabeilius,  Arius,  Macédo- 
nius,  Apollmaire,  Ëutyehès,  Nestorius,  Paul  de  Samosate,  Origène, 
Didyme,Évagre  et  autres, rejetés  et  condamnés  par  l'Église,  de  même 
que  Théodore  de  Phanm,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius  de  Gonstantl- 
nople,  Pyrrhus  et  Paul,  ses  successeurs,  avec  tous  leurs  écrits;  qui- 
conque reçoit  r/icMèse  d'Héraclius  et  le  Type  de  Constant;  quiconque 
tient  pour  légitimes  les  procédures  faites  par  les  hérétiques  contre  les 
catholiques  ;  enfin  ceux  qui  osent  dire  que  la  doctrine  des  hérétiques 
est  celle  des  Pères  et  des  conciles,  et  ceux  qui  font  de  nouvelles  pio- 
ieesions  de  foi  ou  forment  de  nouvelles  questions  pour  séduire  les 
simples. 

Le  Pape  souscrivit  en  ces  termes  :  Martin,  par  la  grâce  de  Dieu, 
évêque  de  la  sa  i  n  te  É^l  i  se  catho  1  i  q  u  e  et  a  po>  t  o  1  i  t  j  u  <  •  d  e  la  v  i  lie  de  Rome, 
j'ai  souscrit,  comme  juge,  à  cette  définition  qui  confirme  la  foi  ortho- 
doxe, et  à  la  condamnation  de  Théodore,  jadiâ  évêque  de  Pluiran,  de 
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(Cyras  d'Atexaodrie^  de  Sevgioft  de  Gonstantinople,  de  Pjnèm  etide 
I^aal>  ses  successeurs^  avec  leurs  écrits  hérétiques»  et  de  Hmpier  Eù- 
fi^eetdu  T^/M»  impie  quils  ont  publiés.  Tous  les  autresévéq[ae8SOH»> 

crivirpnt  de  même,  an  nombre  de  cinq  cents  en  tout.  Jean,  évéquc 
de  Milan,  et  quelques  autres,  qui  n'avaient  pas  assisté  au  concile,  y 
souscrivirent  ensuite,  exprimant  dans  leurs  souscriptions  la  condaai» 
oatKm  d^s  cinq  personnes,  ainsi  que  de  VEcthèse  et  du  Typi  ■ 
.  I^es  actes  du  concile  ayant  été  aussitôt  traduits  de  latiu  en  grec,  le 
Pape  les  envoya  de  tous  côtés,  en  Occidenteten  Orient^aveouiielettw 
encyclique  à  tous  les  fidèles,  évôques,  prêtres,  diacres,  abbés,  moines, 
et  à  toute  TÉglise  catholique,  pour  les  instruire  de  l'erreur  des  mo- 
.nothélites,de  la  nécessité  qu'il  y  avait  eu  d'assembler  ce  concile,  et  de 
ce  qui  s'y  était  passé,  et  pour  les  exhorter  à  ne  point  écouter  lea  no- 
vateurs, non  {dus  à  craindre  les  hommes,  dont  la  vie  passer  comme 
l'herbe  qui  se  fane,  et  dont  aucun  n'a  été  crucifié  pour  nous.  Cette 
lettre,  où  règne  une  certaine  majesté  digne  du  dieif  de  l'Église,  est 
tant  au  nom  du  Pape  qu'au  nom  du  concile. 

Comme  les  évêques  d'Afrique  avaient  envoyé  au  Saint-Siège  leur 
confession  de  foi,  où  ils  approuvaient  la  doctrine  des  deux  volontés, 
et  des  deux  opérations,  saint  Martin  leur  fit  réponse,  et  leur  envoyi^ 
par  Théodore  et  Léonce,  moines  de  la  Sainte-Laure,  les  actes  du  Mi- 
ellé de  Latran,  avec  sa  lettre  circulaire.  Il  approuve  leurconfessiiMi  de 
foi,  U  s  exhorte  à  y  persévérer,  et  leur  explique  en  peu  de  mots  ce  qui 
s'était  passé  contre  les  inonothélites.  Cette  lettre,  où  respire  un  pro- 
fond sentiment  de  l'union  de  l'Église  et  du  courage  nécessaire  pour 
confesser  la  foi  orthodoxe,  est  tissue  presque  tout  enti^,  aussi  bien 
que  les  autres,  des  paroles  mêmes  de  l'É<7iture  sainte*  i 

Le  Pape  avait  reçu  de  saint  Âmand,  évéquede  Mafistricht,  une  lettre 
où  il  le  consultait  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  réprimer  le  désordre 
de  quelques-uns  de  ses  clercs,  qui  étaient  tombés  dans  des  péchés 
d'impureté  depuis  leur  ordination.  Il  en  était  si  affligé,  qu'il  pensait 
à  quitter  son  évéché  pour  vivre  dans  la  retraite  et  le  silence.  Le  saint 
f^,d8nssa  réponse,  déplore  avec  lui  ledéréglement  de.sonoleigéip 
kdétoume  du  dessein  où  il  était  de  quitter  les  fonctions  pasAoralea,  iBt 
lui  conseille  de  traiter  avec  toute  la  rigueur  des  canons  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  autres  clercs  qui  tombaient  dans  des  péchés  honteux. 
Celui,  dit-il,  qui  est  une  fois  tombé  de  la  sorte  après  son  ordination, 
doit  être  déposé  sans  espérance  de  promotion  aucune,  et  passer  le 
reste  desesjoursen  pénitence,  puisque  nouscherchonspourksonlns 
des  personnes  dont  la  vie  a  toujours  été  pure.  Le  Pape  lui  marque 
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ensuite  de  quelle  manière  l'hérésie  des  monothélites  s'était  établie^ 
ce  qu'il  avait  fait  pour  on  arrêter  les  progrèé»,  et  le  chaif^e  de  faire 
conoaitre  Ic^.actes  du  concile  de  Latran  et  sa  .kUre  encyclique  aux 
peuples  et  ^wévéqii0i»  des  Gaules,  afin  qae  ces  deroierv  sfétai^t  réu- 
nis en  concile,  confirmeot     leur  oonsentemeat  ce  que  jipos  «Tona 
fait  pour  la  foi^  et  nous  eni;oient  leuis  souscription».  Il.ajoiite  :  Vflc^ 
notre  très-excellent  fik  Sigebert,  roi  des  Francs,  de  nous  envoyer 
quelques-uns  de  nos  frères  les  évéques,  i>our  se  charger  de  la  léga- 
tion du  Siège  apostolique  ot  porter  a  notre  très-cléuient  prinœ  les 
açtç^jde  pptre  concile  et  ceux  du  vôtre.  Nous  avçns  fait  donner  au 
porlj^^r  Jljea  re^iqu^s  di^.$iii)iia  quil  a  demandées;  maïs  à  Téganl  de$ 
livj^^jl  ne  Qqt^^paSjét^  possible  de  loi  en  donner,  parce  que  ju>trê 
InbUothèque  est  vide,  et  qu'il  était  si  pressé  de  s'en  retou^er^  qu'il 
n'a  pu  ea  transcrire  *.  ;? 

Cette  It^ttre  était  sans  doute  accompagnée  d'une  an,tre  au  roi  saint 
Sigebert  ;  car,  pour  son  frère  Le  roi  Glovis  11^  il  est  certain  que  le 
Pape  lui  écrivit,  et  le  pria  de  lui  envoyer  quelques  évéques  pour  tra- 
vailler avec  lai  à  étoiffte,r  rbérésie*  Saint  Éloi  et  saint  Ouep,  élevés 
^  ior$L  à  répisQopat,  y  seraient  allés  volontiers,  mais  il»  furent  rcf* 
tenus  dans  les  Gaules 

Le  Pape  demandait  aux  rois  francs  des  évêques  gaulois  pour  les 
envoyer  en  ambassadf»  à  Gonstantinople.  C'est  que  les  Francs  n'étant 
pas  soumis  aux  Grecs  et  pouvant  au  besoin  leur  tenir  tôte,ies  évéques 
dje^:(^4ales  n'étaient  pasautant  exposésque  ceux  d'Italie  aux  violences 
eti,fçkx  aé^i|çtipas4^  la  cpur  de  Byzance^  Il  s'agissait  d^'ailleurs  d'une 
a^ajîfi^  assez  délicat^,  li^P^pe  et  le  concile  de  Latran  venaient  de 
condamner  comme  impie  le  Type  de  l'empereur  Constant  ;  il  fallait, 
non-seulement  annoncer  cette  condamnation  à  l'empereur,  mais  la 
lui  faire  agréer,  A  la  vérité,  l'empereur  Héraclius,  son  aïeul,  voyant 
soa  ^cihè$e  condamnée  par  le  pape  Jean,  répondit  avec«  une  géi^éj* 
r^ise  fraQçhise  que  VEcthèse  n'étant  pas  ^  .osuvife^iipflis  ceUjS  df^ 
p^if^FÎajcçh  H  i'a|>andonQait  de  grand  cmnr.'  On  pquvait  toçr 

jours  deoiancler  si  le^  pet|t-fils  lerait  anssi  géaérevix  et  ans^  franc  que 
l'aleul.  Sans  doute,  en  condamnant  le  Type  impérii^l  en  jui-niéme, 
le  Pape  et  le  concile  avaient  loué  l'intention  de  Tempereur,  et  rejeté 
la  faute  sur  le  patriarche  Paul,  qui  de  fait  était  le  vrai  coupable.  Mai^ 
enfin,  comment  le  jeune  pripoe,  une  fois  entraîné  par  le  p^tr^ux^Çj 
rec^vra^U  pettQ  cQtpmunicatîon.  de  soi  peu  flatteuse  t  JU  pape  sfm\ 
Martin^  q^i  avait  étô  nonce  à  Gonstantinople,  qui  connaissait  einin 
mieux  que  personne  l'état  des  homines  ei  des  choses.  Bayait  aus^ 
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mi(  iix  que  personne  ce  qu  il  y  avait  à  rspérer  ou  à  craindre.  Mais,  on 
le  voit  par  ses  lettres  et  par  toute  sa  conduite^  un  sentiment  dominait 
chez  lui  tous  les  autres  :  la  crainte  de  Dieu  et  le  sentiment  de  son  de- 
voir, U  envoya  donc  les  actes  du  concile  à  Fempereur  méme^  et  lui 
écrivit^  eii  fson  nom  et  au  nom  du  concile,  une  lettre  respectueuse^ 
mais  qui  n'avait  rien  de  radulation  byzantine. 

Comme  les  mages  otfrirent  au  Christ.  Dieu-Homme,  de  mystérieux 
présents,  ainsi  les  évêques  offrent  à  l'empereur,  qui  règne  parle 
Christ  et  y  aspire,  de  précieux  dons,  tels  quil  convient  à  des  pontifes, 
savoir  :  For  d'une  confession  snicère  et  ferme,  l'encens  d'une  théolo- 
gie pure,  la  [nyrrhe  d*une  doctrine  qui  conserve  le  bien  et  repousse 
le  contraire.  Voilà  ce  qui  sera  pour  Sa  Majesté  une  couronne  de  gloire; 
car  la  gloire  de  IV-mpire,  c'est  la  connaissance  de  la  vérité.  Le  concile 
assemblé  à  Rome  a  donc  confirmé  la  foi  orthodoxe  et  infirmé  les  dis- 
cours des  hérétiques,  qui  nient  que  le  Christ  ait,  en  tant  qu'homme, 
une  volonté  et  une  opération  naturelle.  Avertis  par  les  évèques  de 
presque  toutes  les  provinces  et  par  les  Pontifes  romains,  ils  ne  se  sont 
pas  corrigés,  maïs  ont  fait  phrc  encore.  Ce  sont  Théodore  de  Pharan, 
Cyrus  d  Alexandrie,  Sergius  de  la  capitale,  et  leurs  .successeurs  Pyr- 
rhus et  Paul,  qui,  non  contents  de  soutenir  Terreur  eux-mêmes,  l'ont 
fait  approuver  insidieusement  à  Sa  Ma  jesté  et  à  son  aïeul,  de  bien- 
heureuse mémoire,  en  leur  surprenant  V£c thèse  et  le  Type,powt  faire 
tomher  sur  autrui  leur  propre  faute.  Ce  qui  les  rend  doublement  cou- 
pables ;  car  ils  ont  par  là  non-senlement  scandalisé  les  peuples  fidè- 
les, liiais  donné  sujet  aux  Barbares  de  tourner  en  dérision  le  mys- 
tère de  notre  foi.  Le  concile  les  a  donc  condanmés.avec  VEcthèseei 
le  lype,  leur  ouvrage,  atin  de  justilier  Votre  Majesté  de  leurs  incul- 
pations. Car  ils  ont  osé  écrire  aux  évéques  d'Afrique  que  vous  avei 
publié  le  Type  de  votre  propre  mouvement,  pour  ordonner  de  se  re- 
lâcher un  peu  de  la  rigueur  excessive,  sans  préjudice  de  la  vérité.  Eh 
quoi  !  ils  n'ont  pas  écouté  les  Pères,  qui  disent  qu'à  l'égard  des  vé- 
rités divines,  le  moindre  cliangeuient  est  important.  Mais  surtout, 
pour  imprimer  à  Votre  Majesté  leur  propre  tache,  ils  conviennent  et 
écrivent  eux-mêmes  que  le  lype  n'est  point  exact.  Nous  donc,  dé- 
lestant une  pareille  malice,  nous  avons  condamné  leur  hérésie,  et 
nous  vous  envoyons  les  actes  de  notre  concile,  avec  leur  traduction 
en  grec,  vous  priant  de  leslhre  attentivemé^t,  et,  par  vos  pieuses  lois, 
de  condamner  les  hérétiques,  et  de  maintenir  la  doctrine  des  Pères  et 
des  conciles  pour  la  prospérité  de  votre  empire.  Tous  les  evéques  du 
concile  souscrivirent  la  lettre  ^. 
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Dans  If  même  temps,  pour  sauver  les  églises  désolées  de  la  Syrie, 
de  la  Palestine  et  de  l'Égypte,  le  pape  saint  Martin,  en  vertu  du  pou-  * 
voir  que  le  Seigneur  lui  en  av«i^4onné  par  sai^^Jf^ire,  établit  Jean, 
évéqiif  4(i»PJ^M#lp)ii9)fi'«^^  des 

«amment  les  ^g^s  catholiques  d'évâqvfBS,  de  pi#re^  et  de  diacres; 
de  recevoir  ceux  des  hérétiques  qui  voudraient  se  convertir,  en  leur 

faisant  donner  auparavant  leur  confession  de  foi  par  écrit,  et  de  les 

rétablir  chacun  dans  leur  ordre,  pourvu  qu'il  ne  se  trouvât  point 

^^^e  emp^c)iapi^at  c^japaique.  Car  nous  somn^^,dik^^  défen- 

jm^fii^  les  gardiens,. iw^C8  prt»«i^ç«t#w4e3caft^ 

fPI«)ll|eini|rl^^  de  PfeiWeli^iie  4^  o<9#IQ#fv<9m  quwiîfr 
taient  choisis  eux-mêmes, ou  ceux  dont  l'élecim  n'étoil-point  cana*> 

nique.  Il  met  dans  ce  nombre  Macédonius  d'Antioche,  dont  Pélection 
avait  été  faite  dans  un  pays  élranger,  sans  consentement  du  peuple 
et  sans  décret  d'élection,  et  parce  qu'il  était  uni  aux  hérétiques,  qui 
1  avaient  §lja  pour  récompenses^  ses  crimes,  et  Pierre,  qu'ilsn'avai^t 
£^ii^4vé(}iie:^4'Al6^Ç^«^ifi  <iue  pour  fortifier  leur  parti  par  le  griiff^ 
ji^i94fi)ijiR|K(^I^^9^  qui  seront  reçus  dans  FÉglise  xaltifr 

lique  condamnent  non-«eulement  lliérésie  des  monolhélîtes,  mais 
•encore  Théodore  de  Pharan,  Cyrus,  Sergius  et  tous  ceux  qui  sont  de 
leur  sentiment;  qu'ils  rejettent  le  7(/pe,  fait  à  l'instigation  de  Paul  de 
Constantinople,  et  qu'ils  confessent  cteifeyif  nt  deux  volontés  en  Jéf 
sus-Christ.,lJ(  jaii^ue  qu'il  leur  envoie  les  actes  du  concile  de  Latr^MH 
cinçyoUquepar.Pabbé  Théodore,  son  apocrisiaire  ou^doiioç^ 
et  par  W^mii^iie^îeMi»  Étienne  elLéoQG6>  et  qall  ioid^e  Théo- 
rdore,  évèque  d'Esbunte,  l'ancienne  Ésébon,  capitale  des  Moabites, 
et  Antoine  de  Bacate,  pour  l'aider  dans  l'exécution  de  sa  commis^ 
>sion  ^. 

Saint  Martin  écrivit  en  particulier  à  chacun  de  ces  deux  évéque^ 
^ur  les  exhorter  à  s'unir  à  Jean  de  Philadelphie.  H  )oue  Théodqfe 
^P^tim^^  s'^  déclaré,  bauteni^  contre  les  monothélite^ 
g»ubliant  sa  confession  .de  foi  par  écrit,  et  Antoine  de  Bacate  di^avour 
4!uitté  leur  parti  et  envoyé  au  Saint-Siège  sa  rétractation.  Se  tromper, 
dit-il, est  de  la  faiblesse  humaine;  mais  changer  en  mieux  est  l'œuvre 
de  la  grâce  seule.  11  ajoute  qu'en  récompense  il  lui  rend,  par  Tauto- 
rité  apostolique,  la  dignité  épiscopale.  Sa  lettre  à  Georges,  abb^  de 
Saint-Théodose,  est  pour  le  remercier  d'avoir  pris»  avec  ae^  nai(9ÎQa^ 
^  ^iMlfii^rfi'J&fenne,  évèque  de  Dons,  Jégat  du  Siège  ^pfieji^Stifm^êcm 
Je  pape  Théodore,  et  pour  l'exhoiter  k  se  soumettre  II  ieaii  de  Pbib- 
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deiphie.  €eux  qtii  avaient  supprimé  les  ordres  que  leSaînt-Rîége  adres- 
ssH  à  révèque  de  Dort,  pour  kistitiier  canoniquement  des  évéques, 
^  tirétres  et  des  diacres^  avaient  envoyé  à  Ronwdes  plaintes  oontire 
hÉf .  Après  j  avoir  été  exannnées/elles  sé  tfonvèreht  «atofondemèdi 

€Vét  (^é  que  le  Pape  déclare  dans  sa  lettr^à  Pantaléon,  qui  lui  eti 
avait  envoyé  une  relation.  Il  dit  que  ces  ordres  avaient  été  donnés  à 
Étienne,  à  cause  que,  au  milieu  de  ces  temps  déplorables,  le  Siège 
apostolique  n'avait  pupromouvair  un  patriarche  pour  Jérusalem . 
'  '  dette  parole  est  remarquable;  dlenousmontreqBe^  èuivantla  règle^ 
tes  patriarches  étaient  pronbus  on  confirmés  par  le  Pape.  11  ajoute 
<}tte'  ses'dalomniateurs  étaient  canse  qu'il  n^  avait  plos  en  ces  quar- 
tiers la  d'évôques  ni  de  prêtres  qui  olTi  issent  continuellement  des  sa- 
crifices pour  le  peuple  :  ce  qui  faisait  pleurer  nuit  et  jour  le  saint 
Pape.  Dans  une  lettre  à  Pierre,  qui  avait  le  titre  dlUustre  et  qui  pa- 
rait àvoir  eu  Pautorité  temporelle  dans  le  pajs^  il  recommande  l'é- 
véque  de  Philadelphie»  son  vicaire.  Gomme  son  pouvoir  s'étendait 
particulièrement  sur  les  patriarcats  de  Jérusalem  et  d'Antioche^  le 
saint  Pape  écrivit  une  lettre  encyclique  à  tous  les  évêques,  prêtres, 
diacres,  abbés,  moines,  ascètes  et  peuples  orthodoxes,  souinis  sacer- 
dotalement  à  ces  deux  métropoles,  pour  leur  déclarer  qu'en  vertu 
du  pouvoir  que  le  Seigneur  lui  en  a  donné  par  saint  Pierre»  il  avait 
nommé  son  vicaire  en  Orient  lean  de  Philadelphie,  et  pour  les  ex- 
liorter  àiùi  t>héir.  Il  les  conjura  en  même  tempsde  demeurer  fermes 
dans  la  foi  de  FÉglise  romaine,  et  d'éviter  les  hérétiques,  nommé- 
ment Macé  lonias  et  Pierre  :  l'un,  usurpateur  du  siège  d'Antioche; 
l'autre,  d'Alexandrie,  il  leur  notifia  aussi  la  condamnation  du  mono- 
«théiîsme  dans  le  concile  de  Latran,  dont  il  dit  qu'il  avait  envoyé  les 
ÉHeë  %  Jean  de  Philadelphie»  a6n  qu'il  leur  en  fit  part^.  -  ' 

Voilà  comme  le  pape  saint  Martin  sauva  d'une  rume  entièto'  VA 
lâglHies  d'Orient.  Ces  faits  méritent  une  religieuse'aUeniâon.  Ke  Pon- 
tife chrétien  de  la  cité  de  Romulus,  drdonnant  à  son  lieutenant,  le 
pontife  (le  la  cité  des  Ammonites,  assisté  du  pontife  des  Moabites, 
d'établir  en  son  nom  des  pontifes  et  des  prêtres  du  vrai  Dieu  dans  les 
antiques  régions  de  Mizralm»  de  Canaan»  d'Aiïimon»  de  Moab»dè 
•Madimi»  'd'Édom»  d'ÉmaUl»  d'Araîn;  d'Asanr  yûm  les  vieilles  con- 
quêtes d'AlexIandré»  de  C^tus,  de'NabdCboâono^/de'Séèostris,  dë 
Nemrod,  certes,  voilà  un  fait  capital  de  l'histoire  humaine.  De  plus, 
«ces  faiJb  nous  montrent  de  quelle  manière  la  juridiction  sacerdotale 
se  communiquait  selon  les  temps,  et  quelle  en  est  la  source  unique. 
A  vertu  de  leur  primauté»  les  Pontifes  romains  insCttnaiént  immédia- 
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tementles  patriarches^  et  en  même  temps  ils  leur  conféraient  le  poti- 
IMMT  de  eoofinner  leurs  snffragants^  diacipliDe  que  le  concile  de  Nioée 
veeoniiat  expreafiéineiil  et  consacra  pa?  ses  canons,  liais  lorsque  des 
éténemeots  malheureux  venaient  bouleverser  cet  ordre  si  sage  ;  lors* 
qttil  s'élevait  des  dissensions;  lorsqu'une  église  patriarcale  se  trotf- 
vait  privée  de  pasteur,  et  que  des  motifs  graves  ne  permettaient  pas 
de  fairf^  cesser  promptement  sa  viduité,  alors  il  était  du  devoir,  au- 
tant que  de  la  prérogative  du  Saint-Siège^  de  se  ressaisir  des  droits 
qu'il  n'avilit  pas  perdus  en  les  cédant, et  d'exercer  par  lui-même,  pour 
te  Irien  des  églises»  l'aatorité  que  dans  les  temps  ordinaires  il  confiait 
àseadé^HQés.  , 

-  C'est  ainsi  que  le  pape  saint  Martin  ordonne  h  son  vîcsilT^,  l'évêqite 
de  Philadelphie,  l'ancienne  Rabbat-Ammon ,  d'instituer  des  évéquefe 
dans  les  patriarcats  d'Anlioche  et  de  Jérusalem.  Hâtez-vous,  dit-il, 
de  corriger  ce  qni  a  besoin  de  correction,  et  d'établir  dans  tout^ 
les  villea  dépendantes  des  aéges  de  J^usalem  et  d'Antioche  deà 
évéques,  des  piètres  et  des  diacres.  Nous  vous  l'ordonnons  par  l'àu-^ 
torité  apostolique  que  Dieu  nous  a  conférée  par  Pierre,  le  prince  'ééi 
apôtres  ^.  On  remarquera  sans  doute  qu'en  déployant  unepuissanciB 
si  étendue,  le  Pape  ne  s'appuie  d'aucune  loi,  d'auen ne  concession 
ecclésiastique.  Une  si  e'uiiinente  iiuiorité  a  sa  source  unique  dans  la 
primauté  de  saint  Pierre  ;  c'est  un  don  fait  par  Dieu  même  au  prince 
des  apôtres,  et  par  celui-ci  à  ses  successeurs,  et  avec  eux  et  en  eux 
àFÉ^ise  entièrô,  dont  Tunité  n'a  point  de  garant  plus  certain,  ni  de 
plus  invincible  boulevard  V  '  ' 

Paul,  nouvellement  ordonné  évêque  de  Thessalonique,  envoya, 
selon  la  coutume,  au  pape  saint  Martin,  par  un  évêque  et  un  diacre, 
ses  lettres  synodales.  Elles  contenaient  sa  profession  de  foi,  mais  qui 
favorisait  le  monothélisme.  Le  Pape  s'en  plaignit  aux  députés  dê 
Paul,  qui  rassurèrent  que  Ferreur  qui  paraissait  dans  ses  lettres  s'y 
ilait  glissée  par  inadvertance,  et  que  Paul  la  corrigerait  sitôt  quil 
«n.  serait  averti  diaritablenient.  Saint  Martin  se  laissa  flécbfr  et  n'ustl 
pas  même  de  son  droit,  suivant  lequel  il  pouvait  obli^^er  Paul,  comme 
particulièrement  soumis  au  Saint-Siège,  de  venir  à  Rome  se  justifier 
oanoniquement.  il  se  contenta  donc  de  lui  faire  voir  par  les  légats 
4nifiialnt-8iége,  qui  étaient  sur  les  lieux,  en  ^oi  il  avait  failli,  lui 
AMinifinl  par  éicrit  la  pvoféssiott  de  foi  qu'il  devait  suivre.  Mais  Pëttl 
Mniipa  les  légats,  et  leur  donna  une  profession  de  foi  où,.eli  par^ 
tant  de  la  volonté  et  de  Topération  de  Jésns^Clirist,  &  avait  ÔriMi  lè! 

1  Labbe,  t.  6,  p.  90.  —  *  Trod.  de  l'Égl,  nw  l'institution  des  évéques,  U  i. 
p.  212  64  211. 
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mot  de  naturrlle,  ainsi  que  i'anathème  contre  les  uionofhéhtps.  Les 
légats,  séduits  par  ses  artifices  et  ses  flatlerirs,  se  contontèrent  de 
cet  écrit;  mais  le  Pape^  Payant  teça,  leur  ordonna  défaire  pénitence 
dans  le  sac  et  la  oeodre,  et  pronooca  anatbème  contre  Paul  de 
Theasalonîque. 

Il  le  lai  déclara  par  une  lettre  du  mois  de  novembre  6i9,  dans  la* 

quelle,  après  lui  avoir  reproché  tous  ses  mauvais  arlitices,  il  dit  : 
Sachez  que  vous  ^trs  déposé  de  toule  dij?nit(i  saceniotale  et  de  tout 
ministère  dans  rÉglisf  ,  jiisqu  a  ve  que  vous  contirmiez  par  écrit, 
sans  aucune  omission^  tout  ce  que  nous  avons  ici  décidé  en  concile, 
et  que  vous  anathématisiez  tout  ce  que  nous  anathématiaons^  parti- 
culièrement les  nouveaux  hérétiques^  avec  leur  Eethhe  et  leur  Type. 
Vous  devez  encore  réparer  la  faute  que  vous  avez  faite  contre  les 
canons  en  ne  vous  reconnaissant  pas  dans  vos  lettres  pour  sujet  et 
vicaire  du  Siège  apostolique.  Fleury  aurait  pu  remarquer  ici  que  le 
Pape  anaîhématise  un  métropolitain  jusqu'à  ce  qu'il  confirme  ce  qui 
a  été  décidé  par  le  concile  ;  car  cela  fait  voir  de  quelle  nature  était  la 
confirmation  ou  leconsentementque  le  Pape  demandait  aux  évèques. 
Saint  Martin  écrivit  en  même  temps  à  Téglise  de  Tbessalonique  de 
n'avoir  plus  de  communion  avec  Paul^  et  de  faire  célébrer  PolBoe 
perles  prêtres  et  les  diacres  catholiques,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré 
en  son  (irvoir  ou  qu'on  eût  fait  un  autre  évêque  à  sa  place*. 

Le  concile  de  Latran  n'était  pas  encore  terminé,  que  déjà  le  pape 
saint  Martin  se  vit  exposé  aux  embûches  et  aux  poignards  des  Grecs. 
Dès  le  commencement^  l'empereur  Constant  avait  employé  les  lettres 
et  les  menaces  pour  lui  faire  souscrire  son  Type.  N'y  ayant  pas 
réussi,  il  envoya  pour  exarque  en  Italie  son  chambellan  Olympius, 
avec  ordre  de  faire  souscrire  ce  Type  a  tous  les  évéqucs  et  à  tous  les 
propriétaires  des  terres.  D'après  le  conseil  du  patriarche  Paul,  il 
ajouta  :  Si  vous  pouvez  vous  assurer{  de  l'armée  d'Italie^  vous  arrê- 
terez Martin^  qui  a  été  légat  ici^  à  Gonstantinople*  Que  si  vous  trouves 
de  la  résistance  dans  Tarmée^  tene^vous  en  repos  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  nuittre  de  la  province,  et  que  vous  ayez  gagné  les  troupes 
de  Rome  et  de  Ravenne  pour  exécuter  nos  ordres. 

Olympius,  arrivé  à  Rome,  trouva  le  concile  assemblé.  Il  voulut 
d'abord  exciter  un  schisme  dans  l'Église  par  le  moyen  des  troupes 
qu'il  amenait.  Il  y  travailla  longtemps,  mais  en  vain.  Ne  pouvant 
réussir  par  la  violence,  il  eut  recours  à  la  trahison.  Comme  le  Pape 
lui  pvéseatait  la  conuuunion  dans  l'église  de  Sainte-Marîe-M^jeure, 
U  voulut  le  liEdre  tuer  parsonécuycr.  Ce  quiélûtd'aulant plus  facile 

i  La]»lM»t.S»  p.  4S40. 
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que,  suivant  la  coutume  d  alors,  le  Pape  allait  coitimunier  tout  le 
monde  à  sa  place.  Dieu  ne  permit  point  l'exécution  de  cet  exécrable 
desseÎD.  L'écuyer  se  tenait  prêt  ;  mais^  comme  il  Tassura  depuis  aveo 
mment  à  plusieurs  peraonnes,  il  fut  frappé  d'aveuglement  et  ne  vit 
point  le  Pape  quand  il  vint  donner  la  communion  à  Pexarque.  Celui-* 
ci,  voyant  la  protection  de  Dieu  sur  le  saint  Pontife,  lui  déclara  les 
ûitires  qu'il  avait  reçus,  fit  la  i>aix  avec  lui,  et  passa  en  Sicile  avec 
son  armée,  pour  combattre  les  Sarrasins  qui  s'y  étaient  déjà  établis. 
Mais  il  y  vît  périr  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes^  et  mourut 
enfin  iui*méme« 

L'empereur  envoya,  pour  lui  succéder^  Théodore»  surnommé 
Caliiopas,  avec  ordre  d'enlever  le  Pape,  l'accusant  d'hérésie,  pour 

avoir  condamné  le  Type.  On  l'accusait  encore  de  ne  pas  honorer  la 
sainte  Vierge  connue  mère  de  Dieu,  et  enfin  d'avoir  envoyé  des 
lettres  et  de  l'argent  aux  Sarrasins.  Le  saint  Pontife,  averti  des  des* 
seins  qu'on  avait  sur  lui,  s'était  retiré  avec  son  diNgé  dans  l'église 
de  Latran.  L'exarque  vint  à  Rome  le  15  juin  653.  Le  Pape,  qui 
étiût  grièvement  malade  depuis  le  mois  d'octobre»  envoya  au-devfunt 
quelques  personnes  de  son  clergé.  L'exarque  les  reçut  dans  son 
palais,  croyant  que  le  Pape  était  avec  eux.  Mais,  voyant  qu'il  n'y 
était  pas,  il  dit  aux  principaux  :  Nous  voulions  l'adorer  ;  mais  demain^ 
qui  est  dimanche*  nous  irons  le  trouver  et  le  saluer  ;  car  aujourd'hui 
il  ne  nous  a  pas  été  possible.  On  voit  ici  les  mots  d'adorer  et  de  sa- 
luer employés  indiffmmment  l'un  pour  l'autre;  et  il  y  avait  long- 
temps  que  Ton  disait  adorer  l'empereur. 

Le  lendemain  dimanche,  10  juin,  la  messe  fut  célébrée  dans  la 
ménie  église  de  Latran.  Mais  l'exarque,  craignant  la  nmltitude  du 
peuple,  envoya  dire  au  Pape  :  Je  suis  si  fatigué  du  voyage,  que  je 
ne  puis  vous  aller  voir  aujourd'hui  ;  mais  j'irai  demain  sans  faute 
me  jeter  aux  pieds  de  Votre  Sainteté.  Le  lundi  matin  il  envoya  un  de 
ses  officiera,  accompagné  de  quelques  personnes,  lui  dire  :  Von# 
avez  préparé  des  armes  et  amassé  des  pierres  pour  vous  défendre,  et 
vous  avez  des  gens  armés  là  dedans.  Le  Pa|)L',  pour  toute  réponse, 
les  envoya  visiter  toute  la  maison  épiscopale,  alin  de  rendre  eux- 
mêmes  témoignage  s'ils  y  auraient  vu  des  armes  ou  des  pierres.  Ils 
levinrentsans  avoir  rien  trouvé,  et  il  leur  dit  :  Voilà  comme  on  a 
toujours  agi  contre  nous,  par  des  faussetés  et  des  calomnies.  Quand 
Olympws  vint,  il  y  avait  aussi  des  menteurs  qui  disaient  que  je  poU'* 
vais  le  repousser  à  main  armée. 

Ils  s'en  allèrent  avec  celte  réponse.  Mais  une  demi-heure  n  était 
pas  encore  passée,  quand  ils  revinrent  avec  des  troupes.  Le  Pape, 
malade,  était  couché  sur  sonlità  la  porte  de  l'église.  Les  soldats 
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entrèrent,  armés  de  boucliers,  de  lances  et  d'épées,  et  ayant  leurs 
arcs  bandés.  Ils  brisèrent  les  cierges  de  l'église,  commirent  d'au- 
très  excès.  En  même  temps  Calliopas  présenta  aux  prêtres  et  aux 
diacres  un  ordre  de  l'empereur  pour  déposer  le  saint  Pontife,  comme 
indigne  et  intrus,  et  pour  l'envoyer  à  Constantinople,  après  avoir 
subrogé  un  autre  évêque  à  sa  place.  Tel  était  l'ordre  de  l'empereur. 
Mais  la  dernière  partie,  concernant  l'élection  d'un  autre  Pontife,  ne 
fut  point  exécutée  ;  car  plus  d'un  an  après,  le  saint  Pape  écrivit  de 
Gonstantinople  à  un  de  ses  amis  :  Cela  ne  s'est  jamais  fait,  et  j'espère 
que  cela  ne  se  fera  jamais  ;  car  en  l'absence  du  Pontife,  c'est  Tar- 
chidiacre,  l'archi prêtre  et  le  primicier  qui  le  représentent  *. 
■  Alors  le  saint  pape  Martin  sortit  de  l'église,  ou  plutôt  il  en  futtirél 
Le  clergé  s'écria  en  présence  de  l'exarque  :  Anathème  à  qui  dira  ou 
croira  que  le  pape  Martin  a  changé  un  seul  point  dans  la  foi  !  Ana- 
thème à  qui  ne  persévère  pas  jusqu'à  la  mort  dans  la  foi  catholique  ! 
Calliopas,  voulant  se  justifier  devant  les  assistants,  commença  à 
dire  :  Il  n'y  a  point  d'autre  foi  que  la  vôtre,  et  je  n'en  ai  pas  d'autre 
tnoi-même.  Le  s?.int  Pape  se  livra  donc  sans  résistance,  pour  être 
mené  à  l'empereur.  Quelques-uns  du  clergé  lui  criaient  de  n'en 
rien  faire.  Mais  il  ne  les  écouta  pas,  aimant  mieux  mourir  dix  fois, 
comme  il  dit  lui-même,  que  d'être  cause  qu'on  répandit  le  sang  de 
qui  que  ce  fût.  Il  dit  seulement  à  l'exarque  :  Laissez  venir  avec  moi 
ceux  du  clergé  qui  me  sont  nécessaires,  savoir  :  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  que  je  jugerai  à  propos.  Calliopas  répondit  : 
Tous  ceux  qui  voudront,  qu'ils  viennent,  à  la  bonne  heure  ;  nous  ne 
contraignons  personne.  Le  clergé  est  en  ma  puissance,  dit  le  Pape. 
Quelques-uns  des  évêques  s'écrièrent  :  Nous  vivrons  et  nous  mour- 
rons avec  lui  !  Alors  Calliopas  et  ceux  qui  l'accompagnaient  com* 
mencèrent  à  dire  au  Pape  :  Venez  avec  nous  au  palais.  Le  saint  ne 
S'y  refusa  point,  mais  y  alla  avec  eux  le  jour  même.  Le  lendemain, 
48  juin,  tout  le  clergé  vint  le  trouver.  Il  y  avait  un  grand  nombre, 
tant  clercs  que  laïques,  qui  s'étaient  préparés  à  s'embarquer  avec 
luîvet  qui  même  avaient  déjà  fait  embarquer  leurs  effets.  Mais  la 
nuit  suivante,  vers  minuit,  on  tira  le  Pape  du  palais,  et  l'on  ren- 
ferma tous  ceux  de  sa  suite,  ainsi  que  diverses  choses  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  son  voyage.  On  lui  laissa  seulement  six  jeunes  do- 
mestiques et  un  vase  à  boire.  •  i    •  ' 

On  le  fit  ainsi  sortir  de  Rome,  dont  on  ferma  aussitôt  les  portes,  dè 
peur  que  quelqu'un  ne  le  suivit,  et  on  Temmenà  dans  une  barque 
sur  le  Tibre.  Ils  arrivèrent  à  Porto  le  mercredi  10  juin,  vers  dix 

4 
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heures  du  matin.  Ils  en  partirent  le  même  jour^  et  arnvtèrent  à  Misènè 
lè  de  juillet.  De  là  ils  passèrent  eo  Calabre^  ensuite  en  plnbieiiÉs 
^9  où  ils  séjournèrent  pendant  trois  mois.  Enfin  ilsarrivèrent  à  tHé 
«te  Naxe,  où  ils  demeurèrent  un  an.  Pendant  tout  eé  voyage^  le  Papé 
fut  travaillé  d'une  maladie  qui  ne  lui  laissait  de  repos  ni  nuit  ni  jour} 
toutefois  on  ne  lui  accorda  aucun  soulagement,  excepté  à  Naxe.  où 
on  lui  permit  de  prendre  un  bain  deux  ou  trois  fois,  et  de  loger  dans 
une  maison  de  la  ville.  Hors  de  là  il  ne  sortit  point  du  navire^  qui 
éCaît  sa  inrison^  quoique  ceux  qui  le  conduisaient  prissent  terre  à 
tfwte  occasion  pour  se  reposer 

G^ndani  les  évéques  et  les  fidèles  de  Hle  de  Naxe  lui  énvèyàiâM 
souvent,  et  en  grande  quantité^  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire. 
Mais  aussitôt  ses  gardes  pillaient  tout  en  sa  présence,  le  chargeant 
lui-môme  de  reproches  injurieux.  Ils  maltraitaient  même  de  paroles 
et  dë  coups  ceux  qui  apportaient  des  présents,  et  les  chassaient  en 
disant:  QuicoUque  aime  cet  homme  est  ennemi  de  la  république.  Lë 
saint  Pape  Entait  plus  vivement  les  injures  de  ses  bienfaiteurs  que 
les  doiileifirs  dé  sa  goutte  et  ses  autres  incommodités.  Étant  partis  de 
Naxe  et  arrivés  à  Abydos,  ses  gardes  envoyèrent  a  ('.onstantinople 
donner  avis  de  son  arrivée,  le  traitant  d'hérétique,  d'ennemi  de  Dieu 
et  de  rebelle  qui  soulevait  tout  l'empire.  Enfin  le  saint  Pontife  arriva 
à  Constantinople  le  17  septembre  654.  On  le  laissa  au  port  depuis  le 
Inatin  juscpi'à  quatre  heures  après  midi>  couché  dans  le  navire  sur  un 
grabat,  exposé  en  spectacle  à  tout  le  monde.  Plusieurs  insolents,  el 
même  des  païens,  s'approchaient  et  lui  disaient  des  paroles  ou^- 
géantes.  Vers  le  coucher  du  soleil,  vînt  un  scribe,  nommé  Sagolève, 
avec  plusieurs  gardes.  On  tira  le  saint  Pape  du  navire,  on  l'emporta 
sur  un  brancard,  on  le  riM^nadans  la  prison  nommée  Prandearia,  et 
Sagoiève défendit  que  personne  de  la  ville  ne  sût  qu'il  y  était.  Le  saint 
ilémeura  'donc  enfermé  dans  cette  prison,  sans  parler  à  personne> 
pendant 'quatre*vingt-treize  jours,  qui  font  trois  mois,  c'est^à-dii^ 
dépuis  le  il  septembre  jusqu'au  15  décembre. 
•**^Ce  fut  apparemment  de  là  qu'il  écrivit  deux  lettrés  à  sèii  aittiTHéd-i 
dore.  Dans  la  première  il  se  justifie  contre  les  calomnies  dont  on  le 
fchargeait  ;  d'abord^  par  le  témoignage  que  le  clergé  dr  l^ome  avait 
rendu  de  sa  toi  en  présence  de  Texarque  Cailiopas,  ensuite  par  la 
{itotestation  qu'il  fait  hii-méme  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort.  Pni^ 
tl  ajouté:  le  n'Ai  jamais  énvoyé  aux  Sarrasins  ni  argent,  ni  lettres, 
flf  l'éerit'que  l'on  dit  plonr  leur  marquer  ce  qu'Hs  doivent  croirê.  l'ai 
seulement  donné  quelque  peu  de  chose  à  des  serviteiirâ  de  tlieu,  qui 

*  Labbe,  t.  6,  p.  61,  epù^  16. 
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venaient  chercher  des  aumônes  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  les  Sarra- 
sins. Quant  à  la  glorieuse  Vii  rge  M^rle,  mère  de  Dif  ii,  ils  ont  porté 
faux  tt'inoij^niigc  contre  moi  ;  car  je  déclare  analliorne,  et  en  ce 
monde  et  en  Tautre,  quiconque  ne  l'honore  pas  au-dessus  de  toutes 
les  créatures^  excepté  son  Fi)»»  Notre-Seigneur 

Dans  la  seconde  lettre^  il  raconte  comment  il  fut  enlevé  de  Rome, 
et  comment  Pexarque  CalHopos  présenta  un  ordre  de  l'empereur  pour 
subroger  un  autre  évèque  à  sa  place.  Sur  quoi  il  dit  :  On  ne  Fa  en- 
core jamais  fait,  et  j'espère  qu'on  ne  le  fera  jamais  ;  car  en  Pabsenee 
de  i'évéque,  cVst  l'archidiacre,  Tarchipiélre  et  le  priuncicr  qui  le  re- 
présentent. Ayanl  raconté  ce  qu'il  avait  souffert  dans  le  voyage,  il 
ajoute  à  la  fin  :  Voilà  quarante-sept  jours  que  je  n'ai  pu  obtenir  de 
me  laver  ni  avec  de  l'eau  chaude  ni  avec  de  l'eau  froide.  Je  suis  tout 
fondu  et  tout  refroidi  ;  j'ai  le  corps  tout  brisé;  et  quand  je  veux 
prendre  de  la  nourriture,  je  manque  de  celle  qui  pourrait  me  fortir 
fier^  et  je  suis  entièrement  dégoûté  de  celle  que  j'ai.  Hais  j'espère  en 
Dieu,  qui  voit  tout,  que,  quand  il  m'aura  tiré  de  cette  vie,  ilredier^ 
chera  ceux  qui  me  persécutent  pour  les  amener  à  pénitence 

Le  vendredi  45  décembre  lo  saint  Pape  fut  tiré  de  sa  prison 
dès  le  matin,  et  amené  dans  la  chambre  de  Boucoleon,  saceliaire, 
autrement  grand  trésorier.  Tout  le  sénat  s'y  trouvait  réuni  d'après 
un  ordre  de  la  veille.  Saint  Martin,  le  vicaire  du  Christ,  y  fat  apporté 
dans  une  chaise  ;  car  la  navigation  et  la  prison  avaient  augmenté  sea 
maladies.  Le  saceliaire,  le  regardant  de  loin,  lui  commanda  de  se 
lever  de  la  chaise  et  de  se  tenir  debout.  Quelques  officiers  représen- 
tèrent qu'il  ne  le  pouvait.  Alors  le  saceliaire  cria,  en  colère,  qu'on 
le  fit  lever  et  se  tenir  debout,  dût-on  le  soutenir  des  deux  côtés  :  ce 
qui  fut  fait. 

Alors  le  saceliaire,  qui  présidait  l'assemblée  ou  le  tribunal,  lui 
parhi  ainsi  :  Dis,  misérable,  quel  mal  t'a  fait  l'empereur?  T'a-t-il 
Mé  quelque  chose  t  TVt-il  opprimé  par  violence  t  Le  vicaire  du 
Christ  ne  répondit  rien.  Le  saceliaire  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  :  Tu 
ne  réponds  pas?  Tes  accusateurs  vont  entrer.  Aussitôt,  comme  an 
tribuaal  du  Caïphe,  entra  une  troupe  de  faux  témoins.  Leurs  j)aroles 
étaient  concertées  d'avance.  Cependant  quelques-uns,  au  moment 
de  la  déposition,  voulurent  dire  la  vérité;  mais  on  les  contraignit, 
par  des  menaces,  à  dire  «ce  qu'il  fallait  pour  condamner  à  mort 
l'homme  juste*  lis  étaient  au  nombre  de  vingt,  ia  phipart  soldats  al 
gens  brutaux;  quelques-uns  avaient  été  avec  l'exarque  Olynipiu^ 
entre  autres  André,  son  8ecrétaire.LesaintPontife,  tes  voyant  enlier« 

>  Ubht,  t  S,  p.  73,  epiit.  14.  —  *  Ibid.,  p.  6S,  €piiU  là. 
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dit  en  souriant  :  Sont-ce  là  vos  témoins?  est-ce  là  votre  procédure t 
Puis,  comme  on  les  fiiisait  jurer  sur  les  Évangiles,  Thomme  juste, 
touché  de  compassion,  dit  aux  magistrats  :  Je  vous  supplie  au  nom 
de  Dieu,  no  les  faites  point  jurer  !  Qu'ils  disent  sans  serment  ce  qu'ils 
voudront  !  et  faites  vous-niênrîps  ce  que  vous  voudrez  l  Qu'est-il  be- 
soin qu'ils  perdent  leurs  âmes  ?  ' 

Le  premier  de  ses  accusateurs  fut  Dorothée,  patrtcede  Cîlicîe^  qui 
dit  avee  serment,  parlant  du  Pape  :  S'il  avait  cinquante  têtes,  il 
mérite  de  les  perdre  pour  avoir  seul  renversé  et  perdu  tout  POcci^ 
dent.  Il  était  de  concert  avec  Olympius,  et  ennemi  moi'tel  de  rem-> 
pereur  et  de  l'empire.  Un  autre  témoin  dit  é{?aloment  que  le  Pape 
avait  conjuré  iwcc  Olympius  et  pris  le  serment  des  soldats.  On  de- 
manda à  1  hocume  de  Dieu  s'il  en  était  ainsi.  Il  répondit  :  Si  vous 
voulez  entendre  la  vérité,  je  vous  la  dirai.  Quand  le  Type  fut  fait  et 

envoyé  à  iiome  par  Fempereur  Mais  aussitôt  le  préfet  Trollé 

l'interrompit  en  criant  :  Ne  nous  parlez  point  ici  de  la  foi  ;  il  est 
question  du  crime  d^tat.  Nous  sommes  tous  chrétiens  et  orthodoxes; 
les  Romains  et  nous.  PIAt  à  Dieu  !  dit  l'homme  juste.  Toutefois,  au 
jour  têi  i  ible  du  jugement,  je  rendrai  témoignage  contre  vous  sur  cet 
article  même. 

Au  milieu  des  accusations  des  témoins,  le  préfet  Troïle  lui  dit  : 
Quel  homme  es-tu  donc  pour  n'avoir  pas  empêché,  au  lieu  d'en-t 
eeurager  l'exécrable  01ympius,levoyant  ainsi  conspirer  contre  l'em- 
pereurt  Le  saint  Pùntife  lui  répondit  aussitôt  :  Dites-moi,  seigneur 
Trûlle,  quand  Georges,  d'abord  moine  et  ensuite  magistrat,  vint  ici 
du  camp,  et  fit  ce  que  vous  savez  et  que  nous  avons  entendu  dire, 
où  étiez-vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous?  Non-seulement  vous  ne 
résistâtes  point,  mais  il  vous  harangua  et  chassa  du  palais  qui  W 
voulut.  Ët  quand  Yalentin  se  revêtit  de  la  pourpre,  avec  un  ordre  de 
l'empereur,  et  s'assit  avec  lui,  où  étiez-vous?  N'étiez-vous  point  icil 
Pûttiquoi  ne  Tempéchâtes-vous  pointi  Pourquoi,  au  contraire,  prîtes^ 
voustfous'son  parti)  Bt  moi,  coiîiment  pouvais^e  résisterà  Olympius; 
qui  avait  «outes  lesforcesde  l'Italie  ?  Est-ce  moi  qui  Pai  fait  exarque  î 
Mais  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu,  faites  au  plus  tôt  ce  que  voua 
avez  résolu  de  moi  ;  car  Dieu  sait  que  vous  me  procurez  une  grande 
récompense,  de  quelque  mort  que  vous  me  fassiez  périr.  Il  y  avait 
encore  plusieurs  témoins  à  entendre;  mais  les  juges,  voyant  les 
léponses  du  Pape,  dirent  qu'il  y  en  avait  assez.  Ce  que  le  Pape  disait 
Ml  latin  était  intei«prété  en  grec  par  le  consul  Innocentius.  Des  ré- 
ponses al  justes,  mais  si  foudroyantes  pour  les  juges,  contrariaient 
tellement  le  saeell«fe,qu11  diten  ftireur  à  Innocentius  môme  :  Pour^ 
quoi  nous  interprétezrvousce  qu'il  ditt  Ne  nous  dites  pas  ce  qu'il  dit  V 
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leUe  MMI  .la  justice  do  tribunal  de  Byzance.  11  en  agissait  avec  le 
vicaire  du  dvrist  ixmune  le  tribunal  de  Galpbe  en  avait  avec  H 
Christ  même.  C'est  la  réflesion  du  témoin  ocubûrp  qui  nous  a  laiscé 

le  récit  de  cetto  étrange  procédure. 

Aussitôt  après  avoir  répriiaandé  l'interprète  de  sa  fidélité,  le  sa- 
cellaire  se  leva,  entra  au  palais  et  rapporta  à  Teiiipereur  ce  qu'il 
yoolut.,  On  fit  sortir  le  saint  Pontife  de  la  salie  du  conseil^  tou- 
jours porté  sDur  tpne  obaise^  et  on  le  mit  dana  la  ooui  qui  était 
imi,  prèa  de  Técoiie  de  l'empereur^  où  tout  le  peuple  s'assemblaît 
pour  attendre  Tentvée  du  saceUaire.  L'homme  de  Dieu  était  efitoofé 
de  gardes,  et  c'était  un  spectacle  formidable  a  toute  la  multitude. 
Peu  après,  oo  le  fit  apporter  sur  une  t(  rrasse,  afin  que  l'erripereur 
pût  le  voir  par  les  jalousies  de  sa  salie  à  manger.  On  leva  donc  le 
saint  vieillard>  en  présence  de  tout  le  sénats  en  le  soutenant  des 
deux  côtés  ;  et  il  s'amassa  autour  de  lui  une  si  grande  foule,  qu'elle 
se  prolongeait  jusqu'à  l'hippodrome.  Alors  le  sacellaire  sortit  de  la 
chambre  de  Tempereur,  et,  fendant  la  presse,  vint  dire  au  saint 
Pontife  :  Regarde  comme  Dieu  t'a  livré  entre  nos  mains.  Tu  faisais 
des  efforts  contre  Tempereur  :  avec  quelle  espérance  1  Tu  as  abaiih 
donné  Dieu,  et  Dieu  t'a  abandonné.  Aussitôt  il  commanda  à  un  des 
gaide^  de.i|ui  dédiir^  son  manteau  et  la  courroie  de  sa  chaussure  ; 
puis  il  le  mit  entre  les  mains  du  préfet  de  Constantinople,  en  lui  dl^ 
sant  :  Prenez-le,  seigneur  préfet,  et,  dans  le  moment  même,  coupez- 
le  eu  morceaux.  En  même  temps  il  commanda  à  tous  lesassistantsde 
fanathématiser.  Mais,  sur  cette  multitude  immense,  il  n'y  eut  pas 
vingt  personnes  qui  crièrent  anathème.  Tous  les  autres,  sachant  qu'il 
est  au  caetun  Dieu<pilyoit  tout,  baissaient  les  yeux  et  se  retiraient 
SccaUés  de  tristesse* 

Quant  au  saint  Pontife,  les  bourreaux  le  prirent,  kii  ôtèrent  son 
pallicm  sacerdotal  et  le  dépouillèrent  de  tous  ses  habits,  ne  lui  lais^ 
gant  qu'une  seule  tunique  sans  ceinture,  encore  la  déchirèrent-ils 
des  deux  cOtés,  depuis  le  haut  jusqu'en  bês  ;  en  sorte  que  l'on  voyait 
son  corps  à  nu.  Ils  lui  mirent  au  cou  un  carcan  de  fer  et  le  traînèrent 
ainsi  dqpuis  le  palais,  par  1q  milieu  de  la  viUci  enchaîné  avec  le  gedf 
Uer,  pour  montrer  qu'il  était  condamné  à  mort.  On  portait  devant 
lui  le  glaive  avec  lequel  il  devait  être  exécuté.  Au  milieu  de  tant  de 
soutTraaces,  il  consf  rvait  un  visage  serein.  La  multitude  des  peupies 
gémissait  et  versait  des  larmes.  Quelques  ministres  de  Satan  se  ré- 
jouissaient et  lui  insultaient  en  hochant  la  tête:  Ou  est  sonDieu^ 
dÎBaient-ils.en  rksanant  t  où  est  sa  foi  t  où  est  sa  doctrine  t  Étant  ar- 
rivé su  prétoire^  il  fut  chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  an  caeiiot  avee 
dea  meurtriers;  inais,enviiQn  une  heure  après^  on  le  transféra  dans 
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une  autre  prison  appelée  de  ÛiomMe.  On  le  tratnaîtsi  vioiemiQent^ 
qu'en  montant  le»  degrés^  qui  étaient  hauts  et  rudes^  il  s'écprchu 
les  jambes  et  les  jamts,  et  enaanglAnta  l'eacaliet,  Usembiait  pfèa4^ 
waàte  rftme^  lant  U. était  épuiaéi  et,  en  entrant  dans  la  piîson^  U 
tomba  plusieun  fois.  On  le  mit  sur  un  banc^  enehatné  et  chargé  àe 
fers  comme  il  était,  et  mourant  de  froid;  car  c'était  le  15  décembi;^, 
et  rhiver  était  intolérable.  11  n'avait  personne  des  siens,  sinon  on 

Jeune  clerc  qui  Tarait  suivi  jusque  dans  la  prison  ei  qui.se  lamentait 

auprès  de  lui. 

-  Deux  femmes  qui  gardaient  les  clefs  de  la  prison^  la  mère  et  la  fi|J^ 
touobées  de  oompacsion,  aui^ient  bien  voulu  loger  le  saint|  JNontife^ 
mais  ellea  A'osaieiit^  à  cajuse  du  geôlier^  qui  était  attaché  avec  lui»  D^ 
•plus,  elles  croyaient  que  d'un  Instant  à  Pautare  allait  arriver  Tordre 

de  le  mettre  à  mort.  Qu^^Iques  heures  après,  un  officier  appela  d'en 
bas  le  geôlier.  Quand  il  fut  doscf  ndu,  une  de  ces  fenniies  emporta  le 
Pontife  mourant,  le  mit  dans  son  propre  lit  et  le  couvrit  d^  spp 
mieux 'pour  le  réchauffer.  Mais  il  resta  jusqu'au  soir  sans  pOD^voijr 
proférer  ,ufl|je  pnrote«  Mof$  Teunaque  GréÎEoire^  qui,  da  chambellan, 
était  dfVfnU'Pivéfet  de  Gon8tiuatinople,'ltti  envoya  son  majordo^ie 

.•vec  quelque  pQu.devivras»  Loi  en  ayant  fait  prendre,  il  lui  dit  :  Ne 
succombez  pas  à  vos  peines  ;  nous  espérons  de  Dieu  que  vous  n'en 
mouiif  z  pas.  Le  saint  Pape,  qui  désirait  le  martyre,  n'en  fut  qi^ 

.plus  affligé.  On  lui  ôta  sur-le-champ  ses  fers. 

f  Le  lendemain,  l'empereur  alla  voir  le  patriarche  Paul,  qui  était 
n^alade  à  la  mort»  at  lui  ponta  tout  ce  que  Ton  avait  fait.au  jP4p^« 

.Faifl,  le^prii^mier  auteur  de  tout  cela,  se  mit  à  ^émir,  et,  se.  tournin^ 

.,veis  la,  9ioEi|ine,  il  dit  :  Malheur  à  moi  t  c'est  encore  pour  aqgment!^ 
ma  condamnation  I  L'empereur  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  par- 
lait de  la  sorte,  il  répondit  ;  Seigneur,  n'est-ce  pas  une  chose  déplo- 
rable de  traiter  ainsi  des  pontifes?  Ensuite  il  conjura  instamment 

^Terapereur  de  se  contenter  de  ce  que  le  Pape  avait  soutiért.  Ce  que 
saint  Martin  ayant  fippriAy  il  affligea  beaucoup  ;  car  il  ^ouhs^tait 
ardemment  d^  consommer  #on  combat  par  le  m  artyre . 

Panl  ]i^oiuntt,en  effet,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Constantinople 
Jbreize  ana^  Pyrrbvs,  qui  était  présent,  voulut  y  rentrer;  mais  [Aor 
iieiirs  s^y  opposaient  et  publiaient  dans  le  pakis  le  libelle  de  rétracr 
tation  qu'U  avait  donné  au  pape  Théodore,  soutenant  que,  par  là,  il 
s'était  rendu  indigne  du  sacerdoce,  et  que  le  patriarche  Paul  Tavaiit 

.anathématisé, 

.  Comme  le  trouble  était  grand  à  cette  occasion,  l'empereur  voulut 
être  échûrci  de  ce  que  Pyrrhus  avait  fait  à  Rome*  Â  cet  effet,  il  en- 
voya Mnosthène,  ecumniadu  sacellaire,  avec  un  greffier,  pour 
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tenoger  liiérolque  Pontife  dans  sa  prison.  Quand  îb  furent  entrés, 
ilsiui  parlèrent  en  ces  termes  :  Le  sublime  empereur,  notre  mattie, 
nous  envoie  vous  dire  :  Voyez  en  quelle  gloire  vous  avez  été  et  en 

état  vous  Hei:  réduit  !  ce  n'est  pas  un  autre  qui  vous  y  a  mis, 
niais  vons-niriih  .  Lo  Pape  ne  répondit  que  cps  mots:  Gloire  et  ac- 
tions de  gr&ces  pour  toutes  choses  au  seul  roi  iinniortei  !  Démosthène 
dit  :  Notre  maître  vent  savoir  de  vous  ce  qui  s'est  passé  ici  et  à  Rome 
^  régard  de  Pyrrhus,  ci-devant  patriarche.  Pourquoi  alla-t-ilà  Rotiie9 
fut-ce  par  ordre  de  quelqu'un  ou  de  son  propre  mouirràitéCitî^lle 
«on  propre  mouvement,  répondit  le  Pape.  Démosthène  deihatlèa  : 
<]()Miinent  fit-il  ( c  librllo  ?  y  fut-il  conti  aint  ?  Non,  répondit  le  Pape, 
il  le  fit  de  hn-mênio.  Mais,  reprit  Démosthène,  quand  Pyrriius  \int 
à  Rome,  comment  le  pape  Théodore,  votre  prédécesseur,  le  reçut-il? 
^èst-ce  comme  évéquetÈt  comment  non  ?  répondit  le  Pape,  puiâqtte^ 
avant  que  Pyrrhus  vint  à  Rome,  le  bienheureux  Théodore  availiéiérit 
nettement  à  Paul  qnll  n'avait  pas  bien  fait  d'usurper  le  siège  d'àb 
autre .  Pyrrhus  venant  ensuite  de  lui-même  aux  pieds  de  saint  Pierre, 
coit  inient  pouvait-il  s'empêcher  de  le  recevoir  et  de  l'honorer  comme 
évêque  ?  CV'st  parfaitement  vrai,  dit  Démosthène.  Mais  d'où  tirait-il 
sa  subsistance  ?  Le  Pape  répondit  :  Sans  aucun  doute,  du  palais  pa- 
triarcal de  Rome.  Mais,  demanda  0émosthène,  quel  pain  lui  don- 
nait«on  î  Messieurs,  répondit  le  saint  Pontife,  est-ce  que  vdua  tie 
connaissez  donc  pas  FËglise  romaine  T  Car  je  vous  lé  dis,  cfulieonqae 
*y  vient  demander  l'hospitalité^  quelque  misérahle  qu'il  soit,  on  lui 
donne  tontes  les  choses  nécessaires.  Saint  Pierre  ne  refuse  personne. 
On  lui  donne  du  pain  très-blanc  et  des  vins  de  diverses  sortes,  non- 
beulement  à  lui,  mais  aux  siens.  Jugez  par  là  comme  on  doit  traiter 
un  -évéque. 

'  Mais,  reprit  Démosthène,  on  nous  a  dit  que  Pyrrhus  a  fait  ce  li- 
belle par  force,  qu'on  lui  a  mis  des  entraves  et  fait  souffirir  beaucoup 

de  maux.  On  n'a  fait  rien  de  semblable,  répondit  le  Pape.  Vous 
avez  à  Constant inople  plusieurs  personnes  qui  étaient  alors  à  Uonie, 
et  qui  savent  ce  qui  s'y  est  passé,  si  pourtant  la  crainte  ne  les  em- 
pêche pas  de  dire  la  vérité.  Vous  avez  entre  autres  le  patrice  Platon, 
qui  était  exarque,  et  qui  envoya  de  ses  gens  à  Pyrrhus»  Mais  à  qwN 
ioà  tant  de  qoestions?  Me  voici  entre  vos  mains,  faites  de  moi  ce 
qtt^l  vous  plaira.  Quand  vous  me  feriez  hacher  en  pièces,  comme 
vous  l'avez  ordonné  au  préfet,  je  ne  communique  point  h  l'église  de 
Constantinople.  Est-il  encore  qiiestion  de  Pyrrhus,  tant  de  fois  déposé 
et  anathématise  ?  Uémostiiène  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  étonnés 
de  la  constance  du  Pape,  se  retirèrent,  après  avoir  mis  par  écrit 
toutes  ses  réponses. 
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Le  pape  saint  Martin  demeura  done  dans  la  prison  de  Diomède 
qualre-vîngt«cinq  jours^  qui  font  près  de  trois  inois^  et,  avec  les  trots 

mois  de  la  première  prison,  près  de  six,  c'est-à-dire  depuis  le  dix- 
septième  de  septembre  654  jusqu'au  dixième  de  mars  655.  Alors  le 
scribe  Sagoiève  vint  lui  dire  :  J'ai  ordre  de  vous  transiérer  chez  moi 
et  de  vous  envoyer  dans  deux  jours  où  le  sacellaire  commandera.  Le 
Pape  demanda  où  on  voulait  le  mener  ;  mais  Sagoiève  ne  voulut  pas 
le  lui  dire^  ni  lui  permettre  de  demeurer  dans  la  même  prison  jus* 
qn'à  son  exil.  Vers  te  soir,  le  saint  Pontife  dit  à  ceux  qui  étaient  au- 
près de  lui  :  Venez,  mes  frères,  disons-nous  adieu  ;  on  va  m'enlever 
d'ici.  Alors  ils  burent  chacun  un  coup.  Après  quoi,  le  Pape,  se  le- 
vant avec  une  grande  constancr^,  dit  à  un  des  assistants  qu'il  aimait  : 
Venez^  seigneur  mon  frèrcj»  et  donnez-moi  la  paix.  Celui-ci^  qui  avait 
déjà  le  cœur  gros>  ne  put  retenir  sa  douleur,  et  éclata  en  cris  lamen- 
tables ;  les  autres  en  firent  tous  autant.  Le  saint  Pape,  les  regardant 
d'un  visage  serein,  leur  en  fit  une  répi  iiuaiide,  et,  nir  ttant  los  mains 
sur  la  tête  du  premier,  il  dit  en  souriant  :  Seigneur  mon  frère,  tout 
ceci  est  bon,  tout  ceci  est  avantageux.  Faut-il  en  user  comme  vous 
faites?  Vous  devriez  plutôt  vous  rejouir  de  ma  position.  Celui-ci  ré- 
pondit :  Dieu  le  sait,  serviteur  du  Christ,  je  me  réjouis  de  la  gloire 
qu'il  vous  prépare  par  ses  souffrances  ;  mais  je  mWflige  de  la  perte 
de  tant  d'autres.  Après  l'avoir  embrassé  tons,  ils  se  retirèrent.  Aus- 
sitôt vint  le  scribe,  qui  l'emmena  dans  sa  maison  ;  et  il  fut  dit  iju'on 
l'envoyait  en  exil  dans  la  Cbersonèse  Taurique,  la  Crimée  actuelle  ^ 

En  effet,  on  le  fit  embarquer  secrètement  le  Jeudi-Saint,  26  mars 
6^  ;  et  après  avoir  passé  en  divers  lieux,  il  arriva  à  Chersone  le 

de  mai.  C'est  lui-même  qui  le  dit  ainsi  dans  une  lettre  quil  écrivit 
à  un  de  ses  plus  chers  amis  de  Constanlînople.  Il  y  ajoute  :  Le  por- 
teur de  cette  lettre  est  arrivé  un  mois  après  nous  de  Byzance  à  Cher- 
sone. Je  me  suis  réjoui  de  son  arrivée,  croyant  que  l'on  m'aurait 
envoyé  d'Italie  quelque  secours  pour  ma  subsistance.  Je  le  lui  ai  de- 
mandé ;  et  ayant  appris  qu'il  n'apportait  rien,  je  m'en  suis  étonné, 
mais  j'en  ai  loué  Dieu,  qui  mesure  nos  soulBPrances  comme  il  lui  platt  ; 
vu  principalement  que  la  famine  et  la  disette  sont  telles  en  ce  pays 
que  l'on  y  parle  seulement  de  pain  sans  janiais  en  voir.  Si  on  ne  nous 
envoie  du  secours  d'Italie  ou  du  Pont,  nous  ne  pouvons  absolmiieat 
vivre  ici  ;  car,  comme  vous  le  savez,  l'esprit  est  prompt,  mais  la 
cbair  est  faible.  H  est  impossible  de  rien  trouver  dans  ce  pays  :  si 
donc  il  nous  vient  de  là  du  blé,  du  vin,  de  l'huile  ou  quelque  autre 
chose,  envoyez-les-nous  proniptement,  comme  vous  pourrez,  le  ne 
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crois  pas  avoir  tant  maHraîtéles  saints  qui  sont  à  Rome  ou  les  ecclé- 
sifisti(iii(  S,  qu'ils  doivent  ainsi  mépriser  à  mon  é^ard  le  commande- 
meiU  du  Seigneur,  Si  saint  Pierre  y  nourrit  si  Uu'n  les  t  trani^ers,  que 
'dirai-je  de  bous  qui  sommes  ses  serviteurs  {^ropres^  qui  Tavons  servi, 
•dut  moins  quelque  peu  de  temiis^  et  qui  sommes  dans  un  tel  exil  et 
une  telle  afftîctioa  ?  Je  vous  ai  spécifié  certaines  choses  qae  Poo 
peut  acheter  par  delà^  et  que  je  vous  prie  de  m'euvoyer  avec  votre 
tom  ordinaire,  à  cause  de  mes  grands  besoms  et  de  mes  fréquentes 
maladies 

Il  écrivit  encore  au  même  une  lettre  au  mois  de  sept^imbre.  Je 
voudrais  bien,  dit-il,  vous  consoler  par  nos  lettres,  vous  et  tous 
nos  saints  frères  qui  s'intéressent  à  nous  pour  l'amour  du  Seigneur. 
Mais  voici  la  vérité  :  nous  sommes  non-seulement  séparés  de  tout 
I»  reste  du  monde,  mais  privés  même  de  la  vie.  Les  habitants  du  pays 
«ont tous  païens;  et  ceux  qui  y  viennent  d'ailleurs  en  prennent  les 
mœurs,  n  ayant  aucune  charité,  pas  ntéme  In  compassion  naturelle 
qui  se  U  uiive  entre  les  Bai  b.u  es.  11  nv  nous  vient  rien  que  de  deiiors, 
par  Ips  barques  qui  arrivent  pour  chargpr  (hi  sel  ;  et  je  n'ai  pu  ache- 
ter autre  chose  qu'un  boisseau  de  blé  pour  quatre  sous  d'or.  J'admire 
le  peu  de  sensibilité  de  tous  ceux  qui  m'appartenaient  autrefois,  ainsi 
que  celle  de  mes  amis  et  de  mes  proches,  il»  m'ont  tellement  oublié, 
qu'ils  ne  veulent  pas  seulement  savoir,  comme  il  parait,  si  je  suis  en- 
core au  monde«  J'admire  encore  plus  ceux  qui  appartiennent  à  l'É- 
glise de  saint  Pierre,  du  peu  de  soin  qu'ils  ont  d'un  homme  qui  est 
de  leur  corps.  Si  cette  Église  n'a  point  d'argiMit,  elle  ne  maiique  pas, 
Dieu  merci,  de  blé,  de  vin  et  d'autres  pruvisions,  pour  nous  donner 
m  moins  quelque  petit  secours.  Avec  quelle  conscience  paraîtrons- 
naus  au  tribunal  du  Christ,  nous  qui  sommes  tous  formés  de  la  même 
terre  ï  Quelle  crainte  a  saisi  tous  les  hommes,  pour  les  empêcher  d'ao- 
oomplb*  les  commandements  de  Dieu  t  Ai-je  paru  si  ennemi  de  toute 
IfÉglisi^,  et  d'eux  en  particulier?  Je  prie  Dieu,  toutefois,  par  l'interces- 
sion do  siiiiit  Pierre,  de  les  conserver  inébranlables  dans  la  toi  urllio- 
doxe,  prineipalpinont  le  pasteur  qui  les  gouvorne  à  présont,  afin  qu'ils 
ne  s'écartent  en  rien  de  ce  qu'ils  ont  professé  par  écrit,  en  présence 
du  Seigneur  e  t  de  ses  auges.  Pour  ce  misérable  corps,  le  Seigneur  en 
.aura  soin.  Il  est  proche  :  de  quoi  suis-je  en  peine?  Car  j'espère  de  sa 
cintséricorde  qu'il  ne  tardera  pas  à  terminer  ma  carrière 

Les  vœux  du  saint  Pape  furent  exaucés.  Il  mourut  le  46  de  sep- 
tembre de  la  môme  année  655,  après  avoir  siégé  six  ans  un  mois  et 
vingtndeux  jours.  On  l'enterra  dans  une  église  de  la  sainte  Vierge, 

t  Labte»  t.  6»  p.  74,  t^t.  16.  —  >  /6îtf.,  t,  6,  p.  76,  igMtt*  17. 
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près  de  la  ville  de  Chersone*  Il  y  eut  depuis  iin  grand  concours  de 
peuple  à  son  tombeau.  On  porta  dans  la  suite  ses  reliques  à  Rome^ 
et  on  les  y  déposa  dans  l'église  de  Saint«Mar(jn  de  Tours.  Les  Grecs 
PhoDorrat  comme  confesseur,  le  44  avril  ;  les  Latins,  comme  martyr^ 

le  12  novembre,  jour  dr^  sa  translation.  Pontife  d'une  âme  grande  et 
supérieure  à  tous  Ir  s  coups  de  l'adversité,  ses  lettres  sont  bien  écrites, 
pleines  de  force  et  de  sagesse,  aussi  bien  que  ses  réponses  devant  le 
tribunal  de  Byzance  ;  le  style  en  est  noUe^  sublime^  digne,  en  un 
mot,  de  la  majesté  du  Siège  apostolique. 

Par  les  deux  lettres  qu'il  écrivit  de  la  Ghersonèse,  du  mois  de  juin 
au  mois  de  septembre  6o5,  on  voit  que  cet  admirable  Pontife  ne  se 
regardait  plus  alors  comme  Pontife  iouiain,  et  que^  par  conséquent, 
il  avait  abdiqué  en  faveur  d'un  autre,  pour  lequel  il  fait  des  vœux. 
Dans  la  première,  il  dit,  en  parlant  de  saint  Pierre  :  Que  dirons-nma 
de  mus-méme,  qui  sommes  m  serviieurs  propres  et  qui  tavons  servi, 
du  moins  pour  un  moment  ?  D'où  il  est  naturel  de  conclure  :  Donc  alors 
il  ne  le  servait  plus.  Et  dans  la  seconde  :  J'admire  tinsensibilité  de 
tous  ceux  qui  ni  appartenaient  autrefois.  Donc  ils  ne  lui  ap[)artenaient 
plus.  Enfin,  dans  cette  même  lettre  :  Je  prie  Dieu  de  les  rendre  iné- 
àrunlaùles  dans  la  foi  orthodoxe,  principalement  le  pasteur  qui  les  gou^ 
9eme  à  présent.  Ce  pasteur,  dont  le  saint  martyr  ratifie  ainsi  Sélection, 
était  saint  Ëugène,  natif  de  Rome,  engagé  dans  le  clergé  depuis  son 
enfance,  et  qui  se  montra  digne  de  son  prédécesseur  par  sa  douceur, 
sa  libéralité  et  son  zèle  pour  la  foi.  Comme  Tannée  précédente 
654,  après  le  48  septembre,  saint  Martin  écrivait  de  Constantinople 
qu'on  n'avait  point  encore  élu  de  Pontife  romain  jusqu'alors,  quoique 
Tempereur  eût  ordonné  de  le  faire,  avant  même  de  Tenlever  de  Rome, 
on  voit  que  l'élection  d'Eugène  n'eut  lieu  que  la  dernière  année  de 
son  prédécesseur.  Le  clergé  romain  éluda  les  ordres  de  l'empereur 
tant  qu'il  put  ;  mais  enfin,  craignant  de  se  voir  imposer  quelque  can- 
didat suspect,  il  élut  Eugène,  dont  saint  Martin  agréa  Téleclion  dès 
qu'il  en  eut  connaissance.  Quant  à  la  date  précise  de  ces  événements, 
il  n'y  a  rien  d'absolument  certain.  On  place  communément  l'élection 
4e  saint  Eugène  au  8  septembre  654. 

Le  pape  saint  Martin  étant  mort  l'an  655  dans  la  Ghersonèse,  saint 
Maxime  fut  arrêté  à  Rome,  par  ordre  de  l'empereur,  et  conduità  Con- 
stantinople avec  Anastase,  son  disciple,  et  un  autre  Anastase  qui 
avait  été  apocrisiaire  ou  nonce  de  l'Église  romaine.  Sur  le  soir  du 
jour  qu'ils  arrivèrent,  il  vint  deux  officiers,  avec  dix  gardes,  qui  les 
tirèrent  presque  nus  du  vaisseau  et  les  conduisirent  en  différentes  pri* 
aons,  où  ils  furent  étroitement  gardés.  Quelques  jours  après,  on  les 
mena  au  palais,  et  on  les  ût  entrer  dans  une  salle  où  se  trouvait  le  sé* 
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nat  -dM'C  une  grande  multitude  de  peuple.  Saint  Maxime  ayant  été 
placé  au  milieu  de  l'assembleit,  le  sarellairp  lui  dit  avec  emportement  : 
Ëtes-vous  chrétien  ?  Saint  Maxime  répoudit  :  Par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ^  DOtre  Dieu^  je  le  sais.  Et  comment^  si  vous  êtes  chrétien,  re- 
prit le  saceliaice>  haïssez-vous  l'empereur  t  Mais>  répondit  le  saint, 
d'où  le  savez-vous?  car  la  haine  est  une  disposition  cachée  de  Tàme, 
aussi  bien  que  Tamonr.  Tout  le  monde  voit  par  vos  actions,  dit  lésa- 
ceJlaire,  que  vous  haïssez  l'empereur  et  son  empire  ;  car  c'est  vous 
seul  qui  avez  livré  aux  Sarrasins  l'Égypte,  Alexandrie,  la  Pentapoie, 
Tripoli  et  l'Afrique. 

Pour  prouver  cette  accusation  absurde,  on  produisit  des  témoins 
dont  les  dépositions  furent  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres.  Le 
premier  accusa  le  saint  d'avoir  écrit  vingt  ans  auparavant  une  lettre 
au  gouverneur  de  Numidie,  pour  le  détourner  d'envoyer  des  troupes 
en  K^7pte.  Sommé  par  le  saint  de  produire  la  lettre,  le  témoin  dit  qu'il 
n'en  :iv<iit  point,  qu'il  ne  savait  pas  uicuie  s'il  y  en  avait  une  d'écrite, 
mais  que  tout  le  monde  le  disait  alors  dans  le  camp.  Mais,  reprit  le 
saint,  si  toute  l'armée  le  disait,  pourquoi  êtes-vous  le  seul  à  me  ca- 
lomnier? M'avez-vous  jamais  vu?  Non,  répondit  l'autre.  Alors  saint 
Maxime  se  tourna  vers  le  sénat,  et  dit  :  Jugez  s'il  est  juste  de  produire 
de  tels  accusateurs  ou  de  tels  témoins.  Carie  Seigneur  dit  :  Vous  se- 
rez jugés  comme  vous  aurez  jugé.  La  seconde  déposition  était  encore 
plus  absurde.  Elle  accusait  le  saint,  et  encore  sans  aucune  preuve, 
d'avoir  raconté  au  pape  Théodure  un  songe  qui  n'était  pas  favorable 
à  l'empereur.  Sur  quoi  le  sacellaire  s'écria,  connue  s'il  eût  été  con- 
vaincu du  criuHî  de  lèse-majesté  :  Dieu  t'a  envoyé  ici  pour  être  livré 
aux  flammes  !  Un  dernier  témoin  accusa  le  saint  de  n'avoir  pas  voulu 
convenir  que  l'empereur  possédât  le  sacerdoce.  Maxime  avoua  le  fait 
et  en  donna  les  motifs,  savoir  :  que  l'empereur  ne  disait  pas  la  messe, 
ne  conférait  pas  les  sacrements,  n'ordonnait  ni  évéques,  ni  prêtres, 
ni  diacres.  Pendant  qu'il  rapportait  un  discours  aussi  simple,  un  cer- 
tain ab!)é  Mennasl'interroiiipit,  en  criant  :  Mais  en  parlant  ainsi,  vous 
avez  déchiré  l'Église  !  Le  sacellaire  cria  encore  plus  fort  :  Poui-quoi 
a-t-on  laissé  vivre  un  pareil  homme  ¥  On  examina  ensuite  Anastase, 
disciple  du  saint.  Mais  comme  il  ne  pouvait  parler  assez  haut  pour 
être  entendu  de  tout  le  monde>  les  gardes  le  souffletèrent  si  orueUe- 
ment,  qu'ils  le  laissèrent  à  demi  mort.  Les  deux  confesseurs  furent 
ensuite  ramenés  en  prison. 

Le  soir  même,  le  patrice  Troïle,  accompagné  de  deux  officiers  du 
palais,  vint  voir  Maxiino,  pour  lui  persuader  de  communiquer  avec 
l'église  de  Constantinople.  Le  saint  demanda  qu'ils  condamnassent 
auparavant  l'hérésie  des  monothélites  condamnés  par  Rome  et  par  le 
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ooncUe  de  Latran,  et  il  leur  fit  voir  qu'en  approuvant  succesaivement 
étVEetkèteei]e  Type,  ils  avaient  changé  de  doctrine  et  s'étalent  con- 
damnés eux-mêmes.  C'est-à-dire,  concluent  les  officiers^  que  vous  seul 

serez  sauvé,  et  que  les  autres  se  damnent.  Il  dit  :  Les  trois  jeunes 
hommes  ne  damnèrent  persoiinr,  m  refusant  d'adorer  la  statue  (jue 
tous  adoraient.  Je  ne  condamne  personne  non  plus^  Dieu  m'en  garde; 
mais  j'aime  mieux  mourir  que  de  m'écarter  de  la  foi  dans  la  moindre 
chose.  Les  officiers  le  pressant  de  recevoir  le  Type  par  complaisance 
pour  l'empereur  et  par  amourpourla  paix,  reconnaissant  euxi^mémes 
deux  volontés  en  Jésus-Christ,  il  se  prosterna  par  terre,  les  larmes 
aux  yeux,  et  dit  :  I/ompereur  ne  devait  pas  se  fâcher  contre  moi  ;  car 
je  ne  puis  me  résoudre  à  ofl'enser  Dieu,  vu  ne  disant  pas  ce  qu'il  a 
ordonné  de  dire.  Comme  on  raccusait  de  détourner  les  autres  de  com- 
muniquer avec  Téglise  de  Constantinople,  il  demanda  :  Mais  y  a-t-il 
quelqu'un  qui  soutienne  que  je  lui  aie  dit  de  ne  pas  communiquer 
avec  elle  î  Dès  là  que  vous  n'y  communiquez  point  vous-même,  dit 
un  des  officiers^  vous  dites  hien  haut  à  tout  le  monde  de  ne  point  le 
faire.  Saint  Maxime  répondit:  Il  n'y  a  ni  accusation  ni  consolalion  aussi 
forte  que  celle  de  la  conscience.  Cependant,  sur  ce  qui  avait  été  dit 
que  tout  rOccident  anathématisait  le  Type,  Troïiedit  :  Est-il  beau  de 
noircir  la  réputation  de  l'empereur?  Maxime  répondit  :  Dieu  veuille 
pardonner  à  ceux  qui  ont  poussé  l'empereur  à  faire  le  Type,  et  à  ceux 
qui  y  ont  consenti  1  Qui  sont-ils,  reprit  Trofle  ?  Ce  sont  les  hommes 
d  i^^glite  qui  l  y  ont  poussé,  dit  Maxime,  et  les  magistrats  y  ont  con- 
senti, et  la  honte  en  rejaillit  sur  l'empereur,  qui  est  innocent  de  toute 
hérésie.  Mais  conseillez-lui  de  faire  conune  son  aïeul,  d  heureuse 
mémoire.  Là-dessus,  il  leur  raconta  comment  HéracUus  avait  éésA- 
voaéV£ethège.  Ils  branlèrent  la  téte,  et,  ayant  quelque  temps  gardé 
le  silence^  ils  dirent  :  Tout  est  plein  de  difficultés  insurmontables. 
Enfin^  après  s'être  salués  de  part  et  d'autre,  ils  se  séparèrent  honnê- 
tement. 

Maxime  et  son  disciple  subirent  un  second  interro^ut(nre  dans  la 
chambre  du  conseil,  au  palais,  en  présence  du  sénat,  de  Pierre,  pa- 
Iriarche  de  Constantinople,  et  de  Macaire,  patriarche d'Antioche,  tous 
deux  monothélites.  Ils  y  déclarèrent  qu'ils  resteraient  inviolablement 
attachés  à  la  foi  de  leurs  pères  et  aux  définitions  du  concile  de  Rome. 
Après  plusieurs  débats,  on  les  remit  en  prison.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte, ou  vint  voir  Maxime  de  la  j)ai  1  du  patriarche  de  Constantinople, 
pour  l'enp^ager  à  obéir.  Comme  on  le  menaçait  de  l'excommunication 
et  d^me  mort  cruelle,  il  répondit  que  tout  son  désir  était  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s'accomplit  à  son  égard.  Le  lendemain  de  cette  confé- 
rence, on  l'exila  en  Thrace  avec  les  deux  Anastases.  Maxime  fut  en- 
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voyéà  lafortmsse  de  Biiye,  Antstose  l'apocrisMire  à  Sélymbrie^  et 
Tanitre  Ânasfase  à  Pérbèrej  qin  était  à  Textréantédelai^ 

Femplre.  On  les  emmena  tous  trois  sans  aocone  promion  pour  leur 
subsihtancft,  et  sans  autres  vêtements  que  quelques  hailloiis  qui  cou- 
vraient à  j)eine  \pm  nudité  *. 

Dans  la  dernière  conférence^  celle  du  jour  de  la  Pentecôte^  le  pa- 
triarche avait  fait  dire  à  saint  Maxime  que  ks  «pocrisiaipesde  Rome 
venaient  de  s'accorder  avec  lui,  et  qn'ainn  tontes  les  égtises  étaient 
d'aocord«  Saint  Maxime  ayant  demandé  les  termes  de  cette  union, 
on  lui  dit  :  Nous  reconnaissons  deux  opérations  à  cause  de  la  diffé- 
rence des  natures,  et  une  à  cause  de  runion.  Ce  qui  en  faisait  trois. 
Telle  est  en  effet  la  nouvelle  et  singulière  variation  des  monotbélites. 
Dans  les  commencements,  ils  ordonnèrent,  sous  peine  d'anathème^ 
de  dire  une  seule  volonté.  Bientôt  ils  défendirent^  sous  peine  d'ana* 
thème,  de  dire  ni  une  volonté  ni  deux.  Et  maintenant  les  voili^  qnr 
ordonnent^  sous  peine  d'anathème,  d'en  dire  trois.  Saint  Maxime 
intornia  sou  disciple  Anastase  de  cet  étranj^e  accord,  et  lui  recom- 
manda de  redoubler  ses  prières  et  d'en  instruire  les  autres.  Nous 
avons  la  lettre  qu'Anastase  en  écrivit  anx  moines  de  GafHari  en  Sar^ 
daigne^  où  il  dit  ;  Nos  adversaires,  ayant  résoin  de  ne  pas  suivre  la 
doctrine  des  Pères,  sont  agités  de  diverses  opinions,  et,  après  avoir 
soutenu  qu'il  ne  fallait  dire  ni  une  ni  deux  opérations,  ils  en  recon- 
naissent deux  et  une,  c'est-à-dirtî  trois.  Ce  que  ni  les  Pères  ni  les 
conciles  n'ont  dit,  ce  que  la  raison  naturelle  ne  souffre  pas,  et 
qu'aucun  des  anciens  ou  nouveaux  hérétiques  n'a  avoué.  Il  montre 
ensuite  l'absurdité  de  ce  système^  et  ajoute  :  Ils  y  ont  fait  consentir 
les  apocrisiaires  de  l'ancienne  Rome,  et,  après  les  avoir  séduits,  ils 
les  renvoient  à  celui  qui  les  a  envoyés,  c'est-à*<iire  au  pape  Eugène. 
Anastase  continue  :  L'Eglise  catholique  et  apostolique  étant  dune 
presque  tout  entière  dans  un  te!  péril,  nous  vous  prions  de  la  se- 
courir. S'il  est  possible,  il  faut  que  vous  passiez  au  plus  tôt  à  Kome, 
sous  quelque  autre  prétexte,  pour  vous  joindre  aux  hommes  pieux 
et  fermes  qui  y  sont  etqui  soutiennent  vigoureusement  avec  nous  la 
vérité,  les  priant  avec  larmes  de  conserver  la  foi  orthodoxe  sans  an» 
cune  nouveauté,  et  de  ne  rien  approuver  que  ce  qui  a  été  défini  par 
les  Pères  et  If'S  rn?iriles.  (^'est  ainsi  qu'Anastase,  suivant  s«  s  propres 
expressions,  espérait,  en  vertu  de  la  promesse  infaillible  faite  a  saint 
Pierre,  que  la  semence  de  piété  demeurerait  au  nx>ins  dans  l'Église 
romaine.  Son  attente  ne  fut  point  trompée  K 

*  Labbe,  t.  6,  p.  433-441.  Op.  S.  Mnxim,,  U  2,  p.  xxiX-XLil.  Acta  SS,,  U  aug, 
—  *  Op,  S,  Maxim»,  t.  1,  part,  xlii-xliv. 
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Pierre,  le  nouveau  patriarche  de  Ck>iistaiiliBople^  envoya,  soivant 
la  eoQtome,  aa  Siège  apostolique  sa  lettre  synodale,  portent  sa  oùoh 
feasion  de  foi.  Hais  cette  eonfession  était  tzès^obscnre  etnedéelarnl: 

point  les  deux  opérations  et  les  deux  volontés  en  lésas-Christ.  Le 
peuple  et  lo  clergé  de  Roiue  en  furent  irrités,  et  la  rejetèrenl  avec 
grand  bruit  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  ;  jusque-là,  qu'ils 
ne  permirent  point  au  papeËugène  de  célébrer  la  messe,  qu'il  n'eCrt' 
promis  de  ne  jamais  recevoir  cette  lettre  ^.  Noos  verrons  que  le  Pap» 
se  montra  fidèle  à  sa  parole  et  à  son  devoir. 

Cependant  Fon  envoya  de  Constantinople'des  commissaires  ponr 
interroger  saint  Maxime  dans  son  exil,  savoir  :  Théodose,  évêque  de. 
Césarée  eu  Bithynie,  de  la  part  du  patriarche,  et  de  la  |)art  de  rem*» 
pcreur.  Paul  et  Théodose,  tous  deux  consuls,  c'est-à-dire  consuls 
honoraires.  Ils  arrivèrent  à  Bizye  le  24  août  656,  et  s'associèrent  l'é^ 
véqaede  la  ville.  Aprèsqnelques  discours  de  jnété,  l'évéqne  Théodoseï 
demanda  à  saint  Maxime,  au  nom  de  Temperenr  et  du  patriarche^ 
pourquoi  il  ne  communiquait  point  avec  l'église  de  Gonstantinople* 
saint  expliqua  ses  raisons,  savoir  :  le  fond  même  de  I  hciesie 
nionofhelite,  et  puis  ses  variations  continvu  lirs,  à  fmir  parle  Type, 
A  propos  de  ce  dernier  décret,  l'évéque  Xhéodosc  lui  dit  :  Ne  prenez 
pas  comme  une  décision  certaine  ce  qui  a  été  fait  par  ménagement. 
Mais,  répliqua  saint  Maxime,  si  le  Tppe,  qui  défend  d'attribuer  à 
Notre-Seigneur  aucune  volonté  ou  opération,  n'est  pas  une  dédsion 
eertftine,  pourquoi  donc  m'avez*vous  livré  honteusement  à  des  na> 
tions  hai  liarcs  et  inliiU'les?  Pourquoi  m*a-t-on  condanmé  à  dcjr.eu- 
rer  à  Bizye,  et  nies  compa{?nons,  l'un  à  IN  rlière  et  l'autre  à  Seiyiu- 
brie?  L'évéque  Théodose  répondit  :  Par  le  i>ieu  qui  doit  me  ju^^er, 
j'ai  dit,  quand  on  fit  le  Type,  et  je  le  dis  encore^  qu'on  l'a  mal  fait  et 
pour  la  perte  d'un  grand  nombre.  Mats  le  prétexte  a  été  d'apaiser  les 
disputes  des  catholiques,  touchant  les  volontés  et  les  opérations. 
Mais,  reprit  saint  Maxime,  quel  fidèle  peut  recevoir  un  ménagement 
qui  supprime  les  paroles  des  apôtres,  drs  prophètes  et  des  docteurs 
i\\U'  Dieu  même  a  éta])lis,  et  auxcpiels  il  a  dit  :  Qui  vous  reçoit  me . 
reçoit,  et  qui  vous  rejette  me  rejette  !  Prenons-y  garde.  Comme  Dieu 
a  suscité  des  ap6tres,  des  prophètes  et  des  docteurs  pour  la  perfec* 
tion  des  samts  ;  de  même  le  diable  a  ses  faux  ap^Mres,  ses  faux  pro- 
phètes et  ses  faux  docteurs,  ponr  pervertir  l'Ancien  elle  Nouvean' 
Testament,  et  ce  sont  les  hérétiques.  De  môme  donc  que  eelui  qui 
reçoit  les  vrais,  reçoit  Dieu  ;  de  méuie  aussi  quit  onque  reçoit  les 
faux^  reçoit  le  diable.  Celui  donc  qui  rejette  les  saints  avec  les  héré- 

*  Anast.  In  Buff, 
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tiques^  souffrez  que  je  dise  la  vérité^  il  rejette  IHeu  avec  le  diable. 
Ainsi  prenez  garde  que^  sous  prétexte  de  paix^  noos  ne  tombions 
dans  Papostasie^  qui^  selon  l'Apôtre^  doit  précéder  TAntectirlst.  Je 
vous  parie  sans  réserve,  seigneurs,  afin  que  vous  ayez  pitié  de  vom  et 

•^ie  nous.  Voulez-vous  qu'ayant  de  tels  sentiments  gravés  dans  le 
cœur,  je  coouïiunique  à  une  église  où  Ton  enseigne  le  contraire? 
M'en  préserve  mon  Sauveur  !  Puis,  se  jetant  à  genoux,  il  dit  :  Pour 
moi,  faites  de  moi  ce  qtk'ïï  vous  plaira,  je  ne  communiquerai  jamais 
avec  ceux  qui  reçoivent  de  telles  doctrines. 

Les  commissaires,  consternés  de  ce  discours,  baissèrent  la  tète  et 
gardèrent  longtemps  le  silence.  Enfin  l'évêque  Théodose,  se  relevant 
et  re{ïardant  saint  MaxiiiiP,  lui  dit  :  Nous  vous  répondons  au  nom  de 
l'empereur,  que  si  vous  communiquez  avec  nous,  il  abolira  le  Type, 
Saint  Maxime  répliqua  :  Nous  sonounes  encore  bien  éloignés  les  uns 
des  autres.  Que  deviendra  le  terme  d'une  volonté,  établi  en  concile 
par  Sergtus  et  par  Pynhus,  pour  bannir  toute  opération  ?  Théodose 
répondit  :  On  a  ôté  et  rejeté  ce  papier.  Oui^  dit  saint  Maxime,  on  l'a 
ôté  des  murailles  de  pieiTes,  mais  non  pas  des  cœurs.  Qu^on  reçoive 
la  condamnation  qui  en  a  été  faite  canon  iquement  au  concile  de  Rome, 
et  le  mur  de  séparation  sera  abattu,  et  il  ne  sera  plus  besoin  de  nous 
exhorter.  L'évêque  Tbéodose  répondit:  Le  concile  de  Rome  n'est  pas 
valable,  puisqu'il  a  été  fait  sans  ordre  de  l'empereur.  Mais,  répliqua 
saint  Maxime,  si  ce  sont  les  ordres  des  empereurs  qui  donnent  Fauto- 
rité  aux  conciles,  il  faut  donc  recevoir  ceux  que  les  empereurs  ont 
fait  tenir  contre  le  consubstanticl;  je  veux  dire  ceux  de  Tyr,  d'An- 
tioche,  de  Séleucie,  de  Constantinople  sous  l'arien  Eudoxe,  de  Nice 
en  Thrace,  de  Sirmium,  et,  longtemps  après,  le  second  d'Éphèse,  où 
présidait  Dioscore.  Tous  ces  conciles  ont  été  assemblés  par  ordre  des 
empereurs  ;  et  toutefois  on  les  a  tous  condamnés,  pour  l'impiété  des 
dogmes  qu'ils  autorisaient.  Que  ne  rejetez-vous  aussi  le  concile  qui 
a  déposé  Paul  de  Samosate,  sous  le  pape  Denys  et  sous  Denys  d'A- 
lexandrie, et  où  présidait  Grégoire  le  Thaumaturge  ?  car  il  n'a  pas 
été  tenu  par  ordre  de  Tempereur.  Où  est  le  canon  qui  défend  d'ap- 
prouver les  conciles  tenus  sans  ordre  de  l'empereur,  ou  qui  ordonne 
qu'ils  soient  assemblés  par  son  ordre?  Vous  savez  que  la  règle  or- 
donne de  tenir  deux  fois  par  an  le  coucile  en  chaque  province,  sans 
faire  aucune  mention  de  l'ordre  de  l'empereur. 

11  est  vrai,  dit  l'évêque  Théodose,  que  c'est  la  saine  doctrine  qui 
fait  approuver  les  conciles.  Mais  ne  recevez-vous  pasrécrit  de  Mennas, 
oii  il  enseigne  une  volonté  et  une 'opération  en  Jésus-Christt  A  Dieu 
ne  plaise  l  répondit  saint  Maxime.  Vous  rejetez  tous  les  docteurs  qui 
ont  été  depuis  le  concile  de  Ghalcédoine  et  qui  ont  écrit  contre  l'erreur 
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de  Sévère  ;  et  je  recevrais  le  libelle  de  Mennas^  qui  est  postérieur  au 
eoQcile,  et  qui  défend  ouvertement  Sévère,  Apollinaire,  Macédonius, 
Arias,  tous  les  hérétiques,  et  rejette  le  concilet  Quoi  donc,  reprit 
Théodose,  vous  n'admettez  point  une  seule  opération  1  Saint  Maxime 

répondit  :  Et  quel  est  celui  des  docteurs  approuvés  qui  la  soutien*^ 
Alors  Théodose  rapporta  de  faux  passages  du  pape  Jules,  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  de  saint  Athanase,  et  en  ût  la  lecture.  Saint 
Maxime  dit  :  Craignons  Dieu  et  n'attirons  pas  sa  colère,  en  reprodui- 
sant des  passages  hérétiques.  Personne  n'ignore  que  ceux-ci  sont 
d'Apollinaire.  Si  vous  en  avez  d'autres,  montrez-les.  Théodose  pro- 
duisit deux  autres  passages,  sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme  ;  mais 
saint  Maxime,  les  ayant  lus,  dit  qu'ils  étaient  de  Nestorius.  Aussitôt 
révéque  Théodose,  emporté  par  la  colère,  lui  dit  :  Seigneur  moine, 
c'est  Satan  qui  parle  par  ta  bouche.  Seigneur,  répondit  saint  Maxime, 
ne  vous  fâchez  pas  contre  votre  serviteur.  Ët  il  lui  montra  les  mêmes 
paroles  dans  Nestorius. 

Théodose,  radouci,  dit  alors  :  Dieu  sait,  mon  frère,  que  c'est  le 
patriarche  qui  m'a  donné  ces  passages  ;  et  voilà  que  vous  dites  que 
les  uns  sont  d'Apollinaire,  les  autres  de  Nestorius.  Puis  il  en  produisit 
un  de  saint  Cyrille,  qui  semblait  dire  une  opération.  Sur  quoi  saint 
Maxime  dit  :  Quelques-uns  montrent  que  c'est  une  addition  de  Ti- 
oiothée  Ëlure.  Mais  qu'il  soit  de  saint  Cyrille,  examinons-en  le  sens. 
C'est  ce  que  je  ne  vous  permets  pas,  dit  Théodose  ;  il  faut  que  vous 
receviez  le  texte  tout  pur.  Vous  nous  donnez  là  de  nouvelles  règles, 
reprit  saint  Maxime,  s'W  n'est  pas  permis  d'examiner  les  paroles  de 
l Écriture  et  des  Pères.  Puis  il  lui  montra, par  1  Écriture  niême,  qu'il 
faut  Texaminer  pour  en  pénétrer  le  sens,  et  ne  pas  s'arrêter  à  la 
simple  lettre,  comme  les  Juifs. 

Ils  dbputèrent  encore  sur  les  deux  volontés  et  les  deux  opéra- 
tions, et  révéque  Théodose  fut  réduit  à  soutenir  que  les  Pères  avaient 
dit  :  Une  volonté  et  une  autre,  la  divine  et  Thumaine,  double  \  olonté, 
mais  non  pas  deux  volontés.  Sur  quoi  saint  Maxime  dit  :  Au  nom  de 
Dieu,  quand  on  dit  une  et  une  autre,  divine  et  humaine,  ou  double, 
combien  en  comprenez-vous)  L'évéque  Théodose  répondit  :  Je  sais 
ce  que  je  comprends,  mais  je  ne  dis  pas  deux.  Saint  Maxime  se  tourna 
vers  les  consuls,  disant  :  Au  nom  de  Dieu,  quand  vous  entendez  dire 
une  et  une,  ou  l  'une  et  l'autre,  ou  deux  fois  deux,  ou  deux  t'ois  cinq, 
quelle  pensée  répond  en  vous  à  ces  paroles?  Ils  répondirent  :  Puis- 
que vous  nous  avez  pris  à  serment,  nous  entendons  deux  par  une  et 
une,  ainsi  que  par  Tune  et  l'autre,  quatre  par  deux  fois  deux,  et  dix 
par  deux  fois  cinq*  L'évéque  Théodose, confus  de  cette  réponse, dit: 
Je  ne  dis  point  ce  que  les  Pères  n'ont  point  dit.  Alors  saint  Maxime 
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phi  le  livre  des  actes  du  coDcHe  de  Rome,  et  montra  que  les  Pères 
disent  fonDeilemenl  deux  volontés  et  deux  opératioasi  Le  iBon- 
sul  ThéodoBe  prit  le  livre  et  lut  lui-iiiéine  les  passages.  Sur  qatn 
Pévèqoe  Théodose  dit  :  Dieu  te  sait;  s!  ee  eoncile  n'avait  pas 
odKdamné  Ips  personnes,  j'aurais  été  le  premier  à  le  recevoir. 
Mais  pour  ne  pas  perdre  ici  le  temps,  je  dis  ce  que  les  Pères  ont 
dit,  et  je  reconnais  à  1  instant  même  par  écrit  deux  natures,  deux 
volontés,  deux  opérations.  Venez  communiquer  avec  nous^  et  fai- 
sons l'union. 

Saint  Maxime  dit  alors  :  Seigneur,  je  n^èse  reeevoir  voire  consen- 
tement par  écrit  sur  une  affaire  de  cette  impoi  tance,  moi  qui  mt  suis 
qu^un  siinpl*^  moine.  Mais  si  Dieu  vous  a  touches  de  manière  à  rece- 
voir les  paroles  des  saints  Pères,  envoyez  là-dessus  un  écrit  au 
Pontife  de  Rome,  comme  l'exigent  les  canons;  je  veux  dire  que  Tem- 
pereur  y  envoie,  ainsi  que  le  patriarche,  avec  son  condle.  £n  atten- 
'  dant,  je  ne  puis  communiquer  avec  une  église  où  Ton  prononce  au  • 
saint  sacrifice  les  noms  de  personnes  condamnées;  car  je  crains  la 
condamnation  de  1  anathème.  Dieu  le  sait,  dit  Tévêque  Théodose,  je 
ne  blàmc  pas  vuti  c  crainte.  Mais  pour  Tamourdu  Seigneur,  donnez- 
nous  un  conseil,  pour  que  tout  cria  puisse  se  faire.  Quel  conseil  puis- 
je  vous  donner,  répondit  saint  Maxime,  sinon  que  l'empereur  et  le 
patriarche,  imitant  la  condescendance  de  Dieu  à  notre  égard,  adres- 
sent au  Pape  de  Rome,  Tnn  une  lettre  d'éxhortation,  l^iutre  une 
supplique  synodale.  Et  certainement,  si  la  règle  de  l'Église  le  rend 
possible,  il  y  donnera  les  mains  et  s'accordera  av(X  vous.  On  le  fera, 
dit  Pévêque  Théodose;  mais  donnez-moi  parole,  que,  si  on  m'envoie, 
vous  viendrez  avec  moi.  Saint  Maxime  répondit  :  Seigneur,  il  vous 
est  plus  avantageux  de  prendre  mon  compagnon  qui  est  à  Sélymbrie  : 
c'était  Ânastase  Tapocrisiaire;  car  il  sait  la  langue,  et  il  est  respecté 
à  Rome,  à  cause  de  ce  qu'il  souffre  depuis  si  longtemps  pour  la  foi 
orthodoxe  qui  règne  dans  ce  Siège.  Théodose  dît  :  Nous  avons  (juel- 
ques  (iitlérendsensembie,et  je  n*irai  pas  volontiers  avec  lui.  Seigneur, 
reprit  saint  Mnxim(%  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  suivrai  partout 
ok  11  vous  plaira.  Là-dessus  ils  se  levèrent  tous,  pleurant  de  joie.  Ils 
se  mirent  à  genoux  ;  on  fit  une  prière,  puischacun  baisa  rËvangile^ 
la  croix,  l'image  de  Jésus-Christ  et  celle  de  la  Vierge  ;  et  ils  les  tou» 
cbèrent  de  leurs  iii.iins  pour  confirmer  ce  qui  venait  de  se  dire.  En- 
suite ré\èque  Théodn^f^  demanda  encore  quelqiu  s  éclairciss^Mnents 
à  saint  Maxime,  qui  lui  montra  à  fond  les  conséquences  absurdes 
d'une  seule  volonté  et  d'une  seule  opération,  lui  expliquant  d'une 
manière  très-théologique  Tunion  des  deux  natures  dans  Tincama^ 
tion.  En  se  séparant,  Tévéque  Théodose  lui  donna  quelque  peu  d'ar* 
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gent  qu'on  lui  envoyait»  ét  deux  habHs^  dont  l'éréque  de  BIsye  prit 
aussitôt  une  tonique. 

Cette  réconciliation  ne  produisit  aucun  effet.  La  même  année  056, 
IVmpj^mir  envoya  le  consul  Paul  à  Rizvr».  avec  ordre  d'amener 
Maxime  au  monastère  de  Saint-Théodore  de  Kège,  près  de  Constaa- 
tinople.  Quoique  cet  ordre  portât  qu'il  serait  amené  avec  beaucoup 
d^taonneur  et  de  som,  tant  à  om»6  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirantés, 
que  du  rang  qu'il  avait  tenu  à  lai  cour,  toutefois  on  lui  6ta,  à  Rège, 
le  peu  d'argent  qu'on  lut  avait  donné,  ses  iitbits  et  le  reste  de  ses 
pamies  meubles.  Le  13  de  septembre,  veille  de  l  Exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  les  patrices  Épiphane  et  TrcVilr  vinrent  en  graïui  cor- 
tège, et  révêque  Théodose  avec  eux.  Ils  demandèrent  à  saint  Maxime, 
s'il  voulait  exécuter  les  ordres  de  Tempereur.  Avant  de  répondre,  il 
draianda  à  connaître  ces  ordres.  Ils  insistèrent  pour  quil  s'y  soumit 
avant  de  les  connaître.  Alors  il  leur  dit  :  Je  vous  déclare,  en  présence 
de  Dieu  et  de  ses  anges,  que,  si  l'empereur  m'ordonne  quelque  chose 
que  ce  soit,  touchant  les  affaires  de  ce  monde  et  ce  qui  doit  périr  avec 
lui.  je  Texécuterai  volontiers.  Alors  le  patrice  TioiIp  se  leva,  et  dit: 
Priez  pour  moi,  je  m'en  vais^  cet  homme  ne  veut  rien  faire. II  s'éleva 
un  grand  bruit  et  un  grand  tumulte,  et  l'évéque  Théodose  dit  :  Mais 
ditee-iui  la  réponse  de  l'empereur,  et  voyez  ce  qu'il  dira;  car,  de  s'en 
aller  ainsi,  sans  avoir  rien  dit  ni  rien  entendu,  il  n'y  a  pas  de  raison* 
Le  patrice  Épiphane  dit  alors  :  Voici  ce  que  vous  mande  l'empereur  r 
Puisque  tout  rOccident,  ainsi  quç  tous  ceux  qui  sont  pervertis  en 
Orient,  ont  les  yeux  sur  vous,  je  souhaite  que  vous  communiquiez 
avec  nous,  suivant  le  Type,  et  nous  irons  en  personne  vous  saluer, 
vous  donner  la  main  et  vous  amener  dans  la  grande  église,  pour  re- 
cevoir avec  vous  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  et  vous  prodamer 
notre  père;  car  nous  savons  certainement  que,  si  vous  communi- 
quez avec  le  saint  siège  de  Cuustantinople,  tous  ceux  qui  s'en  soul 
séparés  se  réuniront. 

Alors  saint  Maxime  se  tourna  vers  Févéque  Théodose,  et  lui  dit 
avec  larmes  :  Seigneur,  nous  attendons  tous  le  jour  du  jugement. 
Tous  savez  ce  dont  on  est  convenu  sur  les  saints  Évangiles,  la  sainte 
croix,  l'image  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  L'évêque,bais- 
sant  les  yeux,  dit  d'une  voix  troublée  :  Et  que  puis-je  faire,  quand 
l'empereur  est  d'un  autre  avis?  Saint  Maxime  reprit:  Pourquoi  done 
alors  avez-vous  touché  les  saints  Évangiles,  vous  et  ceux  qui  voua 
accompagnaient,  si  vous  n'aviez  pas  le  pouvoir  d'{^xécuter  vos  pro- 
messes? En  vérité,  toutes  les  puissances,  même  du  ciel,  ne  me  per> 
snaderatent  pas  de  faire  ce  que  vous  désirez;  car  que  répoodrai-je, 
je  no  dis  pas  à  Dieu^  mafe  à  ma  conscience,  si  j'abjure  la  foi  pour 
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une  chose  aussi  vaine  que  la  gloire  des  hommes.  A  ces  mots^  les  deux 
patrices^  avec  les  généraux  et  les  magistrats  qui  les  accompagDaient, 
se  levèrent  transportés  de  fureur,  et  se  mirent  à  le  tirer  de  c6té  et 

d'autre,  à  lui  arracher  la  barbe,  à  lui  donner  des  coups  de  poing  et 
à  le  couvrir  de  crachats  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  en  sorte 
qu'on  en  sentit  Tinfection  jusqu'à  ce  que  ses  habits  eussent  été  lavés. 
L'évôque  se  leva  aussi,  et  dit  :  U  nefallait  pesen  user  de  cettefaçon; 
il  fallait  écouter  sa  réponse  et  la  rapporterà  Tempereur.  Les  affaires 
ecclésiastiques  ne  se  traitent  pas  delà  sorte.  A  peine  put-il^  avec  ses 
remontrances,  les  arrêter  et  les  faire  rasseoir  ;  mais  ils  continuèrent 
à  charger  le  saint  abbé  d'injures  et  de  malédictions  inouïes. 
'  Le  patrice  Épiphane  lui  dit  en  fureur:  Dis.  misérable  et  vieux 
gourmand,  prétends-tu  que  nous  soyons  des  hérétiques,  nous,  la 
ville  de  Gonstantinople  et  l'empereur  ?  Noussommes  meilleurs  chré- 
tiens et  meilleurs  catholiques  que  toi  1  Nous  confessons  que  Notre» 
Seigneur  a  une  volonté  divine  et  une  volonté  humaine,  et  que  toute 
nature  intelligente  a  naturellement  une  volonté  et  une  opération  ; 
enfin  nous  ne  nions  pas  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations. 
Saint  Maxime  répondit  :  Si  vous  croyez  comme  l'Eglise  de  Dieu, 
pourquoi  voulez-vous  me  contraindre  à  recevoir  le  Type,  qui  ne  tend 
qu'à  détruire  cette  créance  1  On  l'a  fait  par  condescendance,  dit  le 
patrice  Épiphane,  pour  ne  pas  troubler  le  peuple  par  ces  subtilités. 
Au  contraire,  dit  saint  Maxime,  tout  le  monde  est  édifié  de  la  con- 
fession exacte  de  la  foi.  Le  patrice  Troïle  dit  alors  :  Aye«  dans  le 
cœur  ce  que  vous  voudrez,  personne  ne  vous  en  emf)éche.  Saint 
Maxime  répondit  :  Dieu  n'a  pas  renfermé  dans  le  cœur  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  salut.  H  a  dit  :  Quiconque  me  confesse  devant 
les  hommes,  je  le  confesserai  devant  mon  Père  ;  et  TApôtre  :  On  croit 
du  cœur  pour  la  justice,  et  on  confesse  de  la  bouche  pour  le  salut. 
,  Alors  le  patrice  Épiphane  lui  demanda  d'un  ton  très-aigre  :  Avei- 
vous  souscrit  au  libelle  ?  H  voulait  dire  le  décret  du  concile  de  Rome. 
Oui  ,  répondit  saint  Maxime,  j'y  ai  souscrit.  EL  counnent,  reprit  Épi- 
phane, avez-vous  osé  anathématiser  ceux  qui  croient  comme  toute 
l'Église?  Assurément,  si  Ton  m'en  croit,  on  vous  mènera  dans  la 
ville,  on  vous  attachera  au  mitieu  de  la  place  et  on  fera  venir  les  oo> 
médiens,  les  comédiennes  et  les  principales  courtisanes^  avec  tout  le 
peuple,  afin  que  chacun  vous  donne  des  soufflets  et  vous  crache  au 
visa^'*>.  J  y  consens,  dit  saint  Maxime,  s'il  est  vrai  que  nous  ayons 
anathématisé  ceux  qui  confessent  deux  volontés  et  deux  opérations 
naturelles.  Lisez  les  actes,  seigneur,  et  le  décret,  et  si  vous  trouvez 
ce  que  vous  dites,  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  ils  dirent  :  Si  nous  nous 
amusons  à  l'écouter^nous  ne  boirons  ni  ne  mangerons.  Allons  dîner, 
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et  puis  nous  irons  au  palais  pour  rapporter  ce  que  nous  avons  en- 
teodu.  Gel  bomine  s'est  vendu  à  SataD.  Au  reste,  ajoulèreat  les 
deux  pairices,  saches^  seigneur  abbé^  que  si  les  infidèles  nous  don- 
nent un  peu  de  relAcbe,  par  la  sainte  Trinité,  nous  vous  mettrons 
avec  le  Pape  qui  s'élève  maintenant,  et  tons  ceux  qui  discourent  en 
ce  pays-là,  et  tous  vos  disciples,  et  nous  vous  traiterons  tous,  chacun 
à  voLi  i"  place,  comme  Martin  a  été  traité. 

Le  lendemain  14  de  septembre,  jour  de  1  Exaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  le  consul  Théodose  vint  dès  le  matin  trouver  saint  Maxime, 
lui  6ta  tout  ce  quil  avait,  et  lui  dit  de  la  part  de  l'empereur  :  Pu»- 
que  vous  n'avez  pas  voulu  d'bonneur,  vous  en  serez  privé.  Allez  au 
lieu  dont  vous  vous  êtes  ju^é  digne,  avec  vos  deux  compagnons.  Le 
consul  Théodose  prit  donc  saint  Maxime  et  le  mit  entre  les  mains  des 
soldats,  qui  le  conduisirent  à  Sélymbrie.  Ils  y  demeurèrent  drux 
jours,  jusqu'à  ce  qu'un  des  soldats  eût  été  au  camp  dire  à  toute  1  ai  - 
mée, pour  l'exciter  contre  saint  Maxime  :  Le  moine  qui  blasphème 
contre  la  Mère  de  Dieu  vient  ici.  Mais  le  commandant,  touché  de 
Dieu,  envoya  an-devant  de  lui  les  chefs  des  compagnies,  les  ensei- 
gnes, les  prêtres  et  les  diacres.  Saint  Maxime,  les  voyant,  se  mit  à 
genoux.  Eux  en  firent  autant  ;  ensuite  ils  s'assirent  et  le  firent  asseoir. 
Alors  un  vénérable  vieillard  lui  dit  avec  grand  respect  :  Mon  Père, 
on  nous  a  scandalisés,  en  disant  (|iif  vous  ne  nommez  pas  Mère  de 
Dieu  la  sainte  Vierge.  C'est  pouniuoi  je  vous  conjure,  par  la  sainte 
Trinité,  de  nous  dire  la  vérité,  de  peur  que  nous  ne  soyons  scanda- 
lisés injustement.  Saint  Maxime  se  mit  à  genoux,  se  releva,  et,  éten- 
dant les  mains  au  ciel,  il  dit  avec  larmes  :  Quiconque  ne  dit  pas  que 
notre  Dame,  la  très-sainte  Vierge,  a  été  véritablement  la  Mère  de 
Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  soit  anathème,  de  par  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit,  et  de  par  toutes  les  vertus  célestes,  et 
les  apôtres,  et  les  prophètes,  et  les  martyrs,  et  tous  les  saints,  main- 
tenant et  toujours,  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles;  amen  !  Alors 
les  assistants  dirent  en  pleurant  :  Mon  père.  Dieu  veuille  vous  donner 
la  force  d'achever  dignement  votre  course  !  Ensuite  ils  tinrent  plu* 
sieurs  discours  si  édifiants,  que  les  soldats  s'assemblaient  en  foule 
pour  les  entendre.  Mais  un  des  gardes  du  général,  voyant  que  leur 
nombre  croissait  toujours  et  qu'ils  blftmaient  la  manière  dont  on  trai- 
tait le  saint  vieillard,  le  fit  enlever  et  mettre  à  deux  milles  du  camp, 
jusqu'à  ce  qu'on  remmenât  à  Perbère.  I^es  clercs  de  l'année  le  sui- 
virent èt  pied  pendant  ces  deux  miUes,  et,  ayant  pris  congé  de  lui,  ils 
le  mirent  à  cheval  de  leurs  propres  mains.  On  le  mena  à  Perbère,  où 
on  le  mit  en  prison. 

Quelque  temps  après,  on  le  ramena  à  Gonstantinople,  avec  sod 


Digitized  by  Google 


.m  HISTOIBB  DNTlUinLLB        [Ut.  XUX.  ~ 

disciple,  le  moine  Anastase,  et  on  tint  contre  eux  un  concile,  ou  ils 
furent  anathéaiatibe.s  tous  les  deux,  avec  le  pape  saint  Martin,  saint 
Sophrooe  de  Jérusalem,  et  tous  leurs  adhérents,  c'est-à-dire  tous  les 
ttiûiolîqaes.  On  amena  ensaite  Tautre  Anastase,  que  l'on  anatlié- 
natisa  de  même.  Et  le  concile^  de  concert  avec  le  sénat^  pronon^ 
contre  tons  les  trois  une  sentence,  où  il  disait:  AfNrès  avoir  porté 
contre  vous  le  jugement  canonique,  il  restait  que  vous  fussiez  sou- 
mis à  la  sévérité  des  lois  pour  vos  iin|jiétés.  quoiqu'il  n'y  ait  point 
4e  peine  proportionnée  à  de  tels  crimes.  Toutefois,  laissant  au  juste 
Juge  la  plus  grande  punition,  nous  vous  donnons  la  vie,  en  nous 
lelftchant  de  Texactitude  des  lois  ;  et  nous  ordonnons  que  le  fnéfeft 
im  présent,  vous  emmène  sur  llieare  même  dans  son  prétoire  ;  qu'il 
vous  fasse  battre  le  dos  avec  des  nerfs  de  bœuf,  et  oouper  jusqu'àla 
racine  la  langue  qui  a  étérinstruinentde  vosblasplu mes,  et  la  main 
droite  qui  a  servi  à  les  écrire.  Ensuite  vous  serez  promenés  par  les 
4&ouze  quartiers  de  cette  ville,  et  condamnés  au  bannissement  et  à  la 
prison  fierpétuelle,  pour  y  plenrer  vos  péchés  le  reste  de  vos  jouis. 
Cette  sentence  fut  aussitôt  exécutée  :  le  préfet  se  saisit  de  saint 
Maxime  et  des  deux  Anastases,  les  fit  battre  de  verges,  leur  fit  couper 
la  laii-ue  à  chacun  et  la  main  droite,  les  promena  par  toute  la  ville 
de  Constantinople,  et  les  envoya  en  exil  dans  le  pays  des  Lazes  *. 

ils  y  arrivèrent  le  huitième  jour  de  juin,  l'an  6(52,  et  furent  aussitôt 
séparés.  On  leur  6ta  môme  le  peu  qu'ils  avaient,  jusqu'à  du  fil  et  une 
aiguille.  Comme  saint  Maxime  ne  pouvait  se  tenir  à  cbeval  ni  souffrir 
lesvoituresordinaires,  il  fallut  faire  un  brancardd'osier  pour  le  porter, 
comme  dans  un  lit;  et  on  le  conduisit  dans  une  forteresse,  nommée 
Schemari  ,  pr^s  le  pays  des  Alains.  Les  deux  Anastasus  furent  enfermés 
dans  deux  autres  forteresse^,  d  où  peu  de  jours  après  on  les  tira,  et 
«m  mena  le  moine  Anastase  a  Sumas.  Mais  il  était  si  affaibli  par  les 
tourments  qu'il  avait  soufferts  à  Constantinople  et  par  les  fatigues  du 
voyage,  qu'il  mourut  le  24  de  juillet  de  la  même  année  053.  Saint 
Maxime,  ^ant  arrivé  à  Schemari,  prédit  le  jour  de  sa  mort,  qui  fut 
le  samedi  13  août  00^,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  meauHre 

C'est  ainsi  que  finirent  glorieusement,  à  sept  ans  l'un  de  l'autre, 
les  deux  illustres  défenseurs  de  la  loi  contre  l'hérésie;  le  pape  saint 
Martin  en  655,  le  saint  abbé  Maxime  en  662.  Dans  leurs  actes  ori- 
ginaux, écrits  par  des  contemporains,  le  plus  souvent  témoins  oou* 
htres,  on  voit  au  naturel  ce  qu'étaient  l'empereur,  la  cour  et  le  sénat 
de  Byzance,  Au  heu  de  gouverner  l'empire  et  de  le  défendre  contre 

• 
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les  Mahométans,  empereurs  et  consuls,  commandants  d'ârmée  et 
magistrats  se  font  les  preôliers  et  les  bourreaux  de  deux  vieUlards 
infinnea.  Au  lieu  des  chefs  de  Sarrasins  vaincus^  Irainés  après  le  char 
da  triomphateur^  ou  tratue  dans  les  rues  de  Constantinople,  chargé 
de  fers  et  un  carcan  au  cou^  un  Pontife  cassé  de  vieillesse  et  d'infir- 
mités, le  vicaire  du  Christ;  puis  un  moine,  autrolois  grand  seigneur, 
à  qui  Ton  arrache  la  langue  et  l'on  coupe  la  main,  pour  le  donner 
ainsi  en  spectacle  aux  courtisans  et  à  la  populace.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  ces  deux  hommes  ont  une  consdence,  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  faire  de  la  religion  une  comédie.  Nous  croyons  la  même  chose 
que  vous,  disent  les  consuls  byzantins  à  saint  Maxime,  nous  recon- 
naissons, comme  vous,  deux  volontés  et  doux  uperatiuiis  dans  le 
Christ.  Mais  pour  coai[jlaire  à  l'empereur,  ayez  comme  nous,  une 
chose  dans  le  cœur,  une  autre  chose  sur  les  lèvres.  £t  parce  que  le 
vieillard  se  refuse  à  cette  lâche  hypocrisie,  patrîces  et  sénateurs^ 
militaires etmagistrats  le  frappent,  lui  crachent  au  visage,  lui  coupent 
la  main  et  la  langue  I  En  vérité,  il  est  difficile  d'ûnaginer  quelque 
chose  de  [)lus  ignoble.  En  vérité,  si  un  pareil  gouvernement  avait 
jamais  prévalu  dans  !  iiiiiv<  vs,  l'humanité  eut  été  bien  plus  dégradée 
.  que  sous  le  mahouietisme. 

Ce  qui  la  sauve  après  Dieu,  c*est  l'Église  romaine,  ce  sont  les 
Pontifes  romains.  A  la  cour  avilie  de  Byzance,  le  pape  saint  Martin, 
vieux,  cassé,  infirme,  montre,  surtout  dans  les  fers,  la  constance  du 
héros,  le  calme  du  sage,  la  majesté  du  Pontife,  la  sérénité  du  martyr. 
Pour  sortir  de  cette  confusion,  dit  et  répète  saint  Maxime,  empereur 
et  patriarche  doivent  s'adresser  au  Pontife  de  Kome  :  telle  est  la  règle  ; 
il  n'y  en  a  point  d'autre.  Que  lui  répondirent  les  courtisans  byzan- 
tins? Si  nous  n'avions  les  Sarrasins  sur  les  bras,  nous  traiterions  le 
Pape  comme  toi.  Ces  paroles  sont  l'éloge  du  pape  saint  Eugène,  qui 
mourut  le  2  juin  658,  et  eut  pour  successeur  saint  Vitalien,  ordonné 
le  30  juillet  suivant. 

Saint  Anastase  Tapocrisiaire,  disciple  de  saint  Maxime,  ayant  été 
séparé  de  son  maître  et  de  l'autre  saint  Anastase,  lut  conduit  en 
diverses  forteresses  et  promené  pendant  sept  mois  par  tous  les  pays 
des  Lazes,  où  il  marchait  à  pied  et  demi*nu,  mourant  de  faim  et  de 
froid.  Enfin,  celui  qui  commandait  dans  le  pays  ayant  été  chassé,  son 
successeur,  nommé  Grégoire,  le  traita  mieux  et  le  mit  dans  un  mo- 
nastère, où  il  lui  donnait  abumlamment  touU  ^  les  choses  nécessaires. 
Saint  Anastase  y  fut  visité  par  Etienne,  trésorier  de  l'église  de  Jéru- 
salem, qui  parcourut  tout  le  pays  desLazes,  desApsilesetdes  Abasges, 
publiant  partout  quelle  était  la  doctrine  catholique  et  quelle  est  l'hé- 
résie des  monothélites,  et  dissipant  les  calomnies  répandues  contre 
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saint  Anastase.  Étienne  mourut  dans  ces  courses  apostoliques^  le 
I"  janvier  665,  chez  le  prince  des  Abasges. 

De  ce  troisième  exil,  saint  Anastase  écrivit  rannée  suivante  à 
Théodose,  prêtre  de  Gangre  et  moine  à  Jérusalem,  lui  racontant  ee 
qui  lur  était  arrivé  jusqu^alors,  et  le  priant  de  lui  envoyer  les  actes 
du  concile  tenu  JkRome  par  le  pape  saint  Martin  ;car  il  voulait  profiter 
de  son  exil  pour  laire  connaître  la  doctrine  catholique.  Avec  cette 
lettre,  il  lui  envoie,  de  son  côté,  des  passages  de  saint  Uippolyte, 
évéque  de  Porto,  près  de  Rome,  et  martyr,  pour  établir  les  deux 
volontés  et  les  deux  opérations  en  Jésus-Christ.  Saint  Anastase  écrivit 
lui-même  cette  lettre,  d'une  manière  qui  fut  tenue  pour  miraculeuse. 
Citf,  comme  on  lui  avait  coupé  la  main,  il  fit  attacher  au  bout  de 
son  bras  deux  petits  bâtons,  dont  il  tenait  la  plume,  et  il  fit  de  la 
même  manière  plusieurs  autres  écrits.  Ce  qui  était  plus  merveilleux 
encore,  c'est  que,  quoiqu'on  lui  eût  coupé  la  langue  jusqu'à  la  racine, 
il  parlait  distinctement.  Enfin,  il  mourut  dans  la  forteresse  de  Thu- 
sume,  au  pied  du  mont  Caucase,  le  dimanche  41  octobre  666,  après 
avoir  fait  un  grand  nombre  de  miracles  et  de  conversions. 

11  laissa  deux  disciples,  Théodore  etEuprépius,  irèies  fdsdu grand 
panetier  de  1  empereur,  qui,  après  le  premier  exil  de  saint  Anastase 
à  Trébizonde,  voulurent  se  réfugier  à  Rome  ;  mais  ils  furent  arrêtés 
près  d'Abydos.  Et  comme  ils  refusaient  de  souscrire  au  lype  de 
Constant,  ils  furent  dépouillés  de  leurs  biens  et  deleursdignités,  battus 
de  verges  et  envoyés  en  exil  dans  la  Chrrsonèsf.  Lupiépius,  qui  était 
le  plus  jeune,  y  mourut  le  50  octobre  670.  Théodore  lui  survécut 
plusieurs  années,  et  le  prêtre  Lhéodose  de  Gangre  étant  venu  le  voir, 
il  lui  donna  des  reliques  du  pape  saint  Martin,  mort  au  même  lieu, 
savoir:  un  morceau  de  son  étole  et  une  de  ses  sandales.  Il  lui  raconta 
aussi  les  miracles  qui  se  faisaient  à  son  tombeau.  Le  prêtre  Tbéodose, 
à  qui  nous  devons  ces  détails,  observe  encore  que  les  sandales  du 
Pape  étaient  d'un^^  foi  me  particulière,  et  que  nul  homme  n'en  por- 
tait, hormis  le  Pontife  romain  *. 

Tandis  que  les  empereurs  de  Byzance  fatiguaient  toute  l'Église  par 
de  continuellescontroverses  et  se  faisaient  les  persécuteursdes  saints, 
les  rois  naguère  barbares  des  Coths,  des  Francs,  des  Saxons,  contente 
de  l'autorité  de  la  commune  croyance  et  des  précédentes  décisions 
de  l'Église,  faisaient  entrer  le  christianisme  dans  les  lois  et  les  mœurs, 
secondaient  les  saints  et  leurs  pieuses  entreprises,  voyaient  souvent 
des  saints  dans  leurs  propres  familles  et  quelquefois  s'élevaient  eux- 
mêmes  jusqu'à  la  sainteté.  En  Espagne,  les  roisdes  Goths  admiraient 

^  Op,  S,  Mttxim,,  t.  1 ,  p.  Lxvii-Lxxxiv. 
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pirmi  les  leurs  an  illustre  exemple  de  sainteté  dans  saint  Fructueux; 
car  il  était  de  race  royale  et  fils  d'un  général  d'armée.  Jeune  encore, 

son  père  rommena  un  jour  dans  ses  temia.  Pendant  que  le  général 
faisait  la  revue  de  ses  domaines  et  de  ses  troupeaux,  son  jeune  fils 
ooiisidérait  les  lieux  les  plus  sauvages^  et  pensait  à  y  fonder  des 
monastères*  Ses  parents  étant  morts^  il  reçut  la  tonsure  de  Conantius, 
éréque  de  Palencia^  qui  le  forma  dans  la  piété.  Fructueux  donna  ses 
biens  aux  églises,  aux  pauvres,  à  ses  esclaves^  qull  mit  en  liberté  ; 
mais  il  en  employa  lu  meilleure  partie  à  fonder  le  monaslt  ru  de 
Complute,  où  il  assembla  une  communauté  nombreuse.  Fatigué  des 
visites  que  lui  attirait  sa  réputation,  il  y  établit  un  abbé  et  alla  se 
cacher  dans  la  solitude.  Ses  disciples  l'en  tirèrent  par  une  sainte 
violence.  Mais  il  les  quitta  quelque  temps  après  pour  aller  fonder  de 
nouveaux  monastères,  un  entre  autres  dans  111e  de  Cadix.  Il  y  avait 
tant  de  moines,  que  legouverneur  de  la  province  s'en  plaignit  au  roi, 
craignant  qu'il  ne  restât  perauiiue  pitnr  les  araiées  et  le  service  de 
Ihiiài.  Les  familles  entières  se  donnaient  à  Dieu;  les  pères  avec  leurs 
fils  entraient  dans  les  monastères  d'hommes;  les  mères  avec  leurs 
filles  dans  les  monastères  de  femmes.  Voici  comment  il  fonda  le 
premier  de  ceux-ci. 

Un  jour  qu'il  était  dans  une  de  ses commuiiaLités  d'hommes,  il  reçut 
du  désert  voisin  une  lettre  par  laquelle  une  tille  le  priait  d'avoirpitié 
d'elle,  conune  d'une  brebis  errante,  et  de  la  diriger  dans  les  voiesdu 
salut.  Elle  se  nommait  Bénédicte,  était  de  race  noble  et  venait  d'être 
fiancée  à  un  grand  seigneur  de  la  cour.  Mais,  brûlant  de  se  consacrer 
à  Dieu  seul,  elle  s'enfuit  à  Vlmn  de  ses  parents,  erra  longtemps  dans 
le  désert,  et  arriva  enfin  près  du  monastère  de  saint  Fructueux. 
NVisiiTit  y  entrer,  elle  lui  fit  dire  sa  position.  Le  saint,  bénissant  Dieu, 
Ht  bâtir  dans  le  désert  une  petite  cellule,  pour  la  noble  vierge,  dont 
l'héroique  détermination  retentit  au  loin  ;  plusieurs  autres  suivirent 
son  exemple  ;  bientôt  il  y  en  eut  jusqu'à  quatre-vingts  réunies 
autour  d'elle.  Alors  le  saint  abbé  leur  bâtit  un  monastère  dans  une 
autre  solitude. 

Au  milieu  de  tant  de  bonnes  œuvres,  saint  Fructueux  conçut  un 
grand  désir  de  faire  le  pèlerinage  d'Orient.  11  en  délibéra  secrètement 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Déjà  le  navire  était  prêt  pour  le 
transporter,  lorsqu'il  fut  inopinément  arrêté  par  ordre  du  roi.  Le 
secret  avait  transpiré.  Le  roi,  craignant,  ainsi  que  son  conseil,  de 
priver  l'Espagne  d'un  tel  personnage,  le  lit  arrêter  avec  tout  le  respect 
possible,  et  amener  à  sa  cour,  où  il  fut  gardé  à  vue  quelque  temps, 
de  p<*ur  qu'il  ne  vînt  à  s'enfuir.  On  voit  combien  la  cour  des  Goths 
difiérait  de  la  cour  de  Byzance.  Plus  tard^  saint  Fructueux  fut  or- 
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doQQé  évéqiie  de  Dume^  et  ensuite  archevêque  de  Brague  ;  mais  U 
cessa  de  pri^tiqaer  la  vie  monastique.  Il  bàtiiy  entre  autres,  i'abbaye 
de  Montel,  entre  Dume  et  Brague,  et  y  choisit  sasépuUure.  Le.visaga 
du  saint  respirait  une  si  grande  douceur^  qu'il  faisait  impression 

sur  les  animaux  niémes.  Un  jour  qu'il  traversait  des  forèto,  ua  che- 
vreuil, poui.Miivi  par  des  chasse urs^,  vint  se  réfugier  sous  son  manteau. 
Le  saint  prit  Tanimal  sous  sa  protection  et  le  conduisit  au  oionast^. 
L'animal  reconnaissant  ne  quitta  plus  son  libérateur  :  il  te  suivait 
pendant  le  jour  et  dormait  la  nuit  à  ses  pieds  ^. 

Nous  avons  la  règle  que  le  saint  donna  à  son  monastère  de  Ck>m« 
plute.  Elle  approche  beaucoup  de  celle  de  saint  Benoît.  Il  y  nomme 
convers  ou  convertis,  tous  ceux  qui  entrent  pour  s'engager  dans  le 
monastère.  Mais  il  y  a  une  autre  règle  de  saint  Fructueux,  nommée 
la  règle  comauine,  apparemment  parce  qu'elle  servait  à  tous  ses 
monastères.  Elle  contient  des  particularités  remarquables.  Il  y  con- 
damne d'abord  deux  espèces  de  faux  monastères  :  ceux  que  des  par- 
ticuliers érigeaient  de  leur  propre  autorité,  se  renfermant  dans  leurs 
maisons  de  campagne,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfanta,  leurs  serfs 
et  leurs  voisins,  et  s'enjj;ageaiit  par  serment  à  vivre  en  commun,  mais 
sans  règle  et  sans  supérieur.  C'étaient  des  gens  intéressés,  qui,  loin 
de  donner  aux  pauvres,  pillaient  les  autres,  sous  prétexte  de  pau- 
vreté. Ils  étaient  querelleurs,  et  souvent  appelaient  leurs  parents  et 
leurs  amis  pour  les  secourir  à  main  armée.  Il  y  avait  aussi  des  prê- 
tres qui,  pour  s^altirer  la  réputation  de  piété  ou  pour  conserver  leurs 
di  ines  et  leurs  autres  profits,  s'érigeaient  en  supérieurs  de  monastères, 
sans  avoir  pratiqué  la  vie  monastique,  et  recevaient  à  bras  ouverts 
tous  ceux  qui  sortaient  des  vrais  monastères,  dont  ils  décriaient  la 
discipline. 

La  règle  commune  de  saint  Fructueux  montre  la  manière  de  gou- 
verner les  différentes  sortes  de  personnes  qui  composaient  ses  mo- 
nastères. Si  un  houHiie  y  venait  avec  sa  femme  et  de  petits  enfants 
au-dessous  de  sept  ans,  on  les  recevait  tous,  à  la  charge  d  être  soumis 
à  l'obéissance.  On  permettait  aux  enfants,  tant  qu'ils  étaient  petits, 
d'être,  quand  ils  voulaient,  auprès  du  père  ou  delà  mère;  mais 
quand  ils  avaient  atteint  l'âge  de  raison,  on  leur  apprenait  la  rè|^ 
et  on  les  menait  au  monastère,  où  ils  devaient  demeurer,  comme 
offerts  parleurs  parents.  On  leur  choisissait  un  maître,  que  1  ou  dé- 
chargeait de  tout  autre  emploi,  pour  avoir  soin  de  Iqur  nourriture 
et  de  leur  instruction.  On  avait  une  attention  particulière  à  ceux  qui 
entraient  vieux  dans  le  monastère,  afin  de  leur  procurer  les  soula* 

*  Àetê  SS,,  16  ttpril,  Acta  ord.  Bened,^  t  2. 
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gemenfs  nécessaires^  sans  entretenir  leurs  mavvatses  habitudes^  et 

afin  de  les  aiiler  à  faire  une  sérieuse  pénitence.  La  [)éiîitence  était 
ri^roureuse  pour  ceux  qui  avaient  commis  de  farauds  crimes  avant 
leur  conversion.  Ils  coinmeûçaieat  par  une  confession  générale  de 
tous  leurs péehés;  puison  leur  faîsdtobserverla  pénitence  canonique 
et  mener  une  vie  plus  austère  que  la  communauté.  On  recommande 
avec  grand  soin  la  séparation  des  monastères  des  filles  d'avec  ceux 
des  hommes^  et  il  y  a  de  sévères  précautions  pour  les  visites  et  pour 
les  occasions  qu'ils  pouvaient  avoir  de  si"  rencontrer  ensemble.  Tous 
les  frères  doivent  s'assembler  le  dimanche  pour  la  messe^  avec  une 
grande  attention  à  se  réconcilier  et  à  se  corriger  chacun  de  ses  dé- 
fauts. Ces  monastères  avaient  des  troupeaux  de  brebis,  pour  fournir 
de  quoi  soulager  les  enfants  et  les  vieillards,  racheter  les  captifs  et 
exercer  l'hospitalité.  Un  moine  était  chargé  du  soin  des  pâtres.  A  la 
fin  de  la  règle  est  la  formule  de  la  profession  des  moines,  conçue  au 
pluriel  et  commençant  par  la  profession  de  foi  Quand  on  pense 
que  c'est  un  prince  gothqui  fondait  et  qui  dirigeait  par  son  exemple 
ces  asiles  de  l'humanité  et  de  la  piété  chrétienne,  on  ne  peut  qu'ad» 
mirer  le  merveilleux  changement  opéré  par  le  christianisme  chez  les 
nations  barbares*  Saint  Fructueux  mourut  l'an  665,  dans  l'église  où 
il  s'était  fait  transporter  pendant  sa  dernière  maladie,  pour  y  recevoir 
l'habit  de  pénitence  au  pied  des  autels,  il  fat  d'abord  enterré  dans 
un  de  ses  monastères  ;  mais,  depuis,  ses  reliques  ont  été  transférées 
à  Gompostelle,  en  Galice. 

Un  contemporain  de  saint  Fructneux  de  Brague,  fut  saint  £ugène 
de  Tolède.  Il  étmt  d'abord  clerc  de  Téglise  royale.  Par  amour  de  la 
vie  monastique,  il  s'^jnluiLa  Saragosse^  où  il  s'attacha  auxsepukaes 
des  martyrs,  et  se  fît  moine  dans  l'abbaye  de  Sainte-Engracia.  Le  roi 
Chindasvinthe  lui  fit  violence  pour  l'en  tirer  et  le  faire  ordonner  ar- 
chevêque de  Tolède,  après  un  autre  Ëugènci  l'an  646.  Il  était  petit 
et  d'une  faible  compleiion,  mais  d\in  grand  sèle.  Il  ccnrigea  le  chant 
et  les  offices  eoolésiastkfues.  Il  écrivit  un  Traité  de  là  Trinité,  appa- 
remment à  cause  des  restes  d'arianisme  en  Espagne,  et  deux  petits 
livres,  l'un  en  vers  de  différentes  mesures,  l'autre  en  prose.  Il  corrigea 
et  augmenta  l'ouvrage  en  vers  de  Draconce  sur  la  création  du  monde. 
Il  tint  le  siège  de  Tolède  environ  douze  ans,  et  fut  enterré  à  Sainte- 
Léocadie.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  13  novembre. 

n  eut  pour  successeur  saint  Ildefonse,  né  à  Tolède.  Ses  pa* 
vents  l'avaient  mis  de  bonne  heure  sous  la  discipline  de  saint  Isidore 
-de  Séville.  11  y  apprit  à  mépriser  les  vanités  du  siècle,  qu'il  quitta  en 
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effet  pour  s'enfermer  dans  le  monastère  d'Agali,  aux  faubourgs  dp 
Tolède.  11  en  fut  depuis  élu  abbé,  et  nous  le  verrons  assister  au  hui- 
tième concile  de  Tolède  en  (>&3.  Saint  Eugène  étant  mort  sur  la  fin 
de  Fan  657,  on  mit  à  sa  place  saint  Ildefonse,  qui  c^uverna  cette 
égGse  neuf  ans  et  deux  mois.  Sa  vie  fut  écrite  par  Zixilane  et  par 
Julien,  qui  furent  l'un  et  l'autre  ses  successeurs.  Ledemierremarque 
que  saint  lliiefonse  avait  lui-même  divise  ses  écrits  en  quatre  parties, 
dont  la  première  contenait  un  livre  en  forme  de  prosopopce  sur  sa 
propre  faiblesse,  un  traité  de  la  virginité  perpétuelle  de  la  sainte 
Yierge  contre  les  trois  infidèles,  un  opuscule  sur  les  propriétés  des 
trois  personnes  divines,  un  autre  qui  contenait  des  remarques  sur  les 
actions  de  chaque  jour^  un  sur  les  sacrements,  un  sur  le  baptême 
en  particulier,  un  sur  les  progrès  dans  le  désert  spirituel.  La  seconde 
partie  contenait  ses  lettres,  avec  les  réponses  qu'on  y  avait  faites.  Les 
siennes  ne  portaient  pas  toujours  son  nom  ;  quelquefois  il  en  em- 
pruntait d'étrangers^  ou  il  enveloppait  le  sien  de  diverses  énigmes. 
11  avait  composé  la  troisième  partie,  de  messes,  d'hymnes  et  de  ser- 
mons, et  la  quatrième,  de  plusieurs  petits  ouvrages  en  vers  et  en 
prose^  parmi  lesquels  il  y  avait  des  épitaphes  et  des  épigrammes. 
Outre  les  ouvrag<'S  renfermes  dans  ces  quatre  parties,  il  en  avait 
commencé  d'autres,  que  ses  occupations  ne  lui  permirent  pas 
d'achever.  » 

De  tous  ces  écrits,  il  ne  nous  en  reste  que  trois.  Le  principal  est 
le  livre  de /a  Virginité  perpétuelle  de  la  eainie  Vierge.  Saint  Udefonse 
le  composa  à  la  prière  de  Quiricius,  évèque  de  Barcelone,  comme  on 
le  voit  par  les  lettres  que  ces  deux  évêques  s'écrivirent  Muitnellement. 
Dans  1  ime,  Quiricius  admire  la  clarté  avec  laquelle  saint  Udefonse 
avait  développé  les  mystères  de  llncarnation  et  de  la  naissance  du 
Seigneur,  en  mettant  dans  un  plein  jour  les  endroits  où  l'Écriture 
parle  avec  quelque  obscurité  sur  ce  sujet;  de  sorte  qu'il  ne  craint 
pointde  dire  qu'U avait  confondu  Jovinien,  Helvidiuset  le  Juif  perfide 
et  incrédule.  C'étaient  les  trois  infidèles  contre  lesquels  Julien  de 
Tolède  dit  que  saint  Udefonse  avait  entrt  pris  son  ouvrage.  11  le  cora» 
mence  par  une  prière  fervente  à  la  sainte  Vierge,  où  il  lui  donne 
toutes  les  louanges  que  l'on  peut  donner  à  la  Mère  de  Dieu.  Ënsuite 
il  prouve  par  plusieurs  passages  de  l'Écriture,  qu'il  était  nécessaire 
que  sa  virginité  fût  parfaite,  étant  la  maison  de  Dieu,  et  Celui  qui 
devait  naître  de  son  sein  ayant  été  engendré  de  Dieu  éès  avant  Pau* 
rore,  c'est-à-dire  de  toute  éternité;  qu'attaquer  sa  virginité,  c'est 
attaquer  Celui  qui  est  né  d'elle  ;  que  son  Fils  est  Dieu  parfait  comme 
il  est  homme  parfait;  qu'il  a  été  aussi  facile  à  Jésus-Christ  de  con- 
server la  virginité  de  sa  Mère  que  de  naître  miracttleiumenl  d'elle 
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et  de  faire  tant  d'autres  miracles;  que  les  auges  ont  rendu  témoi- 
gnage à  la  virginité  deHaTie«  en  lui  disant^  lorsqu'elle  eut  répondu 
qu'elle  ne  connaissait  pdnt  dliomme  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  en 

vous,  et  la  vertu  du  Très-Haul  vous  couvrira  de  son  ombre;  c'est 
pourquoi  la  chose  sainte  qui  naîtra  de  vous  sera  appelée  le  Fils  dè 
Dieu.  11  invoque  enfin  la  très-sainte  Vierge^  pour  qu'elle  lui  obtienne 
la  grâce  de  bien  servir  son  Fils  et  elle  :  lui,  comme  son  Créateur^ 
eJle,  comme  la  Mère  de  son  Créateur;  lui,  comme  le  Seigneur  àiÂ 
armées,  elle^  comme  la  servante  du  Seigneur  de  tons.  L'honneur 
qu'il  rend  à  la  Mère  se  rapporte  au  Fiis^  sans  se  terminer  à  elle;  s'il 
sert  Marie;,  c'est  {)our  mieux  servir  Jésus  et  lui  être  uni  d'une  manière 
plus  intime.  C'est  ainsi,  conclut-il,  que  l  honneur  qu  on  rend  à  la 
reine  tourne  à  l^honneur  du  roi  ^.  Tout  ce  traité,  d'un  style  coupé  et 
sentencieux,  respire  la  dévotion  la  plus  tendre. 

Dans  son  livre  de  la  Connaissance  du  baptême^  il  réunit  ce  que  tes 
anciens  ont  dit  de  meilleur  sur  les  instructions  qui  préparent  à  ce 
sacrement,  sur  les  cérémonies  qui  l'accompagnent,  sur  les  obliga- 
tions que  l'on  y  contracte.  Par  les  renoncements  que  Von  y  fait  au 
démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  on  s'engage  à  vivre  dans  le 
monde  comme  dans  un  désert;  c'est  le  sujet  de  son  livre  du  Désert 
spirituel  K  Saint  Udefonse  continua  aussi  le  catalogue  des  écrivains 
illustres,  commencé  par  saint  lérAme  et  continué  par  Gennade  de 
Marseille  et  par  saint  Isidore  de  vSéville.  11  commence  par  saint  Gré- 
goire le  Grand,  ne  trouvant  pas  que  saint  Isidore  (  n  eût  dit  assez,  et 
finit  à  saint  Eugène,  son  prédécesseur,  qui  avait  lui-même  succédé 
à  un  autre  Ëugène.  Saint  Udefonse  mourut  Tan  667,  le  âd  de  janvier; 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  S'il  avait  vécu  plus  long* 
temps,  il  aurait  pu  ajouter  à  son  catalogue  un  de  ses  contemporains^ 
Taïus  ou  Taïon,  évéque  de  Saragosse,  qui  composa  cinq  livres  de 
sentences  tirées  des  morales  de  saint  Grégoire  et  des  écrits  de  saint 
Augustin,  ii  fit  à  cet  effet  le  voyage  de  Home,  par  ordre  du  roi  Chin- 
dasvinthe,  parce  qu'on  ne  trouvait  pas  en  Espagne  tous  les  livres  des 
morales  de  ce  Pape.  Dans  ces  cinq  livres  de  sentences,  qui  n'ont  pas 
encore  été  imprimés.  Talon  traite  de  l'incommutabilité  de  Dieu,  de 
«a  toute-puissance  et  de  son  éternité  ;  de  l'origine  du  monde,  de  la 
f  oiMiat  Ion  de  l'homme,  du  jugement  de  Dieu,  de  lagloii'e  des  saints, 
des  supplices  éternels  des  méchants  ^. 

Par  In  vie  de  saint  Fructueux  de  Brague,  de  saint  Eugène  et  de 
saint  Udefonse  de  Tolède,  on  voit  que  les  rapports  des  évéques  d'Ëa* 
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pagnê  avee  les  vois  des  Visigo^s.avAîeiit  qvHikiiie  chose  de  cprdiaV 
4e  bienveillant  et  même  d'intime.  On  Je  voit  enoore  mieux  par  les 
coneiles  qui  furent  tenus  à  Tolède  vers  ces  temps.'La  royauté  étant 

élective,  la  mort  de  chaque  roi  devenait  comme  une  révolution  poli- 
tique. Pour  en  prévenir  les  inconvénienls  et  avoir  un  point  «l'appui 
au  milieu  de  ces  vicissitudes,  les  Visigoths  mirent  sous  la  protection 
de  l'Eglise  les  lois  fondamentales  et  constitiilives  de  leur  royaume. 
Mons  Tavons  déjà  vu  par  le  quatrièmes  la  cinquième  et  le  sixiènoie* 
concile  de  Tolède.  On  le  voit  également  par  le  septième^  tenu  l'an  646, 
sous  le  roi  Chindasvinthe,  et  où  assista  saint  Enç^ène,  avec  vingt-sept 
aiitn  s  évêques  et  onze  députés  crahsents.  Il  excommunie  pour  toute 
leur  vie,  ceux  qui  conspirent  contre  la  patrie  ou  le  roi,  sans  compter 
la  privation  de  leurs  biens^  s'ils  sont  laïques  ^. 

Le  huitième,  en  653,  sur  la  demande  du  roi  Recesvinthe  et  des 
seigneurs  qui  étaient  présents,  relève  la  nation  du  serment  qu'elle 
avait  fait  au  quatrième,  de  condamner,  sans  espérance  de  pardon, 
ceux  qui  avaient  coiis|nré  contre  le  roi  ou  la  patrie  ;  ce  qui  ilcvenait 
la  source  d'un  grand  nombre  de  parjures.  Puis, en  son  dixième  canon, 
il  dit  :  Le  roi  sera  élu  dans  la  capitale,  c'est-à-dire  à  Tolède,  ou  dans 
le  lieu  où  son  prédécesseur  sera  mort,  et  l'élection  se  fera  du  con- 
sentement des  évéques  et  des  grands  du  pdais.  Le  roi  protégera  la 
foi  catholique  contre  les  Juifs  et  les  hérétiques,  et  ne  fera  point 
d'exaction  sur  s(  s  sujets.  Tous  ses  acquits  passeront  à  son  successeur, 
et  il  ne  laissera  à  ses  héritiers  que  les  biens  qu'il  avait  avant  d'être 
roi.  11  fera  serment  de  tout  cela  avant  de  prendre  possession  du 
royaume.  Quiconque,  soit  clerc,  soit  laïque,  au  lieu  de  respecter 
cette  loi  et  ordonnance  épiscopale,  se  permettra  de  la  critiquer,  qu'il 
soit  non-seulement  frappé  de  l'excommunication  ecclésiastique ,  mais 
encore  privé  de  la  dignlle  de  son  ordre.  Ce  concile  fut  souscrit  par 
cinquante-deux  évéques,  parmi  lesquels  saint  Eugène  de  Tolède,  et 
par  dix  abbés,  entre  lesquels  était  saint  lidefonse;  entin  par  seia^e 
comtes  d'entre  les  principaux  officiers  du  roi  K 

Le  septième  concile  de  Tolède;  fit  encore  les  règlements  qui  sui- 
vent :  Si  le  célébrant  tombe  malade  en  consacrant  les  saints  mys- 
tères, un  autre  évêque  ou  un  prêtre  pourra  continuer  et  suppléer  à 
son  défaut.  L'évêque  qui,  étant  averti,  aura  tardé  à  venir  faire  les 
funérailles  de  son  confrère,  sera  privé  de  la  communion  pour  un  an, 
et  les  clercs  qui  auront  négligé  de  l'avertir  seront  renfermés  un  an 
dans  des  monastères  pour  faire  pénitence.  Sur  la  plainte  des  prêtres 
de  Galice,  il  est  défendu  aux  évéques  de  prendre  plus  de  deux  sous 
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d'or  de  chaque  églne  et  rien  des  mooastères;  de  mener  avec  ed% 
ph»  de  cinquanCe,  oa^  suivant  d'autres  exemplaires^  plus  de  cinq 
chevaux  quand  fis  vont  en  visite,  et  de  séjourner  en  diaqne  église 

plus  <l\in  jour.  On  ne  souflrira  point  d'ermUfs  vagabonds  ni  de  re- 
clus ignorants,  mais  on  les  pnt(  rinera  dans  ies  monastères  voisins, 
et  à  l'avenir  on  ne  permettra  de  vivre  en  solitude  qu'à  ceux  qui  au- 
ront passé  du  temps  dans  des  monastères  pour  s'instruire.  Far  égard 
pour  le  roi  et  pour  la  consolation  du  fnléiropolitaln^  les  évéques  du 
voisinage  de  Tolède  viendront  y  passer  un  mois  diaqne  année^ 
quand  il  les  en  priera        '  ' 

Le  huitième  concile  lit  encore  quelques  règlements  contre  la  simo- 
nie et  contre  rincontinence  des  clercs.  11  défend  d'ordonner  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  psautier  tout  entier^  avec  les  cantiques  et  les  hymnes 
d\isage^  unsi  que  la  forme  du  baptême.  Ceux  qui,  sans  une  évideîite 
nécessité,  auront  mangé  de  la  chair  pendant  le  carême,  n'en  minge- 
ront  point  pendant  toute  Tannée  et  ne  communieront  point  à  PAques. 
Ceux  que  le  grand  âge  ou  la  maladie  oblige  à  en  manger,  ne  le  fe- 
ront qu'avec  la  permission  de  Tévêque.  A  Pégard  des  Juifs,  on  ob- 
servera les  décrets  du  concile  de  Tolède  sous  le  roi  Sisenand; 
c'est  le  quatrième.  Deux  mois  après  le  huitième,  savoir  le  48  fé- 
vrier 6IU,  les  Juifs  convertis  de  toute  l'Espagne  donnèrent  au  roi 
Hecesvinthe  une  déclaration,  par  laquelle  ils  promirent  de  vrvre  en 
vrais  chrétiens  et  de  renoncer  à  leurs  anciennes  superstitions  ;  de 
brûler  eux-mêmes  ou  de  lapitl»  i  Irs  (  ontrr  \pnants,  ou  de  les  aban- 
donner avec  leurs  biens  à  la  discrétion  du  roi  ^, 

Le  neuvième  concile  de  Tolède,  Tan  655,  où  il  n'assista  que  sei» 
évêques,  fit  dix-sept  canons,  la  plupart  pour  réprimer  les  abus  que 
les  évéques  commettaient  dans  l'administration  dès  biens  ecclésias- 
tiques. Aussi  disent-ils  (l  abord,  qu'ils  doivent  commencer  par  se  juger 
eux-mêmes,  alin  de  donner  plus  d'autorité  à  leurs  jugements.  Ils  or- 
donnent donc  que,  si  les  évêques  ou  les  autres  ecclésiastiques  veulent 
S^approprier  les  biens  des  églises,  ceux  qui  les  ont  fondées  ou  enri- 
chies pourront  s^en  plaindre  à  Tévéque,  au  métropolitain,  ou  au  roi. 
ils  veilleront  aussi  aux  réparations,  afin  que  les  églisefl  et  les  monas- 
tères de  leur  fondation  ne  tombent  pas  en  ruine  ;  et  ils  auront  le  droit 
de  présenter  à  1  (  v^que  des  prêtres  pour  ies  desservir,  sans  qu'il 
puisse  y  en  mettre  d'autres  à  leur  préjudice.  Yoiià  le  patronage  bien 
établi. 

'  L'évéque  qui  fonde  un  monastère  ne  poom  lui  donner  plus  de  la 
cinquantième  partie  du  bien  de  son  église,  ou  la  centième,  sf'il  fonde 
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une  église  sans  monastère.  Si  l'évêque  avait  peu  de  bien,  ce  qu'il  a 
acquis  depuis  son  cpiscopat  appartiendra  à  l'église  ;  s'il  en  avait  au- 
tant ou  plus  que  son  église,  ses  héritiers  partageront  avec  l'église  à 
proportion.  L'évêque  pourra  disposer  de  ce  qui  lui  aura  été  donné 
personneUemeot;  s'il  D'en  dispose^Ie  bien  appartiendra  à  l'église.  Les 
parents  de  Pévéqueou  du  prêtre  ne  poummt  se  mettre  en  possession 
de  sa  succession^  sans  la  parlicipation  du  métroftolitain  ou  de  l'é- 
vêque. La  prescri[)tiou  de  trente  ans  ne  courra  coiiti  t^  répjliso  quo  du 
jour  de  la  mort  de  i'évéque  qui  a  aliéné,  et  non  du  jour  de  l'aliéna- 
tion. L'évêque  qui  a  pris  soin  des  funérailles  de  son  collègue  et  de 
l'inventaire  des  biens  de  l'église^  ne  pourra  prendre  plus  d'une  livre 
d'or,  si  elle  est  riche,  et  une  demi-livre  si  elle  est  pauvre. 

Les  enfants  illégitimes  des  clercs  obligés  à  la  continence  seront 
esclaves  de  l'église  que  les  pères  servaient.  Les  évêques  ne  peuvent 
app  1er  dans  le  clergé  des  serfs  de  l'église  sans  les  affranchir.  Les  af- 
franchis de  l'église  ne  peuvent  épouser  des  personnes  libres  de  nais- 
sance ;  autrement  ils  seront  tous  traités  comme  afiranchb,  et  par 
conséquent  engagés,  eux  et  toute  leur  race,  à  rendre  à  l'église  les 
mêmes  devoirs  que  les  affranchis  doivent  a  leurs  patrons,  sans  pou- 
voir disposer  de  leurs  biens,  si  ce  n'est  en  faveur  de  leurs  enfants  ou 
de  leurs  parents  de  môme  condition.  Les  Juifs  baptises  se  rendront 
aux  principales  têtes  dans  la  cité,  pour  assister  à  l'office  solennel  avec 
révéque,afin  qu'il  puisse  juger  de  la  sincérité  de  leur  conversion.  Le 
concile  fut  souscrit  par  seize  évêques  que  présidait  saint  Eugène  ;  par 
six  abbés,  entre  lesquels  saint  Udefonse,  et  par  quatre  comtes  du 
palais 

Le  dixième  concile  de  Tolède,  tenu  l'an  656,  fit  sept  canons  qui 
portent  en  substance  :  que  la  féte  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge,  qui  se  célébrait  en  différents  jours  dans  les  églises  d'Espagne, 
serait  fixée  au  i8  décembre,  huit  jours  avant  Noël;  que  les  clercs 
qui  auront  violé  les  serments  faits  pour  la  sûreté  du  roi  et  de  la  pa- 
trie, seront  privés  de  leur  dignité,  avec  pouvoir,  néanmoins,  au 
prince  de  la  leur  rendre;  que  les  évêques  ne  pourront,  sous  peine 
d'un  an  d'excommunication,  donner  à  leurs  parents  ou  à  leurs  amis 
les  paroisses  ou  les  monastères,  pour  en  tirer  les  revenus  ;  que  les 
femmes  qui  embrassent  l'état  de  viduité,  feront  leur  profession  par 
écrit  devant  l'évêque  ou  son  ministre,  qui  leur  donnera  l'habit  avec 
le  voile  noir  ou  violet  qu'elles  seront  obligées  de  porter  sur  leur 
tête;  que  celles  qui  quitteront  l'habit  de  veuve  après  l'avoir  porte, 
seront  excommuniées  et  renfermées  dans  de^  monastères  pour  le 
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veste  de  leur  vie;  que  les  enfants  offerts  par  leurs  parents^  ou  à  t|ni 
ils  auront  fait  donner  la  tonsure^  ne  pourront  plus  retourner  dans  le 
aiède,  mais  que  les  parents  n'useront  de  ce  droit  envers  leurs  enfanta 
que  jusqu'à  l  Age  de  dix  ans  ;  que  les  Chrétiens  ne  pourront  vendra 

leurs  esclaves  à  des  Juifs,  principaU m»  tit  les  clercs,  qui  doivent  plup 
tôt  les  racheter.  Ce  dernier  canon  coulient  une  longue  sortie  contre 
cette  vente  d'esclaves  et  même  contre  la  vente  des  esclaves  en  géné«- 
xai^  et  menace  d'excommunication  ceux  qui  s'en  rendraient  encoft 
coupables. 

Les  évéques  étaient  encore  assemblés  quand  on  leur  présenta  un 
écrit  de  Polanuus,  archevêque  de  Braf^nie,  dans  lequel  il  se  recon- 
naissait coupable  d'un  péché  d'inconiirK  lice.  On  le  fit  entrer  et  re- 
connaître son  écrit  :  on  lui  demanda  si  sa  confession  était  libre  et 
contenait  la  vérité.  Il  en  ât  serment^  et  déclara^  fondant  en  larmes^ 
que  depuis  environ  neuf  mois  il  avait  quitté  le  gouvernement  de  son 
église,  pour  se  renfermer  dans  une  prison  et  faire  pénitence.  Suivant 
les  anciennes  rèfj^es  ecclésiastiques^  il  devait  être  déposé  de  Tépi^ 
scopat;  mais  le  concile,  touché  de  compassion  ,  lui  laissa  le  nom  d'é- 
vêque,  le  condamna  à  une  pénitence  de  toute  la  vie,  et  choisit  saint 
Fructueux,  évêque  de  Dume,  pour  gouverner  l'église  de  Braj;ue. 
C'était  l'évêque  le  plus  voisin,  Dume  n'étant  qu'à  une  lieue  de  cette 
ville.  Le  même  concile  annula  les  dispositions  testamentaires  de  Ai» 
cimer^  évêque  dé  Dume  avant  saint  Fructueux^  comme  contraires  à 
celles  de  saint  Martin,  son  prédécesseur,  et  préjudiciables  à  son 
église.  Saint  Eugène  de  Tolède,  qui  présidait  ce  concile, mourut  peu 
après,  en  l  an  657,  et  eut  pour  successeur  saint  lldefonse,  que  nous 
avons  déjà  appris  à  connaître  *. 

Cependant  la  France,  divisée  en  deux  royaumes^  TAustrasie  et  la 
Meustrie^  se  peuplait  de  saints  et  de  monastères.  Le  roi  d'Austrasie^ 
Sigebert  III,  sans  être  un  grand  prince,  était  lui-même  un  saisi 
homme.  Ses  deux  premiers  ministres  étaient  le  bienheureux  Pepin 
dt  l.imden,et  saint  Cunibert,  évêque  de  Cologne.  Son  frère  ClovisII, 
roi  (It^  Neustrie,  avait  pour  femme  sainte  Bathilde,  pour  chancelier 
saint  Ouen,  et  pour  chef  de  la  monnaie  saint  Éloi.  l^artout  se  fondaient 
des  monastères,  gouvernés  par  des  samts,  et  où  les  Barbares  venaient 
apprendre  en  même  temps  les  iettares  humaines  et  la  doncenr  et  la 
perfection  de  FÉvangile.  L'épiscopat  présentait  également  de  saints 
personnages.  A  Metz,  capitale  de  l'Austrasie,  saint Gocric, successeur 
de  saint  Arnoulfc,  eut  lui-même  pour  successeur  saint  Godon,  etce»- 
lui-ci  saint  Gloduiie.  Saint  Amaod  venait  de  reprendre  ses  courses 
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apostoliques.  Le  roi  saint  Sigebert  ou  Sigisbert  d'Austrasie^  qui  i'al^ 
mailoomme  son  père^  Tavait  obligé^  l'ai^  647^  d'accepter  l'évédié  de 
Maestrlcht,  après  la  mort  de  saint  Jean,  samomnié  ^Agneau,  évéqti0 
de  cette  ville,  où  le  siège  de  Tongres  avait  été  transféré.  Toyant  que 

le  succès  ne  répondait  point  à  son  zèle,  saint  Aniand  sollicita  près  du 
pape  saint  Martin,  ainsi  que  nous  1  avons  vu,  la  permission  de  quit- 
ter son  diocèse  pour  reprendre  le  cours  de  ses  missions  apostoliques, 
et  pour  établir  de  nouveaux  monastères.  Le  Pape  l'en  dissuada  d'a- 
bord; mais,  vers  Tan  650,  saint  Âmandétantlui-méme  alléà  Rome, 
c'était  son  troisième  pèlerinage  dans  cette  vlHe  sainte,  le  pape  saint 
Martin  approuva  ses  raisons.  Il  quitta  doncle  siège  de  Maestricht^  après 
Favoir  occupé  environ  trois  ans.  Saint  Rémacle,  alors  abbé  de  Sta- 
velo,  fut  son  successeur.  Amand  visita  ses  monastères  de  la  Belgique, 
et  puis  alla  prêcher  la  foi  aux  Basques  ou  Gascons,  établis  dans  la 
Novempopulanie,  qui  étaient  encore  la  plupart  idolâtres.  De  là  11  re^ 
vint  dans  la  Flandre,  où  il  fir,  vers  Pan  65S,  avec  saint  Aubert,  évéqae 
de  Cambrai,  ia  d^icace  de  l'église  du  monastère  de  Saint-Guislain. 
-  (iiiislaln  était  un  Siiiîit  abbé  qui  édifiait,  en  ce  temps-là,  toute  la 
Gaule-Belgique  par  ses  vertus.  Il  se  fit  d'abord  une  cellule  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Haine,  qui  donne  son  nom  au  Hainaut.  Il  s'y 
associa  quelques  disciples  et  y  bâtit  une  église  dédiée  à  saint  Pierre, 
«t  un  monastère  qui  fut  nommé  ia  Gelle^es-Apôtres,  et  qui  depnis  a 
pris  le  nom  de  Saint-Guislain,  avec  la  ville  qui  s'y  est  formée.  Ce 
saint  abbé  y  vivait  avec  ses  religieux  dans  une  si  grande  pauvreté, 
que  saint  Amand  y  étant  venu  les  voir,  ils  ne  trouvèrent  rien  pour 
lui  donner  à  diner  et  le  laissèrent  aller  à  jeun.  Mais  comme  ils  le  re- 
conduisaient, tristes  et  confus,  ils  prirent  dans  la  rivière  de  Haine  un 
gros  poisson  qui  se  présenta.  lis  le  regardèrent  comme  un  don  da 
ciel,  et  ils  engagèrent  le  saint  évêque  à  retourner  an  monastère  pour 
le  manger.  Saint  Guislain  est  honoré  le  9  d'octobre.  Saint  Amand 
se  retira,  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  le  monastère  d^Elnon. 
et  y  mourut  à  l  Age  de  quatre-vingt-dix  ans.  vers  l'an  679.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  tait,  avec  une  grande  solennité,  la  dédi- 
l»ce  de  réglise  qu'il  avait  bâtie  à  Sinon  en  l'honneur  de  saint  Pierre 
et  de  saint  PauL  Saint  Réole  de  Reims,  successeur  de  saint  Nivard, 
saint  Mommolin  de  Noyon,  saint  Vîndicien  d'Arras  et  de  Cambrai, 
successeur  de  saint  Anbert,  y  assistèrent  avec  trois  abbés,  saint  Ber* 
tin  de  Sithiu,  Adalbert  de  Saint-Bavon,  et  Jean  de  Blandin.  Sa  vie 
fut  écrite  par  Baudemond,  un  de  ses  disciples  *. 
'  Saint  Amand  laissa  comme  une  postérité  de  saints  dans  ses  difié* 

*  Bitt  de  ^Église  galL,  1. 10.  Aeta  SS.,  6  feàr. 
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rents  monastères.  Il  en  avait  fondé  deux  dans  le  territoire  de  Gand, 
dédiés  en  llionnefiir  de  saint  Pierre  :  Ftoi  dans  la  vîUe,  lequel  a  prie 
le  nom  deSaint^Bavon  ;  Fantre  proche  de  la  ville^  sur  la  montagne 
Nandin^  nommé  pour  ce  sujet  Blandmberg.  Il  en  avait  bAti  un  troi^ 

sième  à  trois  lieues  de  Tournay,  sur  la  petite  rivière  d'Ëlaon^  où  il 
naoïinit.  Ce  (ItTiiier  prit  plus  tard     nom  de  Saint-Ainand.  ' 

Saint  Bavon  était  un  homme  de  qualité^  qui^  dans  sa  jennesse] 
avait  mené  une  vie  iicencieiise*  Après  la  mort  de  sa  femme>  il  ftit 
touché  des  prédloations  de  saint  Amand^  se  jeta  à'Ses  pieds^  et  lui 
eonfessa  tons  ses  péchés  avec  larmes.  Après  quoi,  ayant  distribué 
ses  biens  aux  pauvres,  i!  reçut  du  saint  la  tonsure  cléricale,  et  le 
suivit  quelque  teuips  dans  s(  s  missions  pour  s'affermir  dans  le  bien 
et  réparer  ies^candaies  qu'il  avait  donnés.  Il  se  retira  ensuite  à  Gand^ 
dans  le  monastère  que  le  saint  évéque  y  avait  établi^  et  que  gonver* 
naît  saint  Fiorbert.  Pendant  qu'il  s'y  livrait  aux  austérités  de  la  pé» 
nitence.  Il  vit  nn  jour  venir  à  lut  un  homme  qui  auti^fols  avait  été 
son  esclave,  et  qu'il  avait  lui-même  vendu.  A  son  aspect,  il  se  livra 
à  des  gémissemnits  lamentables  regret  tant  d'av  oir  commis  envers 
lui  un  si  grand  crime,  et  se  jeta  à  ses  genoux,  disant  :  C'est  moi  qui 
VOUS  ai  vendu,  lié  de  courroies;  ne  vous  souvenez  pas  dn  mai  que  je 
vous  ai  fait,  et  accordes-moi  une  prière.  Frappez  mon  corps  de  ver» 
ges^  rasez-moi  la  téte,  comme  on  fait  aux  voleors,  et  jetesmiol  en 
prison,  les  pieds  et  les  mains  liés,  comme  je  le  mérite;  peut-être,  si 
vons  laites  cela,  la  cléinence  divine^  m'accordera  nion  pardon. 
L'homme,  tombé  lui-m<^me  à  ses  pieH^,  (Ht  qu'il  n'oserait  jamais  faire 
une  telle  chose  à  son  maître.  Mats  l'homme  de  Dieu,  qui  parlait  élo- 
ipemment^s'efforça  de  l'engager  à  faire  ce  qu'il  demandait.  Contraint 
enfin  et  malgré  lui^  Tantre,  vaincu  par  ses  prières,  fit  ce  qui  lui  étidi 
ordonné  :  il  Ha  les  mains  à  Thomme  de  Dieo^  lui  rasa  la  féte,  lui  atta- 
cha les  pieds  a  des  entraves,  le  conduisit  à  la  prison  publique,  et  le 
saint  pénitent  y  resta  plusieurs  jours,  déplorant  jour  et  nuit  ces  actes 
di'une  vie  mondaine  qu'il  avait  toujours  devant  les  yeux  conmie  un 
lourd  fardeau.  Ce-  fait,  ainsi  raconté  par  l'auteur  contemporain  de 
la  vie  de  saint  Bavon,  nous  montre  jusqu'à  quel  point  la  piété  cbré^ 
tienne,  laprofession  monastique,  changeait  les imeursdesBaiëares. 
•  Dans  le  monastère  même,  le  saint,  couvert  é*ua  ciltce,  couchait  snr 
la  terre,  n'avait  pour  siège  et  pour  orcilh  r  qu'une  pierre,  et  tenait 
ses  pieds  dans  des  entraves.  Sa  nourriture  n'était  que  du  pain  d'orfije 
et  de  l'eau.  Avec  ces  austérités,  la  vie  cénobitique  lui  parut  encore 
trop  donce.  11  s'enfonça  dans  la  forêt  voisine,  et  vécut  quelque  temps 
dans  le  creux  d'un  gros  arbre.  Là  il  pleurait  sans  cesse.  Il  ne  rentra 
dans  te  monastère  qu'à  condition  qu'on  lui  bâtirait  une  cMhile  pour 
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y  vivre  eo  reclus.  On  voit,  par  la  régie  de  Grinoalaîe,  qu'il  fallait  pour 
eeia  la  permisakui  de  l'évèque  ;  que  celui  qui  Toulait  être  ledus^  pro- 
mettait la  stabilité  en  présence  de  l'évèqae  et  du  dergé  assemblés; 
la  cellule  devait  être  petite^  avoir  un  petit  jardin  et  on  oratoire^ 

si  le  reclus  était  prêtre,  ou,  sinon,  être  attenante  à  quelque  église^ 
d'où,  par  \\i\c,  lenétie,  le  reclus  pût  entendre  la  messe  et  recevoir  la 
communion.  On  murait  la  porte  de  la  cellule,  et  Tévéque,  pour  plus 
grande  précaution,  y  apposait  son  sceau.  Saint  Bavon  ayant  donc 
demandé  cette  grâce  à  saint  Amand  et  à  saint  Florbert,  ils  se  rendi- 
rent à  la  nouvelle  cellule  avec  le  clergé  et  le  peuple,  administrèrent 
l'eucharistie  à  Bavon,  renfermèrent,  ou  plutôt  Tensevelirent  ;  car 
la  cellule  était  un  vrai  tombeau.  Peu  de  temps  après,  sentant  sa 
fin  approcher,  saint  Bavon  manda  un  de  ses  amis,  reçut  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur,  et  mourut  le  i""^  d'octobre  660,  après  trois  ans 
de  pénitâice.  11  fut  enterré  dans  Téglise  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Gand,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Sai&trBavon.  C'est 
aujourd'hui  Téglise  cathédrale. 

l  II  saint  évêque  irlandais,  nommé  Liviu,  qui  était  passé  dans  le 
Brahunt  pour  y  prêcher  la  foi,  fit  en  vers  latins  une  belle  épitaphe 
de  saint  Bavon^  à  la  prière  de  Tabbé  Florbert,  auquel  il  écrivit  aussi 
ime  lettre  en  vers^  en  la  lui  adressant.  On  y  voit  que  livin  était  assez 
bon  poète.  Il  y  remercie  le  saint  abbé  des  rafratchissements  qu'il  lui 
envoyait  dans  sa  mission^  et  il  se  plaint  éloquemment  des  persécu- 
tions qu'on  lui  suscitait  dans  son  ministère  apostolique.  Peuple  in- 
grat, dit-il  aux  habitants  du  Brabant,  que  vous  ai-je  fait  1  Je  vous 
porte  des  paroles  de  paix,  et  vous  me  déclarez  la  guerre  1  Mais  la 
palme  du  martyre  me  fera  triompher  de  votre  férocité.  Je  ne  serai 
ims  trompé  dans  mon  espérance.  C'est  Dieu  même  qui  m'en  assure  : 
qui  oserait  en  douter  ?  Saint  Livin  obtint  en  effet  la  couronne  qu'il 
se  promettait  avec  tant  d'assuranee.  En  haine  des  vérités  qu'il  prê- 
chait, il  fut  cruellement  mis  à  mort  à  Hauthem,  dans  le  territoire 
d'Alost,  avec  une  sainte  femme  nommée  Graphaïlde,  son  hôtesse,  et 
un  jeune  enfant  qu'il  venait  de  baptiser,  lissent  honorés  le  i'àéd 
novembre,  et  saint  Bavon  le  V  d'octobre  ^ 

Saint  Kémade,  qui  succéda  à  saint  Amand  dans  le  siège  de  Macs- 
tiicht^  était  né  en  Aquitaine,  de  parents  nobles^  et  avait  été  quelque 
temps  à  la  cour  avec  saint  Éloi,  qui  le  fit  abbé  de  son  monastère  de 
Soli^nac.  Le  roi  saint  Sigebert,  connaissant  sua  laérite,  l'appela  au- 
près de  lui  et  tonda,  par  son  conseil,  deux  monastères  dans  les  forêts 
d'ArdenneSy  savoir  :  Staveio  et  Malmédi,  Pendant  qu'on  les  bàtiasaiti 
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saint  Rémacle  fut  élevé  sur  le  siège  de  Maestricht.  Il  prêchait  avec 
kmicoup  de  zèle  ;  se  montra  le  père  des  pauvres^  des  orpheiind^  des 
vèÉttes^  le  consolateur  de  tous  les  affligés^  conservant  toujours  an^ 
humitîté  i^foode.  Il  donna  le  gouTemeinent  des  deux  monastàm 
àiaaHM  Théodard.  Mais  au  bout  de  dix  ans  il  quitta  Fépiscopat  et  aé 
BB^â  'dans  Stavelo;  où  il  finit  saintement  sa  vie,  après  avoir  fait 
ordonner  à  sa  place  saint  Théodard  dans  le  si»  u<  de  Maestricht. 

Vf  us  la  11  GiG,  saint  Airinml  a\aif  encore  (oadé  le  monastère  de^ 
Marchienries,  par  iiberalittï»  de  ^auit  Adalbald  et  de  sainte  Kic- 
trude,  son  épouse.  C'était  une  famille  toute  sainte^  et  en  qui  la  piété 
BMût  pas  moins  héréditaire  que  la  noblesse.  Adalbald  était  pettt-tii» 
d^ttiie  pieuse  dame  nommée  Gertrude^  qui  fut  la  fondatrice  du  mona»^ 
tèiér  dfliamaiy  et  qui  est  honorée  ooiiime  sainte  le  6  de  décembre.  Il 
épou^  Rictnide ,  r>  i  l  -  i  naire  d'Aquitaine,  éj^'alemenl  riche  et  noble.  De> 
ce  niaria^'t'  naqulKMit  qnahr  rutants,  que  l'Église  a  mis  tous  au 
noiiibiê  dfS sauits,  cHi^>i  l)]r[ujuti  it^  pere  et  la  iTî^re.  Ces  enlaïUaaoïil 
saint  Mau route,  fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de  Brcul, 
«U-diocèse  de  Térouanne  ;  sainte  Eusébif»,  qui  devint  abbesse  dila- 
aifti  ;  sainte  Clothesende,  qui  le  fut  de  Marchiennes^  et  sainte  Aide-' 
aeodé^  morte  dans  son  enfance.  Leur  père^  saint  Adalbald,  qui  était 
nà  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Glovts  11^  ayant  été  assas^ 
siné  dans  un  voyage,  sainte  Rictrude  se  refusa  aux  instances  du  roî,' 
qm  voulait  îiii  faire  épouser  un  de  ses  favoris,  et  se  retira  k  M ai  - 
ehieanes,  uu  saint  Amand  avait  établi  saint  Jona^  pour  premier  a!  ilie. 
C'était  un  monastère  d  hommes  ;  mais  en  cuiisHleration  de  la  londa- 
tneej  lonns  y  joignît  une  communauté  de  religieuses  ;  et,  après  la 
■knt'de  cet  abbé^  elles  occupèrent  seules  le  monastère  de  Mar- 
chiènnes  pendant  plus  de  trois  cents  ans  * . 
*  I8ftint  Amand  avait  encore  conseillé  de  fonder  le  monastère  de 
.Niva  llc,  eu  laveur  de  sainte  Gertrude,  fille  de  l'illustre  Pépin,  mair& 
du  palais,  mtnt  m  n'io.  qui  lut  uiéme  est  hf)noré  conmie  saint  élans 
le  Brabant,  le  il  lévrier.  A  la  mort  de  son  [mmp,  Gertrude  était  âgée 
de  quatorze  ans,  et  avait  déjà  déclaré  qu'elle  ne  voulait  point  d'autre 
époia  que  Jésus^Christ.  Comme  elle  demeurait  chez  sa  mère,  sainte 
Rtei«i  Ittnberge^  saint  Amand  y  vint  dans  le  cours  de  ses  prédica- 
tionsv^  rexhorta  à  faire  un  monastère  pour  elle  et  pour  sa  Allej 
Quoique  cette  manière  de  servir  Dieu  fût  inconnue  à  cette  saînte- 
v(  elle  s'y  résolut  aussitôt  et  se  consacra  à  Dieu  avec  tous  sasi 
bien^,  ii(.iii)li>tanf  de  trè.s-grandes oppositions.  Craignant  même qu'on^ 
m  iuLjeaievatsa  iiiie,  elle  lui  coupa  elle-même  le^  cheveux  en  forme. 


1  Jcto  88^  11  maii. 


M4  UmOlBB  VlimBSILLB        [Liv.  XUX.  —  De  641 

de  couronne,  et  lui  fit  donner  le  voiie  par  les  evêques,  avec  plusieurs 
autres  filles.  Sa  mère  la  ât  aussitôt  déclarer  abbesse  de  iSiveile,  quoi^ 
qu'elle  n'eût  guère  que  vingt  ans«  ËUe  8'acquitta  parfaitement  de 
«elte  charge»  par  ses  soins  «t  ses  bons  exemplfes.  £Ue  fit  venir  de 
Rome  des  reliqileB  et  des  livres  saints»  et  attira  d'outre-mer  de  sa- 
vants hommes,  pour  Instruire  la  communaaté  dans  le  chant  des 
psaunnes  et  la  méditation  des  choses  saintes.  C'étaient  des  Irlaruiais, 
entre  autres  saint  Foillan  et  sauit  Ultan  frères,  et  sainte  Gertrude  leur 
bâtit  un  monastère  à  Fos»e»  près  de  Nivelle.  Après  la  mort  de. sa 
mère»  elle  se  déchargea  dn  soin  des  affaires  extérieures  sur  les 
moines»  et  des  affaires/du  dedans  sur  les  religieuses»  afin  dese  donner 
tout  entière  à' la  oontemplationl  Puis»  se  sentant  épuisée  par  aés 
abstinences  et  ses  veilles,  elle  fit  élire  à  sa  place  sa  nièce  Yulfètrude» 
fille  de  Grimoald,  maire  du  palais  d'Austrasie,  à  la  place  de  Pépin, 
son  père.  Vulfetmde  n'avait  qne  vingt  ans»  mais  elle  avait -été  élevée 
depuis  son  enfance  près  de  sa  tante.  /•  j 

Sainte  Gertrude»  ainsi  dégagée  de  tout  autre  soin,  ne  songea  pliia 
qu'à  se  préparer  à  une  sainte  mort.  Dès  qu^elie  sentit  sa  fin  appior 
<^er»  elle  appela  un  des  moines  qui  servaient  le  monastère»  et  lui  dit  ; 
Allez  vite  trouver  Ultain  au  monastère  de  Fosse,  et  dites-lui  :  Gertrude 
m'envoie  vous  demander  quel  jour  elle  mourra  ;  car  elle  dit  qu'elle 
craint  beaucoup  à  rapproche  de  son  dernier  terme,  et  que  cependant 
elle  ressent  une  joie  sensible.  Ultain  répondit  :  C'est  aujourd'hui  ie^ 
16  de  mars  ;  Gertrude,  la  servante  du  Seigneur»  mourra  demaîn 
pendant  la  messe.  Dites-lui  qu'elle  ne  craigne  pas  :  saint  Patrîee  et 
les  anges  sont  prêts  à  la  reoevoff  dans  la  gloire.  Cette  nouvelle  remH 
plit  sainte  Gertrude  de  la  plus  douce  consolation.  Elle  passa  toute  la 
nuit  en  prières  avec  ses  sœurs.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
elle  reçut,  vers  la  sixième  heure,  le  viatique  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Chrîst;  et»  au  milieu  de  son  action  de  grâces»  elle  rendit  son 
ftme  à  Dieu»  au  momentqtie  le  prêtre  venait  de  prononcer  les  paroles 
de  la  consécration»  L'auteur  qui  rapporte  les  circonstances  de  cette 
sainte  mort,  est  bien  digne  de  fol,  puisqu'il  était  présent  K 

Dans  le  royaume  de  Neustrie,  saint  É!oi  et  saint  Ouen,  encore 
laïques,  avaient  le  zèle  et  l'autorité  d'évéques.  Un  hérétique  chassé 
d'outre-mer,  on  croit  que  c'était  un  monothélite,  vint  en  Gaule,  et^ 
s'étant  arrêté  à  Autun»  coinmença  d'y  semer  artificîeusement  ses 
erreurs.  La  nouvelle  en  étant  venue  à  la  cour»  saint  Ëloi»  toujours 
vigilant  dans  les  causes  de  cette  nature»  se  concerta  aussitôt  avec  saint 
Ouen  et  d'autres  personnages  catholiques»  pour  dévoiler  à  tout  le 
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monde  cette  peste.  Il  ne  oesfia  donc  d'eiiborter  les  évéques  et  les 
seigneurs^  jusqu^à  ce  que^  par  ordre  du  roi,  il  ^'assembla  un  condk 
à  Orléans^  où  cet  bérétique  fut  amené.  Il  fut  interrogé  par  plusieura 
hommes  doctes.  Mais  il  riépondait  avec  tant  d'artifice,  que,  lorsqu'on 
pensait  le  serrer  de  plus  près,  il  s'échappait  comme  un  serpent  et 
reNenaità  lacliarge  avec  une  nouvelle  audace.  Enfin,unsavantévêque 
du  concile,  nommé  Salvius,  confondit  novateur,  et,  malgré  tous 
ses  artiûceSy  le  convainquit  d'hérésie  en  présence  de  toute  l'assemblée. 
L'hérétique,  ainsi  convaincu,  fut  condamné  par  tous  les  évéques>  et 
chassé  de  Gaule  honteusement.  Saint  Ëloi  fit  pareillement  chasser  de 
Paris  un  apostat  qui  séduisait  le  peuple,  et  bannir  du  royaume,  aprèa 
une  longue  prison,  un  autre  qui  feignait  d'être  évéque.  Il  poursuivit 
avec  grande  autorité  plusieurs  autres  iiuposteurs  seniMaljles.  Car  il 
avait  une  si  grande  horreur  des  hérétiques  et  des  sctùsmatiques, 
qu'il  les  poursuivait  partout,  et  ne  cessait  par  ses  discours  de  pré* 
cautionner  les  fidèles  contre  la  contagion  de  la  nouveauté. 

Il  étendait  son  zèle  plus  loin  et  plus  haut.  La  simonie  infectait  una 
partie  des  pasteurs  et  désqlait  l'église  des  Gaules,  surtout  depuis  le 
règne  de  Brunehaut.  Saint  Éloi  et  saint  Ouen,  de  concert  avec  les 
autres  personnages  catholiques,  pour  eflfacer  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  cette  tache  honteuse,  fir(  rit  encore  assendjler  à  ce  sujet 
un  concile,  qui,  appuyé  de  l'autorité  du  roi,  renouvela  les  défenses 
tant  de  fois  réitérées  d'acheter  ou  de  vendre  l'épiscopat.  Les  FèxeB 
du  concUe  ne  s'en  tinrent  pas  là«  Pour  donner  un  modèle  de  sainte 
élection^  ils  nommèrent  Éloi  évéque  de  Noyon,  vacant  par  la  mort 
de  saint  Achair,  et  Ouen  ou  Dadon,  son  ami,  évéque  de  Rouen, 
vacant  par  la  mort  de  saint  Romain.  Les  diocèses  de  Noyon  et  de 
Tournay  étaient  unis  depuis  saint  Médard,  c/est-à-dire  depuis  plus  de 
cent  ans.  La  Flandre,  avec  le  pays  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Gourtray, 
en  dépendait.  Or,  une  partie  de  ces  peuples  étaient  encore  païene 
et  si  farouches,  qnlls  ne  voulaient  point  écouter  la  prédication  de 
l'Évangile.  C'était  la  principale  raison  de  leur  donner  un  pasteur 
aussi  zélé  que  saint  Eloi. 

Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  manière  échapper  à 
l'épiscopat,  il  voulut  au  moins  observer  les  règles,  et  ne  se  laissa 
point  consacrer  qu'il  n'eût  passé  quelque  temps  à  mener  la  vie 
cléricale.  Saint  Ouen  en  usa  de  même  :  il  fit  un  voyage  au  delà  de  la 
Lmrey  et  fut  ordonné  prêtre  par  Déodat,  évéque  de  Mâcon.  Les  deux 
amb  convinrent  de  recevoir  tous  deux  la  b^édtction  épiscopide  le 
même  jour.  En  effet,  ils  furent  ordonnés  ensemble  à  Rouen,  le 
dimanche  d'avant  les  Rogations,  la  troisième  année  du  règne  de 
Ciovis  il,  c'est-à-dire  le  ât  mai  (>40.  Devenu  évéque,  saint  Jiioi  ne 
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relâcha  rien  de  ses  pratiques  de  vertu.  C'était  ia  même  charité:  il 
aimait  toujours  la  compagnie  des  pauvres^  et  quittait  quelquefois  ses 
clercs  et  ses  domestiques  pour  s'enfermer  avec  eux.  fi  avait  un  lieu 
séparé  où  il  les  faisait  entrer  à  certains  jours  les  uns  après  les  autres/ 
pour  les  laver  et  leur  raser  la  tête  de  ses  propres  mains^  les  revêtir 
et  leur  doiiaer  àmanger.  A  certains  jours,  il  en  avait  douze  à  sa  table. 
Telle  était  sa  tendresse  pour  les  pauvres  et  les  malades,  que  les  ri- 
ches et  les  bien  portants  leur  portaient  envie.  C'est  la  réflexion  de 
son  ami  et  de  son  biographe  saint  Ouen.  Modeste  devant  les  prnices^ 
empressé  à  leur  obéir  quand  ils  commandaient  quelque  chose  de 
bon^  il  méprisait  leurs  ordres  injustes  et  les  reprenait  librement, 
même  avant  d'être  évêque. 

Son  zèle  éclata  principalement  dans  la  conversion  des  infidèles. 
11  visitait  avec  grand  soin  les  villes  de  son  vaste  diocèse,  et  tant  de 
peuples  qui  n'avaient  point  encore  reçu  l'Évangile  :  les  Flamands^ 
ceux  d'Anvers^  les  Frisons^  les  Suèves  qui  demeuraient  près  de 
Gourtray,  et  les  autres  jusqu'à  la  mer^  qui  semblaient  être  à  Tex- 
trémîté  du  monde.  D'abord  c'étaient  comme  des  bêtes  féroces,  qui 
voulaient  le  mettre  en  pièces  ;  mais  lui  ne  souhaitait  rien  tant  que  le 
martyre.  Ensuite  ces  Barbares,  < oiisidérant  sa  bonté,  sa  douceur,  sa 
vie  frugale^  commencèrent  à  l'admirer  et  désiraient  même  l'imiter. 
Plusieurs  se  convertissaient,  on  abattait  les  temples^  on  détruisait 
ridolâtrie.  Le  saint  évéque  excitait  par  ses  discours  les  esprits  pa- 
resseux de  ces  Barbares  pour  les  porter  à  Tamour  des  choses  célestes 
et  leur  inspirer  la  paix  et  la  douceur.  Tous  les  ans  il  en  baptisait  a 
Pâques  uu  grand  nombre,  qu'il  avait  gagnés  à  Dieu  pendant  toute 
l'année.  On  y  voyait,  avec  une  foule  d'enfants,  des  hommes  et  des 
femmes  dans  la  deâ^nière  vieillesse,  la  tète  blanche,  le  corps  trem- 
blant^ renaître  dans  les  sacrés  fonts^  et  recevoir  l'habit  blanc  de 
néophytes*  Le  saint  évéque  exhortait^  tant  les  anciens  que  les  nou- 
veaux chrétiens^  à  fréquenter  les  églises,  à  donner  l'aumône,  à  mettre 
leurs  esclaves  en  liberté,  et  a  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Il  persuada  a  une  multitude  de  personnes,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe, 
d'embrasser  la  vie  monastique. 

Saint  £loi,  surnaturellement  inspiré,  comme  autrefois  saint  Am- 
broise,  découvrit  les  corps  des  martyrs  saint  Quentin  et  saint  Piaton, 
6l  les  enferma  dans  des  châsses  magnifiques,  ainsi  que  les  corps  des 
martyrs  saint  Lucien  de  Beauvais,  saint  Crépinet  saint  Crépiniende 
Soissons,  que  l'on  découvrit  vers  le  même  temps.  Pour  former 
d'autres  saints,  il  bfitità  louniay  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  et  deux  autres  à  ^^oyon. 

Saint  Ouen,  de  son  cOté,  atthra  près  de  loi  les  plus  saints  abbés  de 
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son  temps^  comme  saint  Germer^  saint  Vandrille^  saint  Filibert  et 
quelques  autres,  qui,  par  son  secours  et  sesconseils^  établirent  dans 

celte  partie  de  la  Neiislrie  plusieurs  monastères  célèbres.  Saint  Ger- 
mer, né  près  de  Beauvais,  de  parents  nobles  et  riches,  servit  quel- 
que temps  de  ses  conseils  le  roi  Dagobert,  qui  l'avait  appelé  auprès 
de  lui  pour  sa  vertu  et  sa  sagesse.  Étant  à  la  cour,  il  se  maiia  et  eut 
un  fils,  à  qui,  par  le  conseil  de  saint  Ouen,  il  donna  tout  son  bien 
pour  se  retirer  dans  un  monastère.  Ayant  perdu  ce  fils  unique  et 
étant  rentré  dans  ses  biens,  il  en  distribua  une  partie  aux  pauvres  et 
employa  le  reste  à  ionder  un  monastère,  qui,  plus  tard,  prit  de  lui  le 
nom  de  Saint-Germer.  Il  en  fut  le  premier  abbé  et  y  mourut  le  24  de 
septembre  vers  l'an  658*. 

Saint  Vandregisile  ou  Yandrille  était  originaire  du  territoire  de 
Verdun,  et  parent  de  Pépin,  maire  du  palais.  Une  si  puissante  pro- 
tection lui  fraya  une  route  aisée  auxbonnenrs.  Le  rot  Dagobert  voulut 
se  l'attacher,  et  lui  donna  une  charge  importante  à  sa  cour.  Mais 
sons  le  vaiii  éclat  des  dignités  mondaines,  Vandrille  ne  découvrait 
que  péril  et  que  misère,  et  soupirait  après  la  retraite.  Les  liens  du 
mariage  queses  parents  l'avaient  obligé  de  contracter,  ne  l'arrêtèrent 
point,  n  entretint  son  épouse  du  mérite  de  la  continence,  et  lui  d^ 
couvrit  le  dessein  qu'il  avait  de  renoncer  au  monde.  Seigneur,  lui 
répondit-elle,  que  ne  parliez-vons  plus  tôt  ?  Sachez  que  je  ne  désire 
rien  tant  que  de  me  donner  àl)ii  a  :  je  vous  prie  seulement  de  ne 
pas  ditiércr  ce  que  vous  avez  résolu.  Vandrille  aussitôt  se  coupa  les 
cheveux,  donna  le  voile  à  sa  femme,  la  mit  dans  un  monastère,  dis- 
tribua une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  l'autre  à  diverses  com- 
munautés, et  se  retira  dans  le  monastère  de  Montfaucon,  au  diocèse 
de  Reims.  Maïs  le  roi  Dagobert,  sans  la  permission  duquel  il  avait 
embrassé  la  vie  nioiiastique,  lui  envoya  ordre  de  revenir  à  la  cour  et 
d'yrem{)lir  les  fonctions  de  sa  charge.  Vandrille  ol^éit  ;  et  le  roi, 
touché  de  sa  vertu,  lui  permit  de  suivre  sa  vocation.  Vandrille  fonda 
un  monastère  au  diocèse  de  Bâie,  fit  le  pèlerinage  de  Rome,  demeura 
deux  ans  dans  le  monastère  de  Saint-Romain,  sur  le  mont  Jura^ 
revint  en  Neustrie,  où  saint  Onen  le  fit  sous-diacre,  malgré  sa  répu- 
gnance, puis  diacre  et  enfin  prôtre.  Vandrille  cherchait  dans  cesean- 
tons  un  lieude  retraite,  lorsque  Erchinoald,  mairedu  palaisde  Neustrie, 
lui  donna  dans  le  pays  de  Cauxla  terre  de  Fonteneiie,  ainsi  nommée 
à  cause  d'une  fontaine  abondante  qui  donne  naissance  à  un  petit  ruis- 
seau. Saint  Vandrille,  aidé  de  son  neveu,  saint  Godon,  y  bâtit  un  des 
plus  fameux  monastères  qu'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules.  U  ren- 
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ferniaittrois  belles  églises  :  la  première,  de  Saint-Pierre,  était  longue 
de  (Ifnix  c(»nt  quatre-vingt-dix  pieds  et  large  de  trente-sept;  la  seconde^ 
de  Saint^Paulj  était  d'une  architecture  admirable  ;  la  troisième  était 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Laurent.  Il  y  avait  de  plus  dans  ce  mo- 
nastère trois  oratoires  :  un  de  saint  f^ancrace,  un  autre  de  saint 
Saturnin,  et  un  troisième  de  snint  Amant  de  Rhodez.  Saint  Van- 
drîlle  envoya  à  lloine,  pour  ol)tonir  des  rt  liquos  de  ces  saints,  son 
neveu  Godon,  qni  en  rnppoi  ta  aussi  plusieurs  exemplaires  des  saintes 
Écritures  et  des  écrits  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Le  monastère  de 
Saint-Vandrille,  comme  celui  de  Sainte-Gertrude^  à  Nivelle^  devint 
ainsi  une  école  des  saintes  lettres.  Rome  leur  fournissait  des  livres. 
L'Église  romaine  était  alors  la  librairie  commune  et  unique  de  tout 
l'Occident.  Saint  Ouen  fit  la  dédicace  de  ces  églises,  et  y  plaça  les 
reliques.  Saint  Vandrille  avait  tant  de  respect  pour  ce  saint  évêque, 
qu'il  ne  sortait  pas  de  son  monastère  sans  lui  en  avoir  fait  demander 
la  permission.  L'humilité  du  saint  al  thé  attira  la  bénédiction  du  ciel 
8i|r  sa  communauté^  qui  devint  bientôt  si  nombreuse,  qu'on  y  vit 
jusqu'à  trois  cents  moines.  Saint  Vandrille  la  gouverna  près  de  vingt 
ans.  Il  mourut  ftgé  de  quatre-vingt-seize  ans,  le  2  de  juillet  667,  jour 
auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  ^. 

Entre  les  disciples  les  plus  illustres  de  saint  Vandrille,  sont  saint 
Lambert  et  saint  Ansbert,  qui  furent  tous  deux  abbés  de  Fontenelle, 
et  ensuite  archevêques,  le  premier  de  Lyon,  le  second  de  Rouen  ;  et 
saint  Ërembert,  qui,  ayant  été  fait  évéque  de  Toulouse,  revint  douze 
ans  après,  cassé  de  vieillesse,  mourir  en  son  monastère,  vers  l'an  4671 . 
Quant  à  saint  Godon,  vulgairement  saint  Gond  ou  saint  Gand,  il  bfttft 
lui-même,  au  diocèse  de  Troyes,  un  monastère  dont  il  fut  abbé,  tt 
est  honoré  le  26  de  mai. 

Le  monastère  de  Juuiie^es,  près  de  Caudebec,  au  même  diocèse 
de  Rouen,  fut  bâti  par  saint  Filibert  quelques  années  après  celui  de 
Fonteneile;  et  il  devint  encore  plus  célèbre,  puisqu'on  assure  qu  oa 
y  compta  jusqu'à  neuf  cents  moines.  Filibert  était  natif  du  territoire 
d'Ëause,  et  il  fut  élevé  à  Aire,  dont  son  père  Filobaude  était  devenu 
évéque.  Les  talents  de  Filibert  engagèrent  ses  parents  à  le  produire 
k  la  cour  4e  Dagobert,  où  il  ne  tarda  pas  de  lier  une  étroite  amitié 
avec  saint  Ouen,  alors  référendaire.  11  fut  bientôt  détrompé  des 
vanités  du  monde  par  les  exemples  et  les  leçons  de  ce  pieux  courtisan  , 
qui  venait  do  fonder  le  monastère  de  Rebais.  Filibert  s'y  retira,  et  il 
en  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  Aile,  vers  l'an  650.  Mais  il  se 
forma  bientôt  contre  lui  une  faction  de  moines  mécontents^  que  le 
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ciel  punit  la  plupart  avec  éclat.  Cependant,  comme  ces  troubles  do- 
mestiques avaient  rendu  au  saiot  abbé  sa  charge  plus  pesante,  il 
■ésolut  (l^y  renoncer.  Il  quitta  même  Rebais»  et,  après  a^lr visité  lea 
piua  o^èbres  monastères  de  la  Gaule  et  de  Tllalie,  il  vint  k  Rouen, 
éOQt  saint  Oaen^  son  ami,  était  alors  évéque.  Il  espéra  être  plus  heu- 
fsmdansun  nouvel  établissement.  Ayant  obtenu  du  roi  Oovis  II  la 
terre  de  Juniiéges,  il  y  bàiitle  fameux  monastère  de  ce  nom  en  l'hoi>» 
neur  de  la  sainte  Vierge. 

Ce  zèle  admirable  pour  fonder  partout  des  monastères,  oùlafMéié 
etie*  saintes  lettres  poissent  trouver  un  asile  au  milieu  des  révolutions 
politiqties,  était  commun  à  toutes  les  provinces  des  Gaules.  Le  mo- 
nastère de  Montfaucon,  oii  saint  Vandrille  se  relira  d'abord,  fut  fondé 
dans  le  diocèse  de  Reims  par  un  saint  prêtre  nommé  Bald<Tie  ou 
Baiidri.  Il  avait  une  sœur  nommée  Bove  ou  Beuve,  qui  voulut  aussi 
se  consacrer  à  Dieu.  Son  frère  lui  fit  bâtir  à  Reims  un  monastère  de 
fiHea  en  liionneur  de  saint  Pierre*  Sainte  Beuve  en  fut  la  première 
aMiease,  et  sainte  Dode»  sa  nièce,  la  seconde.  EUeaaonl  honorées 
le  M  d'avril,  et  saint  Baudri  le  16  d'octobre. 

Saint  Frodebcrt  établit  dcins  la  mèiiu»  province  un  monastère  prè 
de  Troyrs,  sa  patrie.  Ragnégisile,  évèque  de  cette  ville,  qui  Tavait 
élevée  ayant  connu  son  attrait  pour  la  vie  monastique,  l'envoya  à 
Laxeuîl»  afin  quil  s'y  perfeotionn&t  dans  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieusea.  Il  y  passa  [Rieurs  années^  revint  ensonpays^  et,  dans  une 
terre  qu^l  obtint  du  roi  Clovis  11,  bâtit  un  monastère  qui  a  subsisté 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  sous  le  nom  de  Moutier-la-CeUe 

Sain^  Ciran  ou  Sigiran  fonda  deux  monastères  dans  le  Berri.  Il 
était  né  en  cette  provmce  d'une  illustre  famille.  Ses  parents  lui  ayant 
étmné  une  éducation  convenable  à  sa  naissance,  le  mirent  anpaès 
d'un  seigneur  nommé  Fiaocale,  qui  le  produisit  à  la  cour.  -€iran'&^ 
fit  estimev  par  sa  modestie  et  par  sa  sagesse  ;  et  il  y  exerça  la  diaigi 
d  echanson  du  roî.  Pendant  ce  temps-là,  Sigilaîc,  son  père,  étant 
devenu  év^^que  de  Tours,  voulut  le  marier  avec  la  fille  d'un  riche^SPÎ- 
gneur  nommé  Adoald  ;  niaisle  jeune  courtisan  parut  plus  détrompé  du 
monde  qu'un  évéque  déjà  avancé  en  âge.  Il  avait  résolu  de  garder  la 
eontinence,  et  il  vivait  à  la  cour  sans  autre  ambition  qm  d'en  softir 
pour  se  consacrer  è  Dieu  quand  k  volonté  de  ses  parents  ne  Ty  fit- 
Hfvidrait  phis.  Dès  que  son  père  fut  mort,  il  alla  a  Tours,  moins  pour 
en  recueillir  la  succession  que  pour  se  donner  lui-même  à  Dieu  sous 
les  auspices  de  saint  Martin.  Modégisile,  qui  avait  succédé  à  Sigilaîc 
dnna  le  siège  de  Tours,  Tadopta  dans  son  clergé  et  lui  donna  iadiaii^ 
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(rarrhidiacre.  Ciran  l'exerça  avec  une  fermeté  et  une  vigilance  qui 
lui  attirèrent  peut-être  les  mauvais  traitements  qu'il  eut  à  souffrir, 
quoiqu'on  le  colorât  d'un  autre  prétexte.  Étienne,  comte  de  Tours, 
le  fit  mettre  en  prison,  Taccusant  de  folie  à  cause  des  saintes  pro- 
fusions qu'il  faisait  de  ses  biens  en  faveur  des  pauvres.  La  patience 
et  tes  autres  vertus  de  Ciran  furent  sa  justificafion.  Ayant  été  bientôt 
rais  en  liberté,  il  donna  le  reste  de  son  patrimoine  aux  pauvres,  et  fit 
le  pèlerinage  de  Rome  avec  un  saint  évêquc  iriantlais,  nonuiié  Fla- 
vius. A  son  retour,  il  alla  trouver  Flaocate,  son  ancien  protecteur^ 
qui  était  devenu  maire  du  palais  pour  le  royaume  de  Bourgogne^ 
l'an  64i,  et  qui  lui  donna  deux  terres  dans  le  diocèse  de  Bourges. 
Ciran  y  bâtit  deux  monastères,  savoir  :  celui  de  Haubee  et  celui  de 
Lonrei,  qui  a  pris  le  nom  de  Saint^Ciran. 

Landeiin,  né  d'une  famille  noble  de  Francs,  dans  le  pays  de  Cam- 
brai, fut  d'abord  recommandé  par  ses  parents  à  saint  Aubert,  son 
évéqueet  son  parrain,  pour  l'instruire  des  lettres.  Quand  il  fut  en  âge, 
le  saint  prélat  voulut  lui  donner  la  tonsure  cléricale  ;  mais  le  jeune 
homme  en  fut  détourné  par  quelques-uns  de  ses  proches.  Il  quitta 
le  saint,  rentra  dans  le  siècle  et  s'abandonna  à  ses  passions,  jusqu'à 
coiiiuieftre  des  meurtres  et  des  brigandages.  La  mort  subite  d'un  de 
ses  compagnons  l'ayant  touché,  il  se  convertit,  alla  trouver  saint 
Aubert,  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  demandant  la  pénitence.  Le  saint 
évéque  le  mit  dans  son  monastère^  où  il  demeura  en  habit  séculier. 
Après  avoir  travaillé  longtemps  à  expier  ses  crimes^  il  résolut  de 
quitter  le  siècle.  Il  reçut  même  la  tonsure,  fit  plusieurs  pèlerinages  à 
Rome,  et  futentiii  pruiiiu  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Après  quoi, 
ayant  reçu  la  bénédiction  de  saint  Aubert,  il  se  retira  à  Lobes  sur  la 
Sambre,  et  il  y  bâtit  le  monastère  de  Lobes  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  celui  d'Aume  et  celui  de  Yaslers.  U  laissa  saint  Ursmar  à 
Lobes  et  saint  Dadon  à  Yaslers;  et  s'étant  retiré  dans  une  forêt  du 
Hainaut  avec  deux  de  ses  disciples,  saint  Adelin  et  saint  Bomitien,  il 
y  fonda  le  monastère  de  Crépi n,  où  il  mourut,  vers  l'an  09G,  dans  les 
pratiques  de  la  plus  austère  pénitence.  Il  est  honoré  le  15  de  juin  *. 

La  plupart  des  monastères  dont  nous  venons  de  parier  suivaient  la 
règle  de  saint  Colomban.  Cet  institut  était  plus  florissant  que  jamais 
sous  le  gouvernement  de  saint  Valdebert,  abbé  de  Luxeuil,  qui  eut  la 
consolation  de  le  voir  s'étendre  dans  presque  toutes  les  provinces  des 
Gaules.  Saint  Théodulfe,  surnommé  Babolin,  établit  dans  le  Berri 
quatre  nionastères  suivant  cette  rèç^le  :  deux  d'hommes  et  deux  de 
femmes.  Saint  Léobard  fonda  près  de  6aveme>  en  Alsace,  un  monas* 
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tère  qui  fut  d'abord  appelé  la  Celle-de-Léobard,  et  quelque  temps 
après  Maur-Muusfpr,  du  nom  de  Manr  et  qui  en  fut  le  cinquieiue  abbé. 

Cet  ordre^  qui  avait  déjàdonné  à  i'Egiise  tant  de  saints  confesseurs, 
eut  la  gloire  de  lui  donner  des  martyrs  dans  la  personne  de  saint 
-  Germain  et  de  saint  Randan.  Germain  était  originaire  de  Trêves^  où 
il  fat  élevé  dans  la  piété  et  les  lettres  par  saint  Hodoald,  évéque  de 
cette  ville.  Le  grand  exemple  de  saint  Arnoulfe  l'attira  auprès  de  hiî 
dans  sa  solitude.  Après  s'y  ôtre  édifié  quelque  temps,  il  passa  au  nio- 
naslère  de  saint  Romaric,  et  de  là  à  celui  de  f.uxeuil,  où  il  fut  hirii- 
tôt  jugé  digne  de  gouverner  les  autres.  Le  duc  Gondoin  ayant  fait  bâ- 
tir le  monastère  de  Grandfel^  au  territoire  de  BAle^  saint  Yaldebert  y 
envoya  de  Luxeuil  une  colonie  de  moines^  auxquels  il  donna  Germain 
pour  abbé.  Il  le  chargea  aussi  du  gouvernement  du  monastère  de 
Werd  et  de  celui  de  Saint-Ursitz.  Le  saint  abbé  jouit  d'une  paix  tran- 
quille et  la  procura  à  ses  inférieurs  pendant  la  vie  de  Gondoin.  Mais, 
après  la  mort  de  ce  duc,  son  successeur  Cathicus  persécuta  les  moines 
deGrandfel  et  les  vassaux  du  monastère.  Il  fit  même  marcher  contre 
eux  des  soldats.  Germain,  Tayant  appris^  prit  en  main  des  reliques 
et  les  saints  Évangiles,  et  alla  ainsi  trouver  Gathicus  avec  Randan, 
prévôt  de  son  monastère.  Armé  de  la  sorte,  il  se  fit  craindre  et  res- 
pecter du  duc,  qui  parut  avoir  lion  te  de  ses  violences.  Mais  comme  le 
saint  abbc  s'en  retournait  à  son  monastère,  il  fut  attaqué  par  une 
troupe  de  scélérats,  qui  le  percèrent  à  coups  de  lance  avec  son  com- 
pagnon, le  21  de  février,  jour  auquel  il  est  honoré  comme  martyr 
avec  saint  Randoald  ou  Randan  ^. 

Le  duc  Gondoin,  dont  nous  venons  de  parler,  était  père  de  sainte 
Salaberge,  qui  fut  successivement  le  modèle  d'une  pieuse  mère  de 
famille  et  d'une  sainte  abbesse.  Elle  avait  été  guérie  en  son  enfance 
par  saint  Eustase,  après  qu'elle  lui  eu  t  promis  de  se  consacrer  à  Dieu. 
On  la  contraignit  néanmoins  de  se  marier  à  un  jeune  seigneur,  qui 
mourut  deux  mois  après.  Se  voyantainsi  dégagée  des  liens  du  monde, 
elle  ne  songeait  qu'à  se  retirer  au  monastère  de  Remiremont.  On  eut 
recours  à  l'autorité  du  roi  Dagobert,  qui  lui  fit  épouser  en  secondes 
noces  un  seigneur  de  sa  cour,  nommé  Blandin  et  surnommé  Bason. 
Jamais  alliance  ne  fui  plus  heureuse,  pai  ce  que  jamais  alliance  ne  fut 
plus  sainte.  Les  deux  époux  n'étaient  pas  moins  unis  par  la  vertu 
que  par  la  tendresse  conjugale.  Ils  obtinrent  de  Dieu  cinq  enfants, 
trois  filles  et  deux  fds,  qu'ils  oifrirentavec  joie  à  Celui  qui  les  leur  avait 
donnés.  Après  quoi,  comme  Salaberge  avait  toujoursquelque scrupule 
de  n'avoir  pas  suivi  sa  première  vocation,  elle  obtint  le  consentement 

1  Acta  SS.,  21  febr. 
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de  son  mari  pourse  faire  religieuse,  et  l'engagea  lui-niêiuc  àreiK  ncer 
iui  monde.  Elle  tit  d'abord  bâtir,  sous  la  direction  de  saint  Valdt^bert, 
lin  monastère  au  territoire  de  Langres^  où  elle  ae  retira^  et  où  j^lus 
de  cent  filiee>  la  plupart  nobles^  viorent  se  ranger  sous  aa  oondinle. 
Mata  réflécfauaant  que,  sur  les  frootièraa  des  royaumes  d'Ajostraàe 
d  deBourgt^e,  son  monastère  serait  bien  exposé  aux  ravages  des 
ferres  civiles,  si  fréquentes  alors,  elle  trua^féra  saeoniiiiiinautédans 
lij  lorte  ville  do  Laon,  ou  elle  fut  reçue  processionneilemeut  pia  i  é- 
vèque  et  son  clergé,  coinnio  une  troupe  d'ao^  tutéiaires.  On  trar 
cailla  en  diligeoce  à  leur  b&iir  uo  monaatèee^  que  la  réputation  de 
i'abbesse  rendit  bientèt  très-flonssant.  On  y  comptait  sept  églises  et 
environ  trois  cents  religieuses,  qui  se  relevaient  par  troape  pour  la 
psaliiiodie  perpétuelle,  ^ur  le  uiudule  des  niona.stèivs  (rAi^aune  et  de 
Rerrn'rcmont.  Salaberge  gouverna  cette  nombreuse  coinmunauté 
avec  douceur  et  feruieté^  donnant,  par  son  humilité  et  sa  ferveur, 
l^ezempie  de  ce  qu'elle  commandait  de  plus  difficile.  £Ue  mourut 
saintement  le  22  septembre,  vers  l'an  656,  après  avoir  eu  révélation 
du  jour  de  sa  mort. 

Elle  eut  !a  consolation  ù  avoir  sanctifié  presque  tonte  sa  famille 
pal-  srs  l'xeujpU  ^1  et  ses  prières.  Gondoin,  son  père,  Bcidoii,  bOn  frère, 
illandiu,  son  mari,  Austrude,  sa  iille,  et  ses  deux  tils  Eustase  et  Bau* 
dnuia,  sont  honorés  cosune  aainta.  Austrude  embrassa  la  vie  reli- 
gitose,  et  auecéda  à  sa  mère  dans  Je  gouvernement  du  monastèie» 
Enstese,  Falné,  mourut  en  bas  âge  ;  mais  Baudouin  ou  Balduin  de- 
vint archidiacre,  et  fut  assassiné  par  des  scélérats  conuiie  il  allait 
plaider  pour  sa  sœur  Austrude.  U  est  révéré  comme  martyr  le  8  de 
janvier. 

Bodon,  autrement  Leadvin,  frère  desakite  Salabecge,  était  an  des 
pluspuiesanlaseignearsdeoetefnpa-là,  et  ilendevintundespbisaaiate 
éméqnes.  Ayant  renoncé  géoéoeusement  au  monde  avec  sa  femme 

Odila,  qui  se  lit  religieuse  dans  le  monastère  de  sainte  Salabm'ge,  il 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Toul,  qu'il  illustra  par  ses  vertus.  Il  fonda 
pourdes  religieuses,  dans  le  pays  des  Vosges,  le  monastère  appelé  de 
aa»nom  Bon-Jloustier,  Bodonis^Mimaskrium,  ei  il  éUblU  abbesse  sa 
Me  Tiethberge.  On  lui  attribue  encore  la  fondation  du  monaslè» 
dÎËtival. 

La  fondation  de  tant  de  monastères  en  France,  dont  nous  n'avons 
encore  mentionné  qu'une  partie,  fait  juger  combien  Tétat  monastique 
était  ilorissant  dans  le  septième  siècle.  On  le  connaîtra  encore  mieux 
pascequenous  apprend  un  ancien  auteur  du  nombre  de  religieuxet 
de  religieuses  qui  étaient  dans  les  monastères  de  Vienne  et  des  envi- 
rons. 11  y  avait,  dit-il,  trente  religieuses  dans  le  monastère  de  Sainte- 
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Colombe,  quatre  cents  moines  dans  les  monastères  de  Grigni;  près 
de  cinq  ct  iib  dans  celui  de  Saint-Pierre,  situé  an  midi  de  la  ville  ; 
cinquante  dans  celui  des  saints  Gervaiset  Prolais;  cinquante  dans  ce- 
lui de  Saiot  Jean-Baptiste^  et  un  pareil  nombre  dans  celui  de  Saint- 
Vincent;  trente  dans  celui  de  Saint-Marcel;  vingt-cinq  veuves  reli* 
^euses  dans  le  monastère  de  Saiote-Blandine  ;  cent  religieuses  dans 
celui  de  Saint-André,  hors  Tenceinte  de  la  ville  ;  cent  dans  un  autre 
inuiiastère  de  Saînl-Audré;  quarante  dans  celui  de  Saint-Nicet,  et 
daiib  le  iiionasleie  de  Saint-Martin,  cent  cinquante  uioiues.  C*est-à- 
dire^  qu'il  y  avait  à  Vienne  et  dans  les  environs  plus  de  douze  cents 
moines  et  près  de  trois  cents  religieuses^  sans  parler  de  plusieurs 
autres  communautés  de  clercs  et  de  personnes  de  piété  qui  vivaient 
ensemble.  Ces  communautés  étaient  au  nombre  de  soixante  dans  le 
seul  diocèse  de  Vienne.  C'est  Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Clair  qui 
nous  apprend  ce  détail. 

Clair  était  un  suiut  abbé  de  Vienne,  qui  florissait  en  ce  temps-là. 
Saint  Caldéold,  cvè(jue  de  cette  ville,  lui  donna  le  gouvernement  du 
monastère  de  Saint-Marcel;  il  s^acquitta  de  cette  charge  avec  édifi- 
cation, et  fut  renommé  pour  le  don  de  prophétie  dont  il  fut  doué.  Se 
sentant  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut^  il  alla  se  promener  au 
jardin,  y  fit  assembler  ses  moines,  et  leur  dit  :  Mes  frères,  je  ne  vous 
cacherai  point  ce  que  le  Seigneur  m'a  révélé.  Cette  église  aura  six 
évôques  qui  la  gouverneront  en  paix  ;  mais,  aprèb  leur  mort,  soui>  i  e- 
piscopat  du  septième,  il  y  aura  une  cruelle  persécution  de  la  part 
des  païens,  à  qui  cette  ville  sera  livrée  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 
Les  moines  et  les  autres  habitants  du  pays  seront  partie  massacrés, 
partie  mis  en  fuite  ;  les  saints  lieux  seront  brûlés  ou  réduits  en  une 
affreuse  solitude.  Les  ravages  que  firent  les  Sarrasins  dans  le  terri- 
toire de  Vienne  et  dans  plusieurs  provinces  de  la  Gaule  ne  vérifièrent 
que  trop  cette  prédiction.  Saint  Clair  est  iiuaoré  le  1"  de  janvier,  et 
saint  Caldéold  le  1 4  du  même  mois  ^ . 

Nous  avons  vu  que  le  pape  saint  Martin  envoya  dans  les  Gaules  lés 
aétes  du  concile  de  Rome,  afin  que  les  évéques  y  condamnassent  pa- 
Teillement  lliérésie  du  monothélisme.  Il  avait  même  demandé  aux 
rois  des  Francs  quelques  évéques,  pour  les  envoyer  comme  légats  à 
Constantinople.  Saint  Éloi  et  saint  Ouen  étaient  disjiosés  à  ce  voyage. 
On  ignore  ce  qui  l'empêcha.  On  n'a  non  plus  aucun  détail  de  ce  qui 
se  passa  dans  les  conciles  tenus  à  cette  occasion  ;  seulement  Fiodoard 
nous  apprend  que,  vers  la  même  époque,  il  s'en  tint  un  national,  à 
Nantes,  de  tous  les  évéques  des  Gaules,  par  ordre  du  Pontife  romain; 

i  Acta  SR.,  l*'Jan,  Ad.  ord»  Bened.f  t.  2. 
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ce  sont  les  ternies  exprès  de  cet  auteur,  dans  son  Histoire  de  l'é- 
glise de  fktms.  Mais  on  n'en  a  point  les  actes  ^ 

Saint  Nivardj  évèque  de  Reims^  du  royaume  d'Austrasie^  assista 
au  concile  national  de  Nantes.  Après  s'être  distingué  à  la  cour  par 
sa  naissance  et  par  ses  talents^  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Reims  après 
la  mort  de  Landon,  successeur  d'Anglebert  et  de  Leudégîsîle^  qui  le 
fut  de  Sonnace.  Leudégisile  fit  de  riches  préserîts  à  diverses  éfilises 
de  son  diocèse.  Saint  Nivard,  qui  était  encore  plus  riche^  le  surpassa 
en  libéralité.  11  sembla  n'avoir  accepté  l'épiscoput  que  pourenricbir 
son  église  et  devenir  pauvre  lui-même.  Il  rebâtit  entre  autres  le  mo- 
nastère de  Haut-Villiers,  et  y  établit  pour  abbé  saint  Bercaire.  Le 
saintévêque  avait  un  frère  nommé  Gombert^  qui^  quoique  engagé  dans 
le  mariage,  fit  le  même  usage  de  ses  biens.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  pieuse  dame  nonun.  e  Berthe.  lisse  séparèrent  bientôt 
d'un  coiiijiiun  consentement,  pour  garder  la  continenep  1 1  pour  sV 
domier  plus  librement  aux  bonnes  œuvres.  Saint  Gombert  fonda  un 
monastère  de  religieuses  à  Reims^  et  sainte  Bertbe  un  autreà  Avenai. 

Vers  Tan  eiSO,  le  34  d'octobre^  le  roi  Clovis  II  fit  assembler  un 
concile  particulier  des  évéques  de  son  royaume  à  Chàlon-sur^Saêne. 
On  y  fit  vingt  canons.  Le  premier  ordonne  de  s'en  tenir  à  la  foi  de 
Nicée,  coniirmée  à  Chaleédoinc  :  ce  qui  seuible  être  une  précaution 
contre  les  nouveautés  des  monothélites.  11  est  défendu  aux  séculiers 
de  se  charger  du  gouvernement  des  biens  des  églises^  et  à  toute  per- 
sonne de  s'en  mettre  en  possession^  avant  un  jugement  légitime. 
Après  la  mort  d'un  prêtre  ou  d^un  abbé>  ni  Pévéque  ni  rarchidiacre 
ne  prendront  quoi  que  ce  soit  des  biens  de  la  paroisse^  de  l^Opital 
ou  du  monastère.  L'élection  d'un  évèquc  sera  laite  par  les  compro- 
viiiciaux,  le  clergé  et  les  citoyens,  sous  peine  de  niiUifé.  Il  n'y  aura 
ni  deux,  évéques  dans  une  cité^  ni  deux  abbés  dans  un  monastère. 
Personne  ne  recevra  les  ordres  pour  de  Targent,  sous  peine  de  dé- 
position. Défense  de  vendre  des  esclaves  hors  du  royaume  de  Clovis, 
de  peur  qu'ils  ne  demeurent  toujours  en  servitude^  ou  qu'étant  chré- 
tiens, ils  ne  viennent  au  pouvoir  des  Juifs. 

On  sè  plaignit  au  concile  de  ce  que  les  juges  laïques  allaient  faire 
des  visites  dans  les  paroisses  et  dans  les  monastères  comme  les 
évéques^  et  contraignaient  les  clercs  et  les  abbés  de  leur  préparer  des 
repas  ou  des  logements.  On  interdit  aux  magistrats  ces  sortes  de  vi- 
sites, sous  peine  d'excommunication,  à  moins  quils  ne  soient  invités 
par  Tarchiprêtre  du  lieu,  ou  par  Tabbé.  On  porta  aussi  des  plaintes 
au  concile  contre  les  seigneurs  laïques,  lesquels  ayant  des  oratoires 
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dans  leurs  maisons^  trouvaient  mauvais  querévèque  eût  l'inspection 
sur  la  conduite  des  clercs  et  sur  les  revenus  de  ces  oratoires,  et  qui 
ne  souffraient  pas  que  les  clercs  en  fussent  corrigés  par  l'archidiacre. 

Le  concile  déclare  que  c'est  à  Pévéque  d'uniunner  ces  clercs  et  de 
veiller  à  ce  que  les  revenus  soient  employés  à  desservir  ces  oratoires 
et  à  y  faire  l'office.  Défense^  sous  peine  d'excommuDication,  aux 
abbés,  aux  moineset  aux  procureurs  des  monast^s,  de  se  faire  pro- 
téger par  des  laïques  et  d'aller  à  la  cour  sans  la  permission  de  leur 
évéque.  Défense  aux  laïques  d'exciter  des  scandales  et  desquerelles, 
ou  de  tirer  1  épef  dans  l'église  on  dans  le  })ai  vis  de  Téglise.  Défense 
aux  feniiues  qui  se  trouvent  à  la  dédicace  des  églises  ou  aux  fêtes  des 
martyrs,  de  danser  dans  l'enceinte  de  Téglise  et  dans  le  parvis,  ou 
d'y  chanter  des  chansons  déshonnétes,  au  lieu  de  prier  et  d'écouter 
le  clergé  chantant  les  psaumes.  Le  dernier  canon  regarde  Agapîus  et 
Bobon,  qui  se  portaient  l'un  et  l'autre  pour  évèques  de  Digne.  Le 
concile  les  déclare  l'un  et  l'autre  déchus  de  Tcpiscopat,  comme  cou- 
pables (lê  plusîpurs  fautes  contre  les  caiioiis.  C'est  sans  doute  à  leur 

occasion  que  le  concile  défendit  qu'il  y  eût  deuxévéques  d'une  raéme 
ville 

Théodose,  évéque  d'Arles,  était  aussi  accusé  de  plusieurs  crimes, 
et  l'on  s'attendait  qu'il  viendrait  s'en  justifier  au  concile.  11  se  rendit 

en  eflfet  à  Châlon;  mais  il  n'osa  comparaître,  et,  pour  éluder  le  ju- 
gement, il  s  avisa  d'un  nouvr  au  st^atag^me.  Il  donna  un  écrit  signé 
de  sa  main  et  de  celle  de  ses  comprovinciaux,  par  lequel  il  déclarait 
qu'il  embrassait  la  pénitence.  Mais  il  ne  put  parer  le  coup  qu'il  crai- 
gnait. Les  Pères  du  concile,  ayant  vu  scm  écrit,  lui  répondirent  de 
même,  par  un  autre,  que  les  canons  ne  permettant  pas  à  ceux  qui 
ontembrassé  la  pénitence  publique  défaire  les  fonctions épiscopales, 
ils  iui  ordonnaient  de  s'en  abstenir  jusqu'au  prochain  concile,  et  de 
ne  rien  s'arroger  des  biens  de  l'église,  jusqu'à  ce  que  l'aÊTaire  eût  été 
décidée  par  les  évéques. 

Trente-huit  évèques  des  États  de  Glovis  assistèrent  en  personne  à 
ce  concile,  et  six  par  députés.  Il  s'y  trouva  six  métropolitains  :  Gan* 
dérîc  de  Lyon,  Landolen  de  Vienne,  saint  Ouen  de  Rouen,  Armen- 
taire  de  Sens,  saint  \  nlfolède  ou  Florent  de  Bonr^es,  et  saint  Donat 
de  Besançon.  Latinus  de  Toui's  y  envoya  un  de[)uté.  Les  plus  remar- 
quables des  autres  évéques  sont  :  saint  Éloi  de  Noyon,  saint  Malard 
de  Chartres,  saint  Ghadoind  du  Mans,  saint  Gratus  de  Châlon-sur- 
Saône,  saint  Hagnns  d'Avignon,  père  et  prédécesseur  de  saint  Agri- 
cole, alors  moine  de  Lérins. 

i  Labbe,  t.  6,  p.  S8T. 
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Saint  Vulfcdède  de  Bourges  succéda  à  saint  Sulpice  le  Débonnaire, 
qui,  de  son  vivant^  le  choisit  pour  son  coadjuteur,  avec  l'agrément 
du  roi.  ^ulpice^  ayant  gouverné  l'église  dtf  Bourges  treize  ^apSj  fuit 
CAterrédans  le  inona^tère  qui  prit  de  lui  sou  nom,  et  où  sou  tom^ 
beau  devint  célèbre.  Saint  Eloi^  déjà  évèque,  le  visita  en  allant  à  So* 
lignac.  Et  comme  il  y  faisait  sa  prière,  on  vint  exciter  sa  compassion 
envers  plusieurs  criminelN  condanmés  à  mort,  qui  étaient  dans  les 
prisons  de  Bourges.  11  s'y  lit  conduire  aussitôt  pour  les  consoler; 
mais  on  lui  refusa  la  porte.  A  son  retour  il  passa  par  Bourges.  Affligé 
de  n'avoir  pu  soulager  les  prisonniers,  il  se  transporta  à  la  prison 
fout  en  arrivant,  à  la  faveur  d'un  brouillard  fort  épais  qui  empécba 
qu'on  ne  le  reconnût.  Au  premier  coui>  (|u  il  donna  a  la  porte,  elle 
se  roiijpit  et  les  chaînes  des  prisonniers  se  bribèrent.  11  leur  conseilla 
de  se  réfugier  dans  Téglise.  Ëioi  étant  ensuite  ailé  visiter  les  églises 
de  la  vilka,  les  prouva  dans  celle  de  Saint-Sulpice^  aux  prises  avec  les 
aoldala  qui  ^oulai^l  les  remeoer.en  prison.  Il  eut  beau  représentât 
4fue-  la  maison  de  Dieu  était  un  asile  inviolable  pour  tous  ceux  qui 
s  y  réfugiaient,  on  ne  Fécouta  point.  Il  se  prosterna  donc  en  prières 
devant  le  tombeau  de  saint  Sulpice,  et  à  Tinstant  les  nouvelles 
chaînes  dont  on  avait  chargé  ces  malheureux  se  rompirent;  les  sol- 
dats, épouvantés,  se  jetèrent  aux  pieds  de  saint  Éloi  et  lui  demandè- 
rent pardon.  Il  leur  pardonna  volontiers,  fournit  des  vêtements  aux 
prisonniers,  et  leur  recommanda  démener  désormais  une  autre  vie. 
C'est  saint  Ouen  qui  rapporte  ce  miracle  également  glorieux  à  saint 
Éloi  ri  à  saint  Sulj)ice. 

Caudéric  de  Lyon  était  successeur  de  Thierri,  qui  assista  au  concile 
de  Reims.  Il  ordonna  sous-diacre  saint  Vaidomer,  vulgairement 
saint  Garmier,  qui  fit  voir  que  la  vertu  peut  briller  dans  les  con- 
ditions les  plus  humbles.  C'était  un  simple  artisaut  serrurier  de 
son  métier,  qui  donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  poi^vait  gagner  à 
la  sueur  de  son  front.  Viventius,  abbé  d<  Saint  Just,  et  depuis 
évèque  de  Lyon,  charme  de  sa  vertu,  lui  otîrit  une  cellule  dans  son 
monastère.  Garmier  acheva  de  s'y  perfectionner  dans  les  exercices 
de  l'humilité  et  de  la  prière.  Son  oraison  était  simple,  mais  contî* 
nuelle;  il  avait  sans  cesse  dans  ia  bouche  ces  mots  :  Au  nom  du 
Seigneur,  ou  ces  autres  :  Grâces  à  Dieu  toujours.  L'Église  honore 
sa  mémoire  le  27  de  février. 

Saint  Vulfoiède,  métropolitain  de  Bourges,  qui  était  du  royaunoe 
de  Qovis,  indiqua  un  concile  de  sa  province  dans  le  royaume  d'Au»- 
trasie,  sans  avoir  demandé  l'agrément  du  roi  Sigebert.  A  la  sugges- 
tion des  grands  de  son  royaume,  ce  prince,  tout  saint  homme  qu'il 
était,  défendit  aux  évôques  de  s'y  rendre,  et  il  écrivit  à  saint  Didier 
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de  Cahors,  qui  vivait  encore,  la  lettre  suivante,  et  qui  était  apparem- 
ment circulaire  pour  les  autres  évêques  de  la  province.  Nous  avon^ 
appris  |iar  le  brait  public  et  par  la  relation  de  plusieurs  de  no^  si^ets» 
qae  vous  avec  été  convoqué  par  l'é^éque  Yulfolède»  notre  pèr^ 
pour  tenir  un  concile  dans  notre  royaume^  le  !«'  de  septembrcr^ 
avec  les  autres  évéquos  de  la  province^  mais  nous  ne  savoni:  en  quel 
lieu.  Ù  uni  ((lie  nous  désirions  de  maintenir  l'observation  des  canons, 
à  l'exf  inple  de  nos  prédécesseurs,  cependant,  comme  on  ne  nous  a 
pas  donné  auparavant  connaissance  de  cette  assemblée,  nous  somm<is 
convenus  avec  nos  grands  qu'il  ne  se  tiendra  point  de  concile  dao^ 
notre  royaume,  à  notre  insu,  et  qu'aucun  évéque  de  notre  royauiQia 
ne  se  rendra  à  celui  qui  est  indiqué  pour  le  i*'  de  septembre. 
Dans  la  suite^  si  l'on  nous  avertit  à  temps  du  sujet  du  concilC;,  que 
ce  soif  pour  régler  la  discipline  de  TÉglise,  ou  pour  le  bien  du 
royaume,  ou  pour  quelque  autre  affaire,  nous  ne  refuserons  pas 
qu'on  en  tienne,  mais  à  condition  qu'on  nous  en  donne  auparavai|t 
connaissance.  C'est  potirquoi  nous  vous  écrivons  cette  lettre,  pour 
nous  recommander  à  vos  prières^  et  vous  défendre  de  vous  trouver 
à  cette  assemblée  avant  que  vous  sachiez  notre  volonté,  et,  afin  que 
vous  n'en  puissiez  prétendre  cause  d'ignorauce,  nous  avons  cousait 
de  notre  main.  Sîgebert,  roi  *. 

Cette  lettre  mérite  quelques  réflexions.  En  principe,  les  souve- 
rains de  la  terre  n^ont  aucune  autorité  sur  le  royaume  du  ciel,  la 
j^eligion  et  l'Église  véritable-.  Cette  religion  et  cette  Église,  royaun^ 
du  Christ,  n'étant  pas  de  ce  monde,  n'en  tirant  ni  son  origine  ni  sou 
autorité,  les  princes  de  ce  monde  n'ont  rien  à  y  voir.  Et  de  fait,  le 
<Ihrist  l'a  établie  dans  ce  monde,  sans  les  princes  (  i  maigre  les  |>i  inces 
de  ce  niondc.  Pendant  les  liois  premiers  siècles,  l'Eglise  tenait  ses 
conciies  sans  en  avertir  les  empereurs.  Ûu^nd  elle  ordonna  de  tenir 
les  conciles  provinciaux  deux  fois  par  an,  elle  ne  fit  aucune  mention 
des  empeneurS':  nous  avons  vu  saint  Maxime  ea  faire  la  renw^Q^ 
En  devenant  chrétiens,  les  empereurs  et  les  rois  n'acquirent  pas 
plus  de  droits  sur  la  religion  et  l'Église  de  Dieu  qu'ils  n'en  avaient 
étant  païens.  Ainsi,  de  soi,  nul  empereur,  nul  roi,  nul  prince,  nul 
magistrat,  soit-il  chrétien  ou  païen,  catholique  ou  hérétique,  n'a  le 
droit  d  ordonner  ou  d'empêcher  un  concile.  Seulement  le  prince 
chrétien  à  le  droit  et  le  devoir  de  faire  exécuter  ce  que  le  concile  a 
réglé  conformément  aux  règles  de  l'Église  universelle.  Les  faits 
contraires  prouvent  bien  le  fait,  mais  non  pas  le  droit.  Toutefois, 
dans  un  royaume  chrétien,  où  les  évéques  tiennent  un  rang  conair 

1  Apud  Duchem.,  t«  1,  p.  SS7. 
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dérable,  il  convient  que  l'Église  agisse  de  concert  avec  le  prince, 
comme  il  est  du  devoir  du  prince  de  seconder  TÉglise. 

Quant  à  la  lettre  du  ro!  Sigebert^  lui-même  nous  en  indique  la 
mie  cause  :  les  suggestions  des  grands  de  sa  cour.  A  cette  époque, 

lesgraïKis  du  royaume,  surtout  le  maire,  major,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  du  palais,  étaient  un  peu  plus  rois  qut;  le  roi  même.  En 
Neustrie^  sous  Clovis  II,  le  maire  du  palais  était  Ërcbinoaid;ea  Bour- 
gogne, Flaochat;  car  les  grands  du  palais  de  Bourgogne  exigèrent  de 
Ciovis  un  maire  pour  leur  pays  ;  en  Anstrasie,  c'était  Grimoald,  fils 
et  successeur  de  Pépin.  Grimoald  songeait  à  faire  monter  sur  le 
trône  son  propre  fils  nommé  Childebert.  Dans  le  temps  que  Sigebert 
n'avait  point  encore  d'enfant,  i!  le  lui  fit  adopter.  Sigebert  eut  ensuite 
lui-même  un  fils  nommé  Dagobert.  Ce  contre-temps  n'arrêta  pas  les 
desseins  de  Grimoald.  Sigebert  étant  mort  après  lui  avoir  recom* 
mandé  son  fils  Dagobert  en  bas  ftge^  Grimoald  le  fit  tonsurer  par 
Didon^  évéque  de  Poitiers,  et,  l'ayant  fait  conduire  en  Écosse  ou  en 
Irlande,  il  proclama  roi  d'Austrasie  son  propre  iils  Childebert.  Si  les 
évêques  avaient  pu  s'asst  iiihler  de  toutes  les  parties  de  la  t  i  ance,  ils 
auraient  pu  empêcher  cette  révolution.  C'est  peut-être  pour  cela 
qu'on  le  leur  fit  défendre. 

Le  roi  saint  Sigebert  ou  Sigisbert  mourut  vers  Pan  636^  le  de 
février^  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  fut  enterré  dans 
le  monastère  de  Saint-Martin,  près  de  Metz,  un  des  douze  qu'il  fonda 
pendant  sa  vie.  Quand  ce  monastère  fut  démoli,  l'an  1552,  par  or- 
dre du  duc  de  Guise,  qui  se  préparait  à  soutenir  le  siège  dans  Metz 
contre  l'armée  de  l'empereur  Cbarles-Quint,  les  reliques  de  saint 
Sigisbert  furent  transférées  dans  l'église  primatiale^  actuellement  ca- 
thédrale de  Nancy^  où  elles  sont  encore  révérées  de  nos  jours* 

Le  fils  de  Grimoald  ne  fut  pas  longtemps  roi  d'Austrasie  ;  une 
nouvelle  révolution  le  détrôna.  Les  grands  du  royaume  se  saisirent 
de  Grimoald  lui-même  et  le  conduisirent  dans  les  prisons  de  Paris, 
où  il  mourut  Tan  659.  Cependant  le  jeune  Dagobert  ne  fut  point  rap- 
pelé. Clovis  11^  qui  était  déjà  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie^  fut 
reconnu  roi  d'Austrasie;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  non* 
velle  puissance,  car  il  mourut  au  mds  de  novembre  fi56,  après  dix- 
huit  ans  de  règne. 

Saint  Eloi  eut,  un  mois  auparavant^  une  vision  qui  lui  fit  prédire 
la  mort  de  ce  prince,  ainsi  que  l'histoire  de  sa  famille.  Je  voyais, 
dit-il^  le  soleil  s'avancer  vers  la  troisième  heure  du  jour  et  briller 
d'une  grande  clarté,  lorsqu'il  disparut  tout  à  coup.  Je  vis  en  sa  place 
une  lune,  entourée  de  trois  étoiles,  tenir  la  même  route  ;  elle  disparut 
aussi  avant  le  midi.  J'aperçus  alors  les  trois  étoiles  darder  leurs 


Digitized  by  Google 


à  668  de  l'ère  chr.j         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  M 

rayons;  mais  bientôt  la  plus  brillante  ne  parut  pins.  Les  deux  autres 
continuèrent  quelque  temps  leur  route>  mais  une  d'elles  s'éclipsa 

encore,  et  celle  qui  resta  devint  si  lumineuse^  qu'elle  égalait  la  clarté 
du  soleil.  Tel  est  donc  Perdre  de  la  vision.  A})rès  la  mort  du  roi 
CloviS;,  car  il  mourra  sans  aucun  doute  bientôt,  la  reine,  sa  veuve, 
gouvernera  quelque  temps  le  royaume  des  Francs,  avec  ses  trois  fils 
encore  jeunes  ;  puis  elle-même  étant  retirée  du  royaume,  en  y  lais- 
sant ses  trois  fils,  un  des  trois  succombera  ;  après  un  intervalle  qui 
ne  sera  pas  long,  un  des  deux  sera  privé  de  sa  royauté,  et  le  troi- 
sième, obtenant  seul  la  monarcbie,  s'élèvera  au-dessus  de  tous  ses 
parents  et  sera  maître  des  trois  royaunies.  Et  ainsi  sera  consommée 
la  vision.  Voilà  ce  que  dit  £loi.  Quant  à  nous,  ajoute  son  historien 
saint  Ouen,  nous  ne  devons  pas  douter  de  ses  paroles  ;  car  ce  que 
nous  en  voyons  déjà  accompli  nous  assure  Taccomplissement  à  venir 
du  reste.  En  effet,  le  roi  Clovis  est  mort  tranquillement  trente  jours 
après;  la  reine,  sa  veuve,  après  avoir  occupé  quelques  aiifiécs  le 
tr()ne,  y  a  laissé  ses  trois  tils;  l  aiué,  qui  paraissait  avoir  le  droit 
principal,  est  mort  peu  de  temps  après,  laissant  ses  deux  frères. 
Voilà  ce  que  dit  saint  Ouen.  La  reine,  veuve  de  Clovis  11,  est  sainte 
Batbilde;  leurs  trois  fils  en  bas  âge  étaient  Glothaire  ou  Lothaire, 
Chîldéric  et  Théodoric  ou  Thierri.  L'aîné  était  déjà  mort,  lorsque 
saint  Ouen  écrivit  la  vie  de  saint  Eloi.  La  suite  nous  montrera  Théo- 
doric seul  roi  des  Francs,  et  accomplissant  ainsi  le  reste  de  la 
prédiction. 

Sainte  Bathilde  était  née  d'une  illustre  famille  d'Anglo-Saxons.  Elle 
fut  prise  durant  les  guerres  alors  si  fréquentes  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  conduite  en  France,  où,  toute  jeune  encore,  elle  fut  vendue 

comme  esclave  à  Erchinoald,  maire  du  palais  deNeustrie.Sa  conduite 
sage  et  modeste  lui  concilia  bientôt  l'estime  et  Taifection  de  sou  maître 
ainsi  que  de  toute  sa  famille.  Il  lui  donna  pour  office  de  lui  verser 
à  boire.  Cette  distinction  la  rendait  encore  plus  humble  envers  ses 
compagnes,  à  qui  elle  rendit,  surtout  aux  plus  avancées  en  ftge,  tous 
les  services  d'une  domestique,  comme  d'6ter  et  de  nettoyer  leurs 
chaussures,  de  leur  donner  à  laver,  de  préparer  leurs  vêtements. 
Erchinoald,  ayant  perdu  sa  première  i(  iiiiiie,  résolut  de  Tépouser. 
Mais  Bdtiiilde,qui  soubaitait  de  demeurer  vierge,  trouva  moyen  de  se 
cacher  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  épousé  une  autre.  La  Providence  la 
réservait  à  une  position  plus  élevée  ;  car  elle  épousa  bientôt  après 
le  roi  Clovis  II.  Devenue  reine,  elle  n'usa  de  son  pouvoir  que  pour 
faire  le  tnen.  Elle  chérissait  les  évéques  comme  ses  pères,  les  reli- 
gieux comme  ses  frères,  les  pauvres  comme  ses  enfants.  Pour  lui 
aider  dans  la  distribution  de  ses  aumônes,  le  roi  lui  donna  pour 
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aumônier  saint  Genès^  alors  abbé  et  depuis  archevêque  de.  L3|mn.  • 
Après  la  mort  du  roi^  son  époux»  elle  s'appliqsa^  par>l6  oonaeikide 
quelques  évéqurs^  entre  autres  saint  Éloi,  saint  Ouen,  saint  -iti^ep* 

d'Autun  et  Chrodeb<»rt  de  Paris,  à  bannir  la  simonie,  qui  faisait  tou*i 
jours  de  grands  progrès,  et  à  combattre  des  exactions  qui  rédui-4 
saient  îps  particuliers  à  lais*^rr  périr  Irurs  enfants. 

Ëlle  avait  une  singulière  vénération  pour  saint  Ëloî.  Pendant  sa> 
première  grossesse,  elle  était  dans  de  cruelles  inquiétudes,  pavoO' 
qu'elle  craignait  d'avoir  une  fille.  Saint  Ëloi  oimsoki 'la  reine/ eii- 
l'assurant  qu'elle  aurait  un  fib»  quil  serait  son  parrain,  et  il  le  nomma 
par  avance  Glotaire  ou  plutôt  Lothaire»  comme  il  est  dit  dans  la  vie 
de  saint  Éloi.  L'événement  justifia  la  prédiction. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  Pévéque  prédit  Ta  venir.  Le  maire 
du  palais  Erchinoald  \r  manda  un  jour  })our  Raccompagner  dans  un 
voyage.  Comme  le  saint  ne  paraissait  point  disposé  à  quitter  son 
troupeau  pour  aller  faire  sa  cour  au  ministre^  les  abbés  et  d'autres 
personnages  de  Noyon  le  pressèrent  de  s'y  rendre^  de  peur  qu'il 
n'encourût  l'indignation  d'Êrchinoald.  Eh  I  mes  frères^  leur  répon- 
d!t-il,  ponrcfuoi  voulez-vous  que  je  me  donne  cette  fatigue  ?  Gel 
homme  va  l;u  mais  il  n'en  revit  iidra  pas  m  vie.  En  etfet,  peu  de 
jours  a|)rès  rju  ls  furent  arrivés  ensen]])lr  à  uno  terre  qui  était  le  terme 
du  voyage,  la  prédiction  se  vérifia.  Le  saiut  évôquc  étant  sorti  un 
soir  pour  se  promener  dans  la  cour  en  récitant  quelques  psaumes,- 
il  vit  une  colonne  de  feu  tomber  du  ciel  sur  la  maison  et  pénétrer 
dans  la  chambre  d'Erchinoald.  Ayant  réfléchi  un  moment  snrce^phé- 
noniène,  il  dit  à  son  diacre  que  c'était  un  présage  de  la  mort  pro^ 
chaîne  de  ce  ministre.  Erchinoald  fut  effectivement  frappé  à  Tinstant 
d'un  mal  inconnu  qui  lui  brûlait  les  entrailles.  Suint  Éloi,  qu'il  fit 
appeler  aussitôt,  lui  conseilla  de  j)rofiier  du  peu  de  temps  qu'il  lui 
restait  pour  faire  donner  aux  pauvres  des  sacs  pleins  d'or  qu'il  avait 
fait  apporter  avec  lui.  Mais  aussi  avare  qu'il  avait  été  rapace,  ce 
mauvais  riche  difiéra  jusqu'à  la  mort.  Saint  Ëloi,  par  pitié,  prit  seio 
de  sa  sépulture. Flaochat  ou  Flavade,  maire  do  palais  de  Bourgogne^ 
fit  une  mort  pareille.  Il  avait  fait  mourir  injustement  un  homme  trèa* 
chrétien,  le  patrîce  Willebad.  Saint  Éloi,  apprenant  cette  nouvelle,  dit 
aux  assistants:  Vous  flitfs  que  Willrbad  est  mort  et  que  Flavade  est  vi- 
vant. Moi,  je  vous  (lis  que  celui  qui  a  été  tué  vit  maintenant  d'une  vie 
éternelle,  et  que  Flavade,  qui  paraît  avoir  longtemps  à  vivre,  périra 
misérablement,  comme  il  le  mérite,  avant  ces  dix  jours.  Ëa  effet, 
le  huitième  jour  il  fut  frappé  soudain  et  expva  misérablement  ^. 

»  Vit  s,  Eliy. ,  L  2,  c,  36  et  27. 
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Ck>inme  saint  Ëloi  prêchait  souvent  à  ses  peuples^  il  se  trouve  seixe 
homélies  qui  portent  son  nom^  mais  dont  quelques-unes  sottt  révo^ 
quées  en  doute  par  les  critiques^  quoiqu'elles  ne  soient  pas  mépri> 
sables.  Mais  on  ne  saurait  douter  de  l'abrégé  de  sa  doctrine,  quë  saint 

Ouen  nous  a  conservé  dans  sa  vie.  On  y  voit  les  plus  beaux  traits  de 
la  morale  chrétienne,  exposés  dans  un  style  simple,  mais  vif,  tendre 
et  paternel.  IlinsisteparticulièrenK  ni  sur  les  olilif^itions  du  baptême; 
il  recommande  de  donner  l'aumône,  chacun  scion  son  pouvoir,  de 
^yerladîme  aux  églises,  d'apprendre  par  cœur  et  de  faire  apprendre 
à  leurs  enfants  le  Symbole  et  TOraison  dominicale^  de  veiller  à  liil^ 
airuetion  et  à  la  conduite  des  enfants  dont  ils  sont  les  parrains,  et  de 
pratiquer  les  autres  devoirs  du  christianisme.  Il  ajoute  :  Si  vous  o1^ 
«ervez  ces  choses,  quand,  an  jour  du  jugement  vous  comparaîtrez 
devant  le  Juge  éternel,  vous  dirt  z  avec  confiance  :  Donnez-nous,  Sei- 
gneur, parce  que  nous  avons  donné  ;  faites-nous  miséricorde,  parce 
que  nous  l'avons  faite.  Nous  avons  accompli  ce  que  vous  nous  ave^ 
iwoommandé;  donnez-nous  ce  que  vous  nous  avez  promis. 

Le  saint  évéque  combat  souvent  les  restes  du  paganisme.  Ainsi  il 
tééfend  de  consulter  les  devins  et  les  sorciers,  d'observer  les  augures^ 
les  éternuments,  h  s  jours  de  la  semaine  ou  de  la  lunr>  pour  se  mettie 
en  chemin  ou  pour  commencer  quelque  ouvrage;  de  se  déguiser  le 
premier  jour  de  janvier  en  vache  ou  en  cerf,  ou  de  prendre  d'autres 
figures  infâmes  et  ridicules;  de  donner  en  ce  jour-là  des  étrennes 
superstitieuses;  de  faire  des  danses  et  des  bals  à  la  féte  de  saint  Jean 
ôw  des  autres  saints;  dinvoquer  Neptune,  Pluton,  Minerve  et  Dinne 
ou  les  génies;  de  chômer  le  jeudi  en  l'honneur  de  Jupiter;  d'allu- 
éièr  idies'bougies  devant  dés  temples'  ou  deVant  des  pienrès,  devant 
des  fontaines  ou  des  arbres  ;  de  pendre  au  cou  d'un  homme  ou  de 
quelque  animal  ce  quVm  noninif»  des  amulettes,  quand  même  ils  au- 
raient été  faits  par  des  clercs,  pt  quoi(|u  on  prétendit  qu'ils  ne  renfer- 
massent que  des  choses  saintes,  niénie  des  paroles  de  TEcriture, 
parce  que  ces  prétendus  préservatifs  sont  moins  un  remède  de  Jésus- 
Christ  qu'un  poison  du  diable,  m      r     )  Mu.^ii^*. 

'  '  'Saint  Ëloi  défend  pareillement  dé  faire  des  enchantements  sur  dës 
herbes,  de  faire  passer  des  bestiaux  pa(r  un  arbre  creux  ou  par  un 
trou  fait  dans  la  tette,  de  crier  fondant Véclipse  de  lune,  de  donner 

au  soleil  le  nofn  de  sei-ru  ur,  et  à  la  lune  celui  de  dame;  de  dire  que 
l'on  sera  tel  que  le  destin  <'t  l'horoscope  Tauronl  marqué,  parce  (iu(^, 
dit-il.  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  Il  défend  aussi 
d'avoir  recours  aux  sorciers  dans  les  maladies,  d'attacher  des  bande- 
lattes  diaboliques  aux  arbres  et  aux  fontaines  pour  recevoir  la  gué- 
TÎsoo.  Mais  si  quelqu'un  est  malade,  continue  saint  Ébi,  qu^  ne 
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mette  sa  oonâance  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu  ;  qu^il  reçoive 
avec  foi  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  qu'il  demande  à  l'Église 
l'huile  sainte^  pour  en  oindre  son  corps,  et  la  prière  de  la  foi,  comme 
dit  l'Apôtre,  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera  ;  et  il  re- 
cevra non-seulement  la  santé  du  corps,  mais  encore  celle  de  l'âme. 
Saint  Eioi  exhortait  ses  aiuiiteurs  à  ne  pas  laisser  pourrir  les  plaies 
de  leurs  péchés,  mais  à  recourir  sans  délai  au  remède  de  la  confes- 
sion, dont  il  parle  souvent.  Ce  qu'il  dit  des  anges  gardiens  mérite 
d'être  remarqué*  Sachez,  dit-il,  quechacun  de  vous  a  un  ange  gardien, 
qui  observe  continuellement  ses  actions.  S'il  fait  le  bien,  il  donne 
de  la  joie  au  saint  angeà  la  garde  duquel  il  est  confié;  s  ii  faille  mal, 
il  chasse  ce  bon  ange  et  s'attache  au  démon. 

Quand  on  Ut  les  discours  de  saint  Éloi,  1  on  voit  qu'il  possédait 
bien  l'Écriture  sainte  et  qu'il  avait  bien  lu  les  écrits  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Césaire  d'Arles  et  de  quelques  autres 
Pères  latins;  qu'il  s'était  formé  sur  les  grands  modèles,  qu'il  aimait 
et  entendait  parfaitement  la  discipline  de  TÉgUse,  qu'il  s'attachait  à 
la  tradition,  qu'il  s'était  élevé  au-dessub  de  sou  siècle,  tant  pour  le 
goût  des  choses  que  pour  le  style  même.  Et  ce  qui  est  vrai  de  saint 
Éloi,  l'est  de  saint  Ouen.  Sa  vie  du  saint  évéque  de  Noyon,  et  géné- 
ralement toutes  les  vies  de  saints  écrites  dans  le  septième  siècle,  l'em- 
portent de  beaucoup,  pour  l'ordre,  le  naturel  et  le  style,  sur  les 
biographies  des  empereurs  romains  écrites  par  des  auteurs  profanes 
trois  ou  quatre  siècles  auparavant. 

Ce  qui  conservait  et  propageait  en  France  et  ailleurs  le  goût  des 
bonnes  lettres,  c'étaient  1rs  monastères  que  l'on  fondait  de  toutes 
parts.  Ainsi  le  monastère  de  Corbie,  fondé  par  la  reine  sainte  Ba- 
thilde,  fut  un  des  plus  renommés  de  toute  la  France,  tant  par  ses  ri- 
chesses que  par  les  études  monastiques  qui  y  fleurirent  sous  d'habiles 
niailres.  Corbie  est  un  ruisseau  qui  loaibc  dans  la  Souune  au  lieu  où 
furent  bàlis  le  monastère  et  la  ville.  Le  monastère  renfermait  trois 
églises  et  trois  oratoires.  Nous  avons  encore  l'acte  de  sa  fondation, 
signé  du  roi  Clotaire  III  et  de  la  reiiie  Bathilde,  sa  mère*  On  y  assi- 
gne, pour  la  subsistance  des  moines,  dix  belles  terres.  On  y  accorde 
l'exemption  au  monastère  et  aux  terres  qui  en  dépendent,  avec 
défense  aux  juges  royaux  d'y  exercer  leur  juridiction.  Par  un  autre 
acte,  du  23  déct  iubre  660,  le  roi  exempte  de  tous  droits  de  douane 
les  moines  de  Corbie,  en  quelques  lieux  du  royaume  qu'ils  ail- 
lent pour  acheter  et  faire  conduire  au  monastère  les  provisions  né- 
cessaires K 

*  Cone.  gall,,  t.  1,  p.  iûO. 
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Une  autre  fondation  de  sainte  Bathilde,  le  monastère  de  Chelles,  ne 
fut  pas  moins  célèbre.  Chelles  était  une  maison  royale  à  quatre  lieues 
de  Paris,  où  sainte  Clotilde  avait  autrefois  établi  un  monastère  de 
filles  en  Thonneur  de  saint  Georges.  Apparemment  qu'il  était  alors 
ruiné.  Sainte  Bathilde  le  fit  rebâtir,  ou  plutôt  en  fonda  un  nouveau 
dans  le  dessein  de  s'y  retirer  dès  que  son  fils  serait  en  Age  de  gou- 
verner par  lui-même.  Elle  y  donna  un  calice  d'or  fait  par  saint  Eloi, 
que  l'on  y  a  conservé  jusqu'à  la  destruction  du  monastère  à  la  révo- 
lution française.  Dès  que  les  bâtiments  furent  achevés,  Bathilde  fit 
prier  sainte  Théléchilde,  abbesse  de  Jouarre,  de  lui  donner  quelques- 
unes  de  ses  religieuses  d'une  grande  vertu,  pour  y  établir  la  règle, 
et  elle  demanda  nommément  sainte  Bertile,  qui  fut  conduite  à  Chel- 
les par  saint  Genès,  à  la  tête  de  la  nouvelle  colonie. 

Bertile  était  née  d'une  famille  noble  du  Soissonnais.  Saint  Ouen 
lui  ayant  demandé  un  jour  si  elle  ne  voulait  pas  servir  le  Seigneur, 
elle  répondit  que  dès  son  enfance  elle  avait  formé  le  dessein  de  lui 
consacrer  sa  virginité.  Ses  parents  permirent  qu'elle  l'exécutât,  et  ils 
la  conduisirent  eux-mêmes  au  monastère  de  Jouarre,  dont  elle  ne 
fut  tirée  que  pour  être  la  première  abbesse  de  celui  de  Chelles.  Sainte 
Théléchilde,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  est  honorée  le  10  d'oc- 
tobre; sainte  Agliberte,  qui  lui  succéda,  l'est  le  d'août.  Sainte 
Balde  fut  la  troisième  abbesse  de  Jouarre. 

Nous  avons  vu  que  le  langage  de  saint  Eloi  était  tendre  et  paternel. 
Ceci  ne  l'empêchait  pas  de  déployer,  dans  l'occasion,  un  courage  ec 
une  puissance  d'apôtre.  Un  jour  que  dans  une  bourgade  près  de 
Noyon,  on  célébrait  la  fête  de  saint  Pierre,  il  s'y  rendit  et  prêcha  for- 
tement contre  les  superstitions  païennes  que  l'onypratiquuit  encore. 
Les  principaux  du  lieu,  dont  plusieurs  tenaient  à  la  maison  d'Er- 
chinoald,  irrités  de  ce  que  l'évêque  venait  ainsi  troubler  leurs  fêtes 
et  leurs  coutumes,  convinrent  de  le  tuer,  s'il  s'y  opposait  davantage. 
Saint  Éloi,  l'ayant  appris,  défendit  à  tous  les  siens  de  le  suivre,  hormis 
deux  clercs  et  un  diacre  ;  puis,  fendant  la  presse,  il  monta  sur  une 
éminence  devant  l'église,  et  prêcha  avec  plus  de  force  que  jamais 
contre  leurs  superstitions  diaboliques.  La  multitude  en  fureur  lui  dit 
des  injures,  lui  fit  des  menaces,  protestant  que  jamais  il  ne  l'empê- 
cherait de  s'amuser  comme  elle  avait  toujours  fait.  Effectivement, 
les  jeux  commencèrent  de  plus  belle.  Alors  le  saint  pontife,  élevant 
la  voix,  dit  devant  tout  le  monde  :  Seigneur,  je  vous  en  conjure,  ces 
audacieux  qui  osent  résister  à  vos  saints  avertissements,  livrez-les 
aux  démons  dont  ils  préfèrent  les  séductions  à  vos  préceptes  !  Qu'ils 
apprennent  par  leurs  tourments  à  connaître  ceux  dont  ils  font  les 
œuvres,  afin  que  vos  fidèles  serviteurs  glorifient  d'autant  plus  votW 
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saint  nom!  Aussitôt  plus  de  cinquante  des  plus  insolents,  parn»i  les- 
quels phisi(  in  .s  (io  la  maison  d'Erchinoald,  furent  saisis  du  dénion, 
et  s'agitaient  comme  des  énergnm^nes.  La  multitude  ettrayée,  crai- 
pmi  le  m(^tne  sort,  se  jeta  tout  eatière  aux  pieds  du  saint,  lui  pro- 
mettant de  faire  sans  le  moîadre  retard  tout  ce  qu'il  eoomiaiideraAi^i 
Ëloi  rassura  la  multitude;  mais  11  ne  Toulut  point  aussitôt  prier  po«r 
les  cinquante  possédés-  Laissez~les,  en  attendant  ,  disait-il,  qu'ils  ap- 
prennent à  craindre  ceux  dont  ils  suivaient  jusqu'alors  les  volontés. 
Ge  ne  fut  qu'au  bout  de  Tannée,  à  l'anniversaire  de  la  même  fête; 
qu'illes  fit  venir  devant  tout  le  peuple,  pria  sur  eux,  leur  donna  pour 
xemède  de  l'eau  exorcisée,  qui  les  délivra  aussitôt.  Saint  Oueo  rap- 
porte encore  plusieurs  faits  de  ce  genre»-  . 

Une  des  dernières  actîofis  de  saint  Eloi,  fut  de  donner  le  voile  de 
religieuse  à  sainte  Gode^berte.  C'était  une  fille  noble,  du  tiîn  ttoire 
d^Amicns.  Ses  parents  ne  voulurent  pas  la  marier  sans  avoir  l'agré- 
ment du  roi  Clotaire  III.  Comme  on  s'était  assemblé  pour  traiter 
dë  cette  affaire^  saint  Ëloi,  qui>  était  présent,  ayant  pfessenti  les  des^ 
ans  de  la  jeune  vierge,  lui  mit  un  anneau  au  doigt^  comme  pour 
l^épouser  au  nom  de  Jésos-Cbrist.  Godeberte  protesta  en  même 
temps  qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre  é()oux  que  celui  des  vierges: 
ce  qui  détermina  le  saint  évêque  à  lui  donner  le  voil*  .  rt  le  roi  à  lui 
donner  le  palais  qu'il  avait  à  Noyon,  avec  l'oratoire  de  saint  Georges, 
pour  y  établir  une  communauté  dedouae  religieuses.  Godeberte  s'y 
aanotiBa  par  toutes  les  vertus  propres  de  son  état,  et  Dieu  manifesta 
sa' sainteté  par  plusieurs  miracles*  Elle  est  hononée  comme  patronnei 
de  Noyon,  le  onzième  d  avril. 

Sainte  Godeberte  n'eut  pas  longtemps  la  consolation  de  profiter 
des  instructions  de  saint  £ioi,  qui  l'avait  consacrée  au  Seigneur.  Ce 
saint  évéque  mourut  quelque  temps  après,  sur  la  fin  de  l'an  689^^ 
dans  la  vingtième  année  de  son  épiscopat,  et  la  8oixante<Miaèaiiiede 
son  âge.  Le  Seigneur,  qui  lui  avait  révélé  la  mort  de  tant  de  per^ 
sonnes,  ne  lui  laissa  pas  ignorer  l'heure  de  la  sienne.  Se  prome^ 
nant  un  jtnir  par  la  ville  de  Noyon,  il  remarqua  une  muraille  de 
l'église  de  Saint-Médard  qui  menaçait  ruine.  Il  ât  aussitôt  appeler 
Taichitecte,  et  dit  que  si  on  n'y  remédiait  pas  incessamment,  on  ne 
le  ferait  pasde  son  vivant*  Quelques  joursaprès,  étant  tombé  malade 
d-une  fièvre  lente,  il  fit  assembler  ses  disciples  et  ses  domestiques, 
c'était  le  dernier  jour  de  novembre,  et  leur  dit  :  Mes  chers  enfants, 
recevez  les  derniers  avertissements  de  votre  père.  Si  vous  m'aimez 
comme  je  vous  aime,  efibrcez-vous  de  gai'der  les  commandemeoto 
de  Dieut  Que  ie  Seigneur  iésus  soit  cootiaueUement  Tobjet  de  vpi 
déaîfs;  oe  aoupiiei  qucf  pour  lui;  atmg^e»  suislout  sa»  terriUas 
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gements.  Pour  moi^  je  vais  vous  quitter;  le  Seigneur  m'appelle 
à  lui. 

Comme  ils  no  purent  répondre  à  ces  tendres  paroles  que  par  leurs 
larmes,  il  fit  approcher  ses  domestiques,  et  leur  marqua  divers  mo- 
nastères où  ils  devaient  se  retirer  après  sa  mort  pour  y  travailler  à 
leur  salut.  Sur  le  soir  du  même  jour^  il  se  mit  à  genoux  malgré  sa 
iatbiesae^  ei  pnaaffiectueusement  le  Scjgnefir  dedoniier  un  bon  pas- 
ileur  à  son  troupeau*  Étant  à  ragonie^  il  lecueilUt  ses  forces,  dit  un 
(dèitnier  adieu  à  ses  amis  et  à  ses  disciples^  les  emixrassant  Tun  après 
l'autre,  et,  après  avoir  prié  quelque  temps  à  voix  basse,  il  s'écria  : 
C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laissez  aller  en  paix  votre  ser- 
viteur. Souvenez-vous  que  vous  m'avez  formé  comme  un  vase  d'ar- 
gile; n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur^  û  Christ,  ré- 
dempteur du  monde,  i8ouveoei*vous»de.inoi,  vous  qui  seul  lâtes  sans 
^^écbé.  Je  rémois  mon  âme  antre  vos  mains,  recevei-la  selon  voire 
grande  misérleofde*.  En  disant  ces  paroles,  il  expira  à  la  premièie 
heure  de  la  nuit,  le  4**  de  décembre,  jour  auquel  on  célèbre  sa  fête. 

On  mit  aussitôt  son  corps  dans  un  cercueil  ouvert  et  on  le  porta  à 
l'église,  où  les  clercs  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  chanter  des 
Mymnes^  et  le  peuple  à  pleurer  et  à  gémir.  Le  lendemain,  il  s'y  fit 
n  ^onooms  «prod^ieux.  La  reine  Bathilde  arriva  à  Noyon  avec  ks 
)princes,  ses  fils,  et  avec  une  nomlHreuse  cour.  EUe  .s'était/mise  «n 
diemin.à  la  première  nouvelle  de  h  mfiladie  du  saint  évèque,  et  elle 
fut  sensiblement  affligée  de  ne  plus  lotrouver  en  vie.  Pour  s'en  con- 
soler, elle  ordonna  qu'on  transportât  son  corps  à  son  monastère  de 
Chelles.  D'autres  étaient  d'avis  qu'on  devait  enrichir  de  ce  trésor  la 
capitale,  du  voyaume.  Mais  le  clergé  et  le  peuple  de  Noyon  s'opppr 
8sleiit<av6e  courage  àces  prétentions^  et  le  Ciel  se  déclara  pour  ew$ 
car;  comme  on  ae  fut'mis.en  devoir  de  leur  eol^ei;  te  OQrpn  de  leur 
pasteur  par  osdte  durai,  on.ne  put  jamais  refpuer  le  «(icffeS^  ..:  ^ 
<  r  •  Ia,  reine  Batiilide,  qui  mit  «Ue-méme  la  ipidn  h  l'œuvre  pour  eW 
gurer  du  miracle,  ne  se  rebuta  pas  :  on  ordonna  un  jeûne  de  trois 
jours,  après  lequel  on  fit  des  efforts  aussi  inutiles  que  les  premiers* 
La  reine,  pour  soulager  sa  douleur,  découvrit  la  face  du  saint 
évéque  et  labaisa  aveç  une  ijeu^e  piété.  Alor^,  quoiqu'il  f4t  .mOBt 
depuis  plusieurs  jours  et  que  ce  .  (âyt  ^n  hiver,  il  coula  du  sang  en 
atfonda^oe.  de  ses  «marines.  La  reine,  c^t  Ica  évoques  ip4  étaient  pré- 
seoits^  trempèrent  dea.moucboirs  pqur.l^  omerff^.  comme  d«l 
reliques.  Il  fut  enterré  à  Noyon  dans  spn  monastère  de  Saint-Loup^ 
qui,  dans  la  suite,  prit  son  nom.  La  reine  voulut  suivre  le  convoi  à 
pied,  et,  malgré  le  iK\ai\vais  c))^mi^,  .an.  ne  pMt  lui  pers^ad6r  d^ 
q^ti^A^Yal  .  ..."  .  »       , ,  . 
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La  vie  de  saint  Éloi  fut  écrite,  environ  treize  ans  après  sa  mort, 
par  saint  Ouen,  le  plus  intime  de  ses  amis,  et  qui  avait  été  témoin 
delà  plupart  des  faits  qu'il  raconte.  Un  écrivain  qui  faisait  lui-même 
des  miracles  est  bien  croyable  lorsqu'il  rapporte  ceux  d'un  ami 
qa'W  avait  connu  si  particulièrement.  Il  adressa  cet  ouvrage  à  un 
évéque  nommé  Ghrodobert  ou  Rodobert,  et  le  pria  de  le  corriger* 
L'évèque  lui  répondît  qu'il  n'y  avait  rien  trouvé  à  retrancher  ni  à 
ajouter,  et  que  l'auteur,  en  peignant  les  vertus  de  saint  Éloi,  avait 
fait  un  portrait  naturel  des  siennes  propres.  La  in  ière  que  saint  Eloi 
avait  faite  an  lit  de  la  mort  pour  obtenir  un  l)on  |)nsteur  à  son 
peuple^  fut  exaucée.  Saint  Mommolin^  premier  abbé  de  Sithiu,  fut 
élu  son  successeur  dans  les  sièges  de  Noyon  et  de  Tournai  ;  et  il 
gouverna  vingt-six  ans  ce  vaste  diocèse. 

Saint  Éloi,  pour  qui  la  reine  Bathilde  avait  témoigné  une  si  tendre 
dévotion,  ne  tarda  pas  à  Yen  récompenser.  Il  y  avait  peu  de  temps 
qu'il  était  mort,  lorsqu'il  apparut  trois  nuits  consécutives  à  un  cour- 
tisan, et  lui  commanda  d'aller,  de  sa  part,  avertir  lareine  de  quitter 
Tor  et  les  [)ierreries  qu'elle  portait  encore  sur  ses  vêtements.  Le  cour- 
tisan, qui  craignait  pour  sa  fortune  s'il  s'acquittait  d'une  commis- 
sion qui  pouvait  déplaire  à  la  régente,  différa  d^obéir.  Il  fut  aussitèt 
saisi  d'une  fièvre  aidente,  qu'il  regarda  comme  une  punition  de  sa 
faute,  et  II  eut  bientôt  occasion  de  la  réparer  ;  car  la  reine  étant 
venue  le  visiter  dans  sa  maladie,  il  lui  déclara  ce  qu'il  avait  reçu 
ordre  de  lui  dire,  et  il  recouvra  aussitôt  la  santé. 

Bathilde  se  dépouilla  incontinent  des  pierreries  et  des  autres  orne-  • 
mentsde  prix  qu'elle  portait,  et  ne  garda  que  des  bracelets  d'or. 
Elle  envoya  sa  ceinture  tissue  de  pierres  précieuses  aux  moines  de 
Gorbion,  et  distribua  le  reste  en  aumônes.  Mais  elle  réserva  les  plus 
beaux  de  ses  joyaux  pour  une  croix  qui  serait  placée  sur  le  chef  de 
saint  Éloi.  Elle  fit  aussi  faire  un  couronnement  d'or  et  d'argent  sur 
son  tombeau,  disant  qu'il  était  juste  d'orner  le  tombeau  de  celui  qui 
avait  orné  ceux  de  tant  de  saints.  En  effet,  un  an  après  la  mort  de 
saint  Ëloi,  saint  Mommolin,  de  l'avis  de  la  reine,  en  ayant  transféré 
le  corps  dans  une  espèce  de  chapelle  derrière  l'autel,  il  fut  trouvé 
sans  aucune  corruption.  On  le  revêtit  d'habits  de  soie  que  donna  la 
reine,  et  on  lui  dressa  un  mausolée  magnifique. 

Saint  Ouen  remarque  que  pendant  le  carême  on  mettait  un  voile 
surletombeau  de  ce  saint  évéque  pour  cacher  l'éclat  de  Toretdes  pier- 
reries. Ou  s'aperçut  qu'il  découlait  :in^  liqueur  de  ce  voile,  et  Ton  s'en 
serv  it  conune  d'un  antidote  contre  une  maladie  contagieuse  qui  rava- 
geait alors  plusieurs  villes  des  Gaules.  Ingomare,  comte  de  Té» 
rouanne,  ayant  obtenu  de  cette  liqueur,  en  appliqua  à  tous  ses  va»- 
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saux,  et  promit  de  donner  à  Téglise  de  saint  Éloi  la  dtme  de  tous  ses 
biens  avec  la  plus  belle  de  ses  terres,  si  nul  de  ceux  qui  lui  apparte- 
naient n'était  atteint  de  cette  espèce  de  peste.  Ils  en  furent  tous  pré- 
servés, et  il  acconiplit  son  vœu  avec  joie. 

Cette  maladie  fit  de  grands  ravages  à  Paris.  Saint  Éloi  n'en  délivra 
pas  ses  propres  religieuses,  mais  il  les  avertit  de  se  tenir  prèles.  Il  ap- 
parut à  un  jeune  homme  dans  leur  église,  et  lui  connnanda  de  dire 
à  Aure,  leur  abbesse,  qu'Éloi  l'attendait  avec  une  grande  partie  de 
ses  sœurs.  Sainte  Aure  comprit  ce  que  signifiait  la  vision  :  elle  mou- 
rut en  effet  de  cette  contagion,  avec  cent  soixante  de  ses  religieuses. 

Entre  ses  autres  vertus,  sainte  Bathilde  avait  une  grande  compassion 
pour  les  captifs,  ayantété  captive  elle-même.  Elle  défendit  par  toute  la 
France  d'en  envoyer  au  dehors.  Elle  en  racheta  un  grand  nombre  dont 
elle  y  fit  entrer  plusieurs  dans  des  monastères,  principalement  de  sa 
nation.  Elle  envoya  souvent  des  aumônes  jusques  à  Rome,  pour  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  pour  les  pauvres  romains. 
Childéric,  son  second  fils,  fut  déclaré  roi  d'Austrasie  par  les  Francs 
en660,  etClothaire,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  se  trouva  peu 
après  en  âge  de  gouverner.  Bathilde  exécuta  alors  le  dessein  qu'elle 
avait  formé  depuis  longtemps  de  se  retirer  dans  le  monastère  de 
Chelles.  L'ingratitude  de  quelques  seigneurs,  qu'elle  avait  élevés  avec 
une  tendresse  de  mère,  augmenta  son  désir  de  la  retraite.  Ils  avaient 
fait  mourir,  bien  malgré  elle,  l'évêque  de  Paris,  Sigebrand,  qui  s'était 
attiré  leur  haine  par  sa  hauteur.  Craignant  alors  qu'elle  n'en  tirftt  un 
jour  vengeance,  ils  donnèrent  volontiers  à  sa  retraite  le  consentement 
qu'ils  avaient  refusé  jusque-là.  Elle  se  retira  donc  à  Chelles,  et  afin 
que  rien  ne  manquât  à  son  sacrifice,  elle  pardonna,  par  le  conseil  des 
évéques,  aux  seigneurs  qui  l'avaient  offensée,  et  les  pria  aussi  de  lui 
pardonner.  Elle  passa  ainsi  le  reste  de  ses  années  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique,  soumise  à  la  règle  et  à  l'abbesse  comme 
la  dernière  des  religieuses.  Elle  mourut  à  Chelles  vers  l'an  680, 
Ie26de  janvier,  jour  auquel  l'Église  honore  samémoire*.      r  . 

Il  est  impossible  de  dire  en  détail  tous  les  saints  et  toutes  les  saintes 
qui  illustraient  à  cette  époque  la  France,  ni  tous  les  monastères  que 
l'on  y  fonda,  et  dont  plusieurs  ont  donné  naissance  à  autant  de  villes.  . 
Ainsi  deux  sœurs,  sainte  Valdetrude  et  sainte  Aldegonde,  fondèrent 
deux  monastères  de  filles  qui  devinrent  les  commencements  des 
villes  de  Mous  et  de  Maubeuge.  Elles  étaient  filles  de  saint  Valbert  et 
de  sainte  Bertile,  l'un  et  l'autre  d'illustre  naissance.  Sainte  Valdetrude 
fut  mariée  fort  jeune  au  comte  Maldegaire.  L'époux  et  l'épouse,  et 
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quatre  rnfants  qui  leur  naquirent,  Landric,  Aïdetrude,  Maldeberte 
et  Dentelin,  qui  mourut  fort  jeune,  sont  tous  honorés  comme  saints.' 
Maldegaire,  s'étant  consacré  à  Diea  par  les  conseil»  dé^sdn  époÔMr 
sainte  Yaldetrude,  fonda  le  monastère  de  6oignies;  ValdetrudefStmda 
œlnf  de  Mons^  et  Aldegonde  celui  de  Manbeage. 

La  France  était  alors  si  renommée  pour  ses  monastères  et  pour  ses 
saints,  qu'on  y  venait  d'Angleterre  pour  api  i  rn  lre  la  sainteté  et  la 
vie  monastique.  Tendes  premiers  qui  donna  l'ex» miilr  de  celte  pieuse 
émigration,  fut  saint  Furseus^  vulgairement  saint  Fursi.  H  était  né 
en  Irlande^  d'une  famille  très-noble,  et  avait  été  instruit  par  des 
évôques  dans  les  saintes  lettres  et  la  disislpline  monastique.  Le  désir 
de  la  perfection  lui  fi  t  qu  itter  son  pays  et  passer  dans  un  autre  quartier 
dirlande,  on  il  bfttit  un  monastère  et  attira  plusieurs  disciples.  Étant 
retourné  chez  lui  pour  convertir  ses  parents,  il  tomba  malade  et  fut 
réduit  à  un  tel  état  qu'on  le  crut  mort  :  ce  qui  arriva  plusieurs  lois. 
11  eut  dans  ces  moments  des  visions  merveilleuses,  touchant  1  état  de 
Fautre  vie,  et  reçut  d'excellentes  instructions  par  des  anges  et  de 
saints  évéques  qui  lui*  apparurent.  Ontre  sa  vie  par  rni/oontemporam 
qni  rapporte  ces  visions,  le  vénérable  Bède,  dans  son  Bùioire  deê 
Anglais,  dit  les  avoir  apprises  d'un»  ancien  moine- de  son  monastère, 
^i  les  tenait  d'un  homme  pieux  et  digne  de  foi,  à  qui  saint  Fursi  les 
avait  racontées  de  sa  propre  bouche.  H  lui  fut  dit  entre  autres,  que 
plusieurs  s'attachaient  trop  au  jeûne  et  aux  autres  mortiflcaiioiis,  et 
ne  faisaient  point  assez  d'attention  anx  péchés  spirituels,  comme 
Forgnèil,  Favarice,  Fenvie,  k  médisanee/On  loi.  donna  ponr  règld 
qne  ceux  qui  ne  font  pénitence  qu'à  la  mort,  doitent  toujours  être 
reçus  à  pénitence,*  mais  qu'il  ne  faut  pas  le»  inhumer  en  tem  sainte 
ni  rien  accepter  de  leurs  biens  pour  FÉgUsc,  mais  les  distribuer  am 
pauvres. 

L'événement  montra  que  ces  visions  n'étaient  pas  v;(ines;  car  saint 
Fursi  en  fut  tellement  éclairé  et  fortifié,,  qu'il  prêcha  avec  grand  fruit 
la  pénitence  pendant  dix  ans.  Enfin,  ne  pouvant  plus  sottânr  la  foule 
du  peuple  qui  FaccaUait,  et  voyant  môme  que  quelquesiuns»  par 
envie,  ^ent  aigris  contre  lui,  il  se  tielira  dans lune-  petite  Ile  de  la 
mer,  d'où  quelque  temps  après  il  passa  dans  la  Grande-Bretagne. 
Sigeberl,  roi  des  Saxons  orientaux,  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur 
et  lui  donna  une  terre  où  il  bâtit  un  monastère.  Après  1  avoir  gou- 
verné quelque  temps,  il  en  laissa  la  conduite  à  saint  Foillan,  son 
frère,  et  se  letira  dans  le  désert  avec  son  autre  frère,  saint  Ultan.  U 
passa  ensuite  par  la  Gaule  pour  aller  à  Rome.  Les  miracles  qui! 
opéra  sur  sa  route  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaître.  Il  ressuscita^ 
dans  le  diocèse  d'Amiens,  le  fils  du  duc  Aimon,  et,  sur  le  bruit  de  ce 
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iiiiracle,  il  fut  reçu  avec  honneur  par  lo  roi  Clovis  II  et  par  Erchi- 
noaldj  maire  de  son  palais,  qui  le  retinrent  dans  li  s  (laulcb.  (.e  mir 
nistre  lui  donna  le  choix,  de  celle  de  ses  terres  qui  lui  agréerait  le 
plus^  pour  y  fonder  un  monastère.  Fursi  choisit  Lagny  sur  la  Marne^ 
et  il  y  bâtit  un  montetère.eù  ik  y  avait  tiois  églises»  A  peine  cet  établiflN. 
sèment  ful-U  achevé^  que  ¥ùm  se  mît  encheaiin  pour  retourner  en 
Angleterre.  Il  tomba  malade  .dans  lin  village  nommé  HazeroëUee» 
près  de  Dourlens,  et  y  mourut  le  16  de  janvier,  vers  l^an  650.  Le  duc 
Aîmon,  à  qui  cette  terre  appartenait,  voulut  avoir  son  corps  ;  mais 
Erchinoald  le  fit  porter  à  Péronne,  qui  était  sa  dépendance,  et  où  il 
faisait  actuellement  bâtir  une  église  On  peut  compter  au  nombre 
des  disciples  du  saint  ses  deux  frères,  saint  Foiilan  et  saint  Ultany 
ifui  passèrent  dans  la  Gaule;  saint  Èmmîen>  qu'il  établit  abbé  de 
Lagny,  et  les  gaintsËloquius  et  Humbole,  abbés  du  même  lieu;  saini 
Etton  et  saint  Madelgisile,  dont  l'histoire  est  peu  connue. 

Des  princesses  anglaises  douniiit  ni  k-  inêaie  exemple  que  saint 
Fursi.  Couiiiie  il  y  avait  alors  peu  de  monastères  de  relij^ieuses  en 
Angleterre,  les  fdies  nobles  qui  vouUuent  se  consacrer  au  Seigneur 
passaient  dans  les  Gaules  et  se  partageiaient  surtout  entre  les  monas- 
tères de  Jouarre,  de  Cbeltea^  de  Faremoutier  et  celui  d'Andeli  fondé 
par  sainte  GlotUde.  Ertongothe^  fille  d'Ercombert»  roi  de  Gant^  av^ 
Édilburge,  sa  tante  maternelle,  et  Sedfride,  sa  belle-sœur,  embnBA* 
sèrent  la  vie  monastique  à  Faremoutier,  sous  la  conduite  de  sainte 
Fare.  Ces  religieuses  étrangères  firent  paraître  tant  de  piété  et  de 
sagesse^  que  Si^ride  .mérita  de  succéder  à  sainte  b  are  dans  le  gou^ 
veroement  du  monastère^  et  Édilburge  à  Sedfride.  Sainte  Ërtongothe 
fut  aussi  fort  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  miracles.  Ayant  eu  révé* 
latîon  de  sa  mort,  elle  alla  de  cellule  en  celhile  se  recommanda* 
aux  prières  de  sea  seeura;  et  elle  fui  enterrée  dans  l'église  de  Saint» 
Étienne 

Lacelébritéde  ces  monastères  de  fdlesfît  naître  à  quelques  seigneurs 
le  dessein  d'en  établir  d'autres.  Saint  Vaningue,  qui  avait  été  comte 
du  palais  sous  le  roi  Clovis  II,  étant  dangereusement  malade,  eut 
une  vision^ians  laquelle  sainte  £ulalie^  pour  qui  11  avait  une  dévotion 
parlleullèrej  lut  promit  encore  vingt  années  de  vie,  sll  faisait  bAtir 
un  monastère  dans  sà  terre  de  Féeamp»  sonslesordresde  saint  Ooenb 
Vaningue  ne  balança  pas  à  le  promettre,  et  recouvra  aussitôt  la  santé. 
Il  fit  prier  saint  Ouen  et  saint  Vandrille  de  venir  le  trouver  à  Fécamp 
pour  prendre  les  mesures  convenables.  Le  roi,  qui  était  alors  Clo- 
thaire  111,  a'y  rendit  aussi  pour  se  convaincre  par  ses  yeux  de  cette 
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guérison  miracoleufle.  Vaningue,  en  exécution  desapromesse,  donna 

la  terre  de  Fécamp,  dans  le  pays  de  Caux,  à  samt  Ouen^  qui  y  établît 
un  monastère,  où  il  assembla  plus  de  trois  cents  religieuses.  Il  leur 
donna  pour  abbesse  une  sainte  fille  nommée  Childemarche,  et  soumit 
ce  monastère  à  la  conduite  de  saint  Vandrille,  abbé  de  Fontenelle. 
Yantngue  est  honoré  comme  saint  le  9  de  janvier.  Un  autre  seigneur, 
nommé  Amalbert,  donna  à  saint  Filibert,  abbé  de  Jumiéges,  la  terré 
de  Pavilli,  dans  le  même  pays  de  Caux,  pour  y  ériger  aussi  un  mo- 
nastère de  religieuses.  Saint  Filibert  leur  donna  pour  abbesse  sainte 
Austreberte,  née  au  territoire  de  Térouanne,  d'une  sainte  famille; 
car  on  (ionna  la  qualité  de  saints  à  son  père  Bathefrède  et  à  sa  mère 
Framechilde. 

L'Angleterre^  divisée  en  une  dizaine  de  royaumes  anglais,  saxons, 
bretons^  écossais,  était  sujette  à  de  fréquentes  révolutions  politiques^ 
comme  la  mer  qui  Fentoure  est  sujette  à  de  fréquentes  tempêtes. 
glise  naissante  d'Angleterre  se  ressentait  de  ces  commotions;  toute- 

ois  elle  se  maintenait,  elle  faisait  même  de  temps  à  autre  quelque 
progrès,  et  préparait  ainsi  lentement  la  civilisation,  Tunité  et  la  force 
du  peuple  anglais.  Les  révolutions  mêmes  y  servaient  quelquefois. 
Ainsi  Sigebert^  roi  des  Ëstangles  ou  Anglais  orientaux,  ayant  été 
obligé  de  se  réfugier  dans  les  Gaules,  y  apprit  à  connaître  le  chris- 
tianisme et  reçut  le  baptême.  Devenu  roi,  il  voulut  imiter  le  bon 
ordre  qu'il  avait  admiré  dans  les  Gaules,  et  établit  une  école  pour  in- 
struire les  enlaiils.  L'évéque  1  élix,  qu'on  lui  avait  envoyé  du  pays  de 
Gant,  l'aidait  en  cette  bonne  œuvre,  et  lui  procuraitdes  maiti  <  s  couime 
il  y  en  avait  à  Cantorbéry.  L'exemple  que  le  roi  donna  bient^^t  lui- 
même,  dut  étonner  ses  sujets  barbares  et  ne  pas  médiocrement  con- 
tribuer à  les  humaniser.  Epris  du  royaume  céleste,  il  laissa  son 
royaume  terrestre  à  son  cousin  Égeric,  entra  dans  un  monastère  quil 
avait  fait  bfttir,  reçut  la  tonsure  et  s'engagea  ainsi  à  servir  pour  le 
royaume  éternel.  Il  le  faisait  depuis  longtemps,  lorsque  Penda,  roi 
des  Merciens,  fit  la  ^î^uerre  aux  Ëstangles.  Ceux-ci,  se  voyant  les  plus 
faibles,  prièrent  leur  ancien  roi  Sigebert  de  venir  au  combat  encou- 
rager les  soldats  par  sa  présence  et  par  le  souvenir  de  son  antique 
valeur.  Ck>mme  il  ne  voulait  pas,  ils  le  tirèrent  malgré  lui  de  sa  re* 
fxaHe.  Hais  pour  montrer  qu'il  ne  renonçait  point  à  la  profession  de 
religieux,  il  ne  voulut  porter  au  mUien  de  l'armée  qu'une  baguette  à 
la  main.  Les  païens  eurent  l'avantage  :  Sigebert  et  Egeric  furent  tués, 
et  leur  armée  défaite  et  iiiise  en  déroute.  Ils  eurent  pour  successeur 
sur  le  tr6ne,  Anna,  de  race  royale  et  très-homme  de  bien. 

Félix,  évêque  des  Ëstangles,  étant  mort  après  dix-sept  ans  d'épis- 
eopat,  Hcmorius  de  Gantorbéry  ordonna  à  sa  place  le  diiNae  Thomas, 
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auquel  il  donna  ensuite  pour  successeur  Boniface,  du  pays  de  CaDt. 
Saint  llonorius  rMuurut  lui-même  l'an  i\TV,U  le  dernier  de  septembre, 
jour  auquel  TEgiise  célèbre  sa  mémoire,  il  avait  teuu  le  siège  de  Can- 
torbéry  dix-neuf  ans.  Après  dix*buit  mois  de  vacance^  Deusdedit  fut 
Je  sixième  évéque  de  cette  métropole.  Ithamar^  évèque  de  Rochester^ 
vint  Tordonner  le  sixième  de  mars  655;  il  gouverna  ce  diocèse  neuf 
ans  quatre  mois  et  deux  jours.  Il  était  de  la  nation  des  Saxons  occi- 
dentaux; les  cinq  archevêques,  ses  prédécesseurs,  étaient  étrangers 
et  apparemment  Italiens  ^ 

Le  royaume  des  Northumbres  avait  déjà  eu  deux  saints  rois,  saint 
£dwin  et  saint  Oswald  ;  ils  avaient  succombé  l'un  et  l'autre  en  défen- 
dant leur  royaume  contre  le  redoutable  Penda,  roi  des  Merciens. 
Après  la  mort  de  saint  Oswald,  son  frère  Oswi,  qui  avait  épousé  £n- 
flède,  fille  de  saint  Edwin,  gouverna  cette  partie  du  royaume  qu'on 
appelait  Bernicie,  tandis  que  saint  Oswin,  parent  de  sa  femme,  gou- 
vernait Tautre  partie  qu'on  appelait  Déir.  Oswin,  de  la  famille  royale 
de  saint  Edwin,  était  d'une  grande  taille,  d'une  physionomie  préve- 
nante, d'une  affabilité  gradeuse,  d'une  tendre  piété;  il  régna  neuf 
ans,  chéri  de  tout  le  monde.  Les  étrangers  affluaient  à  sa  cour  pour 
se  mettre  h  son  service.  Il  était  singulièrement  affectionné  à  saint 
Aïdan,  évéque  de  Lindisfarne. 

Gomme  l'évéque  était  vieux  et  qu'il  lui  fallait  souvent  traverser  des 
rivières  pour  visiter  son  diocèse,  le  roi  lui  donna  un  beau  cheval,  avec 
on  bamais  magnifique.  Peu  de  temps  après,  Tévèque,  qui  était  ex- 
trêmement charitable,  rencontra  un  pauvre  qui  luidemandal'aumône; 
n'ayant  pas  autre  chose  sous  la  main,  il  lui  donna  le  cheval  avec  le 
harnais.  Le  roi,  l'ayant  appris,  lui  dit  un  jour  qu'ils  allaient  diuer  en- 
semble :  A  quoi  pensies-vous,  seigneur  évéque,  d'avoir  donné  à  un 
pauvre  un  chevalderoi,  que  j'avais  choisi  exprès  pour  vous!  n'avions- 
nous  pas  pour  les  pauvres  des  chevaux  plus  communs  ou  d'autres 
choses?  Que  dites-vous,  prince,  reprit  aussitôt  l'évèque?  est-ce  qae 
vous  aimez  plus  l'enfant  d'une  cavale  qu'un  eulaut  de  Dieuï  Kn  di- 
sant ces  mots,  ils  entrèrent  tous  deux  dans  la  salle.  L'évêque  se  mit 
àsa  place  ordinaire  ;  le  roi,  qui  revenait  de  lâchasse,  se  chauâait  avec 
les  ministres.  Tout  àcoup,  se  rappelant  le  motde  l'évéqqe,  il  àie  son 
épée,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  pardon,  disant  :  Jamais  je 
ne  vous  dirai  plus  à  cet  égard  une  parole,  ni  n'examinerai  combien 
vous  prendrez  de  notre  argent  pour  donner  aux  enfants  de  Dieu  !  L'é- 
vêque, saisi  de  crainte,  le  releva  aussitôt  et  l'assura  de  toute  son  af» 
fection,  pourvu  qu'il  banntt  de  son  cœur  la  tristesse.  Le  roi  se  mit 
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donc  à  taWe  de  bonne  humeur  ;  niftte  le  «>rint  é¥éque,  à  sôh  tour,  de- 
vint triste  jusqu'à  vorser  des  larmes.  Lr  pi ôtro  qui  Vaceompaî.'nait  lui 
en  îtyant  deioandé  la  cause,  il  lui  dit  <  n  sa  langue  maternelle,  pour 
n'être  pas  compris  du  roi  et  de  ses  ministres  :  le  sais  que  le  roi  ne  vi- 
vra pM  longtemps^  car  jamais  je  n'ai  vu  un  roi  aussi  humble.  Il  sera 
4m\evé  bientôt  de  eette  vie^  car  cette  natic^n  n'eit  pas  digne  d'avoir  nt 
ibt  pareil •  La  firédîetîon  ne  tarda  point  à  «'accomplh*. 

La  neuvième  année,  Oswi,  qui  régnait  dans  la  Bernicie,  lui  déclara 
la  guerre.  Les  deux  armées  s'approchèrent  de  part  et  d'autre.  Saint 
Qswin,  voyant  les  sit  iis,  (pioique  beaucoup  nioins  nombreux^  prêts  à 
mourir  pour  sa  causeries  remercia  de  leur  dévouement  ;  mais,  ajouta- 
t-il/je  ne  veux  pasqi^  pour  moi  seul  vouft  couriez  les  bilsards  de  la 
goërre,  j'akne  mieux  ailer  en  exil  et  même  mourir.  11  congédia' donc 
mfarmée,  et/ accompagné  d'un  seul  soldat^  il  seretira  dans  la  mai- 
son du  conitt  liunwald,  qu'il  avait  comblé  debienfaits  et  qu'il  croyait 
son  ami.  Mais  le  comte  le  livra  à  Oswi,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  fairé 
mourir,  le  50  août  (351,  jour  auquel  l'Éeiise  honore  sa  mémoire. 
Saint  Aidan  ne  survécut  à  son  bien-aîmé  roi  que  douze  jours.  Oswi 
ne  fut  pas  longtemps  sans  éprouver  dës  remords.  Ponrexpler  perpé^ 
tn^lement  aon  crime^  à  la  persuasion  de  sa  femMe,  il  fonda  un  mo- 
nastère dans  le  lieu  où  Oswin  avait  été  tué^  le  mit  sous  la  ccnidnilb 
de  Tabbé  Trumhère,  parent  d'Oswin,  et  ordonna  que  les  moines 
prieraient  tous  les  jours  pour  les  âmes  des  deux  rois,  le  mort  et  le 
meurtrier  ^. 

Au  reste,  le  roi  Oswi  témoigna  toujours  beaucoup  de  zèle  pour  la 
religion.  Vers  ran65â,  il  contribua  puissamment  à  la  conversion  dès 
MiddelangleB  oudes  Anglais  du  milieu  des  terrée^  et  des  Merciens.  Le 
vieux  et  redoutable  Penda  avait  donné  unts^jpaitie  de  son  royaume  I 

son  fils,  nommé  Penda  comifne  son  père.  Le  jeune  prince  vint  trou- 
ver Oswi  et  lui  deniandîi  tille  Alfrède  en  mariage.  Oswi  ne  la  lui 
accorda  qu'à  condition  qu'il  se  ferait  chrétien  avec  tout  son  peuple. 
Penda  s'étant  fait  instruire  et  ayant  conçu  l'espérance  de  la  résurrec- 
tion et  de  i'tmbiortalité^  déclara  ^'il  vonlait  être  chrétien^  quand 
mdme  on  ne  lui  donnerait  pas  la  princesse.  11  fût  princlpiilement  pe^ 
suadé  par  Atfind^  fil»  du  roi  Oswi^,  qni  avait  épousé  sa  soéor  Cyne- 
biir^^e.  Le  prince  P<  lula  se  fit  donc  baptiser  par  Finan,  évèque  de 
Lindisiarne,  successeur  de  saint  Aïdan  ,  avec  tous  les  seigneurs  et  sol- 
dats qui  Tavaient  accompagné  et  tous  leurs  domestiques.  Us  furent 
baptisés  dans  la  maison  royale^  qni  était  près  de  la  grande  muraille 
bAtie  autrefois  par  les  Romains.  Le  prince  Penda  s'en  retourna  avee 
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grande  joie,  menant  avec  lui,  pour  instruire  et  baptiser  ses  sujets,, 
t^iâ  préires  anglais  et  un  quatrièiae  éco6sai&»  c'est-à-dire  Mandai^» 

CSes  quatre  prêtres  étant  arrivés  avec  le  prince  dans  la  proyîoQe  di^ 
HiddelangleSi  furent  si  bien  écoatés,  que  tous  les  jours  un  gran4' 
nombre,  tant  de  nobles  que  du  petit  peuple,  renonçaient  à  Tidolfttrie 
et  recevaient  le  baptême.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant,  le  vieux 
Penda,  quoiqu'il  restât  païen,  n'empêchail  pas  que  Too  hp  prêchât 
IfÉvangile,  même  à  sa  nation  des  Merciens.  Âu  contraire^  il  méprisait 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  foi  de  Jésus^Qirist^  n'en  pratiquaient 
pas  les  œuvres,  disant  que  c'étaient  des  misérables  de  ne  p«s  obéir  ^ 
Ipur  Dieu>  auquel  ils  croyaient. 

Malgré  toutes  ces  alliances  de  famille,  le  terrible  Pend  a,  qui  avait 
déjà  tué  cinq  rois,  ne  laissait  point  Oswi  eu  repos.  Fréquemment  il 
envahissait  et  désolait  ses  provinces.  Pour  avoir  la  paix,  Oswi  s'offrit 
à  lui  donner  des  présents  les  plus  considérables.  Penda,  qui  avait  ré*, 
solu  d'exterminé  la  nation  des  Northumbres»  ne  voulut  entepflie  à 
rien.  Oswi  implora  alors  le  secours  du  ciel.  Puisque  ce  pafen»  disait- 
il,  ne  sait  pas  recevoir  nos  î)résents,  offrons-les  au  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  sera  plus  traitable.  Il  (It  donc  vœu,  s'il  remportait  la  vie- 
toire^  de  consacrer  à  Dieu  sa  fille  qui  n'avait  qu'un  an,^  et  de  donner 
douze  terres  pour  b^r  des  monastères*  A;yant  fait  ce  vœu,  il  marcha 
avec  très-peu  de  troupes  contre  Penda,  qui  enavait  trente  fois  autanjtp^ 
et  toutefois  il  défit  Tarmée  des  païens  et  remporta  une  pleine  vtcitoiri[ 
le  19  de  novembre  055.  Penda  liU  tué,  et  le  royaume  de  Northumbre^ 
non-seulement  mis  en  sûreté,  mais  encore  augmenté  par  celui  des 
Merciens,  dont  O^yvï  dçvii^t  le  maitre.  11  accomplit  fidèlement  son  vœu 
et  donna  douzeterres  dont  chacune  comprenait  dix  familles.  Saâite 
Elfléda  fut  mise  jW)U8.  la  conduite  de  la  sainte  abbesse  Hilde,  ^t,  en 
faveur,  le  roi  donna  une  terre  de  dix  familles  au  lieu  nomiifié  Slre^ 
neshal,  et  y  fonda  un  monastère  avec  une  église  de  Saint-Pierre,  qui 
fut  le  lieu  de  sa  sé[)ulture,  de  la  reine  sa  femme  et  de  plusieurs  aur 
très  princes.  Ce  monastère  était  double;:  et  de  celui  des  hon^me$§oj|l^ 
tirent  plusieurs  saints  prêtres  etplusieuss  saints  évéques. 

Le  roi  Oswi,.  après  sa  victoire,  s'appliqua  à  la  conversion  des  Merr 
ciens,  ses  nouveaux  sujets»  Leur  premier  évêque  fut  Diujna,  l'un  .des 
quatre  prêtres  que  le  prince  Penda  avait  amenés.  Finan,  évêque  de 
Liiiiiisfarne,  l'ordonna  évêque  des  Middelangles  et  des  Merciens;  car 
la  rareté  des  évêques  obligeait  de  donner  le  môme  a  deux  peuples. 
Le  roi  Oswi  procura  aussi  la  conversion  des  Saxons  orientaux,  dont 
la  capitale  était  Londres,  et  qui  avaient  autrefois  chassé  saint  Mellift^ 
leur  évêque,  et  renoncé  à  la  foi.  Leur  roi  était  alors  Sigebert,  ami  du 
roi  Oswi,  qu'il  venait  souvent  voir  au  pays  des  Northumbres.  Oswi 
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l'exhortait  à  quitter  lidolâtrie,  en  lui  disant:  On  ne  peut  faire  un  dieu 
avec  la  pierre  et  le  bois  dont  on  fait  des  ustensiles  pour  Tusage  de  la 
Tîe  et  dont  on  brûle  les  restes.  Il  faut  plutôt  croire  que  Dieu  est  d'une 
majesté  înoompréhensible^  tout-puîssant^  étemel  ;  qu'il  jugera  tous 
les  hommes  et  donnera  des  récompenses  étemelles  à  ceux  qui  feront 
sa  volonté.  Ces  discours  persuadèrent  Sigebcrt,  roi  d'Essex,  et  il  fut 
baptisé  par  Tévêque  Finan  dans  la  maison  royale,  près  de  la  grande 
muraille.  En  retournant  chez  lui,  il  pria  le  roi  Oswi  de  lui  donner  des 
docteurs  capables  de  convertir  et  de  baptiser  sa  nation.  Oswi  fit  ve- 
nir de  Middelangle  un  saint  prêtre  nommé  Gedde^  avec  un  autre^  et 
les  envoya  prêcher  en  Essex.  Après  avoir  parcouru  tout  le  pays  et 
formé  une  grande  église,  Gedde  retonraa  chez  lui  et  vint  à  Lindis- 
farne  voir  l'évêque  Finan,  qui,  ayant  appris  lo  progrès  de  l'Évangile 
chez  les  Saxons  orientaux,  Ten  ordonna  évôque,  assiste  de  deux 
autres. 

Saint  Cedde,  étant  évéque^  retourna  en  Essex  travailler  avec  plus 
d'autorité.  Il  fonda  des  églises  en  divers  lieux  et  ordonna  des  prêtres 
et  des  diacres,  pour  les  aider  à  prêcher  et  à  baptiser.  Il  assembla 
même  à  Tilabourg,  sur  la  Tamise,  une  communauté,  où  il  faisait  pra- 
tiquer la  vie  religieuse,  autant  que  ces  nouveaux  chrétiens  en  étaient 
capables.  Il  était  d'une  fermeté  apostolique.  Un  des  parente  du  roi 
ayant  contracté  un  mariage  illicite,  l'évéque  mit  tout  en  œuvre  pour 
réparer  ce  scandale;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  excommunia  le  coupable 
et  défendit  à  qui  que  ce  fût  d'entrer  dans  sa  maison,  ni  de  manger 
avec  lui.  Le  roi  Sigebert,  prié  à  manger  chez  cet  excommunié,  qui 
avait  rang  de  comte,  ne  laissa  pas  d'y  aller.  Gomme  il  en  sortait,  il 
rencontra  le  saint  évéque.  Il  fut  épouvanté,  descendit  de  son  cheval, 
se  jeta  à  ses  pieds  et  lai  demanda  pardon.  L'évéque,  qui  était  aussi 
à  cheval,  mit  également  pied  à  terre;  mais  il  toucha  le  roi  d'une  ba- 
guette qu'il  tenait  à  la  main,  et  lui  dit  avec  l'autorité  pontificale  : 
Parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  vous  abstenir  d'entrer  dans  la  mai* 
Bon  de  cet  homme  perd  u ,  vous  y  mourrez.  En  effet,  ce  même  homme 
et  son  frère,  quoique  parents  du  roi,  le  tuèrent.  Et  quand  on  leur  en 
demanda  la  cause,  ils  ne  purent  en  dire  d'autre,  sinon  qu'ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que  le  roi  pardonnât  si  facilement.  Car  sitAt  qu'ils  lui 
demandaient  grâce,  il  la  leur  accordait,  suivant  le  précepte  de  VÈr 
vangile  ^* 

Quoique  Cedde  fût  érêque  d'Essex,  il  ne  laissait  pas  de  retourner 
quelquefois  en  son  pays  des  Northranhres,  pour  y  exhorter  les  fidèles. 

Édilward,  fils  du  roi  saint  Osv^ald,  qui  régnait  dans  la  province  de 
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Déir  après  le  saint  roi  Oswin^  avait  auprès  de  lui  un  frère  du  saint 
évôque,  nommé  Célin,  qui  était  prêtre,  l'instruisait  lui  et  sa  famille, 
et  leur  administrait  les  sacrements.  Le  roi,  par  le  moyen  de  ce  frère, 
connaissant  la  vertu  de  Tévéque,  rengagea  à  lui  demander  quelque 
terre  pour  bâtir  un  monastère,  où  le  roi  lui-même  pût  venir  faire 
ses  prières  et  entendre  ses  instructions,  et  où  Ton  enterrât  les  morts. 
Car  il  croyait,  dit  le  vénérable  Bède,  qu'ils  y  seraient  puissamment 
aidés  par  les  prières  des  moines.  L'évêque  choisit  un  lieu  dans  les 
montagnes  rudes  et  écartées,  et  demanda  permission  au  roi  d'y  de- 
meurer en  prière  durant  le  carême  qui  était  proche.  Pendant  tout  ce 
temps,  il  jeûnait  jusqu'au  soir,  hors  les  dimanches,  et  ne  prenait  qu'un 
peu  de  pain  avec  un  œuf, et  un  peu  de  lait  mêlé  d'eau.  C'était  l'usage 
des  moines,  chez  qui  le  saint  évêque  avait  été  élevé,  de  consacrer  par 
des  prières  et  des  jeûnes  le  lieu  où  ils  devaient  bâtir  un  monastère  ou 
une  église.  Comme  il  restait  encore  dix  jours  de  carême,  le  roi  le  fit 
appeler,  et  l'évêque  pria  le  prêtre  Cynibelle,  son  frère,  d'achever 
cette  préparation  du  lieu.  Car  ils  étaient  quatre  frères  tous  prêtres, 
Cedde,  Cymbelle,  Celin  et  Ceadda,  dont  le  premier  et  le  dernier  fu- 
rent évêques.  Ainsi  fut  fondé  le  monastère  de  Lestington,  suivant  la 
règle  de  Lindisfarne,  où  l'évêque  Cedde  avait  été  élevé.  Il  y  mit 
pour  abbé  après  lui,  son  frère  Ceadda  *. 

Cependant  les  chrétiens  d'Angleterre,  d'accord  sur  la  foi  et  sur  la 
morale,  étaient  divisés  sur  la  célébration  de  la  Pâque.  La  question 
s'agita  plus  fortement  que  jamais  sous  le  roi  Oswi.  Ceux  qui  venaient 
du  royaume  de  Cantet  des  Gaules,  soutenaient  que  les  Irlandais  la  cé- 
lébraient contre  l'usage  de  l'Église  universelle.  Un  nommé  Rouan  se 
distinguait  entre  les  autres  pour  la  défense  de  la  vraie  Pâque  ;  car, 
bien  qu'il  fût  Irlandais,  il  avait  appris  les  règles  de  l'Église  en  Gaule 
et  en  Italie.  En  disputant  contre  Finan,  évêque  de  Lindisfarne,  il 
persuada  plusieurs  autres,  ou  du  moins  les  excita  à  chercher  la  vé- 
rité, mais  il  ne  put  ramener  Finan,  qui  était  d'un  esprit  farouche; 
au  contraire,  il  ne  fit  que  l'aigrir  et  l'engager  à  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  la  bonne  cause.  Jacques,  diacre  de  saint  Paulin,  arche- 
vêque d'York,  observait  la  Pâque  suivant  l'Église  catholique,  avec 
ceux  qu'il  avait  pu  ramener.  La  reine  de  Northumbrie  suivait  la  même 
obserN'ance,  ayant  avec  elle  un  prêtre  nommé  Romain,  venu  de  Cant. 
D'où  il  arrivait  quelquefois  qu'on  célébrait  deux  Pâques  dans  une 
année,  et  que,  quand  le  roi  faisait  la  sienne,  la  reine  n'était  qu'au  di- 
manche des  Rameaux.  Tant  que  saint  Aîdan  vécut,  sa  charité  et  ses 
autres  vertus  firent  tolérer  cette  diversité  d'usages  ;  mais  après  la  mort 
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tde  Finan^  qui  lui  avait  succédé,  Golman  fut  évéque  de  Lindisfanie, 

et  comme  il  avait  été  aussi  envoyé  d'IrLindo^  la  question  delaPâque 
et  des  autres  points  dv  discipline  se  réchauffa.  Plusirurs  en  furent 
alarmés  et  craignirent  de  porter  en  vain  le  nom  de  chrétiens.  Le  roi 
€awi  Itti-méme  étaitdivisé^  non-seolement  d'avec  sa  femme  Enflède^ 
mais  d'avec  son  fils  Âlfvîd;  car  le  roi^  instruit  et- baptisé  per  -krs  ip* 
landalSy'dont  il  avait  même  appris  la  langue^  n'estimait  rien  de  meil^ 
leur  qtfe  ce  qu  ils  ensei<»naient.  Le  prince,  son  fds,  avait  été  ipstruit 
par  saint  Wilfrid;,  honutjt  très-docte^  qui  avait  étudié  à  Rome  et  en 
Gaule,  et  le  prince  était  persuadé  que  sa  doctrine  était  préférable  à 
toutes  les  traditions  des  Irlandais.  » 

SaiAt  Wilfrid  était  né  dans  le  pays  même  des  NorthQmbseSj  d'tio^ 
noble»  famille,  vers  Fan  eOL  ÀTAge  de  quatorze, ans,  ilse  retira  au 
monastère  de  Lindisfarne^  sans  toutefois  s'y  engager;  et  dès  lors  il 
reconnut  que  la  discipline  des  Irlandais,  qui  occupaient  le  monas- 
tère, était  imparfaite.  11  en  sortit  donc  de  leur  consentement  pour  aller 
en  France  et  en  Italie  sinstruire  de  Fobservance  des  plus  célèbres 
monastères.  Il  eut  la  dévotion  d^aUer  à  Rome  visiter  le  Siège  de 
saint  Pierre,  espérant  y  obtenir  la  rémissioil  de.  aes  péchés^  et  il  fut 
un  des  premiers  Anglais  qui  entreprit  ce  pèlerinage.  D'abord  il  passa 
dans  le  royaume  de  Cant,  et  commença  à  s'y  instruire  des  usages  de 
l'Eglise  romaine,  en  apprenant  le  psautier  suivant  l'ancienne  ver- 
sion; au  lieu  qu'il  l'avait  a|>pri$  suivant  celle  de  saint  Jérôme.  Là» 
Wilfnd  s'associa  w&ù  un  jeune  homme  noble  de  son  pays^  nommé 
Biscop,  et  depuis  surnommé  Benoît,  un  peu  plus  âgé  que  lui,*  qui 
allait  aussi  À  Rome.  '     '  •    •  • 

Etant  passés  en  France,  ils  arrivèrent  à  Lyon,  où  Farchevêque 
saint  DL'lpliin^  autrement  noiinné  Annemond,  prit  Wilfrid  tellement 
m  affection,  qu'il  lui  proposa  de  lui  faire  épouser  sa  nièce  et  de  lui 
procurer  un  gouvernement  considérable;  mais  Wilfrid  demeura 
£erme  dans  le  dessein  de  se  donner  à  Dieu,  et  continua  son  voyage. 
A  Rome,  il  fit  connaissance  avec  Tarchidiacre  Boniface,  homme  très- 
pieux  et  très-savant,  qui,  du  conseil  du  Pape,  prit  plaisir  à  insti  nire 
le  jeune  VViitrid  connue  son  enfant,  lui  expliquant  avec  soin  les 
quatre  Évangiles  et  lecaicui  de  la  PÂque,  contre  l'erreur  des  Bretons  et 
des  Irlandais,  ainsi  que  plusieurs  autres  règles  de  la  dnseipktne  ecdé* 
siiistique.  Enfin,  il  le  présenta  au  Pape,  qui  luljdonpa  sa  bénédietiiMl 
par  l'imposition  des  mains  et  la  prière.  Wîlfrid  sortit  de  Rome,  dont 
il  emporta  des  reliques,  et  revint  à  Lyon  trouver  l'archevêque,  qu'il 
regardait  comme  son  père.  ' 

Il  y  demeura  trois  ans  et  y  apprit  beaucoup  de  plusieurs  savants 
hommes,  il  reçut  de  saint  Delphin  la  tonsure  à  la  romaina  en  forme 
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de  couronne^  et  le  saint  évéqiie  voulait  le  faire  son  héritier  ;  mais  il 

[lit  iné  quelque  temps  après  à  Châlons-sur-Saône,  par  les  ordres 
d'Ébroin,  (ommeron  oroit^  Taii  057.  Wilfrid  l'accompagna  jjosqu'aM 
lieu  de  son  supplice,  résolu  de  mourir  avec  lui  ;  mais  il  fut  épar^év 
£4»  après  avoir  enterré  son  pè^re  ^pirituel^  il  retourna  m  Angleterr^^ 
chargé  d'un  grand  non^bre  de  reliques.  $aint  Delphin  est  honoré  à 
Lyon  comme  martyr,  le  20  septembre,  sous  le  nom  plus  connu  de 
saint  CliaLHiioud. 

Saint  Wilfrid  étant  de  retour  en  Angleterre,  le  prince  Alfrid,  qui 
régnait  dans  la  Northumbrie  avec;  le  roi  Oswi,  son  père,  entendit 
dire  qu'il  était  veau  dq  Rome  un  serviteur  dç  Dieu  qui^enseignait  la 
vraie  Pâque  et  était  instruit  dans  la  doctrine  de  TÉglise  de  sainik 
Pierre.  Il  le  fit  donc  venir,  le  reçut  comme  un  ange,  se  jeta  à  ses 
pieds  et  lui  (leuiaiida  sa  bénédiction  ;  puis,  l'ayant  entretenu  sur  les 
divers  usages  de  l'Eglise  romaine,  il  le  conjura,  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  Pierre,  de  demeurer  avec  lui  pour  riostruire,  lui  et  son 
peuple.  Saint  Wilfrid  y  consentit,  et  il  se  forma  entre  le  prince  etlqi 
une  amitié  très-étroite.  Le  prince  lui  donna  un  monastère  nommé 
Ripon,  d'où  il  chassa  des  moines  opiniâtres,  qui  aimèrent  mieux  en 
sortir  que  de  renoncer  aux  coulLiiuos  des  Irlandais.  Wilfrid  se  servait 
des  libéralités  du  prince  pour  répandre  de  g^i'an des  aumônes:  ses 
vertus  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde,  et  on  leregiuKiait  comm^ 
un  prophète. 

En  ce  temps-là  Agilbert,  évôque  des  Saxons  occidentaux,  vint  voir 
le  roi  Oswi  et  le  prince  Alfrid.  Cet  évéque  était  Gaulois  de  naissance  ; 

mais  étant  passé  en  Irlande  pour  étudier  l'Ecriture,  il  y  demeura 
longtemps.  Ensuite  il  vint  en  Wessex,  où  il  s'appliqua  à  la  prédica- 
tion ;  et  le  roi  goûta  tellement  sa  doctrine  et  son  esprit,  qi^'il  ren- 
gagea à  prendre  siège  épiscopal  dans  ce  pays.  Ainsi  Agilbert  y  4t 
un  long  séjour.  Jetant  donc  venu  en  Northumbrie,  le  prince  lui  parla 
de  Tabbé  Wilfrid,  le  priant  de  l'ordonner  prêtre,  afin  de  l'avoir  tou» 
jours  avec  soi.  Agilbert  répondit  qu'un  houmie  d'un  tel  mérite  devait 
être  évêque  ;  mais  suivant  le  désir  du  prince  Alfrid,  il  rordonnu 
prêtre  dans  le  monastère  de  Hipon.  Tel  était  donc  l'abbé  Wiltrid, 
dont  l'autorité  ^igageait  principalemi^t  le  prince  à  soutenir  la  dia^ 
cipline  romaine,  contre  les  usages  des;  Irlandlais. 

Pourterminer  cette  dispute,  on  convient  de  tenir  une  conférence  au 
monastère  deStreneshall,doul  mainte Hilde  était  abbesse.  Le  roi  y  vint 
avec  le  prince  son  fils  ;  trois  évùques  s'y  trouvèrent  :  Colman,  Agil- 
bert et  Cedde*.  Golm^n  av^it  avec  lui  ses  clercs  irlandais  ;  Agilber^ 
avait  les  prôties  Agathon,  Romain  et  Wilfrid,  et  le  dinncre  iaoquea* 
L'évéque  Gedde,  ordonné  par  les  Irlandais,  était  pour  ^iix  et  leur  s^ 
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vaît  d'interprète.  Sainte  Hilde^  avec  sa  comnmnaiité,  était  du  même 
parti.  Le  roi  Oswi  ouvritla  conférence,  et  dit  :  Quecomme  iisservaient 
tous  le  même  Dieu  et  attendaient  le  même  royaume  céleste^  ils  de- 
vaient suivre  la  même  règle  de  vie  et  les  roèmescérémooies  ;  quil  n'é* 
taît  question  que  d'examiner  quelle  était  la  tradition  la  plus  véritable; 
enfin  il  commanda  h  son  évêque  Colman  de  parler  le  premier.  L^usage 
qiio  j'observe,  dit  Colitian,  je  Tai  rt  çii  des  anciens  qui  m'ont  envoyé 
id.  Tous  nos  pères  l'ont  observé  de  même.  Et  atin  qu'on  ne  méprise 
pas  cet  usage,  nous  lisons  qu'il  a  étéobservé  par  saint  Jean  l'Évangé- 
liste^  le  disciple  bien-aimé  du  Seigneur,  avec  toutes  les  églises  qui! 
gouvernait.  Le  roi  commanda  aussitôt  à  Févéque  Agilbert  de  parler  ; 
mais  il  dit  :  Je  vous  prie  que  mon  disciple,  le  prêtre  Wilfrid,  parle 
pour  moi  ;  il  expliquera  mieux  nos  seiitiuieutsdans  la  langue  même 
des  Anglais,  que  je  ne  pourrais  le  faire  par  interprète.  Alors  Wilfrid 
commença  ainsi  par  ordre  du  roi  :  Nous  faisons  la  Pâque^  comme 
nous  Tavons  vu  observer  à  Rome,  où  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ont  vécu,  ont  enseigné,  ont  souffert  le  martyre  et  sont  enterrés. 
Nous  l'avons  vu  observer  de  même  en  Gaule,  où  nous  avons  passé 
pour  nous  instruira'.  Nous  savons  que  l'Afrique,  TAsie,  rÉg\^pte,  la 
Grèce  et  tout  l'univers  où  l'Église  s'étend  l'observent  de  iiiéme, 
nonobstant  la  diversité  des  nations  et  des  langues.  Il  n'y  a  que  les 
Pietés  et  les  Bretons,  dans  une  partie  des  deux  dernières  îles  de 
l'Océan,  qui  s'obstinent  au  contraire. 

Colman  opposait  toujours  l'autorité  de  saint  Jean.  A  quoi  Wilfrid 
répondit  :  Tl  obsf  rvaità  la  lettre  la  loi  de  Moïse,  parée  que  FÉglise 
judaïsait  encore  en  plusieurs  points  ;  et  les  apôtres  ne  pouvaient  re- 
jeter tout  d'un  coup  toutes  les  observances  de  la  loi  que  Dieu  même 
avait  instituée.  Mais  à  présent  que  la  lumière  de  l'Évangile  éclate  par 
tout  le  monde,  il  n'est  plus  nécessaire  ni  même  permis  aux  fidèles  de 
se  circoncire  ou  d'offrir  à  Dieu  des  sacritices  charnels.  Donc  saint 
Jean,  suivrint  la  loi,  commençait  à  célébrer  la  Pàque  le  soir  du  qua- 
torzième jour  du  premier  mois,  sans  se  mettre  en  peine  si  c'était  un 
samedi  ou  un  autre  jour  de  la  semaine.  Mais  saint  Pierre,  prêchant 
à  Rome  et  se  souvenant  que  Notre-Seigneur  est  ressuscité  le  diman- 
che, comprit  que  l'on  devait  célébrer  la  Pftque  de  telle  sorte,  que  l'on 
attendît  toujours,  suivant  la  loi,  la  quatorzième  lune  du  premier 
mois,  commençant  au  soir,  comme  faisait  saint  Jean.  Alors,  si  le 
jour  suivant  était  un  dimanche,  il  commençait  à  célébrer  la  Pàque 
ce  soir  même,  comme  nous  faisons  encore  ;  mais  si  le  jour  qui  sui- 
vait immédiatement  la  quatorzième  lune  n'était  pas  un  dimanche,  il 
l'attendait  jusqu'à  la  vingt-unième,  et  commençait  la  Pâque  le  soir 
du  samedi  précédent.  En  sorte  que  le  dimanche  de  Pftque  arrivait 
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toujours  de  la  quinzième  à  la  vingt-unième  lune  du  premier  mois. 
Cette  observance  a  été  suivie  en  Asie^  après  la  mort  de  saint  Jean^ 
par  tous  ses  successeurs  et  par  toute  l^lise  universelle,  et  l'histoire 

ecclésiastiqiio  uuus  ajifiieiul  que  le  concile  de  Nicée  a  déclaré  que 
c'était  la  vraie  Pàque  et  la  seule  que  les  fidèles  devaient  célébrer, 
non  que  ce  concile  Tait  ordonné  de  nouveau,  mais  parce  qu'il  a  con- 
firmé Tancien  usage.  Ainsi,  il  est  conslant  que  vous  ne  suivez  ni  saint 
Jean  ni  saint  Pierre,  ni  la  loi  ni  rÉvangile.  Car  saint  Jean,  a'atta- 
chant  à  la  loi,  ne  s'arrêtait  pas  au  dimanche  comme  vous  faites;  et 
saint  Pin  re  célébrait  la  Pâque  depuis  la  quin/iènie  lune  jusqu'à  la 
vingt-unième,  au  lieu  que  vous  la  faites  depuis  la  quatorzième 
jusqu'à  la  vingtième,  la  commençant  souvent  au  soir  de  la  treizième 
lune,  qui  n'est  marquée  ni  dans  la  loi  ni  dans  l'Évangile  ;  et  vous 
excluez  entièrement  la  vingtième  lune,  tant  recommandée  par  la  loi. 

Colman  objecta  l'autorité  du  savant  Anatolius,  de  saint  Colomban 
et  de  ses  successeurs,  qui  axtiliiit  fait  (l«'s  miracles.  WilTiid  répondit: 
Qn'avez-vous  de  commun  avec  Anatolius,  dont  vous  ne  suivez  pas  les 
règles  et  dont  vous  n  'avez  point  adopté  le  cycle  de  dix-neuf  ans?  Quant 
à  votre  père  Colomban  et  à  ses  sectateurs,  je  pourrais  répondre  qu'au 
jour  du  jugement  plusieurs  diront  &  Notre-Seigneur  qu'ils  ont  fait 
des  miracles  en  son  nom  ;  et  il  leur  répondra  qu'il  ne  les  a  jamais 
connus.  Mais  Dieu  me  garde  de  parler  ainsi  de  vos  pères  !  î!  vaut 
mieux,  dans  ce  que  l'on  ignore,  croire  le  bien  que  le  mal.  Je  ne  nie 
donc  pas  que  c'étaient  des  serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  lui  étaient 
agréables,  et  qu'Us  l'ont  aimé  dans  leur  simplicité  rustique,  accom- 
pagnée de  bonne  intention.  Je  ne  crois  pas  que  cette  observance  de 
la  Pâque  leur  ait  beaucoup  nui  tant  que  personne  ne  leur  a  montré 
les  règles  plus  parfaites;  et  je  crois  qu'ils  les  auraient  suivies  comme 
ils  ont  suivi  les  commandements  de  Dieu,  qu'ils  conoaissaient.  Mais 
pour  vous,  vous  péchez  sans  aucun  doute,  si,  après  avoir  entendu  les 
décrets  du  Siège  apostolique  ou  plutôt  de  l'Église  universelle,  con- 
firmés par  les  Écritures,  vous  les  méprisez.  Quelque  saints  qu'aient 
été  vos  pères,  sont-ils  préférables  à  rÉj^lise  universelle  répandue  par 
tout  le  monde,  eux  qui  étaient  en  si  petit  nomine  dans  un  coin 
d'une  île  écartée.  Quelque  saint  que  fut  votre  Colomban,  ou  plutôt 
le  nôtre,  s'il  est  au  Christ,  pouvait-il  être  préféré  au  bienheureux 
prince  des  apôtres,  à  qui  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  Je  bAtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux? 

Wilfrid  a^ant  prononcé  ce  discours,  le  roi  dit:  Est-ii  \rai,  Colman, 
que  le  Seigneur  ait  ainsi  parlé  à  Pierre  ?  Oui,  seigneur,  répondit-il. 
Ët  le  roi  :  Pouvez-vous  montrer  que  votre  Colomban  ait  re^u  une 
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pareille  puissance  T  Non^  dit  Golman.  Et  le  roi  continua  :  Gonvenei> 

vous  cl(^  part  et  d'autre  que  cela  ait  été  dit  principalement  à  Pierre, 
et  que  c'est  à  lui  que  le  Seigneur  ait  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  t  Oui,  répondirent-ils,  nous  en  convenons.  Alors  il  conclut 
ainsi  :  Et  moi^  je  vous  dis  que  je  ne  veux  point  contredire  ce  portier 
du  ciel,  mais  que  je  souhaite  lui  obéir  en  tout  et  de  tout  mon  pou- 
voir, de  peur  que,  quand  j'arriverai  à  la  porte  du  royaume  des  cieux, 
je  ne  trouve  personne  pour  me  Fouvrir,  si  celui  qui  en  tient  les  clefs 
m'est  contraire.  Ce  discours  du  roi  fut  approuvé  de  tous  les  assis- 
tants, et  ils  se  rangèrent  tous  à  la  meilleure  observance.  En  vérité, 
si  les  empereurs  de  Byzance,  si  les  souverains  plus  modernes  de  la 
Russie,  de  rAllemagne  et  de  TAngletene,  avaienttoujourseu  autant 
de  christianisme  et  de  bon  sens  que  ce  roi  demi-barbare  des  Nor- 
thumbrcs  ;  en  vérité,  ils  auraient  épargné  à  l'Église  et  h  l'humanité 
bien  des  déchirements  et  des  révolutions,  et  à  la  raison  iiuaiaine  bien 
des  égarements. 

La  dispute  étant  finie,  l'assemblée  se  sépara.  Agilbert  se  retira 
chez  lui  ;  Colman,  voyant  son  parti  méprisé,  se  retira  en  Irlande  avec 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  résolu  de  consulter  avec  les  siens  ce 
qu'il  devait  faire.  On  fit  à  sa  place  évêque  de  Northumbre,  Tuda,  qui 
avait  été  instruit  et  ordonné  chez  les  Irlandais  méridionaux,  et  por- 
tait la  tonsure  comme  eux  ;  mais  il  observait  la  Pâquc  comme  les 
catholiques.  Quant  au  saint  évéque  des  Saxons  orientaux,  Cedde,  il 
quitta  le  parti  des  Irlandais  et  retourna  à  son  diocèse,  convaincu  qoll 
fallait  suivre  les  observances  de  l'Église  romaine*  Cette  conférence, 
si  utile  pour  l'Angleterre,  eut  lieu  Tan  664  *. 

En  Espagne,  en  France,  en  AngleteiTe^,  la  religion,  FEglise,  péné- 
trant ainsi  de  plus  en  plus  les  lois  et  les  mœurs,  tendaient  de  plus  en 
plus  à  faire  des  populations  diverses  de  chaque  pays  un  seul  et  môme 
peuple:  en  Espagne,  des  Goths,  des Suèves  et  des  anciens Geltibères, 
le  peuple  espagnol;  en  France,  des  Gaulois,  des  Francs,  des  Bur- 
gondes,  des  Armoricains,  le  peuple  français  ;  en  Angleterre,  des 
Angles,  des  Saxons,  des  Bretons,  des  Scots,  des  Pietés,  le  peuple 
anglais,  et  de  ces  trois  peuples,  parieur  union  avec  l'Église  romaine, 
une  seule  et  môme  humanité  européenne,  joignant  à  l'unité  dans  la 
fol  la  diversité  dans  le  caractère.  Dans  l'Italie,  que  se  disputent  les 
Lombards  et  les  Grecs,  et  dont  les  anciens  habitants  n'aimaient  pas 
plus  les  uns  que  les  autres,  il  n'y  aura  pas  un  peuple,  mais  plusieurs 
peuples  italiens,  quoique  tous  pénétrés  de  christianisme.  Dans  l'Italie 
septentrionale,  les  Lombards,  qui  avaient  tantôt  des  rois  ariens, 
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tantôt  des  rois  catholiques^  sldeotifialeiit  trop  lentement  et  trop  peu 
avec  les  indigènes^  catholiques  depuis  foiijoars,  Aînsi^  le  roi  Rotharis^ 

qui  régna  de  036  à  652,  était  brave  et  justicier,  mais  arien;  presque 
toutes  les  villes  de  son  royaume  avaient  deux  évéques,  un  catholique 
et  un  hérétique.  A  Pa vie,  qui  était  la  capitale,  révoque  arien,  nommé 
Anastase,  résidait  à  Téglise  de  Sainte-tlusèbe  et  y  avait  un  haptis* 
tère;  mais  Use  convertit  en6n  au  catholicisine  et  gouverna  seul  tonte 
Péglise  de  Pavie  :  sa  conversion  fut  si  parfaite^  quil  est  honoré 
comme  saint. 

Jusques  en  l'an  6i3,  huiti^me  de  Rotharis,  les  Lombards  n'avaient 
point  de  lois  écrites  :  ce  qui  donnait  lieu  à  beaucoup  d'arbitraire. 
Rotharis  les  fit  écrire,  après  les  avoir  modifiées  et  complétées,  dn 
consentement  des  grands,  des  juges  et  deParmée.  Il  y  était  peut-être 
excité  par  Pexemple  récent  de  Dagobert,  qui  avait  fait  rédiger  par 
écrit  les  lois  des  Francs,  des  Allemands  et  des  Bavarois.  Les  lois  lom- 
bardes, ainsi  que  généralement  toult  s  les  lois  des  Barbares,  ne  sont 
en  grande  partie  qu  un  tarif  de  peines  ou  de  compensations  pour  la 
diversité  des  blessures,  des  coups  et  des  offenses.  On  y  sent  un  peuple 
qui  marche  toujours  Tépée  au  côté.  L'article.  i76  est  singulier.  II 
porte  qu'un  lépreux,  connu  pour  tel  par  le  juge  ou  par  le  peuple,  et 
qui  a  été  expulsé  de  la  ville  et  de  sa  maison  pour  demeurer  à  part, 
ne  peut  plus  aliéner  son  bien  ni  en  faire  donation  à  personne;  car  du 
jour  qu  il  a  été  expulsé  de  sa  demeure,  il  est  tenu  pour  mort.  Seu- 
lement on  le  nourrira,  par  pitié,  sur  les  choses  qu'il  a  laissées.  Certes> 
il  fallait  que  les  lépreux  fussent  hien  communs  parmi  les  Lombards, 
pour  qu'on  fît  contre  eux  une  loi  pareille;  loi  bien  dure,  qu'on  ne 
trouve  point  chez  les  Goths,  les  Francs,  les  Anglais,  et  qu'on  ne  trou- 
verait pas  non  plus  cbez  les  Lombards,  si  les  évôques  y  avaient  eu 
autant  d'inlluence  sur  la  législation  que  chez  ces  trois  peuples  ^ 

Le  roi  Rotharis  recommença  la  guerre  contre  les  Grecs,  et  mit  fin 
à  la  trêve  qui  s'était  prolongée,  d'une  année  à  l'autre,  depuis  trente 
ans.  Il  leur  prit  plusieurs  villes.  Les  Grecs  de  Naples  ayant  voulu 
surprendre  et  piller  l'église  de  Samt-Hichel,  sur  le  mont  Gar^an,  les 
Luiiibaids  de  Bénévent  les  en  empêchèrent.  Rotbaris  eUuU  mort 
en  ()52,  eut  pour  successeur  son  fils  Rodoald,  qui  fut  tué  après 
quelques  mois,  et  eut  pour  successeiu:  Aribert,  neveu  de  la  bonne 
reine  Théodeiinde, et,  comme  elle,  bon  catholique.  11  mottrntl'an 661, 
neuvième  année  de  son  régne,  après  avoir  partagé  le  royaume  entre 
ses  deux  fils  encore  jeunes,  BerÛiaride,  qui  régnait  à  Milan,  et  Gon- 
debert,  qui  régaait  à  Pavie.  La  guerre  éclata  bienlùt  entre  les  deux 

i  Moratori»  Seript^  rer.  ital^ 
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rois.  Gondebert  envoya  prier  Grimoald^  duc  de  Bénévent,  de  venir 

à  son  s('coiirs,  lui  promettant  sa  sœur  en  mariage.  LVnvoyé  pria 
Grimoald  de  s'emparer  lui-m(*me  ihi  royaume  sur  les  deux  frères 
qui  le  perdaient.  Sa  proposition  tut  bien  reçue.  Pour  Texécnter,  il 
revint  dire  à  Gondebert  que  Grimoald  approcbait^  mais  qu'il  devait 
être  sur  ses  gardes  et  mettre  une  cuirasse  sous  ses  habits,  attendu 
que  Grimoald  avait  dessein  de  le  tuer.  En  même  temps  il  retourna 
dire  à  Griaiuald  que  Gondebert  avec  dessein  de  le  percer  de  son 
épée^  et  que^  pour  preuve,  il  aurait  une  cuirasse  so^is  ses  habits.  A 
la  première  entrevue,  Grimoald,  en  embrassant  Gondebert,  ayant 
senti  la  cuirasse^  tira  aussitôt  son  épée,  le  perça  d'outre  en  outre, 
et  s'empara  ainsi  de  son  royaume.  Le  perfide  envoyé,  le  duc  Gari- 
bald^  fut  tué  quelque  temps  après  par  un  serviteur  de  Gondebert. 
Br  i  tliaride,  ayant  appris  à  Milan  la  mort  de  son  frère,  eut  peur  et 
sVnfuit  près  du  khan  des  Avares,  qui  lui  promit  sûreté,  et,  malgré 
les  sollicitations  de  Oimoald,  lui  tint  parole. 

Cependant  Bertbaride  prit  une  résolution  étrange.  Apprenant  que 
Grimoald,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  se  montrait  généreux  et  clé- 
ment, il  vint  se  donner  à  lui.  Flatté  de  cette  confiance,  Grimoald 
l'embrassa,  lui  jura  sûreté  entière  et  lui  donna  un  état  de  maison 
converiiible.  Mais  comme  Taflection  du  peuple  se  portait  vers  Ber- 
tbaride, des  adulateurs  représentèrent  bientôt  à  Grimoald  qu'il 
périrait  lui-même  s'il  ne  le  faisait  périr.  Oubliant  son  serment,  Gri- 
moald résolut  de  le  tuer  le  jour  môme.  Pour  mieux  cacber  son  dessein, 
il  lui  envoya  le  soir  un  grand  nombre  de  mets  et  de  vins  exquis,  le 
priant  de  bien  boire  à  sa  santé.  Mais  un  des  domestiques  qui  appor- 
taient les  plats  se  glissa  sous  la  table  et  dit  secrètement  a  Bertba- 
ride que  le  roi  avait  tout  disposé  pour  le  tuer.  Bertbaride  ne  se 
déconcerta  point.  Il  continua  de  boire  à  la  santé  du  roi  dans  une 
coupe  d^argent,  mais  où  son  échanson  ne  versait  qu'un  pea  d'eau. 
Après  le  festin,  Bertbaride  découvrit  le  mystère  à  deux  fidèles  servi- 
teurs, dont  Tun  était  un  personnage  considérable,  nommé  Hunulfe. 
l'autre  un  valet  de  chambre.  Le  sauver  n'était  pas  chose  facile  :  la 
maison  était  cernée  de  tous  côtés  par  des  soldats.  Hunulfe  déguise 
Bertbaride  en  domestique  de  campagne.  Te  charge  de  matelas  et  de 
eouvertures,  le  pousse  hors  de  la  porte,  Taccable  d'injures  et  de  coups 
de  bâton  à  le  faire  tomber  par  terre.  Les  gardes  lui  demandant  ce 
que  c'était  :  Cet  imbécile  de  domestique,  s*écria-t-il,  ne  m'avaît-il 
pas  dressé  mon  lit  dans  la  ehaiiibre  même  de  cet  ivrogne  de  Ber- 
tbaride qui  ronfle  là  ivre- mort?  Mais,  par  la  vie  du  roi,  je  n'y 
serai  plus  pris.  Les  gardes,  ravis  de  Tentendre,  les  laissèrent  passer 
tousdeux.  Hunulfe  le  descendit  hors  de  la  ville  par  une  corde  le  long 
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de  la  muraille;  et,  avec  le  secours  d'autres  am»,  Bertharide  se 
sauva  en  France. 

Cppendant  le  valet  de  chanibre,  qui  était  resté  dans  la  maison, 
enipt^cliH  les  soldats  d"y  entrer  le  plus  longtemps  qu'il  put,  en  leur 
disant  que  Bertharide  dormait,  qu'il  était  iatigué.  A  la  tin  ils  rom- 
pirent les  portes  et  le  cherchèrent  vainement  de  toutes  parts.  Alors 
ils  saisirent  le  valet  de  chambre  et  le  conduisirent  au  roi  Grimoald. 
Le  domestîque  ayant  raconté  ingénument  ce  qui  s'était  passée  Gri- 
moald  demanda  ce  que  méritait  cet  homme.  Tous  les  assistants  ré- 
pondirent qu'il  méritait  les  plus  cruels  supplices.  Eh  bien  !  s'écria 
le  roi,  par  celui  qui  m'a  tait  naître,  cet  homme  mérite  des  récom- 
penses^  lui  qui  s'est  livré  à  la  mort  pour  rester  fidèle  à  son  maître. 
£t  il  le  mit  au  nombre  de  ses  valets  de  chambre,  en  lui  recomman- 
dant à  son  égard  la  même  fidélité  qu'il  avait  eue  pour  Bertharide. 
Ayant  su  qu'Hunulfe  s'était  réfugié  dans  Téglise  de  Saint-Michel,  il 
le  fit  venir,  lui  demanda  comment  il  avait  sauvé  son  maître  ,  loua 
sa  fidélité  et  sa  prudence,  et  lui  accorda  tous  ses  biens.  Quelque 
temps  après,  il  leur  demanda  à  tous  deux  s'ils  aimaient  mieux  vivre 
avec  lui  que  de  rejoindre  Bertharide  exilé.  Ils  protestèrent  avec 
serment  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  avec  Bertharide  que  de  vivre 
ailleurs  dans  les  délices.  Grimoald  loua  leur  affection  héroïque  pour 
leur  maître,  et  leur  permit  de  le  rejoindre  avec  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient emporter.  Nous  verrous  Bertharide  remonter  sur  le  trône 
des  Lombards  en  671  ^ 

Au  milieu  de  ces  révolutions^  l'JÈglise  n'eut  pas  peu  à  souf&ir  sous 
les  Lombards,  d'autant  plus  que  Grimoald  était  arien.  Deux  saints 
évêques  la  soutenaient  par  leur  zèle  et  leur  courage.  L'un  était  Jean, 
surnommé  Bon,  archevêque  de  Milan.  Né  dans  le  pavs  de  Gènes,  le 
pape  saint  Grégoire  l'avait  envoyé  autrefois  auprès  de  la  reine  I  heo- 
delinde.  Devenu  archevêque,  il  quitta  la  ville  de  Gênes,  où  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  retirés  depuis  l'invasion  des  Lombards^  et  revint  à 
Milan^  pour  être  plus  en  état  d'empêcher  le  mal  et  de  faire  le  bien.  Il 
fttt  secondé  par  l'autre  saint,  également  nommé  Jean,  évêque  de 
Bergame.  Par  leiirs  ellurts  réunis,  ils  amenèrent  à  la  foi  catholique 
des  bourgades  etitières  de  Lombards  ariens.  Le  premier  est  honoré 
le  lu  janvier,  et  le  second  le  11  juillet 

Un  autre  saint  travaillait  à  la  conversion  <ks  Lombards  de  Béné- 
vent^  où  commandait  le  duc  Romuald,  fils  du  roi.  C'était  le  saint 
prèlre  Barbat,  qui  fut  ensuite  évêque.  Les  Lombards  de  cette  ville 

<  Paul,  diac,  L  4,  c.  £0  et  seqq*;  t    c.  2  et  seqq.  —  *  Acta  8S,,  10  jan*  et 


Digitized  by 


194  HISTOIRE  UNIVERSELLE         [Liv.  XLIX.  —  De  641 

étaient  bapitisés  ;  mais  ils  avaient  bien  de  la  peine  à  se  défaire  de 
leurs  coutumes  barbares  et  pafennes.  Car  ils  adoraient  une  vipère 

d'or  et  un  arbro.  Le  saint  prêtre  travailla  longtemps,  et  par  ses  pré- 
dications, et  par  ses  miracles,  mais  sans  beaucoup  de  fruit,  à  extirper 
ces  superstitions.  Un  événement  imprévu  rendit  les  Lombards  plus 
dociles  :  ce  fut  l'arrivée  de  l'emperear  Constant  en  Italie  et  le  siège 
qoll  mit  devant  Bénévent  a. 

L'empereur  Constant  était  devenu  odieux  à  Constantinople^  et 
Constant!nu|)lr  lui  était  devenu  odieux.  L'empereur  y  était  haï  comme- 
monotheiite;  il  y  était  haï  surtout  pour  avoir  fait  mourir  le  pape  s.iint 
Martin  et  saint  Maxime,  le  docteur  de  l'Orient,  et  pour  avoir  persé- 
cuté les  deux  Anastase,  ses  disciples^  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
catholiques.  Un  nouveau  crime  vint  ajouter  à  la  baine  antérieure. 
L'empereur  avait  un  frère  nommé  Théodose^  contre  lequel  étant  ir- 
rité, il  le  fit  tonsurer  et  ordonner  diacre  par  le  patriarche  Paul.  De- 
puis, il  reçut  de  sa  main  la  comuuiuiuu  du  calice  dans  les  saints 
mystères.  Ën  659,  la  dix-huiti.  me  année  de  son  règne,  il  le  fit  mou- 
rir. Hais  ensuite  il  le  vit  bien  des  fois  en  songe,  avec  son  habit  de 
diacre,  qui  lui  présentait  un  calice  plein  de  sang,  en  disant  :  Bois, 
mon  frère  !  Épouvanté  de  cette  vision,  il  résolut  de  chercher  ailleurs 
le  repos  de  la  conscience.  Il  annonça  qu'il  voulait  reconquérir  lltalie 
entière,  en  expulser  les  Lombards  et  rétablir  le  siège  de  l'empire  à 
Rome.  Il  équipa  donc  une  flotte,  y  rassembla  ce  qu'il  avait  de  soldats, 
et,  s'étant  embarqué  vers  la  fin  de  l'année  062  avec  ses  trésors,  il 
envoya  ordre  à  l'impératrice  et  à  ses  trois  fils,  Constantin,  Tibère  et 
Héraclîus,  de  venir  le  joindre  dans  le  port.  Hais  le  peuple  de  Constan- 
tinople  se  souleva  et  les  retint  par  force.  Le  refus  qu'on  lui  faisait  de 
sa  famille  ne  retarda  pns  d'un  instant  Tempereur.  Monté  sur  le  tillac 
de  son  navire,  il  cracha  contre  la  ville  de  Constantinople  pour  lui  té- 
moigner son  aversion,  et  donna  aussitôt  le  signal  du  départ.  Il  alla 
passer  dans  Athènes  le  reste  de  l'hiver,  et,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  il  partit  pour  PItalie  K 

Débarqué  a  Tarente,  qui  appartenait  encore  à  l'empire,  il  prit, 
pilla  et  détruisit  de  fond  en  comble  les  villes  de  Lucérie  et  d'ÉcIane. 
Ce  n  était  guère  le  moyen  de  se  faire  désirer.  Il  vint  camper  devant 
Bénévent,  que  défendait  le  duc  ftomuald  avec  un  petit  nombre  de 
braves.  Le  siège  fut  long,  les  attaques  fréquentes,  la  défense  opi- 
niâtre. A  la  fin,  les  assiégés,  se  voyant  serrés  toujours  de  plus  près  et 
craignant  le  sort  d'Éclane  et  de  Lucérie,  résolurent  de  sortir  à  la  foi» 
par  toutes  les  portes,  hommes  et  femmes,  et  de  mouiir  tous  les 

^  Acta  S8»,  19  /è^*  —  *  Theoph.  €ed.,  HisL  mùcel. 
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armes  à  la  main,  plutôt  que  de  devenir  les  esclaves  de  Grecs.  Le  saint 
prêtre  Barbat  les  détourna  do  cette  résolution  dést^spérée  et  leur 
promit  que,  s^ils  voulaient  sincèrement  se  convertir  et  renoncer  à 
leurs  superstitions,  ils  ne  tomberaient  point  aux  mains  de  leurs  en- 
nemis. Le  duc  Romoald  s'y  engagea  le  premier^  et  tous  les  autres 
après  lai.  Dès  le  jour  suivant  on  Vit  Teffet  des  promesses  du  saint. 
L'empereur,  qui  avait  refùsé  jusqu'alors  des  sommes  immensesqu'oiî 
lui  offrait  pour  lever  le  siéç^e,  se  contenta  de  prendre  pour  otage  la 
sœur  de  Romuald.  An  inéuie  temps,  un  hoiiune  de  confiance  que  le 
duc  avait  dépêché  au  roi  Grimoaid,  son  père,  revenait  lui  annoncer 
que  son  père  arrivait  à  son  secours.  Cet  homme  (il  se  nommait  Se  wald 
et  avait  été  gouverneur  du  jeune  duc)>  fut  pris  par  les  Grecs.  L^em- 
pereur  le  fit  conduire  au  pied  du  mur,  avec  ordre  de  dire  à  Romuald 
que  son  père,  ne  pouvant  le  secourir,  lui  ordonnnit  de  se  rendre.  Le 
prisonnier  promit  tout  ce  qu'on  voulut;  niais  lorsqu'il  vit  le  duc  pa- 
raître sur  la  muraille  ;  Seigneur  Homuald»  lui  cria-t-ii,  ayez  bon 
courage,  votre  père  est  sur  le  point  d'arriver  avec  une  puissante  ar- 
mée :  je  vous  recommande  seulement  ma  femme  et  mes  enfants,  car 
cette  nation  perfide  va  m'Ater  la  vie.  A  peine  eut-il  achevé,  que  l'em- 
pereur lui  tiL  abattre  la  tête^  qui  fut  jetée  dans  la  ville  et  vint  tomber 
aux  pieds  de  RoiiiuaUi.  Après  cet  acte  si  ptui  honorable,  reniju^reur 
Constant  leva  le  siège  et  se  retira  à  Naples.  Le  duc  Roumald,  dégagé 
par  son  père,  battit  complètement  une  armée  de  vingt  mille  Grecs. 
Le  saint  prêtre  Bari)at  fut  établi  évéque  de  Bénévent,  et  acheva,  par 
son  zèle  et  sa  persévérance,  la  conversion  de  Romuald  et  de  ses 
Lombards.  Le  roi  Grimoakl  lai  iiiciiie  fut  aiiiené  k  la  foi  catholique 
par  saint  Jean,  évéque  de  Ber;:ame 

Pour  l'empereur  Constant,  il  marcha  de  Naples  vers  Rome,  où  il 
arriva  le  5  juillet  663.  Le  pape  saint  Vitalien,  à  la  téte  du  clergé  ro- 
main, alla  le  recevoir  à  deux  lieues  de  la  ville  et  le  conduisit  à  Péglise 
de  Saint-Pierre,  où  l'empereur  laissa  un  riche  présent.  Le  samedi 
suivant,  il  visit.i  IV-^lise  de  Sainte-Marie-Majeure  et  y  fit  encore  une 
offrande.  Le  lendemain,  il  se  rendit  une  seconde  fois  à  Saint-Pierre 
avec  toute  son  armée.  Le  clergé  vint  processionnellement  au-devant 
de  lut.  il  y  entendit  la  messe  et  mit  sur  l'autel  une  pièce  d'étoife  d'or. 
Le  samedi,  il  alla  faire  sa  station  dans  l'égHse  de  Saint-iean  deLa  - 
Iran.  Il  dtna  dans  la  basilique  de  Jules.  Le  dimanche.,  il  entendit  la 
messe  à  Saint-Pierre,  et,  après  le  saint  sacrifice,  il  fit  au  Pape  les 
plus  tendres  adieux,  f/était  le  douzième  jour  depuis  son  arrivée  à 
Rome.  Le  reste  de  la  journée  et  le  lendemain  avant  son  départ,  il 

a 

<  Paul»  diaere,  1.  S,  c.  6-10.  Vita  S.  Barbati,  19  felfr. 
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pilla  les  églises,  en  enleva  tous  les  ornements  et  les  vases  précieux 
qui  avaient  échappé  aux  Gotha  et  aux  Vandales*  Il  enleva  jusqu'aux 
carreaux  de  bronze  dont  était  couvert  le  Panthéon^  nommé  dès  lors 
Notre-Dame  de  la  Rotonde.  De  retour  à  Ne  pies,  après  un  pareil 

exploit,  il  s'avança  jiisqu  à  Heggio,  oîi,  ayant  été  batlu  une  seconde 
fois  par  les  Lombards^  il  passa  en  Sicile  et  choisit  Syracuse  pour  sa 
demeure  ^ 

Pour  témoigner  encore  mieux  son  affection  et  sa  reconnaissance  à 
ilËglise  romaine»  l'empereur  Constant  lui  suscita  un  schisme.  Maur, 
archevêque  de  Ravenne,  fier  de  ce  que  sa  ville  était  la  résidence  de 

Texaiquc  iin[)érial,  eut  l'ambition  de  vouloir  se  rendre  indépendant 
du  Pontife  romain,  dn  moins  en  tant  que  son  palrîarcbe.  Le  Pape  le 
cita  à  Rome,  et^  sur  son  refus  de  venir,  le  frappa  d'excommunication. 
Maur  s'emporta  jusqu'à  excommunier  le  Pape»  et  en  appela  à  l'em- 
pereur, auquel  il  fit  écrire  en  même  temps  par  l'exarque  Grégoire^ 
successeur  de  Galliopas,  le  persécuteur  du  pape  saint  Martin.  L'em- 
pereur Constant,  par  un  diplôuie  daté  de  Syracuse,  le  1"  mars  666, 
ordonna,  en  vertu  dp  notre  divinité^,  ce  sont  ses  paroles,  que  les  ar- 
chevêques de  Havenne  seraient  pour  toujours  exempts  de  la  dépen- 
dance de  tout  supérieur  ecclésiastique»  même  de  celle  du  patriarche 
de  l'ancienne  Rome  L'ambitieux  Maur,  auteur  de  tout  le  scandale, 
mourut  dans  l'excommunication  et  dans  le  schisme,  qui  ne  finit  que 
sous  son  successeur  Réparât . 

Les  Siciliens  furent  d'abord  comblés  de  joie  de  voir  l'empereur 
Constant  âxer  dans  leur  île  le  siège  de  l'empire  ;  mais  cette  joie  ne 
fut  pas  longue.  Ils  éprouvèrent  bientôt  Tinsatiable  avidité  de  ce 
prince,  qui  ne  cessait  de  multiplier  les  impôts  et  les  exigeait  avec 
la  dernière  inhumanité.  On  séparait  les  femmes  de  leurs  maris, 
les  enfants  de  leurs  pères.  On  dépouilhiil  les  églises,  on  enlevait 
les  vases  sacrés.  Otte  île,  souvent  ravagée  par  les  Barbares,  plus 
souvent  encore  par  l'avarice  de  ses  maîtres,  n'avait  jamais  été  si 
cruellement  pillée.  Le  désespoir  des  Siciliens  fut  porté  à  un  tel 
point,  qu'un  grand  nombre  d*entre  eux  préférèrent  de  vivre  sous  Is 
domination  des  Musulmans,  et  allèrent  en  Syrie  s'établir  à  Damas. 

L'empereur,  won  cont»  nt  d'épuiser  î)ar  ses  vexations  la  Sicile,  Is 
Calabre  et  la  Sardaigne,  porta  ses  mains  avides  sur  l'Afrique.  Les 
Africains  avaient  besoin  de  secours,  bien  loin  d'être  en  état  de  sup- 
porter de  nouvelles  charges.  Cependant  il  leur  envoya  ordre  de  lui 
payer  une  somme  pareille  à  celle  qu'ils  payaient  tous  les  ans  aux 

«  Anaet.  m  Ktte/.  —  •  fhttrm  dimnOatii  sanetùm,  —  »  Moratori.  Benm 
itaiie.  Script.,  t.  2,  p.  146. 


Digitized  by  Google 


à  668  de  l'ère  chr.]  DE  L  ÉGLISE  CAiaOLlQUE.  i97 

SarrasiD».  C'était,  di8ait*il>  pour  les  punir  d'avoir,  sans  son  consen- 
tement, traité  dix-sept  ans  auparavant  avec  Abdalla  ;  engagement 
forcé  dont  il  était  lui-même  la  cause,  n'ayant  alors  envoyé  aucun 

secours  pour  opixiser  aux  armes  des  Musulmans.  Les  Africains,  ré- 
voltés d'une  pareille  tyranaie,  appelèrent  les  Sarrasins  pour  les  eu 
délivrer. 

Telles  étaient  les  occupations  de  l'empereur  Constant  à  Syracuse, 
lovsqull  fut  tué  dans  le  bain  par  un  de  ses  offiders,  le  15  juillet 
la  vingt-septième  année  de      règne,  et  la  trente-hultitae  de  son 

âge  ^. 

«  Theopik,  Ged.,  Nlcej^. 
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LIVRE  CINQUANTIÈME. 
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DE  LA  «MORT  DB  L'EMPEREUR  CONSTANT  iTj  668>  A  LA  FIN  DO 

SEPTIÈME  SIÈCLE^  69S. 

Ii*Auj|^l«terre,  catliollqne  par  non  union  avrr  rKs^ll^f*  romnine, 
devient  un  uMile  des  lettrcH  et  «les  arls,  et  une  pépinière  de 
saintti  et  d'apôlreK  pour  l'AllemBKne.  —  Cîraiid  nombre  de 
SHiiifM  en  France,  particulièrement  dau»  PAustraHie.  —  Sialnl 
Lé^fr  mifi  à  mort  par  Kbroïn,  et  liorriblement  cnloranlé  par 
an  écrivain  moderne.  —  iCIectIon  et  rè^ne  de  ^Vamhn;  conciles 
et  «aiuttt  d'Uspafl^ne.  —  Formation  de  la  nation  des  lia  rouîtes. 
—  lie  monothéllsmc  condamné  par  le  pape  saint  Af^athon  et 
par  le  sixième  ceneile  sBCsménlqDe.  —  SerYllitè  sephistiqae 
4h  eenclle  gwee  12V  VBUIjEiO. 

Ën  Orient^  il  se  faisait  nuit;  en  Occident^  il  se  faisait  jour.  Les 
priocipales  provinces  de  TOrient  et  de  TAfrique^  divisées  contre 
eUes-mémes  par  tant  de  schismes  et  dliérésies,  subissent  la  domi- 
nation du  inahoinétisme,  comme  une  longue  nui/  de  servitude,  où, 
a])r^s  (loiizp  sit  rlf^s,  nous  les  voyons  plongées  encore.  Gonstanti- 
uopie^  cause  principale  de  tant  d'hérésies  et  de  schismes,  ne  profitera 
guère  des  calamités  qu'ils  entraînent.  Aujourdiiui  orthodoxe^  de- 
main hérétique;  aujourd'hui  soumise  à  l'Église  romaine^  centre  de 
Funité;  demain  rompant  avec  elle^  la  ville  de  Constantin  ne  cessera 
de  passer  ainsi  de  la  vérité  à  l'erreur,  de  Tunité  au  schisme,  jusqu'à 
ce  qu'elle  tombe,  elle  aussi,  sous  le  joug  abrutissant  de  Mahomet,  et 
devienne  la  capitale  de  son  empire  antichrétien. 

Ën  Occident^  les  nations  barbares,  une  fois  chrétiennes  et  catholi- 
ques, le  seront  avec  plus  de  simplicité  et  avec  plus  de  constance  que 
les  peuples  de  l'Orient.  Malgré  les  guerres  et  les  invasions,  elles  se 
civiliseront  les  unes  les  autres  ;  malgré  la  corruption  inhérente  à  la 
nature  humaine,  elles  produiront  dans  chaque  siècle  une  foule  de 
saints  personnages;  malgré  leurs  diversités  d'origine  et  de  gouver- 
nement, elles  formeront  une  république  chrétienne,  sous  la  direction 
spirituelle  du  Pontife  romain  ;  malgré  leur  originelle  barbarie,  elles 
cultiveront  les  lettres^  les  sciences  et  les  arts  que  Rome  leur  com- 
munique avec  la  foi,  et  elles  leur  feront  produire  avec  le  temps  les 
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plus  étonnantes  merveilles;  arrivées  les  dernières  dans  lar^iioii 
des  seiences^  elles  finiront  par  y  être  les  premières;  attaquées  à  leur 
tour  par  le  mahométismc,  elles  le  repousseront  de  leur  sol,  elles 
iront  l'altaquer  chez  lui-m^me,  et  quand  il  s'en  ira  mourant,  elles 
lui  ofi^iront  de  le  ressusciter  à  une  vie  meilleure.  le  christianisme 
lotaK  Tel  est  le  spectacle  grandiose  qne  nous  offre  lliistoire  encore 
vivante  des  nations  de  l'Occident. 

Le  rôle  que  la  Provîdenoey  assigne  k  l'Angleterre,  n'est  pas  des  der-' 
niers.  C'est  de  chez  ello  etparsps  enfants  que  les  lottres,  les  sciences  et 
les  arts,  venus  de  Rome,  iront  s'implanter  en  Allemagne  avec  la  foi 
et  Tunité  catholique.  Voici  le  commencement  de  cette  œuvre. 

Vers  l'an  655,  les  deux  principaux  rois  des  Anglais^  Oswi  des  Nor- 
ttiumbres  et  Ëgbert  des  Cantuariens^  se  consultèrent  ensemble  sur  le 
meilleur  parti  à  prendre  pour  l'église  d'Angleterre.  Par  la  confé- 
rence de  Streneshall,  le  roi  des  Northumbres,  quoiqu'il  eût  été  élevé 
par  les  Irlandais,  avait  bien  compris  que  rÉçrlise  catholique  et  apos- 
tohque  était  TÉglise  romaine.  Avec  l'élection  et  le  consentement  de 
la  sainte  église  de  la  nation  anglaise,  dit  l'historien  contemporain  de 
cette  église,  les  deux  rois  envoyèrent  donc  à  Rome,  pour  y  être 
ordonné  évéque,  un  vertueux  prêtre  nommé  Vîgard,  Anglais  de 
nation,  du  clergé  de  Deusdedit  de  Cantorbéri,  qui  venait  de  mourir, 
mais  bien  instruit  dans  les  sciences  ecclésiastiques  par  1rs  Romains, 
disciples  du  pape  saint  Grégoire.  Ils  demandaient  que  Vigard  ayant 
été  ordonné  archevêque  de  Cantorbéri  à  Rome,  il  pût  ordonner  lui- 
même  des  évêques  aux  églises  catholiques  des  Anglais  par  toute  la 
Bretagne.  Arrivé  à  Rome,  Vigard  remit  au  pape  saint  Vitalien  les 
lettres  des  deux  rots  ainsi  que  leurs  présents,  savoir  :  des  vases  d'or 
et  d'argent  qui  n'étaient  pas  en  petit  nombre.  Mais,  avant  qu'il  pût 
être  sacré  évêque,  il  mourut  de  la  peste,  lui  et  presque  tous  ceux 
qu'il  avait  amenés.  Très-afiligé  de  ce  contre-temps^  le  pape  saint 
Vitalien  écrivit  à  Oswi  la  lettre  suivante  : 

Au  seigneur  très-excellent  fils  Oswi,  roi  des  Saxons^  Vitalien, 
évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Nous  avons  reçu  les  lettres 
désirables  de  Votre  Excellence,  et  nous  y  avons  vu  sa  pieuse  dévotion, 
son  fervent  amour  pour  la  vie  bienheureuse,  et  f  uniment,  par  la 
grâce  de  Dieu,  elle  a  été  amenée  à  la  vraie  foi  des  apôtres,  espé- 
rant de  régner  éternellement  avec  le  Christ^  après  avoir  régné  sui^ 
sa  nation.  Nation  bénie,  puisqu'elle  a  mérité  d'avoir  un  roi  aùsâi 
sage  et  fidèle  adorateur  de  Dieu;  car,  non  content  de  l'adover  hii-i 
même,  il  cherche  nuit  et  jour  à  convertir  tous  ses  sujets  à  la  foi  ca- 
tholique pour  le  salut  de  leur  âme.  A  ces  heureuses  nouvelles,  qui 
ne  tressaillerait  de  joie  ?  Car  votre  nation  en  croyant  au  Christ,  Dieu 
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lout-piiissant,  accomplit  ce  qui  ost  écrit  dans  le  prophète  Isaïp  :  En 
€6  jour-là,  le  rejeton  de  Jessé  sera  exposé  devant  les  peuples  comme 
OD  étendard  ;  les  nations  viendront  lui  offrir  leurs  prières  ^.  Et  en^ 
eore  :  Écoutez»  lies»  et  vous»  peuples  lointains»  prêtes  Toreille.  Le 
Seigneur  m'a  dit  :  C'est  peu  que  vous  me  serviez  pour  ressusciter 
les  tribus  de  Jacob  et  pour  convertir  à  moi  les  restes  disraêl.  Volet 
que  je  vous  ai  établi  pour  être  la  lumière  des  nations  et  le  salut  que 
j^envoie  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les  rois  vous  verront,  les 
princes  se  lèveront  et  ils  vous  adoreront.  Je  vous  ai  établi  pour  être 
Talliance  du  peuple,  pour  ressusciter  la  terre  et  posséder  les  héri- 
tages dissipés»  pour  dire  à  ceux  qui  étaient  dans  les  chaînes  :  Sortez» 
et  à  ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres  :  Paraissez  au  grand  jour  K 
Et  encore  :  Moi»  le  Seigneur,  je  vous  ai  appelé  dans  la  justice»  je 
vous  ai  pris  par  la  main  et  vous  ai  conservé,  je  vous  ai  établi  pour 
être  ralliance  du  peuple  et  la  lumière  des  nations,  pour  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles,  tirer  des  fers  ceux  qui  étaient  enchaînés  et  pour 
faire  sortir  de  prison  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres. 

Voilà»  très^exoellent  fils»  des  prophéties  plus  claires  que  le  jour» 
non-seulement  sur  vous»  mais  encore  sur  toutes  les  nations  qui  croi- 
ront au  Christ»  le  créateur  de  l'univers.  Étant  donc  un  de  ses  mem- 
bres, Votre  Altesse  doit  suivre  en  tout  et  tou  jours  la  règle  du  prince 
des  apôtres,  non-seulement  pour  la  célébration  de  la  Pâque,  mais 
encore  pour  le  reste.  Quant  à  un  homme  docte,  un  pontife  orné  de 
toutes  les  vertus,  suivant  la  teneur  de  vos  écrits,  nous  n'avons  pas 
•encore  pu  le  trouver»  à  cause  do  la  distance  des  lieux.  Sitôt  que  nous 
aurons  trouvé  une  personne  capable»  nous  renverrons  à  votre  patrie» 
afin  que»  Dieu  aidant»  il  déracine  de  votre  lie»  soit  de  vive  voix»  soit 
par  les  oracles  divins,  toute  ^ivraie  de  l^ennemi.  Nous  avons  reçu, 
<îomme  éternel  souvenir,  les  présents  de  Votre  Altesse  pour  le  Prince 
des  apAtres,  nous  vous  en  rendons  grâces,  et  ne  cessons  avec  le 
cierge  du  Christ  de  prier  pour  votre  prospérité.  Celui  qui  les  a  of- 
ferts est  passé  à  une  autre  vie»  ce  qui  nous  a  profondément  affligés. 
Nous  avons  fait  donner  aux  porteurs  des  présentes»  des  reliques  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul»  des  saints  martyrs  Laurent»  Jean  et 
Paul»  Gré^'oire  et  Pancrace,  pour  les  remettre  à  Votre  Altesse.  Nous 
envoyons  aussi  à  votre  épouse,  notre  tille  spirituelle,  une  croix  con- 
tenant une  clef  d'or  des  chaînes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ; 
ayant  appris  quelle  est  sa  piété  fervente,  toute  la  Chaire  af  )ostolique 
s'en  réjouit  avec  nous.  Puisse  Votre  Altesse  consacrer  bientôt  toute 
son.  lie  au  Christ-Dieu  ^  1 

1  Ii.,ll,lO.^U6itf.,  e.4S.^»Bed.»l.  3,c.29. 
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Le  vcBU  du  saint  Pape  s'accomplira,  mais  avec  le  temps.  Le  grand 
nombre  de  petits  royaumes,  leurs  fréquentes  révolutions  y  mettaient 
quelquefois  obstacle.  Après  laretraltede  Golman,  on  avait  fait  évéqoe 
des  Northmnbres,  Tuda,  qui  avait  été  instruit  et  ordonné  é\  t^que 
chez  les  Irlandais  ineridiotiaux,  et  portait  la  tonsure  comme  eux, 
mais  il  observait  la  Pâque  comme  les  catholiques.  Sa  vertu  le  fit 
bientôt  regretter  ;  car  il  mourut  de  la  peste  en  la  môme  année  664. 
Le  roi  Alfrid,  fils  d'Oswi,  qui  régnait  sur  une  partie  des  Nortbumbres, 
voulant  faire  ordonner  à  la  place  de  Tuda  le  prêtre  saint  Wilfrid, 
l'envoya  au  roi  de  France,  qui  l'adressa  à  saint  Agilbert,  évêque  de 
Pai  is,  le  iiiéiiie  qui,  étant  en  Angleterre,  Tavaitdéjà  ordonné  prêtre. 
Car,  après  la  conférence  de  Streneshall,  Agilbert  quitta  l'Angleterre  à 
cette  occasion.  Le  roi  de  Wessex,  qui  Tavait  retenu,  voulut  avoir  un 
autre  évéque  de  sa  langue,  qui  était  la  saxonne,  et  en  fit  venir  un^ 
nommé  Wini,  qui  avait  aussi  été  ordonné  en  Gaule.  Il  divisa  donc  stt 
province  de  Wessex  en  deux  diocèses,  et  mit  le  nouvel  évéque  dans  la 
ville  de  Venta,  à  j)resent  Winclicster.  Agilbert  trouva  fort  mauvais 
que  le  roi  eût  fait  ce  changeuieiU  shms  sa  participation  ;  c'est  pourijuoi 
il  revint  en  Gaule,  où  on  lui  donna  l'évéché  de  Paris,  vraisembla- 
blement après  la  mort  de  Sigobrand.  Agilbert  reçut  avec  joie  le  prêtre 
Wilfrid,  et,  accompagné  de  douze  autres  évèques,  il  fit  à  €om> 
piègne  la  cérémonie  de  son  ordination  avec  grande  solennité.  Il  fol 
porté  dans  un  siège  d'or  par  les  mains  des  évêques,  suivant  Fusage 
alors  pratiqué  en  Gaule.  Wilfrid  était  Agé  de  trente  ans,  et  c'était 
en  b(>4.  Mais  comme  il  était  encore  en  France,  le  roi  Oswi,  qui  avait 
consenti  à  son  élection,  changea  de  sentiment  et  voulut  prévenir  son 
fils,  en  faisant  ordonner  un  autre  évéque  d'York,  qui  fût  Irlandais 
et  de  leur  rite.  Il  choisit  pour  cet  effet  (kadda,  frère  du  saint  évéque 
Gedde,  prêtre  et  abbé  de  Lestinghen,  savant  dans  les  Écritures  et  de 
mœurs  exemplaires,  et  il  l'envoya  dans  le  royaume  de  Gant,  poui 
être  ordonné  par  Deusdedit,  archevêque  de  Cantorheri.  Mais  il  le 
trouva  mort,  et  oivne  lui  avait  pas  encore  donné  de  successeur.  G 'est 
pourquoi  Geadda  passa  en  Wessex,  et  fut  ordonné  par  Wini,  évéque 
de  Winchester,  qui  se  trouvait  alors  le  seul  évéque  de  la  Grande» 
Bretagne  canoniquement  ordonné.  Geadda  était  disciple  de  saint 
Aîdan  et  imitateur  de  ses  vertus. 

Saint  Wilfrid  revenait  en  Angleterre  accompagné  de  cent  vingt 
personnes,  que  les  rois  Oswi  et  Alfrid  lui  avaient  données  pour  es» 
corte.  Le  navire  fut  poussé  par  ia  tempête  sur  les  oétes  de  Sussex  ou 
des  Saxons  méridionaux,  où,  la  mer  s'étant  retirée,  il  resta  échoué 
sur  le  rivage.  Aussitôt  les  habitants  du  pays,  qui  étaient  encore  ido- 
lâtres, anivèient  en  foule  poui' le  piller,  réduire  en  esclavage  les 
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passagers  et  tuer  ceux  qui  feraient  résistance.  Saint  Wilfrid  leur  offrit 
4e  graodes  souimes  d'argent  pour  leur  commune  rançon.  Les  Bar- 
.  bares  ne  voulureDt  entendre  à  rien^  disant  que  tout  ce  que  rejetait 
la  mer  était  à  eux*  Le .  pontife  de  leurs  idoles  monta  sur  une  émi- 
nence  pour  maudire  le  navire  échoué,  et  par  ses  enchantements  lier 
les  bras  de  ceux  qui  le  montaient.  Mais  à  Finstant  même,  une  pierre 
lancée  du  navire  lui  fracassa  la  tête  et  le  renversa  mort.  Trois  fois  les 
iBarbares  attaquèrent  les  naufragés,  trois  fois  ils  1  ui  (  nt  rt' poussés  avec 
perte.  Ils  allaient  revenir  une  quatrième  fois  en  plus  grand  nombre 
avec  le  roi  à  leur  tête,  lorsque  la  mer,  montant  plus  tôt  qu'à  Fordi- 
màre,  remit  le  navire  à  fiot  et  le  fit  aborder  heureusement  au  port 
4e  Sandwich  ^. 

Ainsi  de  retour,  saint  Wilfrid  ne  voulut  point  disputer  Tordination 

de  Ceadda,  lout  irrégtilière  qu'elle  était.  11  aima  mieux  retourner  à 
son  monastère  de  liipon,  et  y  demeura  pendant  trois  ans.  Son  repos 
n^y  fut  pas  oisif.  Le  roi  des  Merciens  l'invitait  souvent  à  venir  chez 
lui  pour  exercer  diverses  fonctions  épiscopales,  et  lui  donna  des  terres 
où  d  fonda  des  monastères.  Ëgbert,  roi  de  Cant,  le  faisait  également 
yenir  chez  lui,  où  il  ordonna  plusieurs  prêtres  et  diacres  pendant  la 
.yaoance  dtt  stége  dçCantorbéry.  Ainsi  Wilfrid,  quoique  privé  de  son 
siège ,  ne  laissait  paa  de  travailler  utilement  à  rétablir  la  discipline  en 
Angleterre;  en  sorte  que  tout  ce  qui  s'y  trouvait  dirlandais  embras- 
sèrent les  usages  de  l'Église  catholiqut*  ou  retournèrent  (m  leur  pays. 
Wilfrid  avait  apporté  avec  lui  la  règle  de  saint  Benoît,  pour  mettre 
l'uniformité  dans  tous  les  monastères,  il  avait  une  autre  chose  à 
cœur,  c'était  la  beauté  du  chant,  comme  moyen  d'adoucir  la  rudesse 
de  ses  compatriotes.  Dans  cette  vue,  il  amena  de  Gaule  denx  chan- 
tres distingués,  £ddi  et  £ona,  dont  le  premier  a  écrit  sa  vie  d'un  style 
qui  n'est  pas  méprisable*  Jusqu'alors  les  églises  des  Irlandais  étaient 
en  planches  de  chêne,  celles  des  anciens  habitants  en  pierres  brutes, 
et  couvertes  de  chauuje  l(*s  unes  et  les  autres.  Saint  Wilfrid;,  qui 
avait  vu  les  belles  églises  de  Rome,  entreprit  d  cg  élever  de  pareilles 
en  Angleterre,  et  ramena  également  des  Gaules,  à  cet  effet,  des  ma- 
^ns  et  d'autres  ouvriers  de  toute  espèce.  C'est  ainsi  que  les  arts 
s'introduisirent  dans  la  Grande-Bretagne  K 

GéoUach,  qui  avait  succédé  à Diuma,  premier  évéque  des  Merciens, 
n'y  resta  pas  longtemps;  il  retourna  a  l  ik;  de  lli,  chef  des  monas- 
tères irlandais,  et  eut  pour  successeur  Trumhère,  Anglais  de  nais- 
sance, mais  ordonne  par  les  Irlandais.  Les  Saxons  orientaux  étaient 
«lors  sujets  du  roi  des  Merciens^  quoiqu'ils  eussent  deux  petits 
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rois.  Mais  la  grande  mortalité  do  Tan  604  servit  de  prétexte  à  l'un 
d'eux  de  reuoncer  au  christianisme^  avec  la  partie  du  peuple  qui 
lui  obéissait.  Ils  cooimencèrent  à  réparer  les  temples  abaodooaés  et  à 
adorer  les  idoles^  comme  $11$  en  pouvaient  tirer  du  secours  contre 
cette  maladie.  L'autre  petit  roi,  qui  se  nommait  Sebbi  ou  Sebba  et 
qui  est  honoré  comme  sainte  demeura  toujours  fidèle  avec  tout  son 
peuple.  Le  roi  des  Merciens,  leur  suzerain,  apprenant  la  défection 
de  Pautre,  envoya  l'évéque  Jaruman,  successeur  de  Trumhère, 
pour  ramener  les  apostats  ;  et  il  y  travailla  si  efficacement,  qu'il  fit 
rentrer  le  roi  et  son  peuple  dans  le  l)on  chemin.  Ils  ruinèrent  leurs 
temples  et  leurs  autels,  rouvrirent  les  églises  et  confessèrent  tout  de 
nouveau  la  foi  de  Jésus-€brîst.  Après  quoi  l'évéque  et  les  prêtres 
qu'il  avait  amenés  retournèrent  chez  eux  avec  joie.  Quant  au  saint 
roi  Spbbi,  dont  la  capitale  était  Londres,  c'était  un  homme  d'une 
grande  piété  envers  Dieu,  fervent  dans  les  actes  de  religion,  assidu 
à  la  prière,  rempli  de  charité  pour  les  pauvres.  Il  régna  trente  ans. 
A  toutes  les  richesses  et  à  tous  les  honneurs  de  la  royauté  il  préfé- 
rait la  vie  privée  et  monastique.  Son  grand  désir  était  d'en  prendre 
l'habit  et  de  renoncer  au  trône.  Mais  sa  femme  n'y  consentit  que 
deux  ans  avant  qu'il  mourût.  Ayant  alors  abdirpié  en  faveur  de  ses 
deux  fils,  il  reçut  l'habit  religieux  des  mains  de  l'évêque  de  Londres, 
auquel  il  remit  pour  les  pauvres  tout  ce  qui  lui  restait  d'argent  *• 

Cependant  le  pape  saint  Yitalien  cherchait  toujours  un  homme 
digne  d'être  archevêque  des  Anglais.  Il  fit  venir  du  monastère  de 
Niridan,  près  de  Naples,  l'abbé  Adrien,  Africain  de  nation,  bien 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  ainsi  que  dans  la  discipline  tant 
ecclésiastique  que  monastique,  et  qui  savait  parfaitement  le  grec  et 
le  latin.  Adrien  dit  qu'il  était  indigne  de  cette  dignité,  maisqu'il  pou- 
vait indiquer  un  homme  dont  la  doctrine  et  l'âge  convenaient  mieux 
à  l'épiscopat.  C'était  un  moine  nommé  André,  qui  effectivement  en 
fut  jugé  digne  par  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ;  mais  ses  infirmités 
corporelles  empêchèrent  qu'on  ne  Ten  chargeât.  On  recommença 
de  presser  Adrien  de  l'accepter.  Il  demanda  du  temps,  espérant 
trouver  encore  un  autre  sujet. 

n  y  avait  alors  à  Rome  un  nommé  Théodore,  né  à  Tarse  en  Cilicie, 
d'abord  philosophe  à  Athènes,  et  ensuite  moine.  Il  était  très-instruit 
des  lettres  divines  et  humaines,  en  greceten  latin,  de  bonnes  mœurs 
et  vénérable  par  son  âge;  car  il  avait  soixante-six  ans.  Adrien,  qui 
le  coniiaissait,  le  présenta  au  Pape  et  obtint  qu'il  serait  ordonné 
évéque,  mais  k  condition  qu'Adrien  lui-même  le  conduirait  en  An* 

1  Bed.,  I.8,c.  30;1.4»C.  11. 
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gletene;  car  il  savait  comment  il  fallait  faire  ce  voyage^  ayant  déjà 
deux  fois  été  en  Gaule.  Le  Pape  voulait  de  plus  quil  travaillât  avec 
Théodore  à  linstruction  des  Anglais^  et  prit  garde  qu'il  nlatroduistt 

rien  dans  cette  église  de  contraire  à  la  foi, comme  faisaient  quelque- 
fois les  Grecs.  Saint  Théodore  étant  ordonné  sous-diacre,  attendit 
quatre  mois  pour  laisser  croître  ses  cheveux,  afin  qu'on  pût  lui  faire 
la  couronne.  Car  les  moines  grecs  se  rasaient  entièrement  la  tête^ 
prétendant  imiter  en  cela  les  ap6tres  saint  Jacques  et  saint  Paul. 
Enfin  le  pape  saint  Yitalien  ordonna  Théodore  évéque  le  dimanche 

26  mars  666. 

Saint  Benott  Biscop  se  trouvait  alors  à  Rome,  où  il  venait  d'arriver 
pour  la  troisième  fois  ;  car,  outre  le  premier  voyage  qu'il  avait  fait 
avec  saint  Wilfrid.  il  en  fît  un  second  (l;nis  lequel  le  prince  Alfrid 
voulait  raccompagner^  quand  il  en  lut  empêché  par  le  roi  Oswi,  son 
père.  Au  retour  de  ce  second  voyage,  Biscop  vint  à  Tile  de  Lérins^ 
reçut  la  tonsure  et  embrassa  la  discipline  monastique.  Après  y  avoir 
demeuré  deux  ans,  il  retourna  à  Rome,  et  ce  fut  alors  que  le  pape 
Yitalien,  connaissant  à  la  fois  sa  noblesse,  sa  piété  et  son  savoir,  lui 
recoitunanda  le  nouvel  évéque  Theotlore,  et  lui  ordonna  de  quitter, 
par  la  considération  d'un  plus  grand  bien,  le  pèlerinage  qu'il  avait 
entrepris  et  de  retourner  en  son  pays,  d'y  conduire  Théodore,  de  lui 
servir  de  guide  et  d'interprète.  Biscop  obéit  à  l'ordre  du  Pape  et 
partit  de  Rome  pour  l'Angleterre,  avecrévéque  Théodore  et  le  saint 
abbé  Adrien,  le  37  mai  668. 

Étant  arrivés  par  mer  à  Marseille,  et  de  là  par  terre  à  Arles,  ils 
rendirent  les  lettres  du  Pape  à  l'archevêque  Jean, qui  les  retint  chez 
lui  jusqu'à  ce  qu'Ébroïn,  maire  du  palais,  leur  eût  donné  la  permis>i()n 
de  continuer  leur  voyage.  Uuand  ils  l'eurent  reçue,  saint  Théodore 
vint  à  Paris  trouver  Tévéque  saint  Agilbert,  qui,  ayant  été  longtemps 
en  Angleterre,  pouvait  lui  donner  de  bons  renseignements.  11  en  fut 
très-bien  reçu  et  demeura  longtemps  chez  lui.  Saint  Adrien  alla  dV 
bord  chez  Emmon,  archevêque  de  Sens,  puis  à  Meaux  chez  saint 
Faron,  et  séjourna  longtemps  auprès  d'eux;  car  l'hiver  qui  appro- 
chait les  obligeait  à  se  tenir  en  repos.  Egbert,  roi  de  Gant,  ayant  ap- 
pris que  révéque  qu'il  avait  demandé  au  Pape  était  en  France,  en- 
voya au-devant  de  lui  un  seigneur  de  sa  cour,  qui,  ayant  obtenu  la 
permission  d'Ébroïn,  l'emmena  au  port  de  Quentavic,  plus  tard 
Saint-Josse  sur  Mer.  Théodore,  étant  tombé  malade,  y  demeura 
quelque  temps;  et,  quand  il  commença  de  se  porter  mieux,  il  passa 
^en  Angleterre  avec  Benott  Biscop,  et  prit  possession  de  son  siège  de 
Cantorbéry  la  seconde  année  après  son  ordination,  le  dimanche 

27  mai  (>(>9.  Il  gouverna  cette  église  vingt-un  ans  trois  mois  et  vingt- 
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<^ix  jours^  et  donna  d'abord  à  BemAi  le  gouveroement  du  monastère 
»Kde  Saint-Pierre. 

^    Adrien  fut  retenu  quelque  temps  en  France  par  Ébroïn,  qui  le 

<P soupçonnait  d'être  chargé  de  quelque  commission  de  Femperenr  jxinr 
les  rois  d'Angleteiro  cxmive  le  royaume  des  Francs,  Mais  ayant  bien 
f  1^  vérif  ié  qu^ii  n'était  chargé  de  rien  de  semblable^  il  lui  permit  de  suivre 
t^'  Théodore^  qui^  quand  il  fut  arrivé^  lui  donna  le  monastère  de  Saint- 
^  Pierre^  après  que  Benoît  Feut  gouvemédeux  ans.  Car  quand  ils  paiw 
^  tarent  de  Rome^  le  Pape  avait  ordonné  è  Théodore  de  donner  dans 
son  diocèse,  à  Adrien^  un  lieu  où  il  pût  demeurer  commodément 
avec  les  siens. 

L^archevéque  Théodore  ayant  pris  possession  de  son  église^  par- 
i  courut  toutes  les  provinces  an^aises^  aceompagné  de  Fabbé  Adrien. 
M  n  fut  très-bien  reçu  et  favorablement  écouté,  et  établit  partout  un 
à  bon  ordre  de  vie  et  Fusage  de  FÉglise  catholique  dans  la  célébration 
ai'  de  la  Pâque.  fut  le  premier  archevêque  à  qui  toute  Téglise  des 
ft  Anglais  se  soumit  et  le  principal  auteur  de  cette  école  célèbre,  d'où 
i.  sortirent  depuis  tant  de  grands  hommes.  Car  comme  Théodore  et 
ifii  Adrien  étaient  instruits,  non-seulement  de  la  science  ecclésiastique, 
fi  mais  encore  des  lettres  humaines,  ils  assemblèrent  un  grand  nombre 
i!  de  disciples  qu'ils  instruisaient  tous  les  jours.  Ils  leur  expliquaient 
['  rEcfiture  sainte,  et  en  même  temps  leur  enseignaient  l'aslronoiiiic, 
*  l  'arithmétique  ecclésiastique,  c'est-à-dire  le  calcul  pour  trouver  la 
Pâque,  et  la  composition  des  vers  latins.  Plusieurs  apprirent  le  latin 
i  et  le  grec  aussi  parfaitement  que  leur  langue  maternelle.  Jamais  la 
é  Bretagne  n'avait  vu  de  temps  plus  heureux  depuis  Fentrée  des  An- 
i  glais.  Leurs  rois  étaient  si  toives  qu'ils  faisaient  trembler  toutes  les 
1  nations  barbares,  et  si  chrétiens  que  tous  leurs  vœux  étaient  pour  la 
t  joie  céleste  qui  venait  de  leur  être  annoncée.  Ceux  qui  voulaient 
:  s'instruire  trouvaient  iaciiement  de  savants  maîtres,  et  le  chant  ecclé- 
siastique, connu  jusque-là  dans  le  seul  pays  de  Gant,  commença  à 
I    être  enseigné  dans  toutes  les  églises  des  Anglais. 

Théodore,  dans  ses  visites,  ordonnait  des  évèques  aux  lieux  oonve* 
nables,  et  avec  leur  secours  corrigeait  les  imperfections.  Comme  il 
trouva  le  siège  de  Rochester  vacant  depuis  longtemps,  il  y  établit 
Putta,  ordonné  prêtre  par  saint  Wilfrid.  C'était  un  homme  simple, 
mais  bien  instruit  de  la  discipline  de  l'Église,  et  du  chant  romain 
qu'il  avait  appris  des  disciples  de  saint  Grégoire  ^. 
Saint  Théodore  rétablit  Wilfrid  lui-même  dans  son  siège  d'York, 

•  Voir  Beda,  1. 4,  ainsi  que  les  Vies  de  S.  Wilfrid,  Aci,  Bened.^  t.  4,  de  S.  Benoit 
BiBGop,  de  S.  AdrieDi  de  S.  Ihéod.,  t6td.,  t.  2,  ainsi  que  les  Acta  SS, 
I.  ao 
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et  cassa  l'ordinatioa  de  Geadda^  son  eompétiteur^^amme  double- 
ment tifégalière  :  car  il  avait  été  intrus  en  ce  siége.au  poréjudice  de 
Wilfrld,  et  ordonné  par  des  Anglais  schisiiMiliquea.  Ceadda  lui  dit  : 

mon  épiscopat  n'est  pas  légitime,  j'y  renonce  ;  je  n'ai  jamais  cru 
en  être  digne,  et  ne  Pai  accepté  quf  par  obéissance.  Ainsi  il  se  re- 
tira dans  son  monastère  de  Lestinghen.  Mais  Théodore  et  Wilfrid^ 
lOttchés  de  son  humilité^  lui  donnèrent  révèchédesMereieiiSy  vacant 
|>ar  la  mort  de  Jarumim.  Saint  Wilfrid  lui  donna  -mèaie  unetene 
nommée  Leichfeld^  c'est-à-dire  ebamp  des  eorps^  à  cause  de  la  mul- 
titude des  martyrs  qui  y  avaient  souffert  du  temps  de  Dioclétîen.  Le 
roi  Wulfère  avait  donné  cette  terre  à  saint  Wilfrid,  pour  y  établir  un 
siège  épiscopal,  soit  pour  lui,  soit  pour  un  autre.  Saint  Wilfrid  la 
donna  à  saint  Ceadda>  et  saint  Théodore  et  lui  L'ordonnèrent  év^ue 
régulièrement  par  tojos  les  degrés  ecolésiastiques. 

Saint  Wilfrid^  étant  rétabli  dans  son  siège  d'York^  répara  l'église 
que  saint  Paulin  y  avait  autrefois  bfttie ,  fit  qu'il  trouva  fort  en  dé- 
sordre. Il  la  fit  couvrir  de  plomb,  blanchir  les  murailles,  fermer  de 
vitres  les  font  très,  chose  nouvelle  en  ce  pays.  Il  bâtit  aussi  l'église 
de  son  monastère  de  Ripon,  et  la  dédia  solennellement  en  pré- 
sence des  deux  rois  Ëgfrid  et  Ëlwin»  qui  étaient  frères*  £n  cette 
cérémonie^  il  se  tourna  vers  le  peuple  devant  Pautel^  el  fit  publi- 
quement l'énumératlon  des  terres  que  les  rois  avaient  données 
à  ce  monastère.  On  regarda  coiiinie  une  merveille  un  présent 
qu'il  fit  à  cette  église,  d'un  livre  des  Évanpfiles,  écrit  en  lettres  d'or, 
sur  du  parchemin  de  pourpre,  et  çguvert  diç  lames  d'or  avec  des 
pimeries. 

Cependant  saint  Geadda  fut  bien  .reçu  par  le  roi  Wulfère^  et  gou- 
verna tout  ensemble  les  élises  de  Merde  et  de  Lindisfame^  vivant 

dans  une  grande  perfection.  Il  avait  coutume  de  faire  ses  voyages  à 
pied;  mais  saint  Théodore  l'obligea  de  prendre  un  cheval  quand  le 
chemin  serait  long  ;  et,  pour  vaincre  sa  résistance,  il  le  mit  à  cheval 
lui-même.  Geadda  s'était  fait  une  demeure  près  de  l'église,  où  il  se 
tenait  avec  sept  ou  huit  moineSi.quand,seci  fonctions  le  lui  permet* 
talent,  pour  s'appliquer  à  la  prière  et  à  la  lecture.  La  crainte  de 
Dieu  était  si  vive  en  lui,  que  si,  pendant  qu'il  lisait,  il  s'élevait  on 
coup  de  vent,  il  avait  recours  à  la  prière.  Si  le  vent  redoublait,  il 
fermait  le  livre  et  se  prosternait  sur  le  visage.  Si  la  tempête  était 
plus  forte  ou  qu'il  vint  des  éclairs  et  des  tonnerres,  il  allait  à  l'église 
et  dbait  des  psaumes  ou  d'autres  prières,  jusqu'à  ce  queToragefiit 
passé.  Quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait  :  Ces  mouve- 
ments  de  Tair  sont  des  avertissements  que  Dieu  nous  donne  pour 
nous  faire  souvenir  de  son  terrible  jugement,  comme  s'il  levait  la 
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maiB  avant  de 'frapper.  Le  saint  ^éque  ne  gouverna  celte  église  que 

deux  ans,  et  mourut  Tan  (372,  le  second  jour  de  mars,  auquel  l'É- 
glise honore  sa  mémoire.  11  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau. 
Winfrid^  qui  avait  longtemps  exercé  sous  lui  la  fonction  de  diacre^ 
kà  ordonné  à  sa  plac0rp«  TModovo  ppi^  gouverner  les  deux  églises 
ie  Merae  el.de  Undisfaroe  t«    .  . 

Le  roi  des  NorHiumbres,  Oswi^  était  mort  deux  ans  auparavant^ 
savoir  l'an  670,  le  15  de  février,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Il 
aimait  tellement  la  discipline  de  TÉglise  romaine, qu'il  avait  résolu, 
s'il  eût  relevé  de  la  maladie  dont  il  mourut,  d'aller  à  Home  visiter 
les  saints  lieux.et  d'y  finir  ses  joura.  11  avait  mèçie  prié  saint  Wilfri^» 
évèque  d'York,  ëe  vonloâr  biâi  le  conduire  en  ce  voyage*  U  laissa 
pour  sneeesseur  son  fils  Egfrid.  Troia  ans  après  mourut  Egbert,  roi 
Cant,  qui  eut  pour  successeur  son  Irère  Lothaire. 

La  première  année  de  son  règne  et  la  troisième  d'Eg^frid,  673  de 
iésus-Christ,  le  24  de  septembre,  ^aiut  Théodore  tint  à  Uereford  un 
concile  général  de  toute  TAoï^eterre,  où  toutc^fois  U  ne  se  trouva  que 
quatre  évèque»  aveclui»  savoir  :  Bisi,  évèque  des;  Anglais  orientaux; 
Pulta,  de  Roehester;  Leuther,  des  Saxons  occidentaux;  Winfrid, 
des  Merciens.  Saint  Wilfrid,  évèque  d'York  ou  des  Northumbres,  y 
envoya  ses  députés.  Théodore  exhorta  ces  évêques  à  maintenir  entre 
euxila  charité  et  l'union;  puis  U  leur  demandai'un  après  l'autre  s'ils 
consentaient  à  observer  les  anciens  canons.  Tous  répondirent  qu'ils 
y  consentaient  trèa^olontiers.  Aussitôt  Théo4ft>re  tira  le  livre  dea 
canons  et  leur  montra  dis.  articles  qu'il  en  avaitextraits,  comme  plus 
nécessaires  pour  eux.  Ils  contenaient  ce  qui  suit. 

Nous  observerons  fous  la  Pâque  au  même  jour,  le  dimanche  après 
le.  quatorzième  de  la  lune  du  premier  mois.  Les  évéques  n'entre- 
prendimit  point  sur  les  diooèaearvn  de  l'ai^tre.  Us  garderont  lerang 
de  leuriordination«  On  en  augmentera  }e  ptusjBbte,  à  mesure  quecelui 
éBs.fidèlea»jcroiftra.  On  tiendra  le  concile  tous  1^  ans,  le  1**  d'août, 
en  lieu  nommé  Cloveshoe.  Les  çlercs  ne  seront  point  vagabonds,  et 
on  ne  les  recevra  nulle  part  sans  les  lettres  de  recommandation  de 
leur  évèque.  Les  évéques  et  les  clerç^  étrangers  se  contenteront  de 
l'hospitalité,  et  ne  s'ingéreront  à  faire  aucune  fonction  sans  la  per- 
misaion  de  l'évèque.  diocésain^  Lea  évéques  ne  troubleront  point  le 
repos  des  monastères,  et  ne.  leuv  lôleroqt  rien  de  leurs  biens  par 
violence.  Les  moines  ne  passeront  point  d'un  monastère  à  Pautre sans 
la  permission  de  leur  abbé.  On  ne  contractera  que  des  mariages  légi- 
times; il  ne  sera  permiâ  de  quitter  sa  femme  que  pour  cause  d'adul- 
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ibvp  ;  et  on  ce  cas,  celui  qui  est  véritablement  chrétien  ne  doit  pas  en 
épouser  d'autre.  Le  concile  prononça  la  peine  de  déposition  et 
d'excoainiunication  contre  les  contrevenants^  et  tous  les  évôques  y 
souscrivirent  ^. 

Quant  à  saint  Benoit  Bisoop^  qui  avait  aoeompagné  saint  Théodoie 

en  Angleterre^  il  contribua  plus  puissamment  que  personne  à  y 

implanter  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Après  avoir  cédé  au 
saint  abbé  Adrien  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Cantorbéri ,  il  fit, 
vers  Tan  670,  un  quatrième  pèlerinage  à  Rome,  et  en  rapporta  un 
grand  nombre  de  livres  ecclésiastiques,  qui  lui  avaient  été  partie 
vendus^  partie  donnés.  En  repassant  à  Vienne,  fl  en  letira  encore 
plusieurs  quil  avait  achetés  et  laissés  chez  ses  amis. 

Revenu  en  Angleterre,  il  raconta  au  roi  Egfrid,  des  Northumbres, 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  ses  voyages  pour  le  service  de  la  religion, 
tout  ce  qu'il  avait  appris  à  Rome  et  ailleurs  touchant  la  discipline 
ecclésiastique  et  monastique,  et  lui  montra  les  livres  et  les  reliques 
quil  avait  apportés.  Le  roi  le  prit  en  telle  affection,  qu'il  lui  donna 
une  ierre  de  soixanteHlix  familles,  c'est-à-dire  de  soixante-dix  char- 
rues, afin  d'y  bâtir  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Il  le 
bâtit  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vire,  d'où  lui  vint  le  nom  de 
Viremouth,  autrement  bouche  de  la  Vire.  C'était  l'an  674. 

Un  an  après,  BenoU  passa  en  Gaule  et  en  emmena  des  maçons 
pour  bâtir  son  église  en  pierre  et  là  voûter  à  la  romaine.  £t  oomaie 
il  n^  avait  pas  encore  en  Bretagne  d'ouvriers  sachant  fabriquer  le 
verre,  il  en  fit  également  venir  de  Gaule,  et  mit  des  vitres  aux  fenêtres 
de  l'église  et  des  autres  bâtiments.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  apprirent 
l'art  de  la  verrerie.  Il  fit  venir  aussi  (routre-mer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  service  de  l'autel  et  de  Féglise,  et  qu'il  ne  pouvait 
trouver  dans  le  pays,  soit  vases,  soit  ornements.  Ënfin,  pour  avoir 
œ  qui  ne  se  trouvait  pas  même  en  Gaule,  il  retourna  une  cinquième 
fois  à  Rome.  Mais,  avant  ce  dernier  voyage,  il  fonda'un  antre  monas- 
tère; car  le  roi  Egfrid,  voyant  le  bon  usage  qu'il  avait  fait  de  la  pre- 
mière terre,  lui  en  donna  une  de  quarante  familles, en  un  lieu  nomuié 
Jarou,  à  deux  lieues  de  Viremouth,  pour  y  fonder  un  monastère  en 
llionneur  de  saint  Paul.  Le  saint  prêtre  Geolfrid  en  fut  le  premier 
abhé,  et  ces  deux  monastères  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  étaleiit 
tellement  unis,  que  c'était  comme  ane  seule  communauté.  Benott 
Biscop  mit  aussi  un  abbé  à  Saint-Pierre,  à  cause  de  ses  fréquents 
voyages,  et  ce  fut  saint  Esterwin,  son  parent.  Étant  donc  allé  à  Rome 
pour  la  cinquième  lois,  il  en  rapporta  une  multitude  innombrable  de 
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livres  de  toutes  sortes,  et  quantité  de  reliques.  Il  en  apporta  aussi 
plusieurs  images  des  saints  pour  orner  son  église  de  Saint-Pierre.  Il 
obtint  du  Pape  (c'était  saint  Agathon^  troisième  successmi  de  saint 
Vitalien)  un  privilège^  suivant  Tordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi 
Ëgfrid^  pour  conserver  la  liberté  de  son  monastère.  Enfin^  pour  y 
établir  le  chant  et  les  cérémonies  romaines,  il  pria  le  Pape  d'envoyer 
avec  loi  Jean,  abbé  de  Saint-M artiti  de  Rome  et  chantre  de  Féglise 
de  Sainte-Pierre  :  ce  que  le  Pape  lui  accorda 

'  Le  pape  Agathon  chargea  Tabbé  Jean  d  une  commission  plus  im- 
portante, qui  était  de  s'informer  exactement  quelle  était  la  foi  de 
Téglise  d^Angleterre,  et  d'en  faire  son  rapport  à  Rome;  car  le  Pape 
▼oulait  connaître  l'état  de  cette  province,  aussi  bien  que  celui  des 
autres,  principalement  par  rappel  à  Fhérésie  des  monothélites. 
L^abbé  Jean  emporta  avec  lui  les  actes  du  concile  tenu  à  Rome  sous  le 
pape  saint  Martin.  Quand  il  fut  arrive  en  Angleterre,  il  assista  à  un 
concile  que  l  évêque  Théodore  assembla  au  sujet  de  cette  même  héré- 
sie, le  17  de  septembre  680.  Le  ii^u  de  ce  concile  se  nommait  Hert- 
feld.  L'église  d'Angleterre  y  fit  une  profession  de  foi,  et  déclara  qu'elle 
recevait  les  cinq  conciles  généraUix  et  le  concile  du  pape  saint  Martin, 
aam^liématfsànt  ceux  quils  condamnaient,  et  recevant  ceux  qu'ils  re- 
cevaient. On  donna  à  l'ablie  Jean  un  exemplaire  de  ce  concile  pour 
le  porter  à  Rome,  Lui^,  de  son  côté,  donna  à  transcrire,  dans  le  mo- 
nastère de  saint  Benoît  Biscop,  le  concile  du  pape  saint  Martin  ^. 

lU  y  laissa  également  par  écrit  Tordre  de  la  célébration  des  fêtes 
pour  toute  l'année,  dont  plusieurs  prirent  des  copies,  et  y  enseigna 
de  vive  voix  le  chant  romain.  Les  plus  habiles  chantres  venaient 
l'entendre  de  tous  les  nioiuisteres  du  pays,  et  plusieurs  i  mvitaient  à 
venir  chez  eux.  Enfin  l'abbe  Jean  s'embarqua  pour  retourner  à  Rome; 
mais  peu  de  temps  après  qu'il  eut  passé  la  mer,  il  tomba  malade  et 
mourut.  Ses  amis  firent  porter  son  corps  à  Saint^Martin  de  Tours, 
cù  il  fut  enterré  honorablement.  Il  y  avait  passé  en  venant  ;  car  Û 
avait  nne  dévotion  parCicnUèore  à  ce  saint,  dont  son  monastère  de 
Rome  portait  le  nom.  Les  moines  l'y  avaient  reçu  avec  beaucoup  de 
charité;  ils  l'avaient  prie  d'y  repasser  à  son  retour,  et  lui  avaient 
même  donné  des  personnes  pour  l'aider  dans  son  voyage.  Sa  mort 
n'empêcha  pas  que  la  confession  de  foi  des  Anglais  ne  fût  portée  à 
Rome,  et  reçue  avec  grandé  satisfaction  du  Pape  et  de  tous  ceux  qui 
la  virent» 

Saint  Benoît  de  Riscop  orna  ses  deux  monastères  des  images  qu'il 
avait  apportées  de  Rome.  Au  lond  de  l'église  de  Saint-Pierre,  il  mit 

'  Act.  Bened,,  t.  2,  p.  104.  —  >  Beda,  1.  4,  c.  18. 


Digitized  by  Google 


310  HlSTOiRE  UNIVERSELLE  [Li¥.  L.  —  De  66S 

celle  de  la  Vierge  et  les  douze  apftlM  ;  à  la  nmraille  méiidkmale^  les 
histoires  de  ll!<vangile  ;  an  côté  septentrional^  les'vIsionB  de  PApo> 

calypse.  De  sorte  qu'en  entrant  dans  cette  église,  ceux-là  mômes  qui 
ne  savaient  pas  lire,  trouvaient  de  tous  c6tés  des  objets  agréables  et 
utiles,  voyant  Jésus-Christ  et  ses  saints,  et  rappelant  en  leur  mé^ 
moire  la  grâce  de  son  {ncatnatioii  ou  la  terreur  de  son  dernier  juge- 
ment. C'est  ainsi  qu'en  parle  un  saiiit,  lé  vénère  Bède^  qui  avait^oes 
peintures  devant  les  yeux.  Benoît  Biseop  mit  dans  le  monattèrè  de 
Saint-Paul  des  images  qui  marquaient  la  concorde  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Par  exemple,  Isaac  portant  le  bois  de  son  sacri- 
fice, et  Jésus-Christ  portant  sa  croix  ;  le  serpent  d'airain,  et  Jésu^ 
Qirist  crucifié.  :  » 

C'est  ainsi  que  les  trois  apôlre»  de  la  foi  divine  et  dé  la  cbilisalîkin 
humaine,  saitat  Théodore,  saint' Adrien  et  saint  BénoH  Biseop,  popn^ 
larisaient  Pune  et  Pautre  parmi  la  nation  anglaise.  Le  pape  saint  Vi- 
talien,  qui  les  y  envoya,  ne  cessa  point  de  1rs  soiitenir.  Car  Théodore 
lui  ayant  demandé  la  confirmation  des  privilèges  de  son  église,  le 
Pape  lui  adressa  une  lettre  où,  ^ar  Pautorité  de  saint  Pierre,  il  hA 
reconnait  et  lui  confirme  à  peri^ét<iiié,  8ar  toutes  les  églises  dans  lile 
de  Bretagne,  tous  les  droits  que  son  prédécesseur^  saint  Grégoire, 
avait  accordés  à  saint  Augustin,  avec  Pusage  du  pallium.  Et,  par  la 
même  autorité  apostolique,  il  prononce  contre  les  contrevenants  la 
peine  de  déposition,  s'ils  sont  évéques,  prêtres  ou  clercs,  et  l'excom- 
munication, sils  sont  laïques,  fossent^Hs  rois  oa  princes,  petits  on 
grands^*  .  •  , 

Tandis  que  le  pape  saint' Vitallen  étdilissait  mmà  la:  discipline  en 
Angleterre,  il  la  maintenait  en  Orient.  L'an  667,  le  19  décembre, 
Jean,  évêque  de  Lappe,  en  Pîle  de  Crète,  lui  présenta,  à  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  une  requête  par  laquelle  il  le  conjurait  de  lui 
rendre  justice,  en  réformant  une  sentence  rendue  contre  lui  par  son 
méb^ojpolitain,  l'archevêque  Paul,  et  les  autres  évâques  de  Crète* 
Quelqueii  jours  après,  le  Pape  assembla  un  condie  pour  examiner 
cette  affaire.  Les  actes  du  concile  de' Crète,  que  Panf  avait  enwféé} 
y  furent  lus  et  trouvés  conforuies  à  la  requête  de  Jeun.  Le  Pape  et 
les  évéques  ne  trouvèrent  pas  que  la  sentence  rendue  contre  lui  fût 
selon  la  crainte  de  Dieu  et  les  canons.  Ils  furent  surtout  indignés  de 
ce  qu'on  Pavait  tenu  dans  une  prisody  d'où  on  Pamenaît  dans  la  aalte 
de  l'archevêque  pour  lui  faire  dire  ce  que  l'archevêque  voulait  ;  vgM 
quoi  on  le  remettait  en  prison.  De  plus,  on  voulait  robt^ftf  kàMifft 
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caution  contre  les  canoDS  et  les  lois.  Enfin  l'évéqae  Jean  avait  de- 
mandé son  renroi  au  Pape*  D'après  les  canons,  Farehevéque  devait 
le  lui  adresser  avec  ses  lettres.  Non-seulement  11  s'y  refusa^  mais 

il  r('[)()iiiiit  iinpci'tim'iiiiiit^nt  que  la  i.ieiji;niil(^  n'était  pas  raisonnable. 
Sur  c|uoi     Va])o  js'tii.iit;  dans     Ipftrp  :  Quoi  donc  !  ce  que  les  saiuis 
Itères  ont  ordonné  est-il  déraiâonuabie  ^  N^y  a-t^il  de  raisonnable 
ce  qui  vous  plall? 

^  Saint  ^iCâlien,  aveo  son  eoncile,  cassa  donc  la  procédure  *et  la 
stÉftêni^^u  ïQoncile  dd  Grètè  contre  Jeati  de  Lappe,  ié  déclàrsj  itinô- 
i!ieÉli,*^\ùi^dxmt^  la  ré()aràtidii/  de  tous  les  dommages  que  lui  et  son 

église  en  avaient  soufferts.  Étant  ainsi  justitié,  le  Pape  le  fit  assister 
ii\ce  hîi  ;i  la  tur-vf,  pon^nic  <  atitio  t  \ iMiiir- :  puis  il  écrivit  à' 
Farciâtîvéque  Paui,  pour  iui  rioiiiier  le  lugeiuenidu  ^*>ici;e  apostolique, 
et  lui  m  (Wdonner  l'exécution.  Nous  voulons  bien  croire,  dit  le  saint 
PBpe/(<|kfe'Oes^oho6és  ^t  été  faites  par  ignorance  plutôt  que  par 
fuéa^'C^est 'pdurqiioi^  applîquez^vous  à  exécuter  sur-le*cfaamp  6é 
<fcièimua  inoUB  brdbntions  sillon  Dî^^u,  à  vous  et  à  votre  concile,  de 
peur  que  nous  ne  soyons  contraints  (Fa^jçir,  non  plus  avec  rtïîsé- 
ricuidc.  /naia  6t,i<jii  la  i  i^d*  iir  des  <  iiinus.  (lar  il  est  écrit  :  Le  Seigneur 
a  dit  :  l^ierre,  j'ai  piie  puur  tui,  alio  que  ta  toi  ne  détaille  point  ;toî 
donc^  quand  tu  seras  converti,  afl'ermis  tes  frères.  Et  encore  :  Tout 
ce  (|tte  tti'lieipas  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que  ftî 
déliaMS  Mer  la  >lemr;  sera  délié  dans»  le  ciel.  Lors  donc  que  votre 
dmMiaura  fci  notre  ordonnance,  elle  la  rendra  au  présent  porteur 
de  l'évéque  léa»,  pour  sasdreté  et  celle  de  son  église. 

Ife  lettre  est  du  27  décenjbre  007.  Le  27  janvier  de  l'année  su\^ 
vantf' (;«iîSj  iePapr  «'criviteucore h  Vaaih',  rhamlM-ll,-,!i  ilc  l'ompereur, 
et  à  Georges,  évéque  de  Syracuse,  pour  !<  ur  retujuiiiander  l  evé(|ue 
ictti^^le  faire  rétablir  dans  son  église.  A  la  même  date,  il  écrivit 
iui»'mondB"leltre  à  rarohevèque  Paul,  où  il  lui  ordonne  de  resti- 
iiunà>l'égiise  de  L^peideua  monastères  dont  il  s'était  empavé.  Il 
le^iéprîÉaande  d'avoir  souffert  qu'un  diaoré  se  mariât  et  qu'il  ser^ 
en  même  temps  dans  deux  églises,  et  il  lui  enjoint  de  corriger  et  de' 
prf'nrrji!'  de  paitjla  alni'^  Il  lui  ret  nmin  iin!''  enfin  d^éloit^ucr  de  ses 
rnn-(  ils  un  certain  magistrat,  nonjnie  tuiauqiius,  qui  abusait  de  sa 
coii (lance  pour  seover  la  discorde  parmi  les  frères  et  amasser  ainsi' 
deiHargèintA 

î:>IiO{f»p6i  aaint  ¥italien  mourut  le  27  ou  2(>  janvier  61%  après 
a^div-wiènlié  le  Siège  de  saint  Pierre  qnatone  ans  et  six  mois<  Ileol 

poiv0Bccesseur  Adéodat,  Romain  de  nais^ance>  élevé  dans  ]e'"'iiUh' 
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nastère  de  Sahit-Érasme^  au  mont  Gœlios.  Il  fol  ordonné  le  11  avril 
de  ia  même  anoée  672. 11  était  si  bon  et  si  doux^  qu'il  recevait  avec 
joie  quiconque  se  présentait^  qu'il  avait  une  tendbre  compassion  pour 
les  étrangers^  et  qu'il  ne  reÂisaît  rien  à  personne.  Â  sa  mort^  qui 

arriva  le  17  juin  après  un  pontificat  de  quatre  ans  deux  mois 
et  cinq  jours,  il  y  eut  des  orages  et  des  pluies  si  œnsidéraliles, 
qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  vu  de  pareils^  et  qu'il  périt  des 
hommes  et  des  bestiaux  par  la  foudre.  Pour  apaiser  Dieu^  on  fit 
chaque  jour  des  litanies  ou  des  prières  publiques.  On  obtint  de 
pouvoir  ramasser  les  récoltes.  Il  se  trouva  môme  que  le^  grandes 
pluies  produisirent  une  grande  abondance  de  bons  légumes:  de  quoi 
tout  le  monde  l'ut  émerveillé.  Adéodat  eut  pour  successeur  Bonus, 
né  comme  lui  à  Rome,  qui  tut  ordonné  le  2  novembre  676,  et  occupa 
le  Siège  apostolique  deux  ans  cmq  mois  et  dix  jours.  11  découvrit  à 
Kome^  dans  le  monastère  de  Boèce^  des  moines  syriens  et  nesto-^ 
riens;  il  les  distribua  en  divers  monastères,  et  mit  à  leur  place  des 
moines  romains.  L'occupation  de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  par  les 
Mahométans  faisait  afOuer  à  Rome  un  grand  nombre  de  laïques,  de 
moines  et  de  clercs  de  ces  pays.  Du  temps  du  pape  Donus,  Téglise 
de  Ravenne,  qui  depuis  quelques  années  se  prétendait  indépendante, 
en  vertu  d'un  diplôme  impérial,  revint  à  ^obéissance  immédiate  du 
Saint-Siège.  Donus  étant  mort  le  11  avril  679,  eut  pour  successeur 
saint  Agatbon,  Sicilien  de  naissance,  qui  fut  ordonné  le  â6  juin  de 
la  même  année,  et  tint  le  Saint^iége  deux  ans  six  mois  et  quatone 
jours.  Il  chamuiit  tout  le  monde  par  sa  douceur  et  sa  bonté  ^. 

Sous  ces  divers  Papes,  dont  il  est  à  regretter  que  nous  ne  con- 
naissions pas  plus  en  détail  les  actio[is,  la  nation  des  Francs  entrait 
dans  une  de  ces  crises  que,  dans  le  iangagrî  moderne,  on  appelle 
révolutions  politiques.  Son  ancienne  dynastie  sVn  allant  mourante 
d'inertie  et  de  mollesse,  il  lui  fallait  enfanter  une  dynastie  nouvelle  : 
enfantement  long  et  pénible.  Les  deseendants  de  Glovis,  connus 
sous  le  nom  de  rots  fainéants,  s'annulaient  de  plus  en  plus.  Or^ 
quand  le  chef  s'annule,  il  est  naturel  que  le  plus  grand  après  kn  se 
meiU'  :\  sa  place.  C'était  donc  à  qui  serait  le  plus  grand  du  palais, 
en  latin  major  palntii.  En  OOi,  sous  le  roi  nommai  de  Neustrie,  Clo- 
taire  III,  le  maire  du  palais  était  Ébroïn  ;  celui  d'Austrasie,  sous  le 
roi  nominal  Childérk»  11,  s'appelait  Wulfoald.  Giotaire  111  étant 

»»^^0,  âgétilottt  au  plus  de  dix-neuf  ans,  Éfaroln  plaça  aussitôt 
tritae  le  troisième  fils  de  Glovis  II,  Théodoric  ou  'Hiierrt  III, 
tandis  que  le  second,  Ghildéric  II,  continuait  à  régner  en  Anatraaie» 

*  Anast.  Cum  notis  Varior. 
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Hais  les  grands  de  Neostne  elde  Bourgogne^  qni  n'avaient  pas  été 
oonsuttés  par  Ëbrofn,  se  donnent  à  Childéric  et  mettent  une  année 
en  campagne.  Théodoric  III  et  Ébrofn  sont  léduits  à  chercher  un 

asile  dans  les  églises,  puis  à  recevoir  la  tonsure  monastique^  pour 
être  enfermés,  le  premier  dans  le  monastère  de  Saint-Denis,  le  se- 
cond dans  celui  de  Luxeuii.  Kn  673,  Childéric  11,  qui  s'était  rendu 
odieux  aux  grands,  est  massacré  avec  sa  femme  et  un  de  ses  fiis  en 
bas  ftge*  Son  frère  Théodoric  UI  est  élevé  sur  le  tr6ne  par  ceux*là 
mêmes  qui  Pavaient  détrôné  et  enfermé  au  monastère  de  Saint-0enis. 
L'Austrasie  rappelle  d'Angleterre  Dagobert  II,  fils  de  saint  Sigisbert, 
auquel  saint  Wilfrid  avait  accordé  une  généreuse  hospitalité.  En  674, 
Ëbroïn,  sorti  du  monastère  de  Luxeuii,  proclame  roi  un  prétendu 
fils  de  Clotaire  111,  qu^il  nomma  Clovis.  A  la  fin  de  Tannée,  il  fait 
disparaître  ce  fantôme  de  roi^  se  réconcilie  avec  Théodoric^  qu'il  fait 
reconnatfre  dans  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  en  réservant  pour  lui- 
même  la  souveraineté.  En  679,  Dagobert  II  est  mis  à  mort  par  la 
faction  d'Ébroïn,  qui  lui-même  est  assassiné  l'an  681  par  un  seigneur 
franc  dont  il  avait  résolu  la  perte.  En  687,  le  duc  Pepm  d  Austrasie, 
petit-fils  de  saint  Arnoulfe  et  père  de  Charles-Martel,  remporte  une 
grande  victoire  sur  Parmée  de  Neustrie^  fait  prisonnier  Théodoric  111^ 
le  reconnaît  pour  son  souverain,  prend  pour  lui*méme  le  titre  de 
maire  du  palais,  avec  la  souveraineté  réelle  dont  Théodoric  était 
incapable. 

Ces  révolutions  n'empêchaient  point  un  grand  nombre  d'évêques 
de  se  sanctifier  et  de  sanctifier  les  autres.  Les  principaux  étaient 
saint  Léger  d'Autun^  saint  Pr^ect  d'Auvergne,  saint  Lambert  de 
Mastricht.  Léger  ou  Léodegaire  était  de  hi  première  noblesse  ;  et 
dès  son  enfance,  ses  parents  le  mirent  à  la  cour  de  Qotaire  II,  qui, 
peu  de  temps  après,  Tenvoya  à  Didon,  évêque  de  Poilit  rs,  son 
oncle,  pour  Tinstruire  dans  les  lettres.  L  evêque  lui  donna  pour 
maître  un  prêtre  très-habile,  et,  quelques  années  après,  il  le  retint 
auprès  desapeisonne,  pour  le  conserver  dans  la  pureté  des  mœurs, 
par  son  exemple  et  ses  exhortations;  car  il  souhaitait  Tavoir  pour 
successeur.  A  Tftge  de  vingt  ans,  il  l'ordonna  diacre,  et  peu  de  temps 
après,  il  le  tit  archidiacre,  lui  donnant  sous  lui  tout  le  gouverne- 
ment du  (iiocèse.  Léger  était  de  belle  taille,  bien  fait,  })i  udent,  élo- 
quent, et  s'attirait  Tamitié  de  tout  le  monde.  L'abbé  de  Saint-Maixent 
étant  mort,  Tévéque,  son  onde,  lui  donna  le  gouvernement  de  cette 
abbaye,  qu'il  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  pendant  six  ans> 
et  à  laquelle  il  donna  de  grands  biens. 

Sa  réputation  étant  venue  à  la  cour  du  roi  Clotaire  III  etdesainteBa- 
thiide,  sa  mère,  ils  le  demandèrent  à  l'évéque  de  Poitiers,  son  oncle. 


Digitized  by  Google 


314 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[LIv.  L.  —  De  668 


En  peu  de  temps  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  roi^  de  la  reine^  des 
évéques  et  des  grands;  et  tous  le  jugeaient  digne  de  Tépiscopat. 
Saint  Ferréol,  évêque  d'Autun,  étant  mort,  il  y  eut  des  prétendants 
qui  se  disputèrent  ce  siège  jusqu'à  répandre  le  sang.  L'un  fut  tué, 
l'autre  banni  comme  auteur  de  ce  crime  ;  et  l'église  d'Autun  de- 
meura vacante  près  de  deux  ans.  Pour  finir  ce  scandale,  la  reine 
Bathilde  en  fit  ordonner  évêque  saint  Léger,  vers  Tan  659.  Il  apaisa 
le  trouble  par  sa  présence  et  réunit  les  esprits,  en  persuadant  les  uns 
et  en  intimidant  les  autres.  Il  prit  grand  soin  de  la  nourriture  des 
pauvres  et  de  l'ornement  des  églises.  Il  y  mit  des  vases  précieux  et 
des  lambris  dorés  ;  il  orna  magnifiquement  le  baptistère  et  transféra 
le  corps  de  saint  Symphorien;  il  fit  même  réparer  les  murs  de  la  ville. 
En  même  temps  il  instruisait  soigneusement  son  clergé  et  prêchait 
assidûment  son  peuple.  Pour  rétablir  la  discipline  cléricale  et  mo-> 
nastique,  il  assembla  un  synode  à  Autun,  où  il  fit  divers  règlements.' 
11  n'en  reste  que  les  suivants,  qui  regardent  les  monastères.  Défense 
aux  abbés  et  aux  moines  d'avoir  quelque  chose  en  particulier.  Dé- 
fense aux  mômes  d'avoir  des  compères,  c'est-à-dire  d'être  parrains. 
Défense  aux  moines  de  voyager  en  quelque  ville  sans  des  lettres  de 
leur  abbé,  adressées  à  l'archidiacre  du  lieu.  Défense  d'avoir  quelque 
familiarité  avec  les  femmes  étrangères,  et  de  permettre  aux  per-^ 
sonnes  du  sexe  l'entrée  de  leur  monastère.  On  recommande  aux 
abbés  et  aux  moines  d'observer  dans  leur  conduite  ce  que  prescrit 
l'ordre  canonique  ou  la  règle  de  saint  Benoît.  L'abbé  qui  violera  ces 
règlements  sera  excommunié  un  an,  le  prévôt  deux  ans,  et  le  simple 
moine  sera  fustigé  ou  excommunié  trois  ans  ^  :»  . 

A  la  révolution  qui  suivit  la  mort  de  Clotaire  III,  Childéric  lï 
confina  au  monastère  de  Saint-Denis  son  second  frère  Théodoric^* 
et  soumit  toute  la  France;  le  maire  du  palais,  Ébroïn,  qui  s'était 
rendu  odieux  par  son  avarice  et  sa  cruauté,  courut  grand  risque 
d'être  mis  à  mort.  Quelques  évêques  intercédèrent  pour  lui,  princi- 
palement saint  Léger,  quoique  Ébroïn  se  fût  déclaré  son  ennemi, 
parce  qu'il  s'opposait  à  ses  injustices.  Le  ministre  déchu  obtint  donc 
de  se  retirer  dans  le  monastère  de  Luxeuil.  Dans  ces  commence- 
ments, Childéric  II  retint  saint  Léger  à  la  cour  et  lui  témoigna  beau*' 
coup  de  confiance  ;  mais  cela  ne  dura  guère.     '  " 

D'après  les  conseils  du  saint  et  le  vœu  général  des  Francs,  ChiP 
déric  ordonna  que  les  juges  garderaient  les  anciennes  lois  de  chaque 
province;  que  les  gouverneurs  de  l'une  n'entreraient  point  dans 
l'autre,  et  qu'ils  ne  seraient  point  perpétuels,  de  peur  que  quelqu'un 

'U<'»  lU  viiiiiOM  loi  r  i.'  ili'if»      »:    ' n   /  >,     •  •  i.  : 
•*»  Labbe,  t.  6,  p.  635.  Vitœ  S.  Leod.  Act.  SS.,  2  oct.   "  ^  .Midi 
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d  eux  II  usurpât  la  tyrannie  comme  Ebroïn.  Tant  que  Childéric  écouta 
saint  Léger,  son  gouvempuicnt  l  uli)i'iii  tl<  s  priiphs  •  niais  la  plupart 
des  seigneurs,  dont  l'aïubitiuii  ne  s  accommodait  pas  de  ces  régies, 
travaillèrent  à  le  rendre  suspect  à  Wulfoald,  maire  du  palais^  et  au 
m  niÂme^  qui,  étant  jeune  et  emporté^  croyait  aisément  ceux  qui  fa-^ 
vorisaient  ses  plaisirs.  II  souffirîtque  l'on  donnât  atteinte  aux  loisqu'il 
venait  de  faire,  ét  lui-même  épousa  la  fille  de  son  "oncle.  Comme  on^ 
croyait  toujours  Léger  en  faveur,  on  Pacciisait  de  la  mauvaise  con- 
duilf  (lu  mi.  Le  saint  évèqu»-  avertissait  souvent  Childéric  en  secret;' 
il  fut  erdin  obligé  de  lui  iair»;  publiquement  des  repiuebes  et  de  le; 
menacer  de  la  vengeance  divine,  s'il  ne  se  corrigeait  promptement;i 
Le  roi  Técouta  favorablement  d'abord  ;  mais  les  courtisans^  qui 
craignaient  la  droiture  et  la  fermeté  de  Léger,  aigrirent  tellement  le 
jeune^^ prince  contre  lui,  qu'il  résolut  de  le  perdre.  :  ^ 

Il  y  avait  trois  ans  qu'il  régnait  sur  toute  la  France,  quand  saint 
Léger  rin\  ita  ii  vriiii  passer  chez  lui,  à  Autun,  les  fêtes  de  Pâques. 
En  même  temps  Hector,  patrice  de  Marseille,  ami  de  saint  Léger,  vint 
demander  au  roi  la  restitution  des  biens  de  Claudia,  sa  belle-mère* 
C'était  une  femme  pieuse  d'Auvergne,  qui,  s'étant  consacrée  à  Dieu^ 
avait  donné  une  partie  de  ses  biens  à  saint  Préject,  évôque  de  Clepi 
iliont  et  aux  pauvres  de  son  église.  Elle  mourut  et  laissa  une  ftlli^ 
qu'Hector  enleva  et  ensuite  épousa,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  reveh** 
di(iner  ces  biens  dnnnés  à  l'église  de  Clermont,  au  préjudice  de  sa 
femme.  11  obtint  du  roi  faire  venir  devaul  lui  l'évAqne  Préject,  qui 
fut  obligé  de  donner  caution  de  se  trouver  à  Autun,  quelque  répu- 
gnfflice  qu'il  eût  de  passer  la  féte  hors  de  son  église.  Hector  loge» 
chex  saint  Léger,  qui  s'était  déclaré  pour  lui,  et  cette  union  donna 
prétexte  adx  ennemis  du  saint  de  persuader  au  maire  du  palais  Wul-i 
ibflld  et  au  roi  Childéric,  qu'Hector  et  Léger  conspiraient  ensemble 
pour  s'attribuer  la  bouvtraiiie  puissance.  Dès  le  Jeudi-Saint,  un 
moine  nommé  Bercaire  avertit  saint  Létrer  q!ie  le  roi  voulait  U;  faire 
mourir;  mais  il  ne  laissa  pas  le  lendemain  d'aller  au  palais,  voulant 
bien  donner  son  sang  le  jour  que  le  Sauveur  a  donné  le  sien,  et  dès 
lors  le  roi  l'aurait  tué  de  sa  main,  si  quelques  seigneurs  ne  l'en  avaient 
détourné  par  le  respect  du  jour  ^ 

Saint  Préject  étant  arrivé  à  Autun,  il  entra  avec  Hector  dans  la 
salle  d'audience, où  leur  causedevait  être  examinée;  mais  il  remontra 
qu  il  ne  devait  point  être  obligé  à  répondre  ce  jour-là,  qui  était  le 
Samedi-Saint,  parce  que  les  canons  et  la  loi  du  royaume  défendaient 
déjuger  des  affaires  en  ces  saints  jours.  Toutefois,  étant  pressé  de 

i  Vitœ  8,  Leod.  .       .  i 
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répondre,  ii  dit  que  les  affaires  de  son  église  étaient  souskproteotkni 

de  la  reine  Imnichilde^  veuve  de  saint  Sigebert  et  mère  de  la  reine 
Blichilde.  On  ne  passa  pas  plus  avant;  au  contraire,  It  roi  (.liildéric 
et  la  reine  Blichildo,  son  épouse,  firent  publiquement  des  excuses  à 
saint  Préject  de  la  peine  qu'on  lui  avait  donnée  de  venir  à  Autun* 
£t  comme  le  roi,  irrité  contre  saint  Léger^  ne  voulait  point  assister  à 
son  office,  il  pria  saint  Préject  de  le  célébrer  pour  lui  dans  TégUse  de 
Saint-Symphorien.  Car  on  était  déjà  après  midi,  et  Theure  approchait 
où  on  devait  commencer  la  solennitéde  la  veille  de  Pàque.  Tous  les 
grands  et  les  évéques  qui  étaient  présents  joignirent  leurs  instances 
à  celles  du  roi,  et  saint  Préject  célébra  devant  lui  Toffice  de  la  messe 
de  cette  sainte  nuit  ^. 

Saint  Léger  la  célébra  de  son  côté  dans  la  cathédrale.  Comme  il 
allait  à  Toffice,  on  Tavertit  encore  de  prendre  garde  à  lui»  et  qua  le 
roi  avait  résolu  de  le  faire  tuer  après  la  messe.  U  ne  laissa  pas  de 
passer  outre.  Il  était  encore  dans  le  baptistère^  quand  le  roi  vint  l'ap- 
peler à  baute  voix.  L  office  que  saint  Préject  avait  célébré  était  déjà 
fini,  et  le  roi  avait  mangé  et  pris  beaucoup  de  vin,  tandis  que  les 
autres  étaient  encore  à  jeun.  Il  vint  donc  à  Téglise,  appelant  Léger 
par  son  nom.  Et  comme  on  lui  dit  qu'il  était  dans  le  baptistère,  il  y 
entra,  et  fut  si  étonné  de  la  grande  lumière  qu'il  y  vit  et  de  la  bonne 
odeur  du  saint  chrême  que  l'on  y  apportait  pour  les  néophytes, 
qu'encore  que  saint  Léger  répondit  :  Me  voici  !  il  passa  sans  le  recon* 
naître  et  se  retira  à  la  inaisuii  de  l'église,  où  il  lo^^eait.  Les  autres 
évéques,  qui  avaient  célébré  la  sainte  nuit  avec  saint  Léger,  retour- 
nèrent à  leurs  logis.  l*our  lui,  sans  rien  craindre,  il  alla  trouver  le  roi, 
et  lui  demanda  doucement  pourquoi  il  n'était  pas  venu  avant  Potfice,. 
et  pourquoi  il  gardait  sa  colère  dans  une  si  sainte  nuit  ?  Le  roi,  ne 
sachant  que  répondre,  dit  :  J'ai  quelque  raison  de  me  défier  de  vous. 

Alors  saint  Léger,  voyant  le  roi  déterminé  à  le  perdre  avec  le  patrioe 
Hector,  résolut  de  se  retirer  secrètement,  il  craignait  moins  pour  lui- 
même  que  pour  ce  seiçmeur  qui  était  venu  sous  sa  protection,  et  il  ne 
voulait  pas  que  le  jour  de  Pâques  fût  profané  par  sa  mort  et  sua  egiise 
pillée.  Hector  s'enfuit  dès  la  nuit  même  ;  saint  Léger  le  suivit  de  près. 
Mais  le  roi  fit  courir  après.  Hector  fut  rencontré  et  tué  avec  tous  les 
siens  après  une  vigoureuse  résistance.  Saint  Lé^er  fut  aussi  arrêté  et 
ramené.  Le  roi,  par  le  conseil  des  évéques  et  des  seigneurs,  l'envoya 
au  monastère  de  Luxeuil,  jusqu'à  ce  qu'ils  délibérassent  tous  ensem- 
ble sur  ce  que  Ton  ferait  de  lui.  Quelques  évéques,  craignant  que  le 
roi  ne  poussât  trop  loin  son  indignation,  conseillèrent  à  saint  Léger 
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qu'il  demandât  en  grâce  de  demeurer  pour  toujours  dans  ce  monas- 
tère :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Ébroïn  y  était  encore.  Saint  Léger  lui 
demanda  pardon  de  Favoir  offensé  en  quelque  chose  ;  Ébroïn  en  fit 
autant  de  son  côté.  Ils  se  pardonnèrent  Pun  à  l'autre^  et  vécurent  en- 
semble comme  s'ils  n'avaient  jamais  rien  eu  à  démêler^  et  qu'ils 
eussent  dû  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  ce  monastère.  Le  roi^  tou- 
tefois^ poussé  par  de  mauvais  conseils^  avait  ordonné  que  saint  Léger 
en  fût  tiré  pour  être  déposé  et  mis  à  mort.  Ermenaire  l'en  empêcha. 
11  était  abbé  de  Saint-Symphorîen  d'Autun,  et  le  roi,  à  la  prière  du 
peuple,  lui  avait  recommandé  la  ville  après  la  retraite  de  saint  Léger« 
n  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  pria  tant^  qu'il  permit  au  saint  évèque 
dé  demeurer  à  Luxeuil.  Ceux  qui  voyaient  Ermenaire  aller  souvent 
«bez  le  roi  h  cette  occasion  le  soupçonnaient  de  solliciter  contre 
saint  Léger  pour  avoir  son  évôché,  qu  li  obtint  effectivement  ensuite, 
ïl  était  très-éloigné  de  ce  dessein,  et,  tant  que  saint  Léger  vécut,  il 
rassista  avec  une  grande  affection. 

Le  roi  Ghiidéric,  continuant  de  s'abandonner  à  ses  passions,  fit  at- 
tacher à  un  poteau  et  battre  de  verges  un  seigneur  nommé  fiodilon  ; 
de  quoi  les  autres  furent  tellement  irrités,  qu'ils  conspirèrent  contre 
lui.  liodilon  le  tua  dans  la  furêt  de  Livri,  avec  la  reine  Blichilde,  qui 
était  enceinte^  et  leur  fils  Da«?obert,  encore  enfant.  Ils  furent  tous 
trois  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés.  Mais  il  resta 
un  autre  fils  de  Childéric,  nommé  DanieL  Ce  roi  mourut  donc 
en  673,  âgé  de  vingt-trois  ans,  après  en  avoir  régné  onze.  A  sa  mort, 
la  France  fut  agitée  de  nouveaux  troubles.  Théodoric,  son  frère,  fut 
tiré  du  monastère  de  Saint-Denis  et  reconnu  roi  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne  ;  FAustrasie  reconnut  Dagot)ert  H,  fils  de  saint  Sigisbert^ 
que  Ton  rappela  d'Irlande 

Pendant  ce  désordre,  un  nommé  Agridus,  regardant  saint  Pré- 
ject  comme  auteur  de  la  mort  du  patrice  Hector,  excita  contre  lui  les 
seigneurs  d^Auvergne,  et  ceux-ci  s'armèrent  pour  le  perdre.  Le  saint 
évôque  était  parti  d'Autun  avec  les  ordres  du  roi  Childéric,  pour  lui 
confirmer  la  possession  des  terres  contestées,  et  il  était  en  paix  chez 
lui  avec  Tabbé  saint  Amarin,  qu'il  avait  autrefois  amené  du  pays  des 
Vosges.  Agricius,  sachant  qu'il  était  à  Volvic,  y  vint  avec  une  troupe 
de  gens  armés.  Au  son  de  la  trompette^  saint  Préject  et  saint  Amarin 
se  mirent  en  prière  ;  mais  tous  les  offiders  de  Pévéque  s'enfuirent 
dans  les  bois.  Les  ennemis  entrèrent  au  nombre  de  vingt.  Ils  égor- 
gèrent d'abord  le  saint  abbé,  qu'ils  prirent  pour  l'évêque.  Ils  se  re- 
tiraient, lorsque  saint  Préject  leur  dit  :  Voici  celui  que  vous  cherchez. 

1  Cwt  Fredey,,  n.  95. 
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Amsitôt  an  d'eux  le  perça  d'un  coup  de  poignard,  pendant  qa'^ 

priait  pour  ses  persécuteurs.  Un  de  ses  ser^'iteurs,  nommé  Élidius, 
fut  aussi  tué  avec  lui.  Ces  trois  saints  sont  honorés  comme  martyi^ 
le  25  de  janvier.  I)  se  fit  plusieurs  miracles  à  leurs  tombeaux^  et  saint 
Avite^  qui  succéda  à  aaint  Préject,  fit  bâtir  un  monastère  k  Volvîc» 
dans  le  lieu  de  leur  martyre* 

Saint  Préject,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Prix,  ou  Priest» 
était  originaire  d'Auvergne.  Saint  Genès,  évéque  de  cette  province, 
lui  (Ion lia  le  soiii  de  la  paroisse  d'Yssoîre,  et  Félix,  son  successeur^ 
lechargeadu  gouvernement  d'un  monastère.  Après  la  mort  de  Félix^ 
la  plus  saine  partie  du  clergé  et  du  peuple  souhaitait  Préject  pour 
évéque  ;  mais  Farchidiacne  CarivaJde  acheta  l^épiscopat  à  prix  d'ar* 
gent,  et  mourut  quarante  jours  après.  Ensuite  on  voulut  éLire  un  sé- 
nateur nommé  Genès  ;  celui-ci,  se  croyant  indigne  de  Fépiscopat  ,  fit 
réunir  tous  les  suf&ages  en  faveur  de  Préject,  et  le  roi  agréa  ce 
choix. 

Il  n'y  avait  pas  encore  de  monastère  de  filles  dans  la  province 
d'Âuver{pQ6  :  saint  Pr^ect  engagea  Genès^  qui  n'avaitpoint  d'enfants^ 
d'en  fonder  un  près  de  la  ville^  pour  lequel  il  fil  une  r^le  edmposée 

de  celles  de  saint  Benott,  de  saint  Gésaire  et  de  saint  Golomban.  Il  fit 
bâtir,  près  de  la  même  ville  d'Auvergne,  un  second  monastère  et  un 
hôpital,  où  iiniit  des  médecins  et  assigna  des  revenus  pour  Tentretien 
des  malades.  Saint  Préject  avait  composé  iliistoire  du  martyre  des 
saints  Gassi^  Yictorin^  Anfliolien>  et  d^a  SNitres  qui  souffirirent  en 
grand  nombre  avec  eux  dans  VAuvergne»  sous Chrocus;  maison  n'a 
pas  encore  recouvré  cet  ouvrage.  r 

Saint  Théodard,  successeur  de  saint  Remacle  dans  le  siège  de  Maès- 
tricht,  eut  une  mort  semblable  à  celle  de  saint  Préject.  Il  venait 
trouver  le  roi  Childéric,  qui  était  encore  en  Austrasie  pour  hii  de- 
manda la  restitution  des  hîens  de  son  église,  que  quelques  parti- 
culiers avaient  usurpés,  quand  ces  mêmes  usurpateursie  tuèrent  dans 
une  forêt  près  de  Spire,  et  mirent  son  corps  en  pièces.*  Toutefois  il 
fut  recueilli  et  reporté  à  Tongres  par  saint  Lambert,  son  successeur. 

Saint  Lanibcrt  ou  Landebert  était  natif  de  Maëstricbt  même,  de 
parents  nobles  et  riches,  etd'une  famille  chrétienne  depuis  longtemps. 
Son  père  le  fit  instruire  dès  Tenfance  dans  le$  saintes  lettres,  puis  le 
reoonmianda  à  saint  Théodard  pour  le  faire  élever  avec  plusde  soin; 
et  ce  sunt  évêque  le  prit  tettementen  afféction  quil  Faurait  fait  élire 
pour  son  successeur,  si  les  canons  l'eussent  permis.  Après  sa  mort, 
il  fut  élu,  suivant  le  désir  du  peuple,  avec  l'agrément  du  roi  Childé- 
ric et  de  ceux  qui  gouvernaient  à  sa  cour.  11  y  fut  lui-même  en  grande 

considération.  Aussi,  après  la  mort  de  ce  roi^  il  fut  chassé  de  son 
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fliéga  par.la  faction  4'£kitoin^  qm  OMt  à  sa  filaoe  «a  nommé  Pfawir 
mond.  Le  saint  évèqiie  se  letira  aa  monastère  de  Sta?elo,  où  il  yécuÊL 
eomme  un  simple  religieux.  Il  ne  se  dlstinfuait  des  antres  que  par 

sa  ferveur  et  son  Immilité.  Il  avait  coutume  do  se  lever  avant  les 
moines  pour  aller  prier  dans  1  église  ;  mais  de  peur  de  les  éveiller, 
a  marchait  nu-pieds  dans  le  dortoir,  portant  ses  sandales  dans  ses 
mains.  £n  ayant  un  jour  laissé  tomb^  une^  l'abbé,  qui  enAendit  le 
teuit^  ordonna  à  celai  qui  Tavait  fait  et  qull  croyait  étie  un  de  ses 
iDoinesyd'aUer  prier  à  la  croix  dans  le  préau  dn  dollre»  CS^élût  une 
pénitence  usitée  dans  les  monastères.  Ce  saint  évêque  y  alla  aussitôt_, 
et,  malgré  le  froid  et  la  neige  qui  tombait,  il  y  demeura  jusqu'au 
jQMitîû,  L'abbé,  l'ayant  reconnu,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander 
fiardon.  Lamèert  passa  sept  ans  dans  cette  retraite,  après  quoi  il  fut 
«éteftkli  danason  dége  par  le  duc  d'Austraaie,  Pépin  dWristal  ^. 
'  8aint  Léger,  au  contraire,  rentra  glorieusement  dans  le  sien  dès 
l'an  674.  Le  roi  Childéric  avait  envoyé  dviw  ducs  pour  l'amener  de 
LuxeuiL  Un  de  leurs  domestiques  résolut  de  le  tuer  sitôt  qu'il  serait 
liors  du  monaaière;  mais  quand  ce  vint  à  l'exécution,  il  fut  saisi  de 
crainte,  se  jeta  aux  piede  du  saint  évéque  etlui  demanda  pardon.  La 
«mvelle  étant  venue  que  Childéric  avait  été  tué,  les  ducs  qui  conduis 
«aient  saint  Léger  devinrent  ses  gardes  et  lui  attirèrent  plusieurs  per- 
sonnes pour  le  iléfendre  pendant  les  troubles  du  nouveau  re^ne.  Ils 
le  ramenaient  ainsi  vers  Autun  avec  une  grande  escorte,  quand  ils 
rencontrèrent  iÎJ^roïn,  qui,  èLant  sorti  de  Luxeuii  sans  quitter  Thabit 
de  moine,  matchatt  de  son  c6té,  bien  accompagné.  U  fut  tenté  de 
{irendreeajnt  Léger,  nouûfastanl  l'amitié  qu'il  lut  avaUjprdmise  dans 
le  monastère  ;  mais  il.enf  fut  empédié  par  saint  Genès,  archevêque 
de  Lyon,  qui  survint  avec  une  grosse  troupe.  Ébroîn,  ne  se  trouvant 
pas  le  plus  fort,  dissimula  son  mauvais  dessein  et  accompagna  saint 
Léger  jusqu'à  Autun.  Le  saint  évéque  y  fut  reçu  avec  une  extrême 
joiCk  On  orna  les  rues,le  dei^vint  au-devant,  portant  des  flambeaux 
et  ehantant  des  hymnes;  toute  la  ville^taitenféle  pour  le  retour  de 
eon  pasteur.  Le  jour  suivant,  saint  Léger  et  Ébréln  sortirent  d'Âutnn 
pour  aller  rendre  hommage  au  roi  Théodoric.  Mais  Ébroîn,  qui  vou- 
lait vendre  ses  services  et  tâcher  de  recouvrer  la  charge  de  maire  du 
fialais,  le  quitta  en  route  pour  aller  nouer  de  nouvelles  intrigues  avec 
ka  siens*  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  apprendre  que  les  Francs,  par 
le  conseil  de  saint  Léger,  avaient  choisi  pour  maire  du  palais  Leudé- 
sioa,  fils  d'Erchinoald. 

.  De  ce  moment,  Ébroîn  ne  garda  plus  de  mesure.  U  quitta  Thabit 

^  Acùi  SS>^  11  septemb» 


Digitized  by 


IM  BISTOIRK  DNIVSMSLiK  [Ut.  L.     De  m 

monastique^  reprit  sa  femme^  amassa  des  troupes  et  marcha  contre 
le  roi  Théodonc.  il  surprit  Lendésius,  sons  prétexte  d'uae  confé- 
rence,  et  le  fit  tuer;  puis  il  s'associa  avec  deux  évéques  déposés 

pour  leurs  crimes,  Désiré,  surnommé  Didon,  de  Gbêlon-stir-Saône, 
et  Abbon  ou  Bodon,  de  Valence.  Ils  tirent  paraître,  de  concert,  un 
prétendu  fils  de  Clothaire  111,  qu  ils  nommèrent  Clovis,  publiant  que 
Tbéodoric  était  mort.  Et  sous  prétexte  de  faire  reooimaitre  le  nou- 
veau roi;  ÉbrolD  marcha  en  Neustrie  et  envoya  en  Bourgogne  les  deux 
évèques  déposés,  avec  Yaimer,  duc  de  Champagne.  Ils  marehèreni 
sur  Autun  pour  prendre  saint  Léger,  qui  y  travaillait  à  réformer  son 
peuple,  après  les  désordres  que  son  absence  avait  causés.  Ses  amis  et 
son  cierge  lui  conseillèreut  de  se  retirer  et  d'emporter  avec  lui  ses 
trésors,  pour  détourner  les  ennemis  en  leur  faisant  perdre  Tespé» 
rance  d'en  profiter.  Mais  il  leurdit  :  A  qaxÀ  bon  traîner  avec  moi  bon- 
teusementoe  que  je  n^emporterai  pas  au  del  ?  11  vaut  mieux  le  donner 
aux  pauvres.  Il  tira  donc  sa  vaisselle  d'argent,  qui  était  nombreuse, 
et  la  lit  mettre  en  pièces  à  coups  de  martruu.  pour  la  distribuer  par 
les  mains  de  personnes  fidèles,  réservant  seulement  les  vases  qui 
pouvaient  servir  aux  autels,  qu'il  envoya  sur-le-champ  à  diverses 
églises.  L^argent  servit  principalement  au  soulagement  de  plusieurs 
monastères  d'hommes  et  de  femmes.  Ensuite  il  ordonna  un  jeûne 
de  trois  jours  et  une  procession  générale,*  où  Fon  portait  la  croix  et 
les  reliques  des  saints  autour  des  murailles  de  la  ville.  A  cliaque 
porte,  il  t^e  |)r()st(  rnait  vi  domandait  à  Dieu  avec  larmes,  que  s'il  rap- 
pelait au  martyre,  il  ne  permit  pas  que  son  troupeau  fut  réduit  eu 
captivité.  La  crainte  desennemis  avait  faitaccoorir  le  peuple  de  toutes 
parts  dans  la  ville,  où  Ton  avait  tout  mis  en  état  de  défense.  Alors  le 
saint  évéque  convoqua  tout  le  monde  à  Féglise,  et  demanda  pardon 
à  ceux  qu  il  pouvait  avoir  offensés  par  des  réprimandes  trop  vives. 

Peu  de  temps  après  les  ennemis  appro(  tïèrent.  Ceux  de  la  vdle 
firent  une  vigoureuse  défense,  et  Ton  combattit  jusqu^au  soir.  Mais 
saint  Léger,  voyant  le  péril  où  ils  s'exposaient,  leur  dit  :  De  g;rftee, 
ne  combattez  pas  davantage.  Si  c'est  pour  moi  quils  sont  venus,  je 
suis  ptèi  à  les  satisfaire  ;  envoyons  un  de  noe  frères  savoir  ce  qu*Hs 
demandent.  Un  abbé,  nommé  Méroald,  sortit  et  s'adressa  à  Tévêque 
déposé,  Didon,  le  conjurant  de  se  souvenir  de  cette  parole  de  l'Évan- 
gile :  Si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  autres,  votre  Père  céleste  ne  vous 
pardonnera  pas  non  plus.  Gomme  vous  aurez  jugé  les  antres,  ainsi 
vous  serez  jugés.  Il  o£^t  en  même  temps  telle  rançon  quil  voudrait 
Didon  répondit  qu'ils  ne  cesseraient  d'attaquer  la  ville,  si  on  ne  leur 
Hvrait  Léger,  et  si  celui-ci  ne  promettait  fidélité  au  roi  Clovis,  as- 
surant iou&  avec  serment  que  Tbéodoric  était  mort.  Saint  Léger. 
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ftyani  appris  eette  réponse,  dédarapabliquemeiitqullaîiiieniitiiiieiix 
moorir  que  de  manquer  à  la  fol  qu'il  avait  promise  devant  le  Sel* 

gneur  à  Théodoric.  Et  comme  les  ennemis  pressaient  la  ville  par  le 
fer  et  par  le  feu,  il  dit  adieu  à  tous  les  frères,  et,  après  avoir  |)ris  la 
sainte  communion,  il  marcha  hardiment  vers  la  porte,  la  fit  ouvrir 
et  se  livra  aux  ennemis.  Ils  lui  firent  arracher  les  yeux.  Ce  qu'il  souf- 
frit sans  se  laisser  lier  les  mains  et  sans  pousser  aucun  gémissement, 
maisen  bénissant  Dieu  et  en  chantant  des  psaumes.  Yaimer  et  Didon 
donnèrent  à  Bodon  Févéché  d'Antun,  pour  le  dédommager  de  Va- 
lence, dont  il  avait  été  chassé  ;  et  le  peuple  le  reçut,  pour  éviter  la 
captivité.  Ainsi  on  n'emmena  personne;  mais  on  prit  cinq  mille  sous 
d'or  de  l'argent  de  l'église,  outre  ce  que  donnèrent  les  citoyens. 

Yaimer  emmena  saint  Léger  chez  lui  en  Champagne.  Didon  et 
Rodon,  marchèrent  avec  Adahric,  qu'ils  voulaient  établir  patrîce  en 
Provence.  Ils  croyaient  enlever  en  passant  saint  Genès,  archevêque 
de  Lyon  ;  mais  \p  peuple,  rassemblé  de  toutes  parts,  défendit  si  bien 
cette  ^ande  ville,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer.  L'archevêque 
mourut  quelque  temps  après,  le  jour  de  novembre  677,  et  eut 
pour  successeur  saint  Lambert^  abbé  deFontenelle,  après  saint  Van- 
drille.  Avant  que  d'embrasser  la  vie  monastique,  il  avait  été  en 
grande  cousid^tion  à  la  cour  de  Clotaire  llf .  Saint  Ansbert  lui  suc- 
céda à  Fontenelle,  et  en  fut  le  troisième  abbé,  suivant  la  piophétie 
de  saint  Vandi  ille,  qui  avait  marque  ses  deux  premiers  successeurs. 

Ébroïn  avait  ordonné  au  duc  Yaimer  de  conduire  saint  Léger  dans 
le  fond  d'une  forêt,  et  après  qu'il  l'y  aurait  laissé  mourir  de  faim, de 
faire  courir  le  bruit  qu'il  s'était  noyé.  Yaimer  le  laissa  donc  plusieurs 
jours  sans  manger  ;  mais  ensuite,  considérant  que  ses  souffrances 
étaient  au-dessus  de  la  nature  humaine,  il  en  eut  compassion  et  le 
fit  amener  chez  lui.  11  fut  même  si  frappé,  lui  et  sa  IVinme,  des  vertus 
et  des  discours  de  Léger,  qu'il  lui  rendit  la  somme  dont  il  avait  ran- 
çonné la  ville  d'Autun  ;  et  le  saint  évéque  l'y  renvoya  pour  être  dis- 
tribuée  aux  pauvres.  Yaimer  fut  fait  ensuite  évéque  de  Troyes  par 
rartiflice  d'Ébroïn,  qui  craignait  apparemment  sa  puissance;  et  saint 
Léger  fut  mis  dans  un  monastère  où  il  demeura  deux  ans. 

Ébroïn,  ayant  trouvé  mciyen,  en  faisant  disparaître  son  prétendu 
Clovis,  de  devenir  maire  du  palais  de  Théodoric  et  maire  absolu  en 
Neustrie  et  en  Bourgogne,  feignit  de  vouloir  venger  la  mort  du  roi 
Cbildéric,  et  en  accusa  saint  L^r  et  son  frère  le  comte  Guérin.  On 
les  amena  en  la  présence  du  roi  et  des  seigneurs.  Êbrof  n  les  chargea 
de  reproches  ;  mais  saint  Léger  lui  répondit  :  Tu  veux  te  mettre  en 
France  au-dessus  tle  tous  ;  mais  tu  perdras  bientôt  cette  dignité  que 
tu  mérites  si  peu.  Ébroïn  lit  séparer  les  deux  frères.  Gomme  on  em- 
B.  ai 
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menait  Goérin,  Léger  lui  cm  :  Courage,  moo  cher  firèie,  il  faut  que 
nous  souffirîons  tout  ceci,  parce  que  les  maux  de  cette  vie  n'ont  au* 
cune  proportion  avec  la  gloire  future.  Nos  péchés  sont  grands.  Il  est 

vrai;  mais  la  miséricorde  de  Dieu,  toujours  {trAtp  à  [tardonner,  est 
encore  [)hi>  f^rande.  Le  Inups  de  nos  soutiraiices  sera  court,  celui  de 
notre  récompense  sera  éternel.  Guérin,  sans  autre  forme  de  procès^ 
fut  attaché  à  un  poteau  et  lapidé.  Pendant  ce  cruel  supplice,  il  disait  : 
Seigneur  Jésus^  qui  n'êtes  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs, recevez  Pftme  de  votre  serviteur  ;  et  puisque  votks  daignes 
m'accorder  une  mort  semblable  à  celle  des  martyis,  o  Dieu  de  bouLé, 
couronnez  cette  grâce  p-Av  ie  pardon  entier  de  mes  péchés. 

Léger  débirait  ardeininent  de  mourir  avec  son  frère,  et  il  regardait 
nue  prompte  mort  comme  un  bienfait  ;  mais  la  cruauté  de  ses  ennemis 
le  r^rvait  à  de  plus  longs  supplices.  Ëbrolo  le  fit  d'abord  marcher 
nu«-pieds  dans  une  pièce  dVau  pleine  de  cailloux  aigus,  qui  lui  ensan* 
glantèrent  la  plante  des  pieds.  Ensuite  il  lui  fit  cruellement  déchiqueter 
le  visaj^e,  couper  les  lèvres  et  la  lanp^ue,  pour  lui  ôter  la  consolation 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Eaûa  il  ie  fit  dépouiller  honteuse- 
mont,  et  conduire  ainsi  par  les  rues,  pour  le  couvrir  de  confusion. 
Après  quoi  il  le  donna  en  garde  au  comte  Vanlngue,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Vaningue  le  mit  sur  un  méchant  cheval  pour  le  conduire 
en  sa  maison,  éloignée  de  la  cour  de  plusieurs  journées. 

A  la  première  couchée,  l'abbé  Wiiitibert,  qui  avait  suivi  le  saint 
évéque  pour  l'assister,  fut  sensiblement  affligé  de  le  trouver  étendu 
sur  la  paille  et  couvert  de  méchants  haillons;  mais  il  fut  également 
surpris  et  consolé  de  Tentendre  parler,  quoiqu'on  lui  eût  coupé  k 
langue.Iienversadeslarmesdejoîe,etcourutannoncercette  merveille 
à  Ermenaire,  abbé  de  Saint-Symphorien,  et  depuis  évéque  d'Autan. 
Ermenaire  obtint  de  Vaii  ngue  la  permission  de  voir  Léger;  et,  s'étant 
convaincu  du  miracle,  il  lui  rendit  des  honneurs  comme  à  un  martyr, 
s'estimant  heureux  de  pouvoir  lui  procurer  quelque  soulagement 
dans  Fétat  malheureux  où  il  était  réduit.  U  pansa  ses  plaies  et  lui  fit 
donner  des  rafiratchissementset  des  habits,  sans  craindre  de  s'exposer 
au  ressentiment  d'Ébrofn.  Léger,  qui  avait  quelque  mécontentement 
d'Eriiièiiaire,  qu'on  ai  cusait  de  briguer  son  siège,  lui  pardonna  le 
passé  et  lui  donna  sa  bénédiction. 

Vaningue,  qui  avait  une  grande  piété  et  qui  voyait  les  miracles  que 
INeu  opérait  par  son  prisonnier,  ne  put  se  résoudre  à  exécuter  les 
ordres  quil  avait  de  le  maltraiter.  Au  contraire,  il  n'omit  rien  pour 
adoucir  sa  prison.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  le  fit  conduire  au  mo* 
Ucistère  qu'il  avait  iondé  à  Fécaïup.  Léger  s'y  attira  la  vénération  des 
religieuses»  Ëiles  ne  pouvaient  se  lasser  de  l'entendre,  parce  qu'elles 
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trouvaient  toujours  dans  ses  discours  dn  quoi  admirer  et  de  quoi 
s'édifier.  Quoique  aveugle,  il  avait  la  consolation  d'ofirir  tous le8  jours 
le  saint  sacrifice. 

Sigrade,  mère  de  saint  Léger,  vivait  encore,  et  elle  avait  part  à  ses 
souffirances.  Ébroln^  qui  persécutait  cette  famille,  ayant  confisqué 
les  biens  de  cette  danif,  lui  ordonna,  pour  mieux  s'assurer  d'elle,  de 
se  retirer  au  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Soissons.  Sif^rado  y  em- 
brassa la  vie  religieuse  avec  une  ferveur  qui  lui  laissa  moins  sentir 
ses  disgrâces  que  celles  de  ses  enfants.  Saint  Léger  lui  écrivit  une 
leAtre  de  consolation,  où  surabonde  cette  foi  vive  que  tousHes  siècles 
ont  admirée  dans  les  lettres  de  saint  Ignace,  martyr*  En  voici  quel* 

ques  traits. 

A  nia  dame  et  très-sainte  mère  Sî^ade,  qui  était  lua  rnèi  e  autrefois 
selon  la  chair,  mais  qui  l'est  devenue  bien  plus  véritablement  selon 
Tesprît;  Léodegaîre,  serviteur  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur  :  la  grftce  et  la  paix  de  la  part  de  Dieu,  notre  père,  et  de 
Notre-Seigneur  Jésus^Christ.  Je  rends  grâces  à  mon  Dieu,  qui  ne  m'a . 
point  privé  de  sa  miséricorde,  mais  qui  m'a  fait  entendre  la  joie  et 
l'allégresse  pour  la  foi  et  la  patience  avec  laquelle  vous  avez  sup|  lorté 
toutes  les  tribulations,  à  l'exemple  de  celui-là  même  qui  doit  nous 
juger.  Nulle  langue,  madame,  nul  discours  ne  peut  exprimer  la  joie 
que  vous  devez  ressentir  dans  le  Seigneur.  Vous  avez  quitté  ce  quil 
fallait  abandonner,  vous  avez  obtenu  ce  que  désirait  votre  âme;  le 
Seigneur  a  exaucé  vos  prières,  il  a  vu  vos  larmes.  Il  vous  a  retranché 
ce  qui  paraissait  vous  retarder  dans  la  voie  du  salut,  afin  que,  dégagée 
des  \ïem  qui  vous  attachaient  au  monde,  vous  viviez  à  Dieu  et  vous 
goûtiez  combien  le  Seigneur  est  doux.  0  heureuse  mort,  qui  donne 
la  vie  !  heureuse  perte  des  biens,  qui  mérite  des  richesses  étemelles  ! 
beureuse  tristesse,  qui  procure  la  joie  des  anges!  Déjà  vous  avez 
éprouvé  les  miséricordes  du  Seigneur  Jésus;  il  vous  a  inspiré  le 
mépris  du  luonde,  pour  vous  faire  {)rati(|uor  les  observances  d'une 
sainte  règle.  11  a  délivré  vos  rnfants  des  iiiiseres  du  siècle,  et  leur  a 
donné  l'espérance  d'une  vie  éternelle,  au  lieu  que  vous  auriez  dû  les 
pleurer  comme  morts,  si,  en  mourant,  vons  les  eussiez  laissés  sur  la 
ferre.  Suivant  ainsi  notre  roi  comme  ses  soldats,  prenons  garde  qu'il 
ne  trouve  rien  en  nous  du  vieil  homme;  si  peu  qu'il  en  restât,  cela 
nous  causerait  un  détriment  considérable,  surtout,  s'il  y  avait  dans 
le  cœur  quelque  haine  contre  les  eiincoiis,  de  quoi  Dieu  pr^^- 
serve  Tesprit  des  chrétiens  fidèles  l  Y  a-t-il  une  vertu  plus  pariaite 
que  d'aimer  ses  ennemis  pour  devenir  enfant  de  Dieu?  et  en  par- 
donnant, d'obtenir  le  pardon  de  tons  ses  péchést  Ët  si  l'auteur  de  la 
vie,  qui  a  pris  une  chair  sans  tache,  a  prié  pour  ses  ennemi^  combien 
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plus,  nous  qui  sommes  remplis  de  péchés,  ne  devons-nous  pas  aiiaor 
nos  eiHit mis  et  pri»  r  [loiir  ciix!  Et  s'il  en  est  quelques-uns  que  leur 
perversité  sépare  de  notre  couiniunion,  nous  ne  devons  pas  les  haïr 
pourcela^  mais  encore  les  aimer,,  suivant  le  précepte  du  Seigneur, 
en  tant  quils  sont  ses  créatures 

Voilà  comme  un  grand  seigneur  des  Francs,  à  qui  l'on  a  ravi  ses 
biens  et  ses  dignités,  arraché  les  yeux  et  la  langue,  et  qui  s'attend  à 
périr  d'une  mort  cruelle,  écrit  à  sa  vieille  luère,  égalr  incnt  dépouillée 
de  ses  biens  et  emprisonnée  comme  lui  dans  un  monastère,  a  Telle 
est  cette  lettre,  s'écrie  dom  Pitra,  cher  et  inestimable  trésor  qui  nous 
fait  regretter  davantage  que  ce  grand  saint  n^ait  pas  plus  souvent 
consigné  ses  éloquentes  inspirations  ou  que  le  temps  ne  les  ait  pas 
plus  religieusement  conservées.  Cette  page  au  besoin  suffit  pour 
nous  révéler  Léodegaire.  Son  âme  s'y  peint  avec  cette  sérénité  du 
juste,  cette  délicate  sollicitude  d'un  fils  et  d'un  père,  cette  joyeuse 
et  triomphante  assurance  du  martyr  qui  touche  à  la  palme,  toutes 
choses  qui  en  un  moment  aussi  suprême  supposent  ou  une  éton- 
nante force  d'ftme, ou  des  communications  surhumaines',  p  Sigrade, 
mère  de  saint  Léger,  fut  honorée  comme  sainte  au  monastère  de 
Notre-Dame  de  Sui^sons,  où  l'on  conserva  ses  reliques  avec  celles 
de  saint  Guérin^  son  fds. 

Pendant  les  deux  années  que  saint  Léger  passa  dans  le  monastère 
de  Fécamp,  uniquement  occupé  de  la  prière,  il  apprit  la  punition 
de  la  plupart  de  ses  persécuteurs,  les  uns  ayant  été  mis  à  mort,  les 
autres  ayant  été  condamnés  à  l'exil  pour  n'avoir  pas  été  fidèles.  Bien 
loin  de  s'en  réjouir,  il  pleura  de  ce  qu'ils  eUiient  morts  sans  péni- 
tance.  Le  roi  Théodoric  et  Ebroïn  convoquèrent  entre  autres  une 
assemblée  générale  où  plusieurs  évéques  furent  condamnés.  Dans 
ces  assemblées  générales  de  la  nation,  les  évéques  traitaient  à  part 
les  affaires  de  TEglise,  et  en  commun  avec  les  seigneurs  les  affaires 
du  royaume.  C'était  à  la  fois  un  concile  ecclésiastique  et  une  assem- 
blée nationale.  Dans  l'assemblée  dont  il  s'agit,  Didoii,  cjui  avait  été 
évéque  de  Châlon,  eut  la  tête  rasée^  ce  qui  était  un  signe  de  dégrada- 
tion ;  ensuite  il  fut  banni  et  mis  à  mort.  Vaimer^  duc  de  Champagne 
et  puis  évéque  de  Troyes,  étant  tombé  dans  la  disgrâce  d'Ébr^, 
fut  déposé,  frappé  de  verges  et  pendu. 

Ébroln  restait  seul  des  persécuteurs  de  saint  Léger  :  c*en  était  assez 
pour  achever  hi  couronne  de  son  martyre.  Il  le  fit  amener  au  palais 
pour  le  faire  degiader  dans  le  concile  des  évéques,  afin  qu'il  n'eût 
plus  la  liberté  d'offrir  le  saint  sacrifice.  On  le  pressa  de  s'avouer 

>  Labbe,  Bfblioth.  no»,,  1. 1 ,  p.  777«  —  «  HiH.  dttaint  Uger,  p.  2S0. 
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complice  de  la  mort  du  roi  Childéric.  li  répondit  qu'il  était  pécheur 
eomme  tous  les  hommes^  mais  que^  pour  ce  crime,  il  n'en  était  nul- 
lement coupable,  et  que  Dieu  le  savait  encore  mieux  que  les  hommes. . 
Alors  on  le  fit  venir  à  l'assemblée  générale;  mais  il  n'y  entra  points 

car  le  roi  et  Él)rnïn  le  prirent  a  part  et  eurent  avec  lui  une  confé- 
rence dans  laquelle  il  leur  prédit  beaucoup  de  choses  qui  arrivèrent 
dans  la  suite.  Comme  on  Teut  pres&é  longtemps,  sans  pouvoir  tirer 
de  lui  autre  chose,  on  lui  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas,  ce  qui 
était  encore  une  cérémonie  de  dégradation,  et  Ëbroîn  le  mit  entre 
les  mains  de  Robert,  comte  du  palais,  avec  ordre  de  le  faire  mourir. 
Ainsi  le  saint  év<x]Lie  fut  déposé,  non  dans  rassemblée  générale  de 
la  nation,  ni  dans  le  coneife  régulier  des  évêques,  mais  dans  la  réu- 
nion particulière  du  roi  et  d'Ébroîn  ^  On  peut  remarquer  ici  com- 
bien le  roi  Théodoric  était  nul,  puisque  c'était  pour  lui  demeurer  fi- 
dèle que  saint  Léger  s'était  exposé  volontairement  au  ressentimept 
d'Ébroïn,  alors  ennemi  de  Théodoric  et  ministre  du  prétendu  Clovis. 

Saint  Léger  et  saint  Guérin,  son  frère^  ont  trouvé,  de  nos  jours, 
on  ennemi  plus  cruel  que  le  cruel  Ebroïn  ;  c'est  un  protestant  de 
Genève,  qui,  dans  une  Histoire  des  Français,  recommandée  officiel- 
lement à  la  jeunesse  française,  les  représente  Pun  et  l'autre  comme 
deux  régicides.  Il  nous  faut  entrer  ici  dans  quelques  détails,af]n  qu'on 
Yoie  dairement,  par  un  nouvel  exemple,  avec  quelle  légèreté  ou 
quelle  mauvaise  foi,  aujourd'hui  encore,  certains  écrivains  se  per- 
mettent de  fausser  l'histoire,  quand  il  est  question  de  calomnier 
r£glise  ou  les  saints  de  Dieu. 

Le  Genevois  Simonde  de  Sismondi  dit  donc,  à  Toccasion  des  évé- 
nements que  nous  venons  de  décrue  : 

«Cbildéric  s'abandonnait  toujours  plus  à  ses  passions  impétueuses, 
et  il  s'attirait  la  haine  et  le  mépris  de  tous  ceux  qui  avaient  aupara- 
vant contribué  à  son  élévation.  Un  des  seigneurs  de  Neustrie, 
nommé  Bodilon,  éprouva^  par  ordre  du  roi,  un  outrage  que  tous  les 
Francs  ressentirent  comme  lui.  Pour  une  offense  qui  ne  nous  est  pas 
connue,  Ghtidéric  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  fustiger  eomme  un 
esdave.  Tous  les  grands  frémirent  de  Findignité  d'un  traitement 
semblable.  Leurs  émissaires  consultèrent  le  saint  évéque  d'Autun, 
Léger,  qui,  dans  sa  captivité,  n'avait  point  perdu  son  iiiiluence  sur 
son  parti.  Léger  ne  pouvant  marcher  avec  eux,  leur  donna  du  moins 
son  frère  Guérin  pour  partager  les  dangers  de  l'entreprise;  les  ducs 
Ingobert  et  Amalbert  se  chargèrent  avec  lui  de  venger  l'outrage  fait 
à  tout  leur  corps  dans  la  personne  de  Bodilon;  ils  surprirent  Ghil^ 

*  Àcta  SS,,  2  oct.  Vit.  Leod.,  n.  46  et  46. 
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déric  11^  taadis  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Livry^  auprès  de 
Chelles,  à  peu  de  distance  de  Paris,  et  ils  le  massacrèreot  :  ils  tuè- 
feat  également  sa  femme  BUicbilde,  qui  était  enceinte,  et  Tan  de  ses 
fils  en  bas  Age  » 

Ainsi,  d'après  Simonde  de  Sismondi,  c'est  saint  Léger  qui  con- 
seille, et  son  frère  qui  exécute  le  meurtre  d'un  roi,  de  sa  feuiint'  et 
de  son  enfant.  L'accusation  est  grave.  Les  preuves  doivent  être  aussi 
graves  que  l'accusation.  Sismondi  indique  quatre  témoignages  :  àexoL 
Vit$  de  9aintLéger,h  continuateur  de  Frédégaire  et  les  GeUa  regum 
Franeorum*  Mais  aucun  de  ces  monuments  ne  parle  de  saint  Léger 
ni  de  son  frère  dans  l'affaire  du  régicide.  Les  deux  vies  ne  nomment 
que  Bodilun;  les  dt  ux  autres  piè(  »'s  ne  nonmjf  nt  que  les  ducs  Ingo- 
bert  et  Amalbert.  Seulement,  après  que  Théodoric  111  eut  été  re- 
connu roi  à  la  place  de  Childéric,  le  continuateur  de  Frédégaire  dit 
-  que  les  Francs  élurent  pour  maire  du  palais  Leudésius,  fils  d'Ërcbi- 
noald,  par  le  conseil  du  bienheureux  Léodegaire  et  de  ses  amis  K  De 
même  les  Gesta  rejum  Françorum,  après  avoir  relaté  cette  électiCHl 
de  Leudésius,  ajoutent  :  Le  bienheureux  Léodegaire,  évèque  d'Au- 
tun,  et  son  frère  Guérin  étaient  consentants  à  ce  conseil,  du  côte  de 
la  Bourgogne  ^.  Lors  donc  que  Sismondi  écrit  que  les  émissaires  des 
grands  consultèrent  le  saint  évêque  d'Autun,  et  que  celui-ci,  ne 
pouvant  y  aller  en  personne,  leur  donna  du  moins  son  frère  pour 
partager  les  dangers  du  régicide,  tout  cela  est  une  invention. 

Cet  écrivain  reproduit  la  même  accusation  quelques  pages  plus 
loin.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

Ébroïn,  voyant  qu'on  lui  avait  préféré  Leudésius  pour  maire  du 
palais,  quitte  son  habit  de  moine,  rassemble  une  armée,  proclame 
roi  un  prétendu  fils  de  Clotaire,  qu'il  nonune  Clovis,  répand  le  bruit 
que  Théodoric  est  mort,  fait  assiéger  Autun,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
livre  révôque,ou  que  celui-ci  reconnaisse  le  prétendu  Clovis  111. 
Saint  Léger  répond  qu'il  aime  mieux  mourir  que  de  manquer  à  la 
fidélité  qu'il  a  promise  à  Théodoric,  et  pour  épargner  à  sa  ville  de 
plus  grands  maux,  il  se  livre  volontairement  aux  ennemis,  qui  lui 
crèvent  les  yeux.  Dans  le  même  temps,  Ébroln  fait  assatoiner  par 
trahison  le  maire  du  palais  Leudésius.  Aussitôt  11  fait  disparaître  le 

*  Hisi,  des  Français^  t.  2,  p.  68.  —  *  Franci  vero  Leudesinm  filîum  Erchi- 
nualdi  nobflem  in  majnrisdomus  dignitateni  slatuunt  pcr  consiliuni  i^eati  Leode- 
garii  et  sociorum  e.jii«.  Andr.  Duche-^nf,  Hixf.  franf  Script. ^1.  I.  Frtci«^.,  n.  95, 
p.  7G8  ■—  «  Franci  aulem  Leudesinm  lilmiii  1  rchiaualdi  nobilem  in  majmomdo- 
mus  palatii  eligunl.  Eranque  ex  liurguiiUia  in  hoc  consiiio  beatus  Leodegarius 
augustuduncnsià  epiâcopus,  et  tierinu6frater,conâeDUenles./6td.  Gesta  reg.  Franc,, 

o.  4&,  p.  m. 
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prétendu  Clovis^  se  réconcilie  avec  Tbéodoric  qu'il  avait  dit  moct,  ût 
qui  fut  bien  obligé  de  Taecepter  pour  son  maire,  ou  plutôt  pour  soa 
maître»  C'est  dans  cet  état  des  choses  qu'arriva  ce  que  Sismondi  ra- 
conte dans  Falînéa  suivant. 

a  Ébroin,  pour  avoir  un  prétexte  de  persécuter  les  grands,  an- 
nonça rintention  de  punir  les  meurtriers  de  Childéric  H,  quoique 
iui-niême  n'eût  jamais  été  serviteur  de  ce  prince.  Saint  Léger,  évôn 
que  d'Autun,  et  son  frère  Guérin  furent  traduits  en  justice  comme 
ayaBt  conjuré  contre  ce  roi.  Guérin,  convaincu  de  complicité,  fut 
immédiatement  lapidé;  saint  Léger,  exposé  à  des  tourments  cruels, 
fut  cependant  i  csi  rvé  en  vie,  et  ses  biographes  assurent  que  toutes  ses 
blessures  se  refermaient  aussitôt  miraculfusi  inent,  et  qu'après  qu'on 
lui  eut  coupé  les  lèvres  et  la  langue,  il  n'en  parlait  qu'avec  plus 
d'éloquence.  Privé  de  ses  yeux  et  mutilé  de  tous  ses  membres^ 
saint  Léger  était  déjà  vénéré  par  les  peuples  comme  un  martyr* 
Ëbroln  sentait  sa  colère  s'accroître,  lorsqu'il  voyait  tout  le  mal  quH 
avait  fait  à  son  ennemi  tourner  à  sa  gloire.  Il  voulait  faire  dégrader 
saint  Lé<?er  par  les  évôques  de  France^  qu'il  assembla  en  concile 
en  078,  el  il  somma  le  saint  de  confesser,  au  milieu  des  prélats,  qu'il 
était  complice  du  meurtre  de  Childéric  IL  Le  bienheureux  Léger  ne 
Toulut  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  parjure  en  niant  sa  particW 
pation  au  régicide,  ni  cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
lui-même  en  l'avouant.  11  se  contenta  donc  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qui  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non  les  liommes^ 
pouvaient  lire  dans  le  secret  de  son  coèur.  Les  évèques,  n'en  pouvant 
tirer  d'autre  réponse,  regardèrent  ces  paroles  comme  un  aveu;  ils 
déchirèrent  sa  tunique  du  haut  jusqu'en  bas  en  signe  de  dégrada- 
tion, et  le  livrèrent  au  comte  du  palais,  qui  lui  fit  trancher  la  téte< 
Cest  lin  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui  l'Église  ^.  »  i 

D  après  ces  paroles  de  Sismondi,  saint  Léger  et  son  frère  Guérin 
sont  incontestablement  deux  régicides,  ni  plus  ni  moins.  L'un  est  con- 
mincu  de  complicité,  l'autre  ne  veut  pas  souiller  la  fin  de  sa  vie  pm^ 
un  parjure^  m  niani  sa  partieipatim  au  régicide^  ni  cependant  attirer, 
de  naimaux  malheurs  sur  lui-même  en  l'avouant,  £t  avec  cela,  l'Église 
honore  non-seulement  saint  Léger,  mais  encore  son  frère  :  autm 
accusation  des  plus  graves,  et  contre  les  di  a\  personnages  et  contre 
l'Eglise  catholique.  Pour  soutenir  cette  accusation,  il  faut  avoir  des 
preuves  bien  péremptoires.  Pour  ces  preuves,  le  Genevois  Sismondi 
renvoie  le  lecteur  aux  deux  vies  de  saint  Léger,  qui  se  trouvent^ 
entre  autres,  dans  le  premier  tome  des  Historiens  de  France,  par 
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André  Diichesne.  Or,  ces  deux  vies  ne  disent  pas  ce  que  Sismondi 
leur  iait  dire^  et  même  elles  disent  le  contraire. 

D'abord^  pour  commenoer  par  les  circonstances  moins  impor- 
tantes: 

i*  Let  biographeê  de  Moint  Léger  aoureni,  dit  Sîsmondi^  que  toutet 
êês  hiessures  se  refermaient  aussitôt  miraculeusement.  Ces  biographes 
disent,  au  contraire,  que  telle  et  telle  personne  pénétra  dans  sa  pri- 
son pour  panser  ses  plaies 

2o  Sismondi  fait  dire  à  ces  biographes  que,  quand  on  eut  coupé 
les  lèvres  et  la  langue  à  saint  Léger^  il  n'en  parlait  qu'avec  plus  d'é- 
loquence. Ces  biographes  se  bornent  à  dire  quil  parlait  aussi  bien 
qu'auparavant 

3®  Sismondi  suppose  (pie  la  cérémonie  de  la  dégradation  se  fit  dans 
le  concile.  Les  biographes  disent  formellement  que  ce  ne  fut  pas 
dans  le  concile^  mais  dans  une  conférence  particulière  avec  le  roi  et 
Ébroîn 

Mais  venons  au  point  capital,  la  conviction  juridique  du  régicide. 
Sismondi  cite  donc  en  preuve  les  deux  vies  de  saint  Léger.  Or,  ces 

deux  vies  disent  qu'Ébroïn,  qui  avait  souhaité  ia  uiort  de  Childeric 
plus  qui  personne,  en  accusa  les  deux  i'rères  ;  que  saint  Léi^er  lui 
ayant  reproché  son  ambition,  il  les  sépara  Tun  de  l'autre  ;  que  saint 
Léger  cria  aussitôt  à  son  frère  de  souffrir  la  mort  chrétiennement, 
et  qu'à  Pinstant  Guérin  fut  attaché  à  un  poteau  et  lapidé*.  Voilà  tout 
ce  que  les  deux  vies  disent  de  la  procédure  à  Tégard  du  firère.  Au- 
cune ne  dit  qu'il  fut  convaincu  de  complicité.  Ceci  est  encore  une 
addition  bénévole  de  l'hislorien  protestant. 

Quant  à  saint  Léger,  celle  des  deux  vies  qui  rapporte  les  détails  de 
son  interrogatoire^  dit  bien  qu'on  le  pressa  de  s'avouer  complice  du 
régicide;  roais^  ajoute-t-elle,  tl  protesta  que,  sans  nier  quUl eût  fait  des 
fautes  comme  tout  homme,  il  n'était  aucunement  coupable  de  ce  crime- 
là^  et  que  Dieu  le  savait  mieux  que  les  hommes  Voilà  ce  que  rapporte 
son  bio^aaphe  contemporain.  Or,  Sismondi  tViitdire  équlvaleimuent 
à  ce  biographe  :  Le  bienheureux  Léger  ne  voulut  ni  souiller  la  fin  de 
savie  par  un  parjure,  en  niant  sa  participation  ott  régicide,  ni  cepen- 
dasU  aUirer  de  ncuveaux  malheurs  sur  lui-même  en  l'avouant.  Il  se 

*  Ipse  (Hermenarius)  vulnera  ejus  studuit  diligenter  curare.  Prima  vifa  S,  Ltod* 
apnd  Dnchesne,  t.  i,  p.  610,  n.  u.  —  *  Nam  ioter  aputamiiia  Banguinimi  fneiii 
lingiia  aine  labiia  aolitom  reddece  cœpit  eloqalum.  Ibid,^  p.  60S.  —  <  Nec  tamen 
Intra  eonciUum  conflrmatur  fiiisee,  sed  Eeorsùm.  Ihid,^  p.  SU,  n.  14.  —  *  /dtief., 
n.  12.  p.  600.  —  *  ...  Ut  de  humano  se  non  excnsaret  delicto,  ità  de  hoc  fed- 
noro  nnUatenùa  dixlt  fubae  se  ooiucium,  sed  potiùs  Deum  quàm  homlnes  liocwt 
acke  pfofBMut.  Utid,^  n*  14,  p.  610  et  611. 
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emUenta  donc  de  répondre  à  toutee  les  questions  qui  lui  furent  faites, 

que  Dieu  seul,  et  non  les  hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  de  son 
cœur.  Que  dirait-on  d'un  témoin,  d'un  juré,  d'un  iuî?e  qui  sp  per- 
mettrait de  ti*avcstir  ainsi  le  procès-verbal  d'un  interrogatoire,  pour 
faire  dire  à  un  accusé  qu'il  est  coupable^  quand  il  proteste  qu'il  est 
mnocent? 

Liiîstorien  est  à  la  fois  témoin,  juré  et  juge  ;  son  devoir  est  d'être 
témoin  fidèle,  juré  consciencieux,  juge  intègre.  Nous  demanderions 
volontiers  à  Simonde  de  Sismondi,  si,  la  main  sur  la  conscience, 
îl  oroit  pouvoir  dire  qu'il  a  rempli  ce  triple  devoir  à  l'égard  de  saint 
Léger  et  de  son  frère^  et  s'il  lui  sied  bien  d'en  triompher  par  ce  sar* 
casme  :  Cest  un  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui  r Église  l 

Finalement,  en  deux  alinéa,  voilà  sept  ou  huit  altérations  ou  falsl* 
fications  des  faits  et  des  paroles,  et  cela  pour  transformer  en  régici- 
des deux  saints  que  l'Église  honore.  Sismondi  l'a-t-il  fait  par  igno- 
rance? C'est  très^fàcheux.  L'a-t~ii  fait  sciemment'^  C'est  plus  fâcheux 
encore. 

Ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que,  dans  son  Histoire  de  la  eivi* 
lisatim  française,  le  protestant  Guizot,  alors  professeur  d'histoire, 
depuis  grand  maître  de  l'université,  ministre  du  roi  des  Français, 

ait  cru  devoir  recommander  cet  ouvrage  à  la  jeiiîK  ssp  française, 
surtout  à  la  jeunesse  universitaire.  Voici  ses  paroles  :  De  louks  les 
Histoires  de  France  que  je  pou/  rais  vous  indiquer,  la  meilleure  est, 
sans  contredit,  celle  de  M*  de  Sismondi  ^.  Nous  disons  que  cela  est 
fteheux;  car,  après  une  recommandation  pareille,  comment  veuton 
que  la  jeunesse  discerne  la  vérité  dans  une  histoire  qui  travestit  à  ce 
point  les  paroles  et  les  iaiLs  ?  Ce  que  nous  en  avons  cité  n'est  pas 
une  exception.  C'est  le  ton  général  de  l'ouvrage.  On  trouve  à  peu 
près  partout  la  même  exactitude  ou  laaiéme  bonne  foi.  Sous  ce  rap- 
port, Sismondi  c'est  Voltaire,  moins  son  esprit  et  son  style. 

Mais  revenons  à  saint  Léger,  remis  par  Lbroîn  entre  les  mains  de 
Robert,  comte  du  palais,  afin  de  le  faire  mourir. 

Robert  partit  aussitôt  avec  son  prisonnier  pour  le  conduire  ches 
lui.  Le  voyant  extrêmement  fatigué  pendant  son  voyage,  il  lui  tit  ap- 
porter à  boire.  Pendant  qu'on  était  allé  en  chercher.  Dieu,  qui  pre- 
nait plaisir  à  glorifier  son  serviteur  à  propoilion  de  ses  outrages,  fit 
paraître  autour  de  sa  téte  un  cercle  éclatant  de  lumière.  Ses  gardes, 
qui  le  virent,  furent  saisis  d'une  frayeur  respectueuse,  et  lui  deman- 
dèrent ce  que  c'était.  Le  saint  évêque  se  prosterna  aussitôt  en 
prières,  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  dai^^nait  le  consoler  et  l'a- 

<  Cours  d'Histoire  moderne,  1. 1,  p.  40. 
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nimer  par  ce  miracle.  Les  assistants  étaient  hors  d'eux-mêmes,  et, 
«"exhortant  à  nnieux  servir  le  Seigneur  dans  la  suite,  ils  se  disaient 
les  uns  aux  autres  :  Cet  homme  est  un  véritable  serviteur  de  Dieu.  Il 
sembla  que  la  béDédiction  du  ciel  tût  entrée  avee  Léger  dans  la  {nai* 
son  de  Robert^  tant  on  y  vit  de  changement  pour  les  moeurs.  Les 
serviteurs  et  les  mattres,  touchés  de  la  plus  vive  componction,  de^ 
mandaient  avec  empressement  la  pénitence,  et  confcssaic  ni  luimble- 
ment  leurs  péchés.  La  seule  présence  du  saint  évêqiie  inspirait  Ta-  ; 
mour  de  la  vertu,  qui  paraissait  d'autant  plus  respectable,  qu'on  la 
toyait  en  lui  plus  indignement  outragée. 

Bientôt  arrivèrent  des  ordres  du  palais  pour  le  faire  mourir  sans 
délai.  Le  cruel  Ébro!n,  prévoyant  qu'il  serait  honoré  comme  martyr, 
ordonna  qim  l'on  cherchât  un  puits  au  fond  d'un  bois,  pour  y  jeter 
son  corps  et  le  couvrir  de  manière  qu'on  ne  pût  le  retrouver.  Le 
comte  liobert  i\  ait  déjà  commencé  à  se  convertir  par  les  prédica- 
tions du  saint.  Ne  pouvant  donc  se  résoudre  à  le  voir  mourir,  i) 
commanda  à  quatre  de  ses  domestiques  d'exécuter  Tordre  qu'il  avaîi 
reçu.  La  femme  du  comte  en  pleura  amèrement  ;  mais  saint  Léger 
la  conso.'a  et  lui  dit  qu'elle  s'attirerait  la  bénédiction  de  Dieu,  si  ellç 
prenait  soin  de  sa  sépulture. 

Les  exécuteurs  menèrent  donc  le  saint  dans  une  forêt,  où  ils 
avaient  remarqué  un  puits;  mais  ils  ne  purent  le  retrouver.  Après 
qu'ils  eurent  marché  longtemps  par  des  routes  écartées,  saint  Légçr 
s'arrêta  et  leur  dit  :  Mes  enfants,  qu'est-il  nécessaire  de  vous  fatiguer 
m  allant  plus  loin  ?  Faites  ici  ce  que  vous  avez  ordre  de  faire.  Des 
quatre  bourreaux,  trois  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le  conjurant  de  leur 
donner  sa  bénédiction  et  de  leur  pardonner  sa  mort.  Il  leur  accorda  I 
leur  demande,  et,  s'étant  mis  à  genoux,  il  dit  :  Seigneur  Dieu,  Père 
de  Jésus-Christ,  soyez  béni  de  m'avoir  conduit  à  ce  dernier  combat,  | 
ie  vous  conjure,  6  mon  Dieu,  de  me  faire  part  de  votre  miséricorde, 
et  de  me  rendre  digne  de  participer  aux  mérites  des  saints  dans  la 
vie  éternelle.  Mais,  Seigneur,  pardoiun  zà  mes  persécuteurs  ;  car 
j'espère  que  vous  me  glorifit  rrz  par  eux.  Après  cette  prière,  il  se  j 
leva  et  tendit  le  cou.  Le  quatrième  bourreau  lui  rx)upa  aussitôt  la 
tête.  Ce  mdheureux  périt  misérablement  peu  de  temps  après. 
L^lise  honore  la  mémoire  de  saint  Léger  et  celle  de  son  frère 
Ctuérin,  le  %  octobre.  La  mort  du  saint  évéque  eut  liei;^  comnie  FoD 
croit,  en  678.  | 

La  femme  du  comtp  Robert  le  fit  enterrer  secrètement  dans  Pora- 
toire  de  sa  maison  de  campagne,  nommée  alors  Sarcin,  aujourd'hui 
Saint-Léger,  ainsi  que  la  forêt  où  il  fut  mis  à  mort.  Le  corps  du  saint 
demeura  trois  ans  et  demi  dans  cet  oratoire.  Ua'y  fit  un  si  grand  i 
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nombre  de  miracles^  qu'on  y  afHuait  continuellement  de  toutes  parts. 
Ébroïn  en  fut  coofondu  et  alarmé.  Il  dépécha  à  son  tombeau  un 
de  ses  affidés^  poar  s'édalrcir  sur  les  lieux  de  la  vérité  des  prodiges 
qu'on  publiait.  Cet  envoyé  y  vit  un  homme  qui  avait  été  aveugle  et 
qui  affirma  y  avoir  recouvré  la  vue.  Il  n'en  voulut  rien  croire,  et 
frappant  du  pied  avec  mépris  la  tombe  du  saint  martyr  :  Non,  dit- 
îl^  ce  mort  ne  saurait  faire  de  miracles,  il  tut  bientôt  puni  de  son 
insolence,  et  il  mourut  malheureusement  avant  d'avoir  pu  raconter 
ce  quil  avait  vu  à  celui  qui  Tavait  envoyé.  Cet  événement  ne  servit 
qu'à  endurcir  le  cœur  d'Ébroin.  Il  défendit,  sous  de  rigoureuses 
peines,  qu'on  publiftt  les  vertus  et  tes  miracles  de  saint  Léger.  Mais 
s'il  put  obscurcir  pendant  quelque  temps  la  gloire  du  saint  évêque, 
il  ne  put  anêtor  le  bras  do  la  jiistire  divine  qui  était  levé  pour  venger 
tant  de  sang  innocent.  Un  seigneur  nommé  Hermenfroi,  ayant  su 
qu'il  avait  résolu  sa  perte,  le  prévint  et  l'assassina  un  dimanche^ 
l'an  681^  comme  il  sortait  de  sa  maison  pour  aller  à  matines.  Car 
Ébrofn  n'était  pas  un  homme  sans  religion  ;  il  avait  même  fondé  un 
monastère  à  Soissons  :  il  étnit  réellement  capable  de  gouverner  un 
royauiDc.  L  ambition  le  rendit  cruel  et  tyran,  tyran  du  royaume  et 
du  roi  même. 

Après  la  mort  d'ÉbroIn^  saint  Léger  sembla  revivre,  et  ceux  que 
la  crainteou  la  complaisance  avait  retenus  dans  le  silence,  devinrent 
les  plus  éloquents  à  publier  ses  louanges.  Le  roi  Théodoric  reconnut 

lui-même  son  injustice  et  rinnocence  du  saint  évêque,  et,  après  avoir 
faitvérifier  juridiquement  les  miracles  qu'on  publiait,  il  honora  romme 
martyr  celui  que,  sur  l'accusation  d'Ébroïn,  il  avait  cru  coupable. 
Un  Jour  qu'il  tenait  dans  son  palais  l'assemblée  des  évôques  et  des 
seigneursj  le  discours  étant  tombé  sur  les  vertus  et  les  miracles  de 
saint  L^er,  Ànsoald,  évêque  de  Poitiers,  pria  le  roi  de  lui  permettne 
d'en  transférer  les  reliques  dans  son  diocèse,  disant  qu'il  était  juste 
de  lui  donner  le  corps  d'un  saint  évêqne,  qui  était  son  parent,  et  qui 
avait  été  élevé  dans  l'église  de  Poitiers.  Ërmenaire  d'Autun  soutint 
<pi'il  était  plus  conforme  à  la  justice  de  le  donner  à  l'église  et  au 
peuple  dont  il  avait  été  le  pasteur.., Saint  Vindicien,  évêque  d'Arras 
et  de  Cambrai^  qui  était  présent,  prétendit  que  le  saint  martyr  ayai|t 
souffert  la  mort  dans  son  diocèse,  on  ne  devait  pas  transférer  ses 
reliques  d'un  lieu  où  le  Seigneur  le  glorifiait  par  tânt  de  prodiges.  . 

Le  roi  et  les  autres  évêques,  ne  voulant  pas  décider  ce  différend, 
prirent  le  parti  de  consulter  Dieu.  On  ordonna  un  jeûne  et  des 
prières.  Ensuite  on  écrivit  les  noms  des  trois  évêques  sur  trois  billets, 
qu'on  mit  sous  la  nappe  qui  couvrait  l'autel,  et  l'on  convint  que  celui 
des  prétendants  dont  on  tirerait  le  billet  le  premier,  aurait  lesre-* 
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liques  de  saint  Léger.  Le  lendemain^  après  une  messe  célébrée  à 
cette  intention,  les  évêqiies  ordonnèrent  à  Tun  des  officiants  de  tirer 
un  des  billets  de  dessous  la  nappe  de  l'autel.  11  tira  celui  de  Tevéque 
de  Poitiers. 

Aussitôt  ce  prélat  envoya  en  Artois  Audulfe,  abbé  de  Saint-Maixent 
et  ancien  disciple  de  saint  Léger,  pour  lever  le  saint  corps  avec  le 
respect  convenable.  Dès  que  le  sujet  de  son  arrivée  à  Sarcin  fut 
connu,  il  s'y  fit  un  concours  prodigieux,  aussi  bien  que  pendant  toute 
la  marcbe.  Le  clergé  et  les  moines  venaient  de  toutes  parts  en  pro- 
cession pour  faire  honneur  aux  saintes  reliques.  Le  nombre  des  mi- 
racles qui  s'opérèrent  à  cette  translation  fut  si  grand,  que  l'abbé  Au- 
dulfe dit  que,  s'il  avait  voulu  les  écrire  tous,  son  ouvrage  aurait  sur- 
passé en  grosseur  un  psautier.  Il  se  contenta  d'en  faire  une  relation 
abrégée  qu'il  envoya  dans  le  Querci,  à  la  prière  de  l'abbesse  Erme- 
nane.  Voici  quelques-uns  de  ces  miracles  attestés  par  les  deux  au- 
teurs contemporains  de  la  vie  de  saint  I^ger. 

Au  territoire  de  Chartres,  une  fille,  nommée  Radingue,  qui  depuis 
sept  ans  était  sourde,  muette  et  paralytique,  recouvra  la  santé  en 
touchant  le  cercueil  du  saint.  On  conduisait  au  supplice,  par  les  rues 
de  Tours,  une  femme  accusée  de  la  mort  de  son  mari  ;  comme  les 
reliques  y  passaient,  elle  s'écria  :  Bienheureux  Léger,  secourez-moi, 
parce  que  je  meurs  innocente  !  Aussitôt  la  chaîne  qtii  lui  serrait  le  cou 
et  les  mains,  se  brisa,  et  elle  la  jeta  sur  le  cercueil  du  saint  évêque. 
On  ne  chercha  point  d'autres  preuves  de  son  innocence.  Robert, 
évêque  de  Tours,  accompagna  par  honneur  les  saintes  reliques  jus- 
qu'à Ingrande,  où  un  boiteux  fut  guéri.  Ansoald  de  Poitiers,  qui 
s'était  rendu  à  son  église,  alla  en  procession  avec  son  clergé  au- 
devant  jusqu'à  Gilnac.  Il  les  déposa  d'abord  dans  l'église  de  Sainte- 
Radegonde,  où  un  paralytique  fut  guéri,  et  ensuite  dans  celle  de 
Saint-Hilaire,  où  une  fille  aveugle  recouvra  la  vue. 

Après  que  la  dévotion  du  peuple  de  Poitiers  eut  été  satisfaite, 
Ansoald  porta  ce  saint  dépôt  sur  ses  épaules  avec  ses  clercs  jusque 
hors  de  la  ville,  et  il  le  suivit  ensuite  jusqu'à  un  village  voisin,  où  il 
le  remit  entre  les  mains  des  moines  de  Saint  Maixent,  qui  reçurent 
avec  les  plus  grands  honneurs  et  la  plus  vive  reconnaissance,  le  corps 
de  leur  ancien  abbé.  Une  mère  éplorée  apporta  en  ce  lieu  son  fils 
qui  était  à  l'extrémité;  on  crut  même  qu'il  était  mort  en  chemin. 
Elle  le  mit  devant  le  corps  du  saint,  en  criant  :  Seigneur,  rendez-moi 
mon  tils  !  Trois  heures  après,  l'enfant,  s'éveillant  comme  d'un  pro- 
fond somnieil,  s'écria  :  Ma  mère,  où  êtes-vous  ?  et  se  trouva  entière- 
ment guéri.  Comme  les  moines  de  Saint-Maixent  emportaient  les 
reliques  à  leur  monastère,  une  pauvre  femme  aveugle,  conduite  par 
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floo  mari^  qui  était  borgne,  alla  aur  le  chemin  invoquer  saint  Liéger. 
La  femme  recouvra  la  vue  ;  maïs  le  mari,  qui  fut  încrédulej  la  perdit 

entièrement,  et  sa  femme,  qu'il  conduisait  en  venant,  lui  servit  de 
guidpà  son  retour.  Cette  translation  se  fit  au  mois  de  mars  de  Tan  082. 

Ansoald  de  Poitiers,  qui  était  parent  de  saint  Léger,  n'épargna 
rien  pour  orner  son  tombeau,  il  commença  par  faire  bâtir  à  Saint- 
Maixent  une  fort  belle  église  d'une  structure  toute  différente  des 
autres  ;  et  quand  elle  fut  achevée,  il  s'y  rendit  avec  son  clergé  pour  y 
placer  le  corps  du  saint  martyr  dans  le  mausolée  qu'il  lui  avait  fait 
préparer.  Le  même  prélat  et  l'abbé  Audulfe  chargèrent  le  moine 
Ursin  d'écrire  la  vie  de  saint  Léger.  Ermenaire,  évéque  d'Autun,  et 
Fabbesse  Ennenane  la  firent  pareillement  écrire  par  un  autre  moine, 
qui  avait  été  témoin  d'une  partie  de  ce  qu'il  rapporte.  Ainsi  la  vie  de 
saint  L^er,  écrite  par  deux  auteurs  contemporains  et  dans  un  temps 
où  les  témoins  vivaient  encore,  est  aussi  authentique  qu'on  peut  le 
désirer*. 

Saint  Filibert,  abbé  de  Jumiéges,  ne  craignit  pas  non  phis  de 
s'exposer  par  son  zèle  au  ressentiment  d'Ebroïn.  11  reprenait  avec 
une  généreuse  liberté  ses  violences,  et  il  l'exhortait  h  rentrer,  pour 
en  faire  pénitence,  dans  le  monastère  d'où  il  était  sorti.  Ëbroln,  peu 
accoutumé  à  recevoir  de  tels  avis,  ne  les  lui  pardonna  pas;  maïs 
pour  mieux  s'en  venger,  il  eut  recours  à  rartifice.  Il  suborna  quel- 
ques prrstjnnesdu  clergé  de  Rouen,  qui  entreprirent,  par  des  calom- 
nies artiticieuses,  de  perdre  le  saint  abbé  dans  l'esprit  de  saint  Ouen, 
son  évôque.  Ce  saint  prélat  s'y  laissa  surprendre  et  fit  emprisonner 
Filibert.  Mais  il  reconnut  bientôt  son  innocence  et  le  fit  élargir.  Fili* 
bert,  pour  ne  pas  aigrir  ses  ennemis  par  sa  présence,  se  retira  dans 
le  Poitou,  près  de  Tévéque  Ansoald,  et  il  bâtit  par  ses  libéralités  le 
monastère  de  Noimioulier.  Pendant  son  absence,  saint  Ouen  donna 
le  gouvernement  de  Jumiéges  à  Chrodobert,  et  ensuite  à  l'archidiacre 
Ragentrain,  qui  fut  depuis  évéque  d'Avranches.  Mais  comme  cette 
nombreuse  communauté,  où  Ton  assure  qu'il  y  avait  jusqu'à  neuf 
cents  moines,  obéissait  avec  répugnance  à  cet  abbé  et  regrettait  tou- 
jours son  père,  saint  Ouen  le  fit  prier  d'y  revenir.  Filibert  y  retourna 
après  huit  ans  d'absence  ;  et  l'on  vit  alors  que,  si  les  saints  iont  quel- 
quefois des  fautes,  ils  savent  les  réparer.  L'évéque  et  l'abbé  se  de- 
mandèrent mutuellement  pardon  et  s'embrassèrent  avec  une  ten- 
dresse que  la  grâce  et  leur  ancienne  amitié  firent  aisément  renaître 
dans  leurs  cœurs. 
Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'ËbroIn,  saint  Ouen 
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s'employa  utilement  h  réunir  les  esprits  des  sei^purs.  Il  lit  même  le 
voyage  de  Cologne  pour  procurer  la  paix  entre  les  Francs  de  Neustrie 
et  ceux  d'Austrasie,  qui,  après  la  mort  de  Dagobert  II,  étaient  gou- 
mmés  par  le  duc  Pépin.  A  son  retoar,  il  se  rendit  à  Gliciiy,  près  de 
Paris^  oti  se  tenait  l'assemblée  des  prélats  et  des  seigneurs,  pour 
instruire  le  roi  Théodoric  de  l'heureux  succès  de  sa  négociation.  Il  y 
mourut  le  24  août  Tan  683,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  après 
quarante-trois  ans  trois  mois  et  quelques  jours  d'épiscopat.  Toute  la 
oour  lui  donna  des  larmes  sincères  ;  et  comme  on  jugea  à  propos  de 
rendre  son  corps  à  son  église^  le  roi  Théodoric,  la  reine  Grothlide, 
Yaratton,  maire  du  palais,  et  les  antres  seigneurs  accompagnèrent  le 
convoi  jusqu'à  Ponloise.  Un  grand  nombre  d'évêques,  d'abbés,  de 
clercs,  de  aïoitir  s  le  suivirent  même  jusqu'à  Fîouon.  Dans  sa  dernière 
maladie,  le  saint  avait  prié  le  roi  de  lui  donner  pour  successeur 
Ansbert,  abbé  de  Fontenelle,  souhaité  par  son  clergé  et  son  peuple* 
Sitôt  qu'il  fut  mort,  Théodoric  manda  saint  Ansbert,  sons  prétexte 
de  le  consulter  sur  quelques  affaires,  comme  il  avait  accoutumé;  car 
il  était  même  son  confesseur.  Saint  Ansbert,  se  doutant  de  la  chose, 
refusa  d'abord  d'allor  à  Clichy  ;  mais  les  ordres  ayant  été  réitérés,  il 
obéit  et  fut  ordonné  archevêque  de  Rouen  par  saint  Lambert,  arche- 
véquv  de  Lyon  et  prédécesseur  d'Ansbert  dans  le  gouvernement  de 
Fontenelle. 

Saint  Ansbert  était  né  dans  le  Yexin,  d'une  famille  noble  ;  son 
père  lui  avait  fait  promettre  d'épouser  Angadrème,  fiHe  de  Robert, 

chancelier  du  roi  Clothaiie  IIL  Mais  la  fille,  voulant  so  consacrer  à 
Dieu,  obtint  par  ses  prières  d'avoir  le  visnt^p  couvert  de  lèpre,  i^uand 
elle  fut  guérie,  ses  parents  et  son  fiancé  consentirent  qu'elle  suivit 
sa  vocation.  Elle  reçut  le  voile  des  mains  de  saint  Ouen,  fut  depuis 
abbessC'de  Loroer,  près  de  Beauvais,  et  elle  est  honorée  le  14  d'oc- 
tobre comme  patronne  de  cette  ville.  Saint  Artsbert  succéda  à  Ro- 
bert en  la  charge  de  chancelier,  et  avança  toujours  dans  la  piété  au 
milieu  de  la  cour.  Enfin  il  la  quitta  secrètement  et  s'en  alla  seul  à 
Fontenelle,  où  saint  Vandrille  le  reçut  à  la  profession,  après  l'avoir 
éprouve  selon  la  règle.  Il  se  distingua  tellement  par  sa  vertu,  que  le 
saint  abbé  le  prit  en  affection  et  le  fit  ordonnelr  prêtre  par  saint  Ouen, 
ce  qui  n'empêcha  pas  Ansbert  de  pratiquer  le  travail  des  mains 
comme  auparavant.  Saint  Lambert,  second  abbé  de  Fontenelle, 
ayant  été  ordonné  archevêque  de  Lyon  en  678,  saint  Ansbert,  dont 
il  prenait  souvent  les  conseils,  fut  élu  abbé  à  sa  place  d'une  voix 
unanime,  et  instruisit  sa  communauté  par  ses  exemples  encore  plus 
que  par  ses  discours.  Sa  charité  se  répandit  même  au  dehors.  U  bâtit 
dans  le  monastère  trois  hôpitaux,  où  U  recueillait  les  pauvres,  nur 
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sieurs  séculiers  venaient  le  consulter  sur  leurs  bt  soins  spirituels,  et 
lui  confesser  leurs  péchés.  Plusieurs  se  firent  moines^  plusieurs  doa- 
n^nt  de  leurs  biens  au  monastère. 

Étant  archevêque  de  Rouen»  il  prêchait  assidûment»  il  soulageait 
les  pauvres,  il  se  mettait  à  table  avec  eux  et  les  servait  de  se$  mains; 
il  réparait  les  églises,  et  abandonna  pour  cet  effet  les  droits  qu^l 
pouvait  prétendre  sur  les  cures.  L'année  689,  cinquième  de  son 
pontificat,  il  tint  im  concih'  où  assistèrent  quinze  autres  évêques, 
parmi  lesquels  étaient  les  archevêques  de  Tours  et  de  Reims.  U 
accorda  un  privilège  à  Tabbaye  de  FonteneUe,  portant»  entre  autres 
étmes,  que  les  moines  y  observeraient  la  règle  de  saint  Benott» 
et  que,  slls  y  manquaient,  ils  seraient  réformés  par  les  évéquea 
assemblés 

Un  autre  saint  du  même  monastère  était  saint  Herineland.  1!  était 
né  à  Noyon,  d'une  illustre  tamille,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Clo* 
thaife  lÛ,  qui  le  fit  son  échanson.  Ses  parents  le  fiancèrent»  comme 
malgré  lui»  à  une  fille  de  qualité  ;  et  le  jour  était  arrivé  pour  son 
mariage,  lorsque,  prenant  une  généreuse  résolution  de  renoncer  aux 
honneurs  et  aux  plaisirs  du  monde^  il  demanda  au  roi  la  permission 
de  se  retirer.  Le  prince,  qui  Faîmait,  eut  de  la  peine  à  la  lui  accor- 
der» mais  il  céda  à  ses  instances.  Hermeland  se  rendit  aussitôt  au  nio- 
naslère  de  Fontenelle,  où  saint  Lambert»  après  les  épreuves  ordi> 
naires»  le  reçut  au  nombre  de  ses  religieux»  et  saint  Ouen  lui  conféra 
quelque  temps  après  Kordre  de  la  prêtrise.  Le  nouveau  religieux  ne 
pensait  qu'à  pratiquer  Thumilité  et  Tobéissance  dans  la  solitude, 
lorsque  saint  Pàqnier,  évêque  de  Nantes,  envoya  prier  saint  Lam- 
b^t  de  lui  donner  de  ses  disciples  pour  fonder  un  monastère  dans 
son  diocèse.  Lambert  destina  pour  cette  colonie  douze  moines»  à  la 
tôte  desquels  il  mit  Hermeland.  £n  arrivant  à  Nantes»  ils  allèrent 
fsSre  leur  prière  dans  l'église  cathédrale.  L'évéque  les  reçut  avec  une 
bonté  paternelle,  et  leur  donna  le  choix  du  lieu  qu'ils  trouveraient 
le  plus  propre  pour  le  monastère.  Saint  IliTmoland  choisit  une  île  de 
la  Loire  nommée  TAindre,  et  y  assembla  en  peu  de  temps  une  flo- 
rissante communauté^  ou  il  y  avait  deux  églises»  Tune  de  saint  Pierre 
et  Fautre  de  saint  Paul  K 

A  une  autre  extrémité  de  la  France»  en  Austrasie»  d'autres  saints 
fondaient  d'autres  monastères.  La  solitude  des  Vosges  y  était  com- 
parable à  l'ancienne  Ttiébaùle.  Trois  saints  évêques  des  Gaules  se 
retirèrent  presque  en  même  temps  dans  ces  déserts  et  y  bâtirent  cha- 
cun un  monastère.  Saint  Gondelbert  ou  Uombert»  de  Sens»  quitta  son 
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siège  et  alla  se  cacher  aa  monde  dans  cette  retraite.  Y  ayant  obtenu 
une  t<*iTe  du  roi  Childéric  II,  qui  régnait  alors  en  Àustrasie,  il  y  bâtit 
un  monastère  en  l'honnour  de  saint  P'wvtp,  vi  \(*  nomma  Senones,  du 
nom  de  son  église  de  Sens.  11  est  honoré  le  21  de  février. 

Saint  Déodat  ou  saint  Dié^  évéque  de  Nevers^  imita  son  exemple, 
et^  après  avoir  essuyé  bien  des  contradictions  en  divers  endroits  où 
il  voulait  s'établir^  il  mena  quelque  temps  la  vie  solitaire  dans  une 
caverne  des  montagnes  des  Vosges.  Ensuite  il  se  bAtit  une  cellule  et 
un  oratoire  en  I  honneur  de  saint  Martin.  Enfm^  Childéric  lui  ayant 
donné  dans  ces  montagnes  un  ï'wvi  nommé  le  val  Galilée,  il  y  bâtit  un. 
monastère,  dppuis  nommé  Saint-Dié,  et  alors  Joiniurc,  à  cause  de 
la  jonction  du  ruisseau  de  Rothbach  avec  la  rivière  de  la  Meurtbe. 
Saint  Diéeut  plusieurs  disciples  célèbres  par  leur  sainteté^  entre  au- 
tres saint  Arbogaste  et  saint  Florent^  Irlandais^  qui  furent  succesâ- 
vement  évéques  de  Strasbourg,  après  avoir  mené  la  vie  érémitique. 
Saint  Dié  mourut  un  dimanche,  19  juin,  l'an  679.  Son  monastère  a 
donné  naissance  à  la  ville  épiscopale  de  Saint-Dié. 

Saint  Hidulfe,  évêque  de  T^^vcs,  abdiqua  aussi  Tépiscopat  et  alla 
se  consacrer  à  Dieu  dans  la  même  solitude,  où  il  lia  une  amitié 
étroite  avec  saint  Dié.  Ayant  obtenu  des  abbés  d'Étivai  et  de  Senones 
on  terrain  entre  leurs  monastères,  il  en  bâtit  un  nouveau^  qui  fui 
nommé  Moffen^Moutier,  parce  quIL  était  situé  entre  les  monastères 
de  Senones,  d'Étival,  de  Jointure  et  celui  de  Bon-Moutier^  bâti  par 
saint  Bodon,  évôque  de  Toul,  et  nommé  dans  \îim\\B  Saint^Sauveur. 
Hidulfe  f^ouverna  jusqu'à  trois  C('nts  moines.  On  peut  comprendre 
dans  ce  numbro  les  religieux  de  Jointure,  que  saint  Dié  lui  recom- 
manda en  mourant.  Saint  Dié  est  honoré  ie  i9  de  juin^  saint  Hidulfe 
le  11  de  juillet. 

Le  royaume  d'Austrasie  vit  encore  d'autres  saints.  Son  roi  Da- 
gobert  %  fils  de  saint  Sigebert,  assassiné  par  les  intrigues  d'Ébroin 
le  23  décembre  679,  est  lui-même  honoré  dans  plusieurs  endroits 

comniP  saint  et  martyr.  Ce  fut  lui  qui  plaça  successivement  sur  le 
siépf^  dp  Strasbourfî  saint  Arbogaste  rt  saint  Florent.  Dans  le  peu  de 
temps  qu'il  régna,  il  tonda  plusieurs  monastères.  Deux  de  ses  filles, 
Irmine  et  Adèle,  siiiustrèrent  par  leur  sainteté.  Sainte  Irmine  avait 
été  fiancée  à  un  seigneur  nommé  Herman  ;  mais  la  mort  de  celui 
qu^on  lui  destinait  pour  époux  la  porta  à  en  choisir  un  immortel. 
Elle  consacra  sa  virginité  à  Jésus-Christ,  et  le  roi,  son  père,  lui  fit 
bâtir  le  monastère  d'OlCren,  au  diocèse  de  Trêves,  dont  elle  fut  ab- 
bosse.  Elle  est  honorée  le  ^24  de  décenil)iv.  Sa  sœur  Adèle  s'engagea 
dans  le  mariage;  mais  après  la  morl  <ie  ion  mari,  elle  se  retira  dans 
un  monastère  qu'elle  avait  fait  bâtir  sur  la  Moselle^  et  dont  elle  de- 
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vint  pareillement  abbcsse.  Ëlle  fut  aïeule  de  saint  Grégoire  d'Utrecht  ^. 

Le  duc  Pépin,  qai  goavernait  le  royaume  d'Austrasie  depuis  la 
mart  de  Dagobert  II,  en 679>  gouverna  tous  les  royaumes  des  Francs, 
depuis  Fan  687,  comme  maire  du  palais  de  Théodoric  111,  quil  avait 
fait  prisonnier  après  une  grande  victoire  renri  portée  sur  IcsNeustriens, 
à  Textri,  entre  Saint-Uiifiitin  et  Prronnr.  Il  était  filsdu  due  Ansej^nse 
et  de  sainte  Beggue^  petit-tiis  de  saint  ArnouU'e  par  son  père,  et  du 
bienheureux  Pépin  de  Landen  par  sa  mère*  Il  se  montra  modéré  et 
clément  dans  la  victoire.  Un  grand  nombre  de  fuyards  s'étaient  ré- 
fugiés dans  Téglise  de  Saint*Qnentlu  ét  dans  celle  de  Saint-Fursi  de 
Péronne.  Les  abbés  de  ces  deux  églises  intercédèrent  pour  eux,  et 
Pépin  Iriu  accorda  volontiers  lu  vie  et  la  liberté  avec  leurs  biens. 
Cependant  il  se  laissa  surprendre  à  des  délations  contre  saint  Ansbert 
de  Rouen,  et  le  relégua  dans  le  monastère  d'fiauUnont  en  Hainaut. 
Le  saint  évéque  y  reprit  sans  peine  les  observances  de  la  vie  monas- 
tique, qu'il  avait  quittées  malgré  lui.  Il  sanctifia  le  loisir  de  la  retraite 
par  la  composition  de  quelques  ouvrages,  et  nommément  d'un  livre 
de  questions  adressées  à  un  reclus  nommé  Silvain.  Il  s'aitira  bit  ntôt, 
par  son  humilité  et  sa  ferveur,  la  vénération  des  moines  et  des  peu- 
ples des  environs.  C'en  fut  assez  pour  réveiller  la  haine  de  ses  envieux, 
qui  tâchèrent  de  j^r^Qader  à  Pépin  de  l'envoyer  dans  un  exil  plus 
incommode.  ÀBsbert,  l'ayant  appris,  députa  l'abbé  d'Hautmont  avec 
quelques  autres  personnes  de  distinction  vers  le  duc,  pour  détruire 
les  calomnies  dont  on  Tavait  noirci  dans  son  esprit,  et  pour  lui  faire 
connaître  que,  bien  loin  d'intriguer  pour  recouvrer  son  siège,  il  avait 
accepté  Tépiscopat  malgré  lui,  par  ordre  du  roi  et  par  Télection  des 
dtoyens.  Pépin,  qui  avait  de  la  droiture,  reconnut  qu'on  l'avait  sur^ 
pris,  et,  se  souvenant  de  saint  Vandrille,  son  parent,  dont  Ansbert 
avait  été  disciple,  il  ordonna  que  le  saint  évéque  fût  rétabli  avec 
honneur  dans  son  siège.  Mais  il  tomba  malade  en  apprenant  la  nou- 
velle de  son  rappel,  et  mourut  le  9  février  Tan  095 

Pépin  gouvernait  ainsi  toute  la  France  avec  une  sagesse  qui  le 
faisait  juger  digne  de  sa  haute  fortune,  lorsque  sainte  Beggue,  sa 
mère,  alla  à  Nivelle,  la  trente-troisième  année  après  la  mort  de 
sainte  Gertnide,  sa  sœur,  c'est-à-dire  Tan  6W,  et  pria  l'abbesse  et 
sa  rorniiiunauté  de  l'aider  dans  le  dessein  qu'elle  avait  de  fonder  un 
monastère.  L'abbesse  lui  donna  des  reliques  et  des  exemplaires  des 
saintes  Écritures,  avec  une  partie  du  lit  où  était  morte  sainte  Ger- 
tnide. £Ue  joignit  à  ces  présents  quelques  religieuses  des  plus  fer- 
ventes et  des  plus  anciennes  de  Nivelle,  pour  établir  la  règle  dans  le 
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monastère  que  Beggiie  faisait  bâtir  à  Ancienne.  Sainte  Beggiie  s'y  fit 
religieuse  et  y  mourut  deux  ans  après  que  les  b&timentfi  furent  ache- 
vés. Elle  est  honorée  le  17  de  décenribre. 

La  princesse  Adèle,  fille  de  Dagobert  II,  de  laquelle  nous  avons 
parlé,  vint  quelques  années  après  à  Nivelle  pour  s^édaircir  de  la  vé> 
rité  des  miracles  qu'on  publiait  de  sainte  Gertrude.  Elle  demanda  à 
une  religieuse  quel  jour  venait  cette  année  la  fête  de  cette  sainte. 
On  lui  répondit  que  c'était  le  vendredi  de  la  cinquième  semaine  de 
carônie;  ce  qui  se  rapporte  à  l'an  696.  C'était  la  coutume^  quand  il 
arrivait  une  féte  solennelle  pendant  le  carôme,  de  faire  après  la 
messe  le  repas  qu'on  ne  faisait  les  autres  jours  de  jeûne  qu'aiwès 
vêpres.  Mais  Adèle,  qui  doutait  un  peu  du  pouvoir  et  des  miracles 
de  sainte  Gertrude,  dit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  pour  cette  solennité 
je  prenne  quelque  réfection  extraordinaire  !  La  religieuse  répondit  : 
Si  sainte  Gertrude  a  quelque  puissance  auprès  de  Dieu,  elle  saura 
Itien  vuiib  y  obliger.  Le  jour  de  la  fête  étant  venu,  les  moines,  les 
religieuses  et  les  séculiers  qui  s'y  étaient  rendus  firent  un  bon  repas 
aussitôt  après  la  messe,  et  mangèrent  de  tous  les  mets  dont  on  peut 
user  en  carême.  Adèle  fut  la  seule  qui  ne  voulut  pas  prendre  aa  ré- 
fection, dans  la  crainte  de  rompre  son  jeûne. 

Elle  avait  avec  elle  un  fils  encore  enfant,  qui,  pendant  le  dtner  de 
la  conuiiunauté,  étant  allé  jouer  autour  d'une  fontaine  qui  était  dans 
Ten ceinte  du  monastère,  s'y  laissa  tomber  et  s'y  noya.  Les  religieuses, 
sortant  du  réfectoire,  l'y  trouvèrent  mort,  et  leurs  cris  apprirent 
bientôt  à  la  mère  ce  funeste  accident.  Celle  qui  avait  disputé  avec 
cette  princesse  sur  le  pouvoir  de  sainte  Gertrude,  prit  cet  enfant,  et, 
après  avoir  recommandé  à  la  mère  d'avoir  une  fol  vive,  elle  le  porta 
auprès  du  lit  de  la  sainte  ;  il  ressuscita  aussitôt  en  présence  des 
assistants.  Alors  Adèle,  confuse  de  son  incrédulité,  reconnut  avec 
joie  le  pouvoir  de  sainte  Gertrude,  et  ne  se  fit  plus  un  scrupule  de  man- 
ger avant  l'heure  le  jour  de  sa  tête.  Elle  prit  aussitôt  son  repas  avec 
toute  sa  maison,  et  le  lendemain  elle  lit  chanter  une  messe  d'actions 
de  grâces  en  l'honneur  de  sainte  Gertrude.  Afin  que  personne  ne 
révoque  en  doute  ce  miracle,  dit  Tauteur  qui  le  rapporte,  je  prends 
Dieu  à  témoin  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  ce  que  j'ai  écrit,  et  que  les 
circonstances  dont  je  n'ai  pas  été  témoin  oculaire,  je  les  ai  apprises 
<le  personnes  di^^nes  de  foi 

Le  roi  Théodoric  ou  Thierri  111  mourut  vers  l'an  602,  et  lut  en- 
terré à  Saint-Vaast  d'Arras,  qu'il  avait  fondé.  Ses  deux  fils,  Giovis  111 
et  Ghildebert  111,  régnèrent  successivement  après  lui  et  comme  lui, 
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«'est-à-dire  qu'ils  portèrent  la  couronne  et  le  titre  de  roi  ;  csr  c'était 

toujours  Pépiu  qui  régnait  en  effet.  Il  fit  assembler.  Tan  692,  un 
concile  où  l'on  dressa  plusieurs  règlenients  fort  utiles  à  l'Eglise 
et  pour  la  défense  des  pauvres  et  des  veuves.  C'est  ce  que  d'anciens 
écrivains  nous  apprennent  de  ce  concile  en  termes  généraux^  sans 
marquer  aucun  détail  des  affaires  qu'on  y  traita  ^ 

En  Espagne,  le  roi  Reeesvinthe,  étant  mort^  Tan  61%  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Salamanque,  on  célébrait  ses  funé- 
railles. C'était  le  !"  septembre.  Dans  le  convoi,  on  remarquait 
particulièrement  un  chef  des  Goths  qui  versait  des  larmes  sincères. 
Son  nom  était  Wamba.  Tout  à  coup  les  assistants  Fentourent,  le 
proclament  roi  d'une  voix  unanime,  protestent  qu'ils  n'en  auront 
point  d'autre,  et  se  jettent  à  ses  pieds  pour  obtenir  son  consente- 
ment. Touché  jusqu'aux  pleurs  et  aux  sanglots,  Wamba  résiste  à 
toutes  les  prières,  criant  qu'il  était  cassé  de  vieillesse,  qu'il  ne  suffi- 
rait jamais  à  tant  de  ruines  qui  étaient  imminentes.  Comme  il  refu- 
sait opiniâtrément,  un  des  ducs  se  lève  comme  au  nom  des  autres, 
et  lui  dit  en  face  ;  Si  tu  ne  promets  à  l'instant  de  consentir  à  nos 
vœux,  sache  qu'à  l'instant  tu  seras  percé  de  nos  épées,  et  que  tu  ne 
sortiras  d'ici  que  roi  ou  mort.  Ainsi  vaincu,  non  pas  tant  par  leurs 
prières  que  par  leurs  menaces,  il  céda  enfin.  Toutefois,  il  ne  voulut 
accepter  définitivement  la  royauté  et  recevoir  l'onction  royale  qu'à 
Tolède,  et  lorsque  le  consentement  de  toute  la  nation  y  serait  par- 
venu. En  conséquence,  ce  ne  fut  que  dix-neuf  jours  après  qu'il  fut 
sacré  dans  cette  capitale,  avec  l'huile  bénite  répandue  sur  sa  téte 
par  Farchevêquc  Quirice.  C'est  le  premier  exemple  que  l'on  trouve 
expressément  de  l'ouctioti  des  rois  chrétiens;  mais  la  manière  dont 
l'historien  de  Wamba  en  parle,  non  comme  d'une  chose  nouvelle, 
montre  bien  que  ce  n'était  pas  le  premier.  A  peine  sacré,  le  nouveau 
roi  apprit  la  révolte  des  Basques  et  des  Cantabres,  qui  habitaient  la 
Biscaye  et  la  Navarre.  Il  se  forma  aussi  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
à  l'instigation  des  Juifs  bannis  de  l'Espagne,  un  parti  dont  le  chef 
fut  lliiâric,  comte  de  Nîmes,  avec  Giniiilde,  évêque  de  Maguelonne, 
et  un  abl)t'^  iK)mnié  Uanimir  ou  Ramir.  Ildério,  ne  pouvant  attirer  à 
sa  révolte  Arégius,  évôque  de  Nimes,  le  chargea  de  chaînes  et  l'en- 
voya chez  les  Francs,  puis  il  mit  à  sa  place  l'abbé  Ramir.  Mais  son 
élection  ne  fut  confirmée  ni  par  l'autorité  du  prince  ni  par  celle  du 
métropolitain,  et  il  fut  ordonné  par  deux  évéques  seulement,  encore 
étaient-ils  étrangers.  Wamba,  averti  de  cette  révolte,  envoya  pour 
la  réprimer  le  duc  Paul,  Grec  d'ime  illustre  origine,  mais  qui,  sui- 
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▼ant  la  remarque  d'un  ancien  historien  d^pagne^  n'ayant  pas  oublié 
la  fourberie  naturelle  à  sescompatriotes^  se  révolta  lui-même.  Arge- 
bade,  archevêque  de  Narbonne,  voulut  lui  en  fermer  les  portes;  mais 
Paul  le  prévint,  se  rendit  maître  de  la  ville,  prit  le  titre  de  roi  et  se 
déclara  chef  de  tout  le  parti 

Dans  UD  danger  aussi  pressant,  Wamba  déploie  une  activité,  une 
présence  d'esprit,  un  courage  qu'on  n'attmdait  pasde  son  âge  avancé. 
Sept  jours  lui  suffisent  pour  réduire  les  Basques  et  les  Gantabres.  Il 
entre  dans  la  Catalogne  et  la  soumet  sans  éprouver  de  résistance,  tan- 
dis qu'une  partie  de  ses  troupes,  embarquée  sur  la  flotte,  en  parcourt 
les  côtes.  Le  reste  de  son  armée,  divisé  en  deux  corps,  pénètre  par 
deux  défilés  dans  la  Septimanie.  Wamba  arrive  devant  Narbonne, 
que  Paul  avait  abandonné  pour  se  retirer  à  Nimes.  La  place  est  em- 
portée d'assaut  en  trois  heures.  Le  gouverneur  et  les  principaux  offi- 
ciers sont  dépouillés  et  battus  de  verges.  Réziers,  Agde  et  Maguelonne 
se  soumettent  au  vainqueur.  Ntmes,  après  tm  siège  sanglant,  implore 
la  clémence  du  roi.  L'archevêque  de  Narbonne,  après  avoir  offert  le 
saint  sacrifice,  se  présente  à  lui  avec  ses  habits  puniificaux,  et  se  pro- 
sterne h  ses  pieds.  Wamba,  touché  jusqu'aux  larmes,  le  relève,  lui 
accorde  la  vie  des  coupables,  mais  veut  que  du  reste  on  en  fasse  jus- 
tice. Peu  après,  deux  Goths à  cheval  lui  amènent  parles  cheveux  Tu- 
surpateur  Paul.  A  cette  vue^  Wamba  lève  les  mains  au  ciel  et  s^écrie 
en  sanglotant  :  Mon  Dieu,  Roi  des  rois,  je  vous  rends  grâces  d'avoir 
ainsi  humilié  le  superbe  et  brisé  par  la  force  de  votre  bras  mes  adver- 
saires! D'autres  chefs  rebelles  ayant  été  amenés,  Wamba  leur  repro- 
cha leur  perfidie  et  leur  ingratitude,  et  dit  :  Allez,  jusqu'à  ce  qu  on 
fasse  justice  de  vous.  Je  vous  fais  grâce  de  la  vie,  quoique  vous  ne  le 
méritiez  pas.  Quant  aux  étrangers,  les  Francs  et  les  Saxons,  il  les  ren- 
voya libres.  Il  fit  rendre  aux  églises  tous  les  vases  sacrés  que  Paul  en 
avait  enlevés  pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre,  entre  autres  une 
couronne  d'or  que  le  roi  Reccarède  avait  offerte  au  tombeau  de  saint 
Félix  de  (iirone,  et  que  Paul  avait  mise  sur  sa  tête. 

Le  troisième  jour  après  la  prise  de  Nimes,  Paul  et  ses  complices 
furent  jugés.  D  après  les  lois,  ils  avaient  mérité  la  mort.  Aucun  n'y 
fut  condamné.  Après  quoi  Wamba  retourna  en  Espagne  et  lit  une  en- 
trée triomphante  dans  Tolède,  précédé  de  Paul  et  de  ses  principaux 
complices,  qui,  la  téte  et  le  menton  rasés,  les  pieds  nus  et  le  corps 
couvert  de  vêtements  grossiers,  étaient  traînés  dans  des  tombereaux, 
et  furent  enfin  renfermés  dans  les  prisons  qui  leur  étaient  destinées. 
Wamba  lit  fortifier  Tolède  d'une  nouvelle  enceinte  de  murailles, 
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avec  des  toiun  où  l'on  plaça  les  statues  des  saints  pioteeleiiis  de  la 

viUe  K 

Le  roi  Wamba  fit  aussi  tenir  un  concile  de  la  i^ovince  carthaginoise 

d'Espagne,  que  l'on  compte  pour  le  onzième  de  Tolède.  Il  s'assembla 
dans  l'église  de  la  Vierge,  le  7  noveiiibie  (iTo.  Les  évéques  s'y  plai- 
gnirent d'abord  de  la  rareté  des  cuiiciles,  interrompus  pendaiil  dix- 
huit  ans  ;  car  le  dixième  concile  de  Tolède  avait  été  tenu  l'an  656. 
Ensuite  ils  rapportent  leur  confession  de  foi,  qu'ils  avaient  examinée 
durant  trois  jours,  pendant  lesquels  ils  jeûnaient.  Us  y  professent, 
comme  dans  toutes  les  autres^  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fiis.  Suivent  seize  canons  de  discipline.  Le  premier  recommanda 
la  modestie  et  la  gravité  dans  les  conciles.  On  blànie  la  négligence 
des  évéques  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres;  et  Ton  ordonne  que 
le  métropolitain  instruira  les  évéques,  et  ceux-ci  le  peuple  qui  leur 
est  soumis.  En  chaque  province,  iWiice  divin  sera  conforme  à  celui 
de  la  métropole.  Quelques  évéques  gardaient  de  Tanimosité  les  uns. 
contre  les  autres,  même  pendant  plusieurs  années.  On  leur  défend 
d'approcher  de  Tautel  qu'ils  ne  soient  réconciliés,  et  on  veut  qu'ils 
demeurent  en  pénitence  le  double  du  temps  qu'a  duré  leur  division. 

On  avait  commencé  depuis  quelque  temps  à  oi donner  des  évéques 
d'entre  les  Barbares,  en  Espagne  aussi  bien  que  dans  les  (iaules, 
comme  on  le  voit  par  leurs  noms.  Mais  avec  leurs  noms,  plusieurs 
retenaient  encore  les  mœurs  barbares.  On  se  plaint  en  ce  concile  que 
quelques-uns  jugeaient  par  passion  et  avec  emportement;  qu'ils  usur- 
paient le  bien  d'autrui  ou  commettaient  des  meurtres  et  d'autres  vio- 
lences. Et  comme,  suivant  les  lois  barbares,  la  plupart  des  crimes  se 
rachetaient  par  des  coiiipusi lions  pécuniaires,  on  les  exigeait  des 
évéques  aux  dépens  de  leurs  églises.  11  est  dune  ordonné  que  les  res- 
titutions ou  compositions  ne  seront  point  exigées  des  évéques,  s'ils 
n'ont  des  biens  propres  ou  s'ils  ne  les  ont  auparavant  donnés  à  l'É- 
glise. Quant  à  ceux  qui  n'ont  rien,  leur  dignité  ne  permettant  pas 
qu'ils  soient  réduits  en  servitude,  comme  seraient  des  laïques  en  cas 
pareils,  la  satisfaction  sera  convertie  en  pénitence,  dont  on  comptera 
vingt  jours  pour  dix  sous  d  ui  ,  vX  ainsi  a  pi  u|)ortion.  Que  si  un  évéque 
a  abusé  de  la  fenune,  de  la  fille  ou  de  la  parente  d'un  grand;  s'il  a 
commis  un  homicide  volontaire,  ou  fait  injure  à  une  personne  noble 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe;  en  tous  ces  cas,  il  sera  déposé  et  banni,  et 
ne  recevra  la  communion  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  condamne  aux 
mêmes  peines  les  évéques  qui  exercent  des  jugements  de  sang,  c'est- 
à-dire  qui  jugent  par  eux-mêmes  les  crimes  dignes  de  mort,  et  or- 
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doimeiit  des  mntilatioi»  de  membres,  soH  aux  serfs  de  leurs  églises^ 
soit  à  d'autres.  Quelques  évéques  suivaient  leur  ressentiment  jusqu'à 
faire  mourir  secrètement  ceux  qu'ils  haïssaient,  sous  prétexte  de  les 

mettre  en  pénitence.  C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  de  corriger  les 
pécheurs  publiquement,  ou  du  moins  en  présence  de  deux  ou  trois 
témoins;  que  si  on  condamne  à  Texii  ou  à  la  prison,  la  sentence  soit 
prononcée  devant  trois  témoins^  et  souscrite  de  la  main  de  révéque*. 
Les  évéqucs  condamnaient  donc  dès  lors  à  ces  sortes  de  peines. 

On  défend,  sous  peine  d'excommunication,  de  rien  prendre,  môme 
de  ce  qu'on  offre  volontairement  (une  autre  leçon  dit,  st  ce  n'est  ce 
qu'on  otirc  voloiitniroment,  pour  le  haptôme,  pour  lu  saiul  chrême 
ou  pour  les  ordres.  Celui  qui  sera  ordonné  évêque  prêtera  serment 
devant  Taut»»!,  avant  son  ordination^  qu'il  n'a  rien  donné  et  qu'il  ne 
donnera  rien  pour  être  élu  évêque.  Ceux  que  Ton  aura  convaincus- 
d'être  parvenus  à  i'épiscopat  par  simonie,  seront  mis  en  pénitence 
sans  pouvoir  faire  les  fonctions  de  leur  ordre  jusqu'à  une  entière 
satisfaction.  Ceux  qui  reçoivent  les  ordres  promettront,  par  écrit,  de 
rester  inviolablement  attachés  à  la  foi  catholique,  de  ne  rien  faire 
contre  ses  lois  et  d'obéir  î\  leurs  supérieurs.  Ce  concile  fut  souscrit 
par  dix-sept  évêques,  dont  le  premier  est  Quirice  de  Toit  de 

La  même  année  673,  on  tint  un  concile  à  Brague,  qui  est  compté 
pour  le  quatrième,  où  il  assista  liuit  évèques.  Ce  concile  remédia  à 
divers  abus  par  les  décrets  suivants  :  Défense  d'offrir  au  sacrifice  du 
lait  au  lien  de  vin,  ou  une  grappe  de  raisin,  ou  de  donner  l'eucharis- 
tie trempée  dans  du  vin  ;  ce  qui  est  contre  l'institution,  où  Notre- 
S<  jgiK  ur  a  donné  séparément  le  pain  et  le  calice.  On  n'offrira  donc 
autre  chose  au  saint  sacrifice  que  du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau,  sui- 
vant la  décision  des  anciens  canons.  11  ne  sera  pas  permis  non  plus 
de  boite  ni  de  manger  aux  repas  ordinaires  dans  les  vases  sacrés,  ni 
d'employer  à  des  usages  profanes,  vendre  ou  donner  les  voiles  et 
les  ornements  de  l'Église.  Défense  aux  prêtres  de  célébrer  la  messe 
sans  avoir  l'étole  sur  les  deux  épaules  et  croisée  sur  la  poitrine,  en 
la  mani^^^'  qu'ils  l'on  portée  au  jour  de  leur  ordination,  afin  dépor- 
ter sur  ifui  poitrine  le  signe  de  la  croix.  Il  est  égalfMiieut  défendu  aux 
ecclésiastiques,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  de  demeurer  avec  des 
femmes  sans  témoins  de  probité,  si  ce  n'est  avec  leur  mère  seule.  11  est 
ordonné  que  les  diacres  porteront  sur  leurs  épaules  les  reliques  des 
martyrs  enfermées  dans  une  châsse,  et  que  si  l'évêque  veut  les  porter 
lui-même,  il  marchera  de  son  pied  avec  le  peuple,  sans  se  faire  por- 
ter par  des  diacres.  Délense  aux  évêques  de  faire  frapper  à  coups  de 
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fouet  les  prêtres,  les  abbés,  les  diacres,  sous  peine  d'excommunica- 
tion et  d'exil  :  ces  sortes  de  châtiments  ne  devant  avoir  lieu  que  pour 
des  fautes  mortelles.  La  simonie  est  défendue  sous  peine  de  déposi- 
tion, tant  à  l'égard  de  celui  qui  a  donné  les  ordres,  que  de  celui  qu 
les  a  reçus,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné  par  le  deuxième  canon  de 
Chalcédoine.  Défense  aux  évêques  d'avoir  plus  de  soin  de  leur  patri- 
moine que  de  celui  de  l'Église  ;  et  s'il  arrive  qu'ils  augmentent  leurs 
propres  revenus,  soit  aux  dépens  de  ceux  de  l'Eglise,  soit  en  les  né- 
gligeant, ils  seront  obligés  de  rindomniser  à  leurs  frais.  Les  deux 
conciles  terminent  par  des  actions  de  grâces  au  roi  Wamba,  qui  les 
avait  convoqués,  et  par  des  vœux  pour  la  prospérité  de  son  règne  *. 

L'histoire  de  l'élection  royale  de  Wamba  et  de  ses  victoiressur  les  . 
rebelles  fut  écrite  par  saint  Julien,  qui  succéda,  l'an  680,  à  Quirice, 
dans  l'archevêché  de  Tolède.  Il  était  né  dans  cette  ville  même.  Il  y 
reçut  le  baptême  et  les  premiers  principes  de  la  religion  sous  les  yeux 
de  l'archevêque  saint  Eugène.  L'amitié  qu'il  lia  dès  sa  jeunesse  avec 
Gudila,  diacre  de  cette  église,  fut  si  intime,  qu'ils  n'étaient  tous  deux 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Ils  avaient  conçu  le  dessein  de  passer  leur 
vie  ensemble  dans  la  retraite  et  la  contemplation.  Y  ayant  trouvé  des 
obstacles,  ils  s'employèrent  à  procurer  le  salut  du  prochain.  Gudila 
mourut  l'année  680,  huitième  de  Wamba.  Saint  Julien,  après  avoir 
passé  parles  degrés  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  fut  élu  évêque  de 
Tolède  à  la  place  de  Quirice,  mort  la  même  année.  Rempli  de  la 
crainte  du  Seigneur,  il  était  d'une  prudence  et  d'une  discrétion  con- 
sommées, d'une  éloquence  admirable,  habile  à  débrouiller  les  af- 
faires, ferme  à  réprimer  les  superbes,  prompt  à  relever  les  humbles, 
enfin  d'une  charité  sans  bornes  pour  les  malheureux.  Tel  est  le  por- 
trait que  nous  en  trace  Tévêque  Félix,  qui  lui  succéda  l'an  690. 

Outre  son  histoire  de  Wamba,  saint  Julien  composa  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  son  biographe  nous  a  conservé  le  catalogue, 
mais  parmi  lesquels  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  qui  soient  venus 
jusqu'à  nous.  Le  premier  a  pour  titre  :  Des  pronostics,  autrement. 
De  ravenir.  Il  l'adressa  à  son  ami  Idalius,  évêque  de  Barcelone, 
auquel  il  en  rappelle  ainsi  l'occasion  :  Comme  nous  étions  ensemble 
à  Tolède,  le  jour  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  nous  entrâmes 
dans  un  lieu  retiré,  cherchant  le  silence  convenable  à  cette  fête.  Assis 
chacun  sur  un  lit,  nous  prîmes  en  main  l'Écriture  sainte,  et  nous 
lisions  la  passion  en  comparant  les  Évangiles.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  à  un  certain  passage,  dont  il  ne  me  souvient  pas  maintenant, 
nous  nous  sentîmes  touchés;  nous  soupirâmes,  nous  fûmes  remplis 
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d'une  consolation  céleste  et  élevés  à  une  haute  contemplation.  Nos 
larmes  interrompirent  la  lecture;  nous  ne  pûmes  que  nous  entrete- 
nir. Quelle  saveur  divine  atteignit  alors  nos  âmes,  de  quelle  douceur 
ineffable  la  charité  d'en  haut  inonda  nos  cœurs,  qui  pourrait  jamais 
le  dire  ?  Je  crois  que  vous  oubliâtes  alors  la  goutte  dont  vous  étiez 
tourmenté.  Nous  cherchâmes  ce  que  nous  serons  après  la  mort,  afin 
que  la  pensée  vive  et  sérieuse  des  choses  futures  nous  éloignât  plus 
sûrement  des  choses  présentes.  Il  ajoute  qu'ils  se  proposèrent  mu- 
tuellement des  questions  sur  l'autre  vie;  qu'il  fut  convenu  entre  eux 
qu'on  mettrait  par  écrit  ce  que  leur  mémoire  leur  rappelait  ;  qu'à 
cet  efteton  fit  venir  un  sténographe;  mais  qu'enfin  Idalius  chargea 
son  ami  de  traiter  à  loisir  ce  qu'ils  n'avaient  fait  qu'ébaucher  dans 
leur  conférence. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  :  De  l'origine 
de  la  mort  des  hommes.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  vienne  du 
péché  du  premier  homme,  puisque  saint  Paul  dit  :  Le  péché  est  entré 
dans  ce  inonde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  ppché.  Il  est 
vrai  que  le  péché  originel  est  eftacé  par  le  baptême,  mais  il  ne  l'est 
que  quant  à  la  faute,  et  non  quant  à  la  peine  temporelle,  qui  con- 
siste dans  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps.  S'il  en  était  autre- 
ment, beaucoup  de  personnes  recevraient  le  baptême  plutôt  pour 
s'exempter  de  mourir  que  pour  obtenir  le  salut  de  leur  âme.  L'es- 
pérance que  nous  avons  dans  ce  sacrement  n'a  point  pour  objet  la 
vie  présente,  mais  la  vie  future,  qui  est  éternelle.  C'est  ce  qui  fait 
que  la  mort  corporelle  n'est  point  à  craindre  pour  le  juste,  parce 
qu'il  vit  de  la  foi,  qui  lui  fait  envisager  la  félicité  comme  le  terme  où 
il  atteint  en  quittant  cette  vie.  Quoique  les  devoirs  funèbres  que  Ton 
rend  aux  morts  soient  plus  pour  la  consolation  des  vivants  que  pour 
l'utilité  des  défunts,  il  est  de  la  piété  de  ne  pas  les  négliger.  C'est 
même  un  témoignage  qu'on  rend  à  la  foi  de  la  résurrection.  Il  est 
utile  aux  morts  d'être  enterrés  dans  les  églises  et  auprès  des  tom- 
beaux des  martyrs,  parce  que  les  fidèles,  venant  y  faire  leurs  prières, 
ne  se  contentent  pas  de  demander  à  Dieu  le  repos  de  l'âme  des  dé- 
funts, ils  emploient  encore  pour  eux  le  crédit  des  martyrs  auprès  de 
Dieu.  D'ailleurs  les  sacrifices  et  les  oblations  que  l'on  fait  dans  les 
églises  pour  les  morts  leur  sont  profitables.  Saint  Julien  cite  souvent 
saint  Augustin  dans  ce  livre  comme  dans  les  suivants.  11  cite  aussi 
Julien  Pomère.  Il  dit  que  quand  même  on  ne  trouverait  rien  dans 
les  Écritures  saintes  touchant  l'utilité  de  la  prière  pour  les  morts, 
l'usage  de  l'Eglise  universelle  suffirait  pour  l'autoriser. 

Il  traite,  dans  le  second  livre,  de  l'état  des  âmes  avant  la  résur- 
rection, ce  qui  lui  donne  lieu  d'examiner  ce  que  c'est  que  le  paradis, 
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ce  que  c'est  que  l'enfer,  ce  que  c'est  que  le  purgatoive*  U  ne  douta 
point  que  les  âmes,  après  leur  séparation  d'avec  le  corps,  ne  soient 
reçues  dans  l'un  de  ces  trots  endroits  ;  que  les  âmes  des  justes  n'aillent 

en  paradis^  celles  des  méchants  en  enfer,  et  qu'il  n  y  ait  un  feu  puri- 
fiant pour  celles  qui  quittent  ce  luonde  avec  dt^s  lautes  légères.  Sur 
tous  ces  points,  il  examine  une  foule  de  questions  intéressantes,  qu'il 
résout  bien  des  fois  d'une  manière  plus  intéressante  encore.  Ainsi^ 
les  ftmes  des  morts  se  reconnaissent-elles  les  unes  les  autres,  même 
ceux  qu'elles  n'ont  jamais  vus?  Oui,  et  l'Évangile  en  est  témoin*  Le 
riche  en  enfer  reconnaît  Lazare  qu'il  a  vu  en  ce  monde,  et  Abraham 
qu'il  n'y  a  pas  vu,  el  qui  le  reconnaît  de  son  côté.  Les  âmes  des  dé- 
funts prient-elles  pour  le  salut  de  leurs  amis  qui  vivent  encore?  Sans 
doute.  Car  si  le  riche  enseveli  dans  les  enfers  prie  Abraham  pour  sea 
frères  vivants,  comment  les  ftmes  des  chrétiens  pieux  pourraient-eUea 
oublier  les  leurs?  De  là  l'usage  général  des  bons  fidèles,  de  se  recom- 
mander an  souvenir  des  âmes  d'élite  qui  partentde  ce  monde.  Comme 
tous  1rs  saints  ne  forment  qu'un  corps  mystique  en  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  sont  membres  les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  patriarches,  les 
prophètes,  les  apôtres  et  tous  les  bienheureux  attendent  avec  empres- 
sement que  nous  venions  nous  réjouir  avec  eux,  parce  que  leur  joie 
n'est  point  parfaite,  tant  qu'ils  compatissent  à  nos  égarements.  Mais 
les  morts  peuvent-ils  apparaître  aux  yeux  des  vivants?  Oui.  Carie 
livre  de  l'Ecclésiastique  nous  atteste  que  Samuel  mort  prédit  l'avenir 
à  Saùl  en  vie.  iMoise,  qui  meurt  dans  le  Douteroiiume,  apparaît 
dans  rÉvaogile  à  des  vivants,  avec  Ëiie  qui  n'est  pas  mort. 

La  résurrection  des  morts  et  l'état  des  bienheureux  sont  la  mai* 
tière  du  troisième  livre.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Dieu  ne  doive 
juger  tous  les  hommes;  mais  personne  n'en  sait  n!  le  temps  ni  le 
lieu,  moins  encoit^  combien  de  jours  ce  jugf  innit  durera.  Quoiqu^'il 
soit  réservé  au  Fils  de  Dieu,  le  Père  n'en  sera  pas  exclu  ;  mais  il 
jugera  par  le  Fils.  Le  jugement  sera  précédé  de  iarésuixection  géné- 
rale. Les  bons  et  les  méchants  ressusciteront,  avec  cette  différence 
que  les  méchants  ne  seront  pas  changés,  et  que  les  bons  le  seront, 
parce  qu'eux  seuls  seront  glorifiés.  Leurs  corps  seront  spirituels, 
mais  sans  devenir  esprit.  Saint  Julien  iaiite  la  modestie  de  saint 
Augustin,  qui  ne  voulut  point  décider  si  l'état  des  corps  sera  le 
môme^  quant  à  la  forme  et  à  la  hauteur,  qu'ils  étaient  lors  de  leur 
séparation  d'avec  l'âme  ;  seulement  il  soutient  que  les  corps  des  bien- 
bèureux  seront  sans  aucune  difformité;  que  si  ceux  des  martyrs 
conservent  les  cicatrices  de  leurs  plaies,  elles  ne  feront  aucune  peine 
à  voir,  et  que  la  ditlérence  dt  s  sexes  aura  lieu,  mais  sans  aucune 
convoitise.  Au  jugement  dernier,  les  méchants  et  les  bons  verront  le 
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Christ  :  lf»s  méchants  ne  verront  que  son  Immanité;  les  justes  seuls 
verront  sa  divinité.  Après  le  jugement^  il  ia  leurdévoiiera  tout  entière 
dans  la  gloire  du  Père  et  du  Saiot-Esprit.  Alors  cet  univers  passera; 
ilpassera^  non  par  anéantissement,  mais  |iar  transformation;  il  pas- 
sera par  le  feu,  où  ses  éléments  seront  dissous^  comme  Funivers 
primitif  a  passé  par  les  eaux  du  déluge  ;  il  prendra  des  qualités  ana- 
logues aux  corps  iiniiiurtels;  il  y  aura  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre.  Alors  les  saints^  semblables  à  Dieu^  le  verront  tel 
qu'il  est;  ils  le  verront  en  lui-même^  ils  le  verront  en  eux^  ils  le  ver^ 
zont  dans  les  autres,  ils  le  verront  dans  le  nouveau  ciel,  ils  le  verront 
dans  la  nouvelle  terre^  ils  le  verront  dans  toutes  les  créatures,  ils  le 
verront  par  les  yeux  du  corps  dans  les  corps  mômes.  Alors  ce  sera 
vrainifQt  pour  nous  le  septiènfie  jour,  Ir  jour  du  repos  dont  la  fin  ne 
sera  pas  le  soir^  mais  le  jour  du  Seigneur  préparé  par  ia  résurrection 
du  Christ.  Là,  nous  nous  reposerons  et  nous  verrons^  nous  verrons 
et  nous  aimerons,  nous  aimerons  et  nous  louerons.  Voilà  ce  qu'il  y 
aura  à  la  fin  sans  fin.  Notre  fin  peut-elle  être  autre  que  de  parvenir 
an  royaume  qui  n*a  point  de  fin  C'est  ainsi  que  saint  Julien  de 
Tolède  conclut  son  troisième  et  dernier  livre,  où  Ton  respii*e  déjà 
comme  un  avant-goût  des  choses  du  ciel. 

Le  second  ouvrage  de  saint  Julien  est  un  Traité  du  sixième  âge  du 
numde*  11  le  commence  par  une  prière  à  Dieu  pour  obtenir  la  grâce  de 
Mter  cette  matière  d'une  façon  convenable,  puis  il  s'adresse  au  roîEr- 
vîge,  successeur  de  Wainba.  C'est  dans  cette  lettre  que  nous  apprenons 
quelle  fut  Poccasîon  de  cet  écrit.  Les  Juifs,  qui,  malgré  toutes  h  urs 
exjiulsions,  étaient  tort  nombreux  en  Espagne,  s'etforçaicntde  mon- 
trer que  le  Messie  n'était  pas  encore  venu^  disant  qu'il  ne  devait  venir 
qu'au  sixième  âge»  Ils  comptaient  pour  chaque  âge  mille  ans,  et  on 
n'était  alors  qu'au  cinquième  millénaire,  suivant  leur  calcul.  Le  roi 
Ervige,  voyant  qu'ils  avalent  séduit  plusieurs  des  fidèles,  ordonna  à 
saint  Julien  de  leur  répon  dre.  Il  le  fit  en  trois  livres,  uioiitrant,  dans 
le  prennier,  quil  n'est  dit  ni  dans  la  loi  ni  dans  les  prophètes  que  le 
Messie  doive  venir  dans  le  sixième  millénaire;  qu'il  n'y  a  dans  l'Écri- 
ture aucune  supputation  qui  fixe  la  naissance  temporelle  du  Messie^ 
.  en  remontant  à  la  création  du  monde,  mais  que  toutes  se  prolongent 
dans  l'avenir  ;  que,  lorsque  les  prophètes  annoncent  sa  venue,  c'est 
en  disant  indéfiniment  qu'il  naîtra  dans  les  derniers  temps,  ce  que 
nous  prenons  pour  le  sixième  a^e  du  monde;  que  nous  avons  en 
cela  d'autant  plus  de  raison,  que  les  signes  de  son  avènement,  mar- 
qués dans  TAncien  Testament,  sont  arrivés  comme  on  peut  s'en 
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convaincre  en  faisant  le  parallèle  des  prophéties  disale^  de  Michée^ 

de  Malachie,  de  Sophonie,  des  psaumes  el  des  autres  proj)hètes,  avec 
ce  que  les  évangélistes  racontent  de  la  naissance  de  Jés  is-Christ,  de 
sa  passion,  de  sa  mort;  que  le  temps  marqué  par  Daniel  a  été  ac- 
compli sous  le  règne  d'Auguste  ;  que  ce  que  ce  même  prophète  a 
prédit  de  la  ruine  de  Jérusalem^  étant  aussi  arrivé  sous  Yespasien» 
c'est  un  aveuglement  aux  Juifs  d'attendre  encore  le  Messie. 

Il  traite  la  même  matière  dans  le  second  livre^  mais  par  des  peuves 
et  des  témoignages  tirés  du  Nouveau  Testament.  Le  même  an^e  qui 
avait  appris  à  Daniel  la  venue  du  Messie,  annonce  h  Marie  qu'elle  le 
concevra  dans  son  sein.  A  peine  est-il  né,  que  les  bergers  viennent 
radorer  dans  la  ville  de  fieihléhem,  où^  de  l'aveu  des  pontifes^  il 
devait  nattre.  Hérode^  apprenant  sa  naissance^  en  est  troublé^  et  toute 
la  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Des  mages  conduits  par  une  étoile 
viennent  aussi  Tadorer.  Saint  Jean-Baptiste  annonce  sa  venue  aux 
Juifs;  et,  dans  le  temps  qu'il  le  baptise  dans  le  Joiu-dain,  une  voix, 
du  ciel  se  lait  entendre  :  Celui-ci  est  mon  Fiisbien-aime.  Saint  Julien 
remarque  en  passant  que^  quand  Hérode  assembla  les  princes  des 
prêtres  et  les  scribes  du  peuple  pour  savoir  où  devait  naître  le  Christ, 
ils  ne  s'avisèrent  pas  de  faire  un  calcul  des  années  ou  des  âges  aux» 
quels  sa  venue  était  fixée  ;  qu'ils  s'en  tinrent  au  lieu  de  sa  naissance, 
qui  avait  été  désigné  par  le  prophète  Michée.  En  prénéral,  jamais  les 
Juifs,  dans  leurs  disputes  contre  Jésus-Christ  ou  à  son  sujet,  ne  s'avi- 
sèrent d'opposer  les  années  de  la  création  ou  les  âges  du  monde. 

Après  avoir  fait  remarquer,  dans  le  troisième  livre,  que  les  Hé- 
breux ne  distinguaient  pas  les  ftges  du  monde  par  le  nombre  des 
années^  mais  par  les  diverses  générations,  saint  Julien  fait  voir  que 
nous  MMumes  au  sixième  Age  et  même  au  sixième  millénaire,  suivant 
le  calcul  des  Septante.  Par  là  il  trouvait  cinq  mille  ans  passés  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  venue  du  Messie  ;  à  quoi 
ajoutant  686  ans  jusqu'au  temps  où  il  écrivait,  il  était  alors  au  delà 
de  la  moitié  du  sixième  millénaire.  Yoici  comme  il  distingue  les  six 
âges  du  monde  :  Le  premier,  depuis  Adam  jusqu'au  déluge  ;  le  se- 
cond, depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième,  depuis  David  jusqu'à  la 
transmigration  de  Babylone;  le  cinquième,  depuis  la  transmigiation 
de  Babylone  jusqu'à  la  venue  du  Christ;  le  sixième,  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  6n  du  monde,  laquelle,  dit-il,  n'est  connue 
que  de  Dieu  seul  K 

Les  autres  ouvrages  que  Félix  de  Tolède  attribue  à  son  prédé- 
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cesseur  Baini  Jalien^  sodI  :  1"*  Uo  Uvie  des  Aniilogieêf  ou  oontreri^és 
apparentes  de  l'Écriture.  H  y  en  a  un  sous  ce  titre  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères;  mais  il  paraît  qu'il  est  plut6t  de  Bertbaire,  abbé 

du  mont  Cassin,  qui  écrivait  sui  la  fin  du  neuvième  siècle;  2**  un 
livre  de  réponses,  adressé  à  Idalius,  évèqur  dr  Barcelone,  dans  lequel 
il  justifie  les  canons  et  les  lois  qui  défendent  aux  esclaves  chrétiens 
de  servir  les  infidèles;  3^  un  apologétique  de  la  foi  des  évèqoes 
d'Ëspagne  adressé  au  pape  Benoit;  4»  un  autre  apologétique  qui 
<M>ncematt  trois  articles^  sur  lesq^ffr  le  Pape  semblait  avoir  eu 
quelque  doute  ;  5**  un  écrit  des  remèdes  contn;  les  blasphèmes,  avec 
une  lettre  à  1  abbé  Adrien;  6*  un  recueil  de  poésies  qui  contenait 
des  hymnes^  des  épitaphes  et  des  épigranimes  en  grand  nombre  ; 
7*  un  livre  de  lettres;  8^  un  recueil  de  sermons,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  petit  écrit,  de  la  protection  de  la  maison  de  Dieu  et  de  ceux 
<iui  s'y  retirent;  9^  un  recueil  de  sentences  tirées  des  commentaires 
de  saint  Augustin  sur  les  psaumes;  iO®  des  extraits  des  livres  du 
luèiiie  Père  contre  Julien  d'Eclane  ;  11"  un  traité  des  jugements  de 
Dieu,  tiré  de  TÉcriture  sainte,  avec  une  lettre  au  roi  Ervige;  12"  un 
traité  contre  ceux  qui  persécutent  les  personnes  qui  se  retirent  dans 
les  églises;  13*  un  livre  des  messes  pour  toute  l'année^  divisé  en 
quatre  parties,  dans  lequel  il  en  corrigeait  quelques-unea^qui  étaîeat 
ou  altérées  ou  imparfaites,  et  en  faisait  de  nouvelles  ;  i4«  un  livre 
d'oraisons  pour  les  fêtes  de  l'église  de  Tolède.  Ces  oraisons  n'étaient 
pas  foutes  de  lui;  il  en  avait  réformé  queiques-uneb  et  composé 
d'autres 

Le  roi  Wamba,  dont  saint  Julien  a  écrit  l'intronisation  et  les  vie* 
loires,  s'était  vu  trahi  par  un  Grec,  le  duc  Paul,  au  commencement 
de  son  règne.  Un  autre  Grec,  par  une  autre  trahison,  mettra  fin  à 

son  règne,  Tan  (xSU,  peu  après  une  grande  victoire  sur  les  Miihomé- 
tans.  Au  temps  du  roi  Chindasvinthe,  il  arriva  un  Grec  d'une  nais- 
sance distinguée,  nommé  Ardabaste,  exilé  par  l'empereur  de  Con- 
stantinople.  Chindasvinthe  le  reçut  avec  beaucoup  de  générosité»  Son 
aaccesseur  Recesvinthe  lui  donna  même  sa  cousine  en  mariage,  dont 
il  eut  un  fils  nommé  Ervige,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte. 
Jaloux  de  Wamba,  le  Grec  Ardabaste  lui  (ait  donner  secrètement  un 
breuvage  empoisonné  pour  attirer  la  counnuie  a  son  fils.  Wamba 
en  tombe  malade  et  perd  la  mémoire.  L'archevêque  Uuirice  de  To- 
lède, qui  ignorait  la  cause  du  mal,  aussi  bien  que  les  grands  du 
palais,  lui  administre  les  derniers  sacrements,  et,  suivant  la  dévotion 
du  temps,  lui  donne  Thabat  monastique,  comme  une  manpie  de 

*  C<mcU,  hùp.  d'Ayuirre^  t.  4,  p.  84. 
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pénitence  publique.  Nous  avons  vu  saint  Fructueux  pratiquer  oette- 
dévotioD  peu  avant  fia  mort.  Waniba^  revenu  à  lui-même^  ratifia  ce 
qii'ra  avait  fait,  renonça  au  royaume,  déclara  Ervigeaon  successeur, 
entra  dans  un  monastère  et  y  vécut  encore  sept  ans,  après  ei)  avoir 
ré^né  nfuf.  Tel  est  le  récit  de  deux  historiens  espagnols  du  tr^  izième 
sièclf  ,  Kodérie,  archevêque  de  Tolède,  et  Lue.  évêque  de  Tuy. 

Ervige,  voulant  s^assurer  le  royaume  par  la  confirmation  des 
évèques  et  des  seigneurs,  les  assembla  à  Tolède  la  furemière  année 
de  son  règne,  qui  était  Tan  681.  A  ce  concile,  qui  commença  le 
9  de  janvier  et  finit  le  assistèrent  trente-cinq  évèques,  ayant 
à  leur  U;te  saint  Julien  de  Tolède,  succesbi  ur  de  Quirice^  et  les^ 
métropolitains  dn  Séville,  de  Brague  et  de  Mérida  ;  il  sV  trouva 
aussi  quatre  abbés  et  quinze  seigneurs.  Le  roi  Ervige  en  com- 
mença les  séances  par  une  courte  harangue  aux  évéques,  auxquels  ià 
présenta  un  écrit  par  lequel  il  les  priait  de  lui  assurer  le  royaume 
qu^l  tenait  de  leurs  suffrages,  de  rétablir  la  discipline,  de  renou- 
veler les  lois  faites  contre  les  Juifs,  d'abroger  celles  qui  privaient  de 
leur  diprnité  et  môme  de  leurs  droits  civils  ceux  qui  avaient  refusé 
de  se  trouver  à  l'armée,  ou  qui  avaient  quitté  les  armes,  en  sorte 
que,  dans  bien  des  campagnes,  la  moitié  des  habitants  ne  pouvaient 
phis  témoigner  en  justice. 

Le  concile  fit  treize  canons,  dont  le  premier  renferme  une  protes- 
tation  de  recevoir  les  définitions  de  foi  des  quatre  premiers  conciles 
firénéraux.  Les  évêques  y  approuvent  aussi  l'élection  d  Ervige  et  la 
renonciation  de  Wamba,  sur  le  vu  des  pièces  qui  leur  avaient  été 
présentées,  savoir  :  l'acte  souscrit  par  les  seigneurs  du  palais,  en 
présence  desquels  Wamba  avait  reçu  Kbabit  de  religion  et  la  ton- 
sure ;  son  décret  par  lequel  il  déclare  Ervige  son  successeur  ;  une 
instruction  à  Julien  de  Tolède,  auquel  il  marquait  comment  devail 
se  faire  Tonction  d'Ervige,  et  le  procès-verbai  du  sacre  de  ce  nouveau 
roi.  Ayant  lu  toutes  ces  pièces,  concluent  les  évéques,  nous  avons  cru 
devoir  y  donner  notre  confirmation.  C'est  pourquoi  nous  déclarons- 
que  la  main  du  peuple  est  délivrée  de  tonte  obligation  du  serment 
par  lequel  il  était  engagé  à  Wamba,  et  quil  doit  reconnaître  pour 
seul  maître  le  sérénissime  prince  Ervige,  que  son  prédécesseur  a 
institué,  et,  ce  qui  est  plus,  que  tout  le  peuple  a  désiré,  (iuicuiique 
s'élèvera  contre  lui  sera  frappé  d'anathème. 

Le  second  canon  dit  en  substance  :  Souvent  ceux  qui,  étant  eu 
santé,  ont  désiré  la  pénitence,  se  trouvent  hors  d'état  de  la  demnn* 
der  dans  la  maladie,  ayant  perdu  la  parole  et  la  connaissance.  On  ne 
laisse  pas,  toutefois,  de  leur  donner  le  dernier  viatique,  et  on  ne 
croit  pas  leur  pénitence  infructueuse.  Il  y  en  a  qui,  étant  revenus  ei^ 
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santé,  prétendeat  quitter  la  tonsure  et  l'habit  de  religion,  assurant 
impudemment  qulls  ne  sont  point  tenus  de  ce  vœu^  parce  quils 
n'ont  point  demandé  la  pénitence.  Mais  comme  le  baptême  que  les 
enfante  ont  reçu  sans  connaissance  ne  laisse  pas  de  les  engager^  ainsi 

ceux  qui  ont  reçu  la  pénitence  sans  le  savoir,  l'observeront  inviola- 
blement,  et  nous  leur  interdisons  le  retour  à  toute  fonction  militaire. 
Nous  n'approuvons  pas,  toutefois,  que  les  évôques  donnent  la  péni- 
tence à  ceux  qui  ne  la  demandent  pas,  et  nous  le  leur  défendons, 
sous  peine  d'être  excommuniés  une  année  durant.  On  voit  bien  qull 
est  ici  question  de  la  pénitence  publique.  Qud  quil  en  soit  de  Tap- 
plication  que  les  évéques  semblent  en  faire  à  Wamba,  il  est  certain 
que,  d'api  èbi  ancienne  discipline  de  l  'Occident,  la  pénitence  publique 
emportait  le§  effets  qu'ils  lui  attribuent.  Nous  avons  vu  le  pape  saint 
Léon  écrire  à  Rustique  de  Narbonne  :  Il  est  tout  à  fait  contraire  aux 
règles  de  l'Église  de  retourner  à  la  milice  séculière,  après  avoir  fait 
la  pénitence^etle  troisième  conciled'Orléansfaire  ce  canon.  Tan  S35  : 
Si  quelqu'un,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  la  pénitence,  ne 
craint  pas  de  retourner  à  l'habit  séculier  et  à  la  milice,  qu'il  soit 
excommunié  jusqu'à  la  mort,  et  qu'il  ne  reçoive  lacommuoioa  qu'à 
•ce  dernier  moment. 

Dans  le  troisième  canon,  il  fut  ordonné  que  la  communion  ecclé* 
siastique  serait  rendue  à  ceux  des  réfractaires  ou  des  rebelles  que  le 
roi  aurait  reçus  en  grftee,  on  qui  auraient  en  l^onneur  de  manger  à  sa 
table.  Wamba  avait  contraint  l'évêquc  dv,  Alerida  d'établir  un  évêque 
dans  un  village  où  il  n'y  en  avait  jamais  ou.  On  cassa  cette  érection 
comme  contraire  aux  canons;  et,  sans  déposer  le  nouvel  évêque,  on 
lui  destina  par  grftce  le  preml^  évécbé  vacant,  avec  défense  d*0f^ 
donner  à  l'avenir  des  évèques  où  il  n'y  en  avait  point  eu.  C'est  la 
disposition  du  quatrième  canon.  Le  cinquième  condamne  l'usage  de 
quelques  prtMres  qui,  offrant  plusieurs  fois  le  sacrifice  en  un  même 
jour,  ne  cominuiiiaient  qu'^i  leur  dernière  messe.  ïl  est  ordonné  que 
toutes  les  fois  qu  ils  immoleront  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sur  l'autel,  autant  de  fois  ils  y  participeront.  Pour  empêcher  que 
les  églises  ne  soient  trop  longtemps  sans  pasteur,  le  sixième  canoo 
permet  à  l'évêque  de  Tolède  d'ordonner  tous  les  évêques  d'Espagne, 
suivant  le  choix  du  roi,  sans  préjudice  néanmoins  aux  droits  des 
provinces,  et  à  la  charge  que  l'évêque  de  Tolède  jugera  digne  de 
l'épiscopat  le  nouvel  élu,  et  que  celui-ci  se  présentera  dans  trois 
mois  à  son  métropolitain  pour  recevoir  ses  instructions.  Le  septième 
canon  relève  de  l'infamie  et  réintègre  dans  le  droit  de  témoigner  en 
justice  ceux  que  Wamba  en  avait  dépouillés  pour  avoir  refusé  de 
prendre  les  armes,  ou  pour  les  avoir  quittées.  Le  huitième  défend 
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aux  maris  de  quitter  leurs  temnies,  excepté  le  cas  de  fornication^ 
avec  menace  de  les  séparer  de  la  communion  de  TÉglise,  slls  ne 
retournent  avec  elles.  On  renouvelle  dans  le  neuvième  les  lois  faites 
contre  les  Juifs.  Le  dixième  accorde  le  droit  d'asile  à  ceux  qui  se 

réfugient  dans  les  églises  et  à  trente  pas  alentour,  à  condition  toute- 
fois de  les  rendre  à  ceux  qui  jureront  de  ne  les  point  maltraiter.  Le 
onzième  défend,  sous  de  grièves  peines,  diverses  superstitions 
païennes  qui  avaient  encore  lieu  en  Espagne.  Le  douzième  ordonne 
que  l'on  tiendra  chaque  année  un  concile  dans  chaque  province  le 
de  novembre.  Le  treizième  contient  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité du  règne  d'Ervige,  et  des  actions  de  grâces  de  ce  quil  avaH 
assemblé  le  concile.  Ce  prince  donna  un  édit  pour  en  confirmer  les 
décrets  :  il  est  daté  du  25  de  janvier  681 

Environ  trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  083,  eut  lieu  le  treizième 
concile  de  Tolède^  où  assistèrent  quarante-buit  évéques^  avec  vingts 
sept  députés  d'évèques  absents,  cinq  abbés  et  vingt-sept  seigneurs*  On 
voit  que  ces  conciles  de  Féglise  d'Espagne  étaient  en  même  temps  les 
conseils  généraux  de  la  nation.  Saint  Julien  y  présidait.  Le  roi  Ervige 
y  parut  à  l'ouverture,  fit  une  allocution  lort  modeste  aux  évêques, 
leur  remit  un  mémoire  sur  lequel  il  souhaitait  qu'ils  fissent  des  règl^ 
mentSj  et  puis  se  retira.  Ce  mémoire  ayant  été  lu,  le  concile  com- 
mença, comme  le  précédent,  par  la  confession  de  foi,  c'est-à-dire  par 
la  récitation  du  symbole  de  Nicée,  que  dès  lors  tout  le  monde  chan- 
tait p(^ndant  la  mosse  dans  les  églises  d'E^pHgne,  avec  l'addition  du 
Filioque.  Ensuite  on  dressa  divers  canons  relatifs  au  mémoire  du  roi. 
On  rétablit  dans  leurs  droits,  leurs  biens  et  leurs  dignités  tous  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  comme  complices  de  la  révolte  de  Paul 
contre  le  roi  Wamba,  que,  dans  son  allocution,  le  roi  Ervige  appelle 
de  sainte  mémoire.  On  défend  de  mettre  aux  fers  ou  à  la  question 
les  officiers  du  palais  et  les  clercs,  quand  ils  sont  accusés,  ni  de  pro- 
céder contre  eux  avec  trop  de  rigueur.  On  remet  tous  les  arrérages 
des  tributs  jusqu'à  la  première  année  du  roi  Ervige.  On  défend, 
sous  peine  d'anathème,  de  faire  aucun  mal  à  la  postérité  du  roi  et 
delà  reme,  son  épouse*  On  défend  aux  veuves  des  rois  de  se  remarier, 
ni  à  personne,  même  à  un  rot,  de  les  épouser.  Comme  la  royauté 
était  élective,  on  voulait  en  prévenir  les  inconvénients.  Ni  les  serfs, 
ni  les  affranchis,  excepté  ceux  du  fisc,  ne  pourront  exercer  aucune 
cbarge  dans  le  palais  ou  dans  les  domaines  du  roi.  Dans  le  deuxième 
canon,  après  avoir  réglé  que  les  officiers  du  palais,  les  clercs,  et  en 
général  les  hommes  libres  ne  doivent  être  jugés  pour  délits  poiti» 

1  Labbe,  t.  6,  p.  1221. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  UNIVKBSBLLR  [LIT.  L.  —  De 

ques  que  dans  une  assemblée  publique  d'évéques  et  de  seigneurs,  le 
eoneile  prononce  anathème  contre  tout  roi  qui  violerait  ce  décret 
«ynodal^  et  déclare  nul  tout  ce  qui  s^y  ferait  de  contraire. 
Les  canons  suivants  ont  plus  de  rapport  à  la  discipline  de  TÉglise. 

Ils  défendent  aux  évéques  de  dépouiller  les  autels,  de  les  couvrir  de 
cilice,  d'éteindre  les  luminaires,  ou  de  metli  f^  dans  TEglise  d'autres 
inarques  de  deuil,  pour  satisfaire  leurs  ressentiments  particuliers, 
on  de  cesser  d'offirir  le  sacrifice  par  pure  malice  et  sans  nécessité.  Ils 
ordonnent  aux  évéques  de  se  rendre  chez  leur  métropolitain  quand 
il  les  mandera^  soit  pour  quelques  solennités^  comme  la  Pâque,  la 
Pentecôte  et  Noël,  soit  pour  des  affaires,  soit  pour  la  consécration  de 
quelque  évéque  ou  pour  rexécution  (U  s  ordres  du  roi.  Ils  confirment 
tous  les  décrets  du  concile  précédent.  L'évêque  de  Valérie  fit  de- 
mander au  concile,  par  son  député^  si^  après  s'être  soumis  aux  lois 
de  la  pénitence  publique  pendant  une  maladie  dangereuse,  comme 
c'était  alors  la  dévotion,  il  lui  était  permis  de  reprendre  ses  fonctions 
depuis  que  sa  santé  était  rétablie.  La  réponse  du  concile  fut  qu'il 
pouvait  les  reprendre  après  avoir  été  réconcilié.  A  cette  occasion,  on 
fit  une  loi  générale  portant  que  les  évéques  qui,  dans  une  maladie 
grave,  auraient  reçu  la  pénitence  par  l'imposition  des  mains,  sans 
avoir  confesséde  péchés  mortels^  pourraient^  étantréconciliés  parleur 
métropolitain,  rentrer  dans  leurs  fonctions;  mais  que,  s'ils  avaientété 
convaincus  de  crime  avant  de  recevoir  la  pénitence,  ou  qu'ils  en  eus- 
sent confessé  en  la  recevant,  ils  s'abstiendraient  dt»  leurs  fonctions 
jusqu'à  ce  que  le  métropolitain  en  disposât  autrement.  Il  fut  défendu 
de  retenir  ni  de  recevoir  le  clerc  d'un  autre  évéque^  ni  de  favoriser 
sa  fuite,  ou  de  lui  donner  le  moyen  de  se  cacher.  Ce  qui  s'entend 
non-seulement  des  prêtres,  des  diacres  et  autres  clercs,  mais  aussi 
des  abbés  et  des  moines.  Mais  on  distingue  des  fugitifs  cenx  qui  vont 
trouver  leur  métropolitain  pour  leurs  affaires.  Le  roi  Ervige  confirma 
tous  ces  décrets  par  deux  édits  *. 

Mais  à  peine  ce  concile  était-il  terminé  et  les  évéques  rentrés  dans 
leurs  églises^  qu'un  envoyé  de  Rome  apporta  en  Espagne  les  lettres 
du  pape  Léon  II,  successeur  de  saint  Agathon,  avec  les  actes  da 
sixième  concile  général.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  reprendre 
les  affaires  de  Constantinople. 

L'empereur  (k>nstant  11  ayant  été  tué  à  Syracuse,  Tan  668,  par  un 
de  ses  officiers,  les  autres  proclamèrent  empereur,  à  cause  de  sa 
bonne  mine,  un  Arménien  nommé  Mizize,  qui  n'y  consentit  qu'a  re- 
giet.  Constantin,  fils  ainé  de  Constant  et  déjà  associé  à  l'empire, 

>  Labbe,  t.  6,  p.  1263.  - 
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assembla  dltalie,  de  Sardaign»;  et  d'Afrique^  tout  ce  qu'il  put  de 
troupes^  et^  Tannée  suivante  669,  il  débarqua  en  Sicile^  où  tout  plia 
devant  lui.Oniuiiivralesmeuftrieisdeson  père  ainsiquelfJzize^dont 
il  envoya  les  tètes  à  Gonstantînople.  H  fut  singulièrement  secondé 

dans  cette  expédition  par  le  pape  saint  Vitalien.  De  retour  à  Constan- 
tiiiople,  il  reçut  le  surnom  de  Pogonat  ou  de  Barbu,  \ydvcp  qu'étant 
parti  sans  barbe  quelques  mois  auparavant,  il  revint  avec  une  barbe 
longue  et  épaisse.  Il  faisait  hautement  profession  de  k  foi  catholique. 

0e  672  à  679^  c'est-à-dire  pendant  Tespace  de  sept  ans,  sous  le 
calife  Moavia»  les  Musulmans  assiégèrent  Gonstantmople  sans  inter- 
ruption, si  ce  n'est  qu'ils  se  retiraient  à  rapproche  de  Thiver.  Ils  per- 
dirent à  ce  siège  un  nombre  incalculable  d'hommes  et  de  navires.  On 
leur  lançait  du  haut  des  murs  des  fusées  incendiaires,  qui  s'atta- 
diaient  aux  navires,  aux  hommes,  aux  animaux,  aux  armes,  aux 
pierres  même,  et  les  consumaient  jusque  dans  les  eaux,  sans  qu'on 
pût  les  éteindre.  C'est  ce  qu'on  appelle  communément  le  feu  grégeois 
ou  grec,  inventé  depuis  peu  par  un  Syrien  nommé  Gallinique  *.  A  ce 
fléau  destructeur  se  joi^ait  plus  d'une  fois  la  peste.  Enfin,  l'an  679, 
les  Sarrasins  se  rebutèrent  et  s'éloignèrent  de  Gonstantinople.  De 
nouveaux  .désastresrj^s  attendaient.  Leur  flotte  fut  brisée  et  abtmée 
par  une  iemf^:f^\m  troupes  de  terre,  épuisées  de  fati^^es  et  de 
maladies,  fureni  é^^tminées  par  une  armée  que  C!onstantin  envoya 
à  leur  poursuite.  Le  calife  Moavia  demanda  la  paix.  Elle  lui  fut  accor- 
dée pour  trente  ans,  à  condition  qu'il  payerait  à  l'empire  un  tribut 
annuel  de  trois  mille  livres  d'or,  cinquante  prisonniers  et  cinquante 
chevaux  de  la  plus  belle  race.  Les  habitants  de  Gonstantinople  attri- 
buèrent à  la  protection  de  la  sainte  Vierge  l'heureux  succès  de  leur 
courageuse  défense  ^. 

Une  cause  trop  peu  remarquée  qui  réduisit  le  fier  calife  à  deman- 
der la  paix,  fut  un  petit  peuple  chrétien  et  catholique,  qui  venait  de 
se  former  dans  les  cavernes  du  mont  Liban,  pour  y  maintenir  sa  foi 
contre  la  puissance  des  Perses  et  des  Musulmans.  Ge  petit  peuple 
subsiste  encore  le  même.  Il  se  glorifie,  non  sans  quelque  raison,  d'a- 
voir tovgours  conservé  depuis  son  origine,  du  moins  pour  le  corps  de 

'  Les  Arabes  prirent  aux  Grecs  cette  invention  et  en  firent  un  terrible  usage 
contre  les  croiR*s.  On  pen^e  que  c'était  un  composé  df  «oufre,  de  naphte  et  de 
bitume  :1a  vérité  est  que  celle  compf>^il!nn  grégeoise  avait  la  propriété  de  brûler 
dans  l'eau,  où  elle  acquérait  même  une  force  nouvelle.  Ce  fut  surtout,  comme 
nous  le  verron>,  l'arniée  de  saint  Loiii.-  qui  eut  à  souffrir  du  feu  grégeois.  Les  Sar- 
rasins renvoyaieiit  a  l'ai  l c  d-  niii  innés  aj^se^gcmblable»  à  des  mortiers.  Voir  dans 
les  Obsenmtions  sur  Joutnile,  un  intére.-sant  travail  de  Du  Gange  sur  ce  sujet.  — 
•  Theoph.,  Cedr.  Hist.  du  Bas-Empii^^  l.  61. 
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la  nation,  et  la  croyance  orthodoxe  et  Tunion  avec  ise  romaine. 
C'est  la  nation  des  Maronites.  Ce  nom  leur  vient  d'un  saint  person- 
nage. La  Syrie  étant  divisée  en  un  grand  nombre  de  sectes^  macédo-» 
nieiiSj  apolÛnamtes^  nestoriens,  eutychiena^  îacobites^  ces  hérétiques 
donnèrent  le  nooi  de  maronites  aux  cathofiques  qui  suivaient  la  <ioc>* 
trinede  saint  Maron^  et  les  catholiques  l'adoptèrent  comme  un  titre 
d'honneur.  Maron  avait  été  un  des  plus  grands  adversaires  des  hérér 
tiques;  et  Ton  croit  que  c'est  le  moine  iiouimé  Maion,  auquel  est 
adressée  une  lettre  de  saint  Jean  Chrysostoiue.  Ses  reliques  furent 
déposées  dans  une  grande  église^  dédiée  sous  son  invocation^  et  les 
Grecs  célttirent  sa  fête  le  14  février.  Ses  disciples  Mtirent  sous  son 
nom,  entre  Apamée  et  Émèse,  aa  bofd  de  l'Oronte,  un  célèbre  mo- 
nastère, où  se  rassemblèrent  jusqu'à  bnît  cents  moines.  Les  trois  cent 
cinqtiaïUe  moines  qui  furent  massacrés  par  les  hérétiques  au  tempâ 
de  Pierre  le  Foulon^  étaient  de  ce  monastère. 

Lorsque  la  puissance  des  Grecs  allait 'S'éteignant  en  Syrie,  par  les 
invasions  des  Perses  et  d^s  Musulmans,  en  particulier  par  la  retraite 
derempeveur  Héradius,  quelqnescbefs  chrétiens  se  maintinrent  dans 
les  montagnes  du  Liban^  ainsi  que  dans  les  vUles  de  Byblos  et  de  Cé- 
saréede  Philipî)e.  D'autres  chrétiens,  qui  fuyaient  le  glaive  des  Mu- 
sulmans, vinrent  augmenter  leur  nombre  et  leur  force.  11  arriva 
ainsi  plus  de  quarante  mille  hommes  des  territoires  d'Antioche, 
d'Apamée  et  d'fimèse.  Telle  fut  lforigine  de  la  nation  des  Maiconites; 
lean,  évôque  de  Philadelphie,  que  le  pape  saint  Martin  avail  étaUt 
vicaire  du  Saint-S^e  en  Orient,  apprifcavec  joie  qu'ils  âvaient  secoué 
le  jou^  des  Sarrasins,  et  qu'ils  étaient  maîtres  du  Liban  depuis  ses 
prolongements  vers  Aatioche  jusque  vers  Jérusalem.  Afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  privés  de  secours  spirituels^  il  leur  donna  pour  évôque 
lean  Maron,  mmne  dans  le  monastère  de  Saint-Maron,  sur  FOroate. , 
C'était  un  homme  savant,  qui  avait  déjà  servi  l'église  par  des  écrits 
contre  les  sectateurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Il  fut  sacré  évèque 
de  Botrys,  avec  le  titre  de  patriarche  des  Maronites  et  le  pouvoir  de 
sacrer  des  évêques  dans  tout  le  pays  de  leur  dépendance.  ÏI  ramena 
au  sein  de  TÉglise  grand  nombre  d'hérétiques.  Ses  iiiissionnaires  se 
répandirent,  d'un  c6té,  jusqu'à  Jérusalem^  de  l'autre,  jusque  dans 
la  petite  Arménie  ;  et,  par  ses  soins  charitables,  nonnseulement  11  ac- 
crut le  nombre  des  fidèles,  mais  augmenta  même  considérablemeDl 
les  forces  du  petit  État  dont  il  était  le  pasteur.  Quantité  de  nouveaux 
convertis,  voisins,  éloignés,  libres,  esclaves,  vinrent  peupler  les  re- 
traites du  Liban  et  grossir  le  nombre  des  Maronites.  Ce  nom  leur  de- 
vint d'autant  plus  cher,  qu'ils  le  voyaient  revivre  dàus  leur  nouveaa 
pasteur  avec  les  vertus  du  saint  personnage  dont  ils  honoraieiit  la 
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mémoire.  Jean  et  ses  successeurs  choisirent  pour  leur  résidence  le 
monastère  de  Canobin,  fondé  par  le  grand  Théodoae  dans  la  vallée 
de  IVipoli,  sur  les  bords  do  Nahr-Kadès  ou  fleuve  saint*  Depuis  louo» 
eent  ni^  ces  prélats  ont  joint  à  leur  tîhre  celni  de  patriarche  d'Antîoehte 

pour  les  Maroaitcs^  et  ils  sont  ainsi  nommés  dans  les  buUes  des 

Papes. 

Le  nouveau  patriarche  n'était  pas  moins  propre  à  la  conduite  des  ■ 
affaires  séculières  qu'au  gouvernement  eccléâastique«  Il  sut  aliumtt 
dans  lé  eœilr  des  MUronHes  ce»  lentimeuts  de  courage  qakles  ren- 
dirent le  fléau  des  Sarrasins  en  Syrie.  Us  devinrent  soldats  intrépides^ 

aussi  adroits  à  tirer  de  l'arc  qu'à  inanier  leurs  chevaux,  les  meilleurs 
fantassins  et  les  meilleurs  cavaliers  de  tout  TOrient.  Ils  poussèrent 
leurs  courses^  d'un  côté^  jusqu'à  Jérusalem^  de  Tautre^  au  delà  de 
Damas  jusqu'aux  frontières  de  l'Ârabie  Déserte.  Les  cavernes  du  Li« 
bas  le«<8ervaient  de  retraite^  et  les  sommets  de  ces  hautes  montagues^ 
deforteresses  inaccessibles.  Ils  bâtirent  trois  grandes  villes:  Basoenta, 
dans  la  valiéc  dWalou;  lla-ddetli,  dans  la  vallée  du  Fleiwe-Saint,  et 
Besciarraï,  au  pied  du  Liban.  Les  Maronites  étaient  dès  lors  si  zélés 
pour  la  foi^  qu'un  de  leurs  princes^  nommé  Sale  m^  ayant  été  excom- 
munié par  le  patriarche  pour  avoir  permis  aux  hérétîipies  de  s'^ablir 
parmi  eux  sur  le  Liban,  ils  cessèrent  de  le  reconnaître  pour  leur  dief* 
Las  Sarrasms  en  profitèrent  pour  assiéger  les  viHes  de  Tripoli,  de  By* 
hk)s  et  de  Besciarraï_,  et  pour  les  attaquer  jusque  dans  leurs  montagnes. 
Ifeiis  les  Maronites,  sans  être  couiui  indés  par  Salem,  leur  firent  lever 
le  siég&de  ces  trois  villes^  tes  battiir^ntet  les  mirent  ea  fuite.  De  son 
eèté,  pour  être  relevé  de  reowomiBUDicalion  et  regagner  la  conflanoi 
du  peuplei  Salem  chassa  du  Liban,  Bon-seulement  ce  qu'il  y  restait 
de  Sarrasins,  mais  encore  tous  les  hérétiques  auxquels  il  avait  pemns 
auparavant  de  s'y  établir.  Ce  furent  ces  attaques  et  ces  courses  con- 
tinuelles des  Maronites  qui  forcèrent  le  calife  Moavia  de  demander 
la  paix  à  Tempereur  de  Constantinople  ^. 

En  procurant  à  son  empire  la  paix  au  dehors,  Constantin  tvavaillall 
snssi  à  lui  procurer  la  paix  au  dedans,  en  le  mettant  d'aocoiid  avec 
l'Église  romaine  sw^  la  question  du  monothélisme.  En  Occident,  cette 
question  n'en  était  plus  une  :  tout  le  monde  était  d  accord.  A  Con- 
stantinople, il  n'en  était  pas  de  même.  Le  patriarche  Pierre  y  était 
mort  dansThérésie^  Tan  (it)t>.  Son  successeur  Thomas  11  parait  avoir 
été  bon  catholique.  Il  voulait  envoyer  ses  lettres  synodales  au  pape 
Bsint  Vitalien^  mais  les  courses  des  Musulmans  l'en  empêchèrent  pen-î 

^  Agâemani,  BihUoth,  orient.^  t.  1,  p.  601.  Item»  Acfa  MM.  orient,^  t.  2, 
P»  404.  LequLeo  Onens  Christ,,  t.  3,  c.  1  seq.  Hist.  du  BaS'Empire,  l.  SI. 
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dant  les  deux  années  que  don  son  ^iseoptl.  H  monnit  Tan  669^  el 
eut  pour  snooessenr  Jean     etcelm-ci  Constantin  I*'^  qoi  monnttoa 

fut  chassé  Tan  676.  Ces  trois  patriarches  seront  proclamés  orthodoxes 
dans  ie  sixif  iiif^  rDneile  genpral.  Cependant,  si  l'on  peut  en  croire  leur 
successeur  Théodore,  leurs  lettres  synodales  n  'avaient  point  été  reçues 
à  Rome^  peut-être  parce  qu'elles  ne  contenaient  point  la  condamna- 
tion expresse  de  leuis  prédécessenrs  hérétiques  Sergins,  Pyrrhus, 
Paul  et  Piene. 

Théodore,  ayant  donc  été  nommé  palriaiche  Fan  678,  dît  à  Tempe* 

reui  qii  il  n'osait  envoyer  sa  lettre  synodique  à  Rome,  de  peur  qu'elle 
n'y  fût  pas  plus  reçue  que  celles  de  ses  prédécesseurs  ;  il  y  envoya  seu- 
lement une  lettre  d'exhortation  à  la  paix.  L'empereur  lui  demanda, 
ainsi  qu'à  Macaire  d'Antioche,  quelle  était  donc  la  difficulté  entre  le 
Pape  ou  le  Siège  apostolique  et  eux.  Us  répondirent  qu'on  avait  in- 
troduit de  nouvelles  expressions  sur  les  mystères,  soit  par  ignoranee, 
soit  par  une  curiosité  excessive  ;  et  que,  depuis  ces  disputes,  il  n'y 
avait  pas  eu  d'assemblée  de  la  part  des  deux  sièges  pour  éclaircir  la 
vérité.  En  même  temps,  comme  ils  étaient  monothelites  tous  deux, 
ils  pressèrent  Pempereur  de  faire  ôterdes  diptyques  le  nom  du  pape 
Vitaiten,  et  ceux  de  ses  prédécesseurs,  jusqu'au  pape  Honorius 
exclusivement.  Mais  l'empereur  ne  voulut  point  y  consentir  :  premiè- 
rement, pour  garder  F^;alité  et  montrer  qu'il  tenait  les  uns  et  les 
autres  pour  orthodoxes  ;  ensuite  par  reconnaissance  de  Famitié  que 
Vitalien  lui  avait  témoignée  de  son  vivant.  Il  fit  quelque  chose  de  plus 
digne  d'un  empereur  chrétien.  Jusqu'alors  il  n'avait  pas  voulu  per- 
mettre les  discussions  particulières,  persuadé  qu'au  lieu  d "éteindre 
la  division,  elles  ne  feraient  que  l'augmenter.  Le  iO  d'août  67B,  il 
écrivit  au  pape  Donus,  qu'il  appelle  Pape  œcuménique,  le  priantd'eor 
voyer,  pour  conférer  avec  les  deux  patriarches,  des  hommes  sages  et 
instruits,  avec  les  livres  et  les  pouvons  nécessaires,  savoir  :  de  la  part 
du  Pape,  trois  hommes  ou  plus  ;  de  la  part  de  son  concile,  douse  mé- 
tropolitains ou  évêques  ;  enfin,  quatre  religieux  de  chacun  des  quatre 
moriasti^res  ççcecs  de  Rome.  Il  leur  promettait  à  tous  une  entière  sû- 
reté pour  aller  et  pour  revenir,  lors  même  qu'ils  viendraient  à  ne 
point  tomber  d'accord.  Après  cela,  ajoute>t-il,  nous  serons  justifiés 
au  tribunal  de  Dieu.  Car  nous  pouvons  bien  exhorter  tous  les  chrétiens 
à  Funion,  mais  nous  ne  voulons  contraindre  personne.  D  chargeait 
Fexarque  Théodore  de  foum h*  aux  envoyés  du  Pape  des  vaisseaux  et 
tous  les  frais  du  voyage,  et  même  de  les  faire  escorter  par  des  vais- 
seaux de  guerre  s'il  en  était  besoin  ^. 

i  Labl)6,  t.  6,  p.  694. 
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La  lettre  n'arriva  que  Tannée  suivante  679,  après  la  mort  de  Donus, 
lorsque  saint  Agathon  occupait  déjà  le  Siège  apostolique.  Le  nouveau 
Pape  fit  savoir  aux  évéques  d'Occident  les  pieuses  intentions  de  l'em- 
pereur. Aussitôt  il  se  tint  des  ctniciles  dans  plusieurs  provinces.  Ceux 
d'Italie  et  des  Gaules  envoyèrent  des  députés  à  I^onir,  ou  le  Pape 
assembla,  le  27  mars  680^  un  concile  de  cent  vingt-cinq  évéques  pour 
nommer  les  légats  qui  devaient  aller  à  Gonstantinopie  et  pour  prépa- 
rer les  matières  qui  seraient  agitées  devant  Tempereur.  On  remarque 
dans  ce  condle  les  évéques  de  la  domination  des  Lombards,  saint 
Mansuet  de  i^Iilan,  saint  Jean  de  Bergame,  saint  AnasLase  de  Pavie, 
les  évéques  d  Istrie  avec  leur  métropolitain  Agathon  d'Aquilée,  ceux 
de  la  Pentapole  et  de  la  Toscane  ;  ensuite  Théodore,  archevêque  de 
Ravenne,  avec  les  autres  évéques  de  Texarchat  encore  soumis  aux 
Grecs*  Il  y  avait  longtemps  que  les  ardievéques  de  Ravenne  refu- 
saient au  Pape  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient.  Mais  Théodore  y  satis- 
fit et  se  présenta  personnellement  à  saint  Agathon.  Après  les  évéques 
immédiatement  soumis  au  Pape,  un  voit  dans  les  souscriptions  du 
concile  de  Uonie  celles  d^Adéodat,  évéque  de  Toul,  de  Wilfrid  d*\ork, 
de  Félix  d'Arles  et  de  Taurin  de  Toulon.  Adéodat,  Félix  et  Taurin 
se  disent  tous  les  trois  légats  du  concile  des  Gaules,  et  saint  Wilfrid 
se  dit  légat  du  concile  de  Bretagne.  Nous  verrons  plus  tard  quelle 
affaire  avait  amené  ce  saint  à  Rome. 

Dans  ce  concile,  le  saint  Pape  écrivit  deux  lettres  à  Pempereur, 
ou  plutôt  aux  empereurs  Constantin,  Héraciius  et  Tibère  ;  car  les 
trois  frères  avaient  le  titre  d'augustes.  La  première  est  en  son  nom 
seul  ;  la  seconde  est  en  son  nom  et  au  nom  de  toutes  les  églises 
d'Oocident.  Celle  qu'il  écrit  en  son  propre  nom  est  un  traité  complet 
et  détaillé  de  la  question,  et  par  là  mêm  eun  peu  longue.  D'une  dou- 
ceur et  d'une  modestie  qui  charmaient  tout  le  monde,  saint  Agathon 
se  montre  tel  dans  sa  lettre.  Il  parle  de  lui  avec  beaucoup  d  huuii- 
Uté,  des  empereurs  avec  beaucoup  d'atfection,  les  appelant  ses  bien- 
«imés  seigneurs  et  fils«  Il  les  remercie  avec  effusion  de  cceur  de  la 
consolation  qu'ils  lui  ont  fait  éprouver  dans  ses  afflictions  et  ses  ma- 
ladies presque  continuelles.  Il  s'est  empressé  de  satisfaire  à  leurs 
pieux  désirs.  II  leur  envoie  trois  évéques,  deux  prêtres,  un  diacre 
et  un  sous-diacre  de  l'Église  romaine,  avec  un  prêtre  de  l'église  de 
Havenne  et  plusieurs  moines.  11  les  envoie,  non  pour  la  confiance 
qu'il  a  en  leur  savoir,  mais  pour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur. 
Car,  dit-il,  cbei  des  hommes  qui  vivent  au  milieu  des  nations  bartia- 
W8,  et  qui  gagnent  à  grand^peine  leur  nourriture  de  chaque  jour  par 
leur  travail  corporel,  conunent  pourrait-on  trouver  la  science  par- 
faite des  Ëcritureâ  t  Seulement  nous  gardons  avec  simplicité  de  cœur 
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la  foi  que  nos  Pères  nous  ont  laissée,  demandant  à  Dieu,  conime 
notre  i^ua  grand  bien,  de  copserv^er  et  la  aens  et  les  paroles  de  leurs 
décisioiiSy  sans  rieo  ajouter^  ni  dimiDuery  ni  chaager*  Nous  avons 
donné  à  ces  députés  quelques  passages  des  sdnts  P^«s  que  cette 

Église  reçoit,  avec  leurs  livres  mêmes,  pour  vous  les  présenter  quand 
vous  Tord ()! inférez,  et  vous  expliquer  la  foi  de  cette  Église  aposto- 
lique, votre  mèie  spirilueiie^  non  par  l'éloquence  séculière  dont  Us 
sont  dépourvus,  mais  par  la  sincéiité  de  la  foi  que  nous  avons 
ifiprise  dès  le  berceau.  Ën  conséquence,  nous  les  auUMnsons  à  satia* 
faire  Votre  Majesté,  mais  seulement  d'après  ce  qui  leur  est  enjoint, 
sans  rntreprondre  de  rien  ajouter,  diminuer  ni  changer,  exposant 
avec  sin(  érité  la  tradition  de  ce  Siège  apostolique,  telle  qu'elle  a  été 
déiinie  par  nos  prédécesseurs.  Nous  supplions  Votre  Mansuétude  de 
les  écouter  favorablement,  suivant  sa  bienveillante  promesse. 
'  Quand  l'excellent  pape  Agathon  parle  si  humblement  du  savoir 
de  ses  légats,  il  ne  faut  pas  oul4ler  qu'à  cette  époque^là  même  les 
Papes  envoyaient  jusqu^en  Angleterre  des  hommes  d'un  profond 
savoir,  avec  des  livres  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  exciter,  chez  les 
peuples  naguère  barbares,  le  goût  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences.  Si  les  saints  Papes  de  cette. époque  n'en  parlent  pas,  c'est 
à  l'histoire,  c'est  à  l'£urope  reconnalaianle  d'en  «parler.  La  lettre 
même  de  saint  Agathon,  quoique  longue,  est  bien  écrite.  Les  choses 
se  suivent  avec  ordre,  les  raisonnements  sont  justes,  les  expressions 
claires,  quoique  nous  n'en  ayons  peut-^tre  point  le  texte  original.  11 
règne  partout  une  modestie,  une  candeur  qui  disposent  à  la  per- 
suasion, il  fallait  peut-être  tout  cela  pour  désarmer  la  fausse  science, 
la  science  sophistique  et  prétentieuse  des  Grecs,  aurtont  dans  un 
moment  oh  ils  allaient  voir  condamner  cinq  on  m  de  leurs  pa- 
triarches. 

Ensuite  le  saint  Pape,  suivant  la  tradition  des  apôtres,  des  Pon- 
tifes apostoliques  et  des  conciles  généraux,  expose  la  foi  sur  la  Tri- 
nité et  sur  rincamation,  principalement  par  rappiKi  à  la  question 
des  deux  volontés,  sur  laquelle  il  dit  nettement  que  les  trois  per- 
sonnes divines  n'ayant  qu'une  nature,,  n'ont  aussi  qu'une  volonté; 
suûs  qu'en  Jésus-Christ,  comme  il  y  a  deux  natures,  il  y  a  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations.  Telle  est  la  doctrine  apostolique  que  notre 
protecteur  le  bienheureux  Pierre  nous  a  transmise,  non  pour  qii^  lie 
soit  renfermée  sous  le  boisseau,  mais  pour  qu'elle  retentisse  dans 
tout  l'univers  avec  plus  d'éclat  qu'une  trompette  ;  car  la  confession 
que  Pierre  a  faite  de  la  vérité  lui  a  été  révélée  du  Père,  et,  en  ré- 
jsompense,  il  a  été  déclaré  bienheureux  par  le  Seigneur.  Ce  même 
Pierre  a  reçu  du  Sauveur  de  tous,  et  par  une  triple  recommandation. 
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les  brebis  spirituelles  de  l'Eglise  à  paître  ;  et  par  Tassistance  de  ce 
même  Pienr»,  cette  Église  apostolique,  qui  est  la  sienne,  ne  s'est 
jamais  détournée  de  la  voie  de  la  vérité  dans  quelque  partie  d^erreur 
qoe  ce  soit*  Aussi  toute  rÉgliâç^tliolîque  et  les  conciles  généraux 
pot  toujours  embrassé  fidèlement  et  suivi  en  tout  Tautorité  de  cette 
Église  apostolique,  comme  étant  Fautorité  du  prince  même  des 
apôtres.  Nou9  W18  envoyons  donc  la  règle  de  la  vraie  foi^  qui,  soit 
dans  la  prospérité,  soit  dans  l'adversité,  a  été  conservée  et  détendue 
courageusement  par  la  mère  spirituelle  de  votre  empire,  TÉglise  apo- 
stolique du  Christ,  laquelle,  par  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  ne 
aâra  jamais  convaincue  de  s'ètee  écartée  du  sentier  de  la  tradition 
iqipfitoUfpe,  ni  n'a  jamais  succombé  à  la  dépravation  des  nouveautés 
hérétiques;  mais  telle  qu'elle  al«cu  la  foi  de  ses  fondateurs^  les 
princes  des  apfttres^  telle  elle  l'a  conservée  sans  taclw^y  :,teion  la  pro- 
messe que  le  Sauveur  a  faite  au  prince  de  ses  disciples  dans  les  sacrés 
Évangiles  :  Pierre,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  vienne 
point  à  défaillir  ;  lors  donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères. 
Que  Votre  Majesté  considère  donc  que  c'est  le  Seigneur  et  le  Sau- 
veur, dont  la  foi  est  un  don^  qui  a  promis  que  la  foi  de  Pierre  ne  dé- 
faillira point,  et  qui  lui  a  recommandé  d'y  affermir  ses  frères»  C'est 
ce  que  toualés  Pontifes  apostoliques,  prédécesseurs  de  ma  faible  per- 
sonne, ont  toujours  fait  conrageusemënt,  comme  font  le  monde  sait. 
Quelque  minime  que  je  sois,  je  veux  les  imiter  pour  accomplir  mon 
ministère  ;  car  malheur  à  moi,  si  je  viens  à  taire  la  vérité  qu^ils  ont 
préchée  î  Que  dirais-je  au  tribunal  du  Christ  ?  que  dirais-je  pour  moi  ? 
^ue  dirais-je  pour  les  âmes  qui  me  sont  confiées  ,  et  dont  je  dois 
«tendre  compte  fAussi^  du  moment  que  les  évéques  de  Constant!- 
jiopie  s'eff<»cèreilt  dlnUoduire  la  nouveauté  hérétique  dans  l'Église 
Immaculée  du  Christ,  mes  prédécesseur»,  d'apostolique  mémdate, 
n'ont  point  cessé  de  les  exlKirter,  de  les  avertir,  de  les  conjurer  de 
se  désister  de  ce  doj^^iiie  hérétique,  du  moins  en  se  taisant. 

Saint  Agathon  prouve  la  distinction  des  deux  volontés  par  les  pas- 
aages  de  TÉcriture  expliqués  par  les  Pères.  11  y  joint  la  définition  du 
4Soncil6  d6  Chalcédoine  et  celle»4u  cinquième  concile.  Il  continue  sa 
preuve  par  la  traditloD^  cite  plui»ieurs  passages  des  Pères  grecs  en 
original,  et  des  Pères  latins  traduit»  en  grec  ;  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire,de  saint  Athanase,  de  saint 
Denys  1  Aréupagite,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Léon.  11  fait  l'appli- 
jcation  de  tous  ces  passages  et  ajoute  :  On  pourrait  y  joindre  ceux  qui 
ont  combattu  pour  le  concile  de  Chalcédoine^  savoir  :  Jean,  évéque  de 
Scythopolis^  Ëuloge  d'Alexandrie^  Épbrem  et  Anasti^  d'Antipche* 
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Pour  compléter  la  réfulation  tle  l't  rreur,  il  rapporte  les  passages 
des  anciens  hérétiques,  qui  ont  soutenu  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  opération  et  une  volonté  :  d'Apollinaire,  de  Sévère, 
chef  des  acéphales,  de  Nestorios,  de  Tbéodose  d'Alexandrie;  ensaîl» 
ceux  des  nouveaux  hérétiques,  c'est-à-dire  des  monothâites,  Gyrus, 
Théodore  de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constan- 
tinople,  et  relève  leurs  contradictions.  Il  faut  donc,  conclut-U, 
employer  toutes  les  forces  pour  délivrer  la  sainte  Église  de  Dieu,  la 
mère  de  votre  empire,  des  égarements  de  pareils  docteurs,  et  faire 
en  sorte  que  tous  les  pontifes,  tous  les  prêtres^  tous  les  clercs  et  tous 
lespeuplesconfessentunanimeinentavecnouslafoiorthodoxeyfondée 
sur  la  pierre  ferme  de  cette  Église  du  bienheureux  Pierre,  Église  qui, 
par  la  grâce  et  le  secours  du  même  piiucc  des  apôtres,  demeure 
pure  de  toute  erreur  *. 

Telle  est  la  preuiière  lettre,  la  lettre  propre  du  pape  saint  Aga- 
thon.  La  seconde,  qui  est  beaucoup  moins  longue,  porte  cette  îDscrip» 
tion  :  Aux  très-pieux  seigneurs  et  séiénissimes  vainqueurs  ettriom- 
phateurs,  les  bien-aimés  enfants  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  Constantin,  le  grand  empereur,  liéiaclius  et  Tibère, 
augustes  ;  Agathun^  évôque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  avec 
tous  les  conciles  soumis  au  concile  du  Siège  apostolique.  On  peut 
espérer  tous  les  biens,  quand  l'empereur  cherche  sincèrement  à  con- 
naître et  à  confesser  la  vraie  foi  de  qui  luiadonnéFemphie.  Les  trois 
princes  ayant  manifesté  de  pareils  désirs,  tous  les  évéques  de  POc» 
cident  etduSeptentrioii,  <|U(»iqae  petits  et  siujples,  quanta  la  science, 
cependant  fermes  darjs  la  loi,  par  la  grâce  de  Dieu,  en  ont  béni  le  roi 
suprême  avec  des  larmes  de  joie.  lis  espèrent  que  Dieu  accorderais 
gloire  à  l'empereur  de  faire  briller  dans  toutes  les  intelligences  la 
lumière  de  la  foi  catholique  ;  lumière  puisée  à  sa  source  vivifiante  et 
transmise,  sans  tache  jusqu'à  eux,  par  les  princes  des  apdtres,  Pierre 
et  Paul,  par  leurs  disciples  et  apostolif|ucs  successeurs.  Car  c'est  à 
la  conserver  dans  sa  pureté  que  les  prédécesseurs  du  Siège  apo- 
stolique, ainsi  que  ceux  de  notre  exiguïté,  ont  travaillé  jusqu'à  pré- 
sent, non  sans  péril.  Vous  avez  ordonné  qu'on  vous  envoie  des  évè> 
ques  d'une  vie  sainte  et  bien  instruitsdans  toutes  les  Écritures.  Quant 
à  la  pureté  de  la  vie,  si  purement  qu'ait  vécu  quelqu'un,  il  n'ose 
pas  s'y  fier.  Quant  à  la  science  parfaite,  si  on  la  réduit  à  celle  de  la 
vraie  piété,  elle  n'est  autre  que  la  connaissance  de  la  vérité.  S  il  s'a- 
git de  l'éloquence  séculière,  nous  ne  croyons  pas  que  personne  de 
notre  temps  puisse  se  vanter  de  la  posséder  parfaitement.  Nos 
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scmt  (xmUouellement  agités  par  la  fureur  de  diverses  natioDs;  ce  ne 
sont  que  combats,  courses,  brigandages.  Au  milieu  de  ces  peuf^y 
notre  vie  est  pleine  d'inquiétudes^  et  nous  subsistons  du  travail  de 
nos  mains,  parce  que  l'ancien  patrimoine  des  églises  a  été  consumé 

peu  à  peu  par  diverses  calamités.  Il  ne  nous  reste  pour  tout  bien  que 
la  foi  ;  vivre  avec  elle  est  noire  gloire,  inoiii  ir  pour  elle,  notre  bon- 
heur. Notre  science  parfaite,  c'est  de  conserver  inviolablcment  les 
bornes  de  la  foi  catholique,  que  le  siège  apostolique  garde  avec  nous. 

Soit  une  profession  de  foi  sur  les  dogmes  de  la  Trinité  et  de  Hncar* 
nation,  finissant  par  la  doctrine  des  denx  opérations  et  des  deux 
volontés.  Telle  est  la  règle  de  la  foi  apostolique,  que  nos  prédéces- 
seurs assemblés  en  concile  à  Rome,  sous  le  pape  Martin  d'apostolique 
mémoire,  ont  proclamée  synodiquement  et  avec  constance.  C^est 
maintenant  a  votre  piété  impériale  à  la  faire  resplendir  d'un  plus 
grand  éclat,  afin  de  retrancher  de  l'Église  les  semences  de  la  zizanie, 
dont  les  auteurs  ont  été  Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie, 
Sergios,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Gonstantinople.  Mous  devons 
nous  excuser  d'envoyer  «  tard  les  députés  de  notre  condlej  sur  lâ 
kmgoeur  du  chemin  et  sur  ce  qn'un  grand  nombre  d'entre  nous 
s'étendent  jusque  sur  les  bords  de  TOcéan.  Nous  espérions  que 
Théodore  le  Philosophe,  archevêque  de  la  grande  île  de  Bretagne, 
viendrait  avec  des  évêques  du  pays,  aussi  bien  que  plusieurs  autres 
de  divers  lieux,  afin  de  vous  écrire  au  nom  de  tout  notre  concile,  et 
que  les  uns  et  les  autres  eussent  connaissance  de  ce  qui  se  passerait* 
Vu  principalement  que  plusieurs  de  nos  collègues  sont  au  milieu  des 
nations^  savoir  :  des  Lombards^  des  Slaves^  des  Francs^  des  Goths  et 
des  Bretons.  Hs  sont  tous  fort  curieux  de  ce  qui  se  fait  touchant  la 
foi;  et  autant  qu'ils  peuvent  nous  aider,  étant  d'aceord  avec  nous, 
autant  iKins  seraient-ils  contraires,  s  ils  étaient  scandalisés  sur  cet 
article.  Nous  vous  envoyons  des  personnes  qui  vous  présenteront  la 
confession  de  foi  de  tout  ce  que  nous  sommes  d'évôques  du  Septen* 
trion  et  de  TOccident,  non  pas  pour  en  disputer  comme  de  choses  ' 
nusertaineS;  mais  pour  les  proposer  comme  des  vérités  certaines  et 
immuables.  Ils  prient  l'empereur  de  suivre  l'exemple  de  Constantin^ 
de  Théodose,  de  Marcien,  de  Justinien,  et  de  rauiener  tout  le  monde 
k  l'unité  et  à  la  foi  de  TÉglise  romaine.  Quant  à  nous,  encore  que 
nous  ignorions  complètement  la  sagesse  du  siècle  et  la  vaine  trom- 
perie, comme  parle  le  bienheureux  Paul,  nous  enseignons  toutefois 
et  nous  défendons  avec  sincérité  la  règle  de  k  vraie  prédication. 
Nous  recevons  donc  comme  nos  frères  tous  les  évéques  qui  veulent 
enseigner  avec  nous  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  confession  de 
fol;  mais  nous  condamnons  tous  ceux  qui  la  rejettent,  et  ne  les  sont* 
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fzirons  jamftis  en  notre  compagnie,  quils  ne  soient  corrigés.  Cette  se- 
conde lettfOt  dont  nous  n'avons  pas  plus  le  texte  original  que  de  la 
premièfe^  eataouserite  pa»  le  Pape  et  par  tous  les  étréqaea  qui  am* 
tèrent  au  oondle  de  Rome  K 

Saint  Mansuet,  archevêque  de  Milan,  écrivit  en  outre  à  Tempereur 
une  lettre  particulière  au  nom  du  concile  de  sa  province.  Il  l'exhorte 
pareillement,  par  1  exemple  de  Constantin,  de  Théodose,  de  Marcien 
et  de  Justinien,  à  aiaintenir  inviolables  les  décisions  des  Pères  et  des 
eoociles.  811  est  des  hommes  enflés  de  diatectique^  qni^  par  Tartifice 
des  sopfaismes  ou  parla  pompe  des  paroles,  voudrai<ait  altérer  la  râi- 
l^icité  de  la  foi,  que  Votre  Majesté  ne  les  écoute  point.  Mais  souve- 
nez-vous de  ce  que  dit  le  prophète  :  Le  Seigneur  fera  une  parole 
abrégée  sur  la  terre  *  ;  ce  que  nous  voyons  accompli  par  les  saints 
apOtres.  Car^  qu'y  a-t-il  de  plus  abrégé  que  leur  syaibole  de  foi,  qfà 
renferme  oependonl  fous  les  mystèrestI>'ailleurs>.aileâeigQe«r>0 
établi  les  règles  de  la  foi,  non  avec  des  dialeetideiia>  non  avec.des 
rhéteurs,  non  avec  des  grammairiens,  mais  avec  des  campagnards  et 
des  pêcheurs  ;  si  ce  sont  ces  derniers  qu'il  a  faits  ses  confidents  et  ses 
princes,  avec  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  n'est-ce  pas  ic  coiril)le  de 
la  folie  de  vouloir  pervertir  les  traditions  des  apôtres  ?  Pour  nous, 
qui  vivons  sous  les  heureux  et  très-chrétiens  rois  Pertbarit  et  Cuni- 
bert,  noQs  embrassons  touftavec  amour  les  traditions  des  apôtres^  les 
démMons  des  cinq  conciles  œcuméniques,  la  lettredu  pape  saint  Lécn 
et  la  doctrine  des  autres  Pères  orthodoxes.  La  lettrn  du  concile  de 
Milan  finit  par  une  exposition  de  foi  qui  reconnaît  expressément  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations  ^.  Le  rédacteur  de  la 
lettre  fut  saint  i^mien,  alors  prtee,  et  depuis  évéque  de  Pavie*  Le 
roi  Pertbarit;  dont  il  .est  ici  parlé,  est  le  .méfie  que  Paul,  diacre, 
tiomme  Bertharida.  A  la  nun*t  de  Grimoald,  arrivée  en  671 ,  il  revint 

de  son  exil  remonta  sur  le  trône,  régna  paisiblement  dix-huit  ans, 
et  s'associa  son  fils  Cunibert  la  septième  année  de  son  règne. 
-  Les  légats  du  pape  saint  Agathon  arrivèrent  à  Constantinople  le 
10  septembre  6^.  L'empereur  Gcostantin,.  anquei  ils  présent^mt 
les  lettres  du  Pape,  les  exhorta  à  traiter  ifaffaire  de  la  foi  sans  oon* 
tention  et  sans  aigreur,  non  par  des  propositions  philosophiques, 
mais  par  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  conciles.  11  leur  donna  du  temps 
pour  repasser  leurs  instructions,  et  en  attendant  les  fit  loger  dans  le 
palais  de  Piacidie,  avec  ordre  de  leur  fournir  toutes  les  choses 
nécessaires.  Le  même  jour,  iO  septembre,  il  écrivit  à  Georges, 
nouveau  patriarebe  de  Constantinople  ;  car  Théodore  ne  l'était  plus, 

»  Labbe,  t.  6,  p.  677-692.  —  »  Isaïe,  10.  —  »  Labbe,  t.  6,  p.  601. 
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OR  ne  sait  pouxquoi.  On  avait  mis  à  sa  place  le  piltoe  Qtû9§d&,  qui 
tiil  ce  aiége  m  aD8>  après  lesquels  Théodote  y  temonta  sans<|ii\Ni 
en  sache  davantage laraison.L'emperenrovdonnaltdoncau  nouveau 

patriarche^  attendu  que  les  légats  du  Pape  étaient  arrivés,  d'assem-» 
bler  à  Constant! nople  tous  les  métropolitains  et  les  évêques  dépen- 
dants de  son  siége^  et  d'avertir  Macaire^  patriarche  d'Ântioche^  qui 
était  à  Constantinople^  d'en  faire  autant^  pour  examiner  la  question 
delà  foi.  Le  dimanche^  les  légats  du  Pape  furent  invités  à  venir  en 
pioeeesion  à  l'église  de  Nolve>-Danie  âe  Bkupiernes  ;  et^  pour  leur 
faire  plus  d'honneur^  l'empereur  leur  envoya  du  palais  des  chevaux 
avec  un  cortège  *.  ' 

ËntiQ  le  concile  s'assembla  pour  la  première  fois  le  7  novembre 
dans  la  salle  du  palais  nommée  en  latin  Trullus,  c'eat-à^Klire 
Dôme.  Il  n'y  avait  à  cette  première  séance  qu'environ  quarante 
éréques.  Les  légats,  savoir  :  les  prétreS' Théodore  el  Georges,  et  le 
diacre  Jean,  sont  nommés  les  premiers.  Les  légats  du  concile  de 
Rome,  savoir  :  Jean,  évêque  de  Porto,  Abundantius,  évêque  de  Pa- 
terne, et  Jean  de  Reggio,  sont  nommés  après  les  patriarches  de  Con- 
stantinople»  d'Alexandrie,  d' Antioche  et  de  Jérusalem,  on  de  leur» 
députés  ;  car  le  patriarche  d'Alexandrie  et  eeluideiémsalem  on  son 
vicaire  n'avaient  pu  venir  au  concile,  non  plus  que  les  évéqnes  4'Â* 
fiique,  à  cause  qu'ils  étainnt  sous  la  domination  des  Mahométans. 
Apr^s  les  quarante  évLf|ues  ou  leurs  députés,  sont  nommés  six  prê- 
tres, tant  abbés  que  moines.  L'empereur  était  placé  au  milieu,  ayant 
les  officiers  à  ses  côtés.  Les  légats  du  Pape  et  de  son  concile,  avec 
eeltti  de  Jérusalem^  étaient  à  sa  gauche,  comme  à  la  place  la  plus 
hottorahle.  Les  deux  patriarches  de  Gonstantinople  et  d'AntiochOt 
avec  le  député  d'Alexandrie,  étaient  à  sa  droite.  Au  milieu  de  Fas* 
semblée  étaient  placés  les  livres  des  Évangiles. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  les  légats  du  Pape,  adressant  la  parole  à 
l'empereur  Constantin,  dirent  :  Il  y  aqnarante^six  ans,  plus  ou  moins, 
que  les  i»élat8  de  votre  capitale,  savoir  ;  Secgius,  Paul,  Pyrrhus, 
Kerre,  ainsi  que  Oyrus  d'Alexandrie^  Théodore  de  Pharan  et  quel- 
ques autres,  ont  introduit  de  nouvelles  expressions  contrMres  à  la 
foi,  enseignant  qir'il  n'est  en  Jésus-Christ  qu  'une  volonté  et  qu'une 
opération.  Le  Siège  apostoUque  a  rejeté  cette  erreur  et  les  a  exhortés 
bien  des  fois  à  la  quitter,  mais  jusqu'ici  mutilement.  C'est  pourquoi 
iHHis  demandons  à  Votre  Majesté,  que  ceux  qui  sont  du  côté  de  l'é- 
glise deConstantinople  disent  d'où  est  venue  cette  nouveauté.  L'em* 
pereur  ordonna  à  Georges  de  Constantinople  et  à  Macaired'AnlIoclie 
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de  s'expliquer  sur  cette  propositioD.  Macaire  d'Antioche^  avec  son 
éuâ^  Etienne  et  deux  évéqaes^  au  nom  dn  siège  de  Constantinople^ 
Pierre  de  Nioomédîe  et  Salomon  de  Glaoée,  rendirent  :  Nous  n ta- 
rais point  proposé  d'expressions  noovelles;  mais  ce  que  nous  avoiis 

appris  des  conciles  œcuméniques  et  des  Pères  approuvés,  ainsi  que 
de  ceux  qui  ont  rempli  ce  siège  de  Constantinople,  Sergius,  Paul, 
Pyrrhus  et  Pierre  ;  d'Honorius^  pape  de  l'ancienne  Rouie,  et  de  Cy- 
nis,  pape  d'Alexandrie.  Nous  croyons  et  enseignons  comme  eux, 
touchant  la  volonté  et  l'opération,  et  nous  sommes  prêts  à  en  donner 
les  preuves.  L'empereur  le  leur  permit,  à  condition  de  n'apporter 
d'autres  preuves  que  des  conciles  généraux  et  des  Pères  approuvés* 

Sur  cela,  Macaire  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  prièrent  le  prince 
d'ordonner  que  le  garde  des  chartes  de  l'église  de  Constantinople 
apportai  (If^  la  maison  patriarcale  les  livres  des  conciles,  Constantin 
l'ordonna.  Et  Macaire,  ayant  pris  le  premier  volume  ou  rouleau  du 
concile  d'Éphèse,  lut  le  discours  de  saint  Cyrille  à  l'empereur  Théo- 
dose; et  s'arrètant  sur  cette  parole  :  Vappwi  de  votre  empire  eet  le 
même  Jéeue-Chriêt  par  gui  le$  rois  régnent  et  les  prinees  rendent  la  jus* 
tiee;  car  ea  volonté  eet  toute-puissante,  il  s'écria  :  Le  voilà,  seigneur, 
j'ai  prouvé  une  volonté  en  Jésus-Christ  !  Mais  les  légats  de  Rome  se 
levèrent  avec  quelques  évéques  de  la  dépendance  de  Constantinople, 
et  les  magistrats,  et  ils  s'écrièrent  :  Macaire  abuse  de  ce  passage  1 
Saint  Cyrille  parle  de  la  volonté  divine  de  Jésus-Cbrist,  puisqu'il  la 
nomme  toute-puissante,  et  d'ailleurs  il  ne  dit  point  une  volonté  avec 
la  marque  du  nombre.  Après  qu'on  eut  achevé  la  lecture  du  premier 
volume  du  concile  d'Éphèse,  l'empereur  fit  lire  aussi  le  second,  puis 
il  leva  la  séance,  disant  qu'à  laâuivauie  on  lirait  les  actes  du  concile 
de  Chalcédoine  *. 

Elle  se  tint  le  10  novembre.  Antiochns,  lecteur  et  notaire  du 
patriarche  de  Constantinople,  la  commença  en  lisant,  par  ordre  de 
l'empereur,  les  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  11  en  vint  bientôt 
è  cet  endroit  de  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavîen  :  Chaque  nature 
fait  ce  qui  lui  est  propre,  avec  la  participation  de  l'autre.  Le  Verbe 
opère  ce  qui  convient  au  Verbe,  et  la  chair  ce  qui  convient  à 
la  chair;  l'un  biillr*  par  ses  miracles,  l'autre  succombe  aux  mau- 
vais traitements.  Alors  les  légats  de  Rome  se  levèrent  et  s  écrièrent  : 
Vous  voyez,  seigneur,  que  ce  très-saint  Père  enseigne  clairement 
deux  opérations  naturelles  en  Jésus-Christ,  sans  confuàon  et  sans 
division,  et  il  l'enseigne  dans  ce  même  discours  que  le  coneile  a  dit 
être  la  colonne  de  la  foi  orthodoxe  et  hi  condamnation  de  toutes  les 
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hérésies.  Que  disent  à  eela  le  Ténérable  Macaîre  et  eaux  de  son  pnrtl  t 
Pour  moi^  seigneur^  dit  Macaîre^  je  ne  dis  point  deax  opérations,  et 
}e  ne  vois  point  que  Léon,  d^eureuse  mémoire,  l'ait  dit  en  ce  pas- 
sage. Croyez-vous  donc,  dit  l'empereur,  qu'il  ait  dit  une  opération  ? 
Macaîre  répondit  :  Je  ne  parie  point  de  nombre,  je  dis  seulpiiirnt  Vo- 
pération  théandrique^  suivant  saint  Denys.  L'empereur  reprit  :  £t 
oommententendez^vous  cette  opération  théandriqne?  Macaire  n'ayant 
pas  voulu  s'expliquer,  on  acheva  de  lire  les  actes  du  concile  de 
Chaloédoine,  et  l'on  remit  à  la  session  suivante  la  lecture  du  dûr 
quième  concile,  c'est-à-dire  du  second  de,  ConsLantinople 

La  troisième  session  se  tint  le  13  de  novembre.  La  première  pièce 
qu'on  y  lut  était  intitulée  :  Discours  de  Mmnas,  archevêque  de 
Cùnstantinople,  à  Vigiie,  pape  de  Rome,  sur  ce  qu'il  n'y  a  qu'une 
voionté  en  Jétus-Ckrist.  A  ces  mots,  les  légats  du  Siège  apostolique 
se  levèrent  et  s'écrièrent  :  Seigneur,  ce  livre  est  fàlsifié.  Qu'on  ne 
lise  point  ce  prétendu  discours  de  Mennas  à  Vigile  ;  il  est  suppose  î 
Mais  faites  examiner  ce  volume  du  rinquiènie  concile,  et  vous  serez 
convaincu  que  ce  discours  n'y  a  été  mis  que  depuis  peu;  car  Mennas 
mourut  la  vingt-unième  année  de  Justinien,  et  le  cinquième  concile 
lut  assemblé  la  vingt-septième^lorsqueEutychiusétaitévéque  de  cette 
ville*  L'empereur  et  les  magistrats,  avec  quelques  évéques,  exami- 
nèrent le  livre  et  remarquèrent  que  Ton  avait  ajouté  au  commence- 
ment trois  cahiers  qui  n'avaient  point  le  chiffre  ou  la  signature  que 
l'on  avait  accoutumé  d'y  mettre  ;  mais  le  premier  chiffre  était  au 
quatrième  cahier,  le  second  au  suivant,  et  ainsi  du  reste.  D'ailleurs, 
l'écriture  des  trois  cahiers  ajoutés  était  différente  de  l'ancienne  écri- 
ture du  même  volume.  Alors  l'empereur  dit  :  Qu'on  ne  lise  point  ce 
discours,  mais  qu'on  lise  la  préface  du  cinquième  concile.  Il  est  bon 
de  se  ressouvenir  que  ce  prétendu  discours  de  Mennas  à  Vigile  était 
la  principale  autorité  dont  s'appuyait  Sergius  de  Constantmople  pour 
accréditer  son  hérésie. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  ûraude  qu'on  découvrit  dans  les  actes  du 
cinquième  concile.  Quand  on  fut  à  la  lecture  de  la  septième  session, 
on  trouva  encore  deux  prétendus  écrits  du  pape  Vigile,  l'un  adressé 
à  l'empereur  Justinien,  l'autre  à  l'iîn})epatrice  Théodora,  où  étaient 
ces  paroles  :  Nous  anathématisons  aussi  Théodore  de  Mupsueste,  qui 
ne  confesse  pas  que  Jésus>Christ  soit  une  hypostase,  une  personne, 
une  opération.  Les  légats  de  Rome  se  levèrent  encore  et  s'écrièrent  : 
A  Dieu  ne  plaise,  seigneur  !  Vigile  n'a  point  dit  une  opération.  Ces 
écrits  ne  sont  pas  de  hii  :  on  a  aui»i  falsifié  ce  volume  I  Car  si  Vigile 
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avait  enseigné  une  seule  volonté  et  que  le  concile  l'eût  approuvé^  on 
aurait  employé  ce  terme  d'une  opération  dans  la  définition  du  con* 
iâle.  En  la  lisant^  vous  vem»  la  vérité.  On  lut  dans  son  ordre  la  dé- 
flaition  de  foi  tout  entière,  et  il  ne  s'y  trouva  rien  touchant  une  opé- 
ration. Les  'légats  demandèrenC  que  ee  livre  fàt  examiné  pour 
découvrir  la  supposition;  ce  que  l'empereur  remit  à  une  autre  fois, 
ordonnant  de  continuer  la  lecture.  Quand  onTeut  finie,  il  ilenianda 
au  concile  et  aux  magistrats  s'il  leur  paraissait  que  Macaire  d'An- 
tioche  eût  bien  prouvé^  comme  il  Tavait  promis^  qu'il  n'y  a  qu'imo 
volonté  et  qu'une  opération  en  Jésusi^lirist.  Us  lépimdirent  que  mm^ 
etrempeireur  ordonna  que  Macaire  et  ceux  de  son  parti  prouveraient 
leur  doctrine  par  les  passages  des  Pères^  suivant  leur  promesse» 
Macaire  et  les  siens  demandèrent  du  temps  pour  apporter  les  pas- 
sages, et  l'empereur  ordonna  que  ce  serait  à  la  prochaine  session. 
Mais  Georp^ps  de  Constantinople  et  lesévéques  de  sa  dépendance  de- 
mandèrent qu^oa  lût  les  lettres  du  pape  Agathon  et  de  son  concile  : 
ce  que  l'empereur  remit  également  à  la  session  suivante  ^.  f 

Ge  fut  la  quatrième,  tenue  deux  jours  après,  savoir,  le  i5  de  no^ 
vëmbre.  On  y  hit  les  deux  lettres  du  Pape  et  de  son  concile,  traduites 
en  grec  par  'Diogène^  secrétaire  de  l'empereur.  Cette  lecture  remplit 
la  séance  tout  entière.  Dans  la  cinquième,  tenue  trois  seruaiiies  après, 
savoir,  le  7  décembre,  Macaire  d  Antioclie,  buivanl  Tordre  de 
Tenipereur,  produisit  deux  volumes  qui  contenaient  .des  passagea 
«Uraita  des  Pères.  Le  premier  avait  pour  titre  :  Panages  des  sainti 
Pères,  qui  enseignenit  que  Jésus^hrist  n'a  qu'une  volonté,  ^ni.esl 
ctilé  dtt  Père  dt  du  Saintbprit.  Après  que  tous  les  deux  voliimdf 
eurent  été  Itis,  Femperem^  dit  :  Si  Macaire  ^  les  siens  ont  d'autres 
passages,  ils  les  produiront  dans  la  proeliaine  session.  Il  le  fit  dans  Isi 
sixième,  tenue  seuleineiit  deux  mois  après,  le  i%  février  681.  Ce 
jour-là  il  produisit  un  autre  recueil  de  passages,  qui  fut  aussi  lu.  M 
après  que  Macaire  eut  déclaré  qu'il  n'avait  point  d'autres  passages  à 
produire,  ^empereur  ordonna  que  ces  trois  volumes  seraient  scellés 
par  les  magistrats,  les  légats  de  Rome  et  le  siège  de  Gonstantinoplev 
Gequi  fut  exécuté  K 

Alors  les  légats  du  Pape  dirent  :  Seigneur,  par  tous  ces  passages, 
Macaire  d  Antioche,  Étienne,  son  disciple,  Pierre,  évéque  de  Nico- 
médie,  et  Salomon  de  Glanée  n'ont  encore  rien  montré  touchant 
l'unique  volonté  et  l'unique  opération.  Ils  ont  même  tronqué  les  pas» 
sages  qu'ils  ont  produits.  Ceux  qui  se  rapportent  à  la  volonté  unique 
de  la  Trinité,  ils  les  appliquent  à  Fincamation  de  Jésus-Qirist,  et 
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ceux  qui  se  rapportent  proprement  à  l^incamation^  ils  les  tronquent  et 
pour  le  sens  et  pour  les  paroles.  C'est  pourquoi  nous  supplions  YoIeb 
Majesté  que  Pou  apporte  du  palais  patriarcal  4e  cetta  viUe  lea  livres 
originaux  d'où  sont  tirés  les  passages  qu'ils  ont  produits^  pour  les 

oollationner^  et  nous  prouverons  la  falsification.  De  plus^  nous  avons 
en  main  un  volume  contenant  plusieurs  passages  des  Pères^  qui 
prouvent  clairement  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations^  et  plu- 
sieurs passages  des  hérétiques  qui  soutiennent  une  volonté>  com<B^' 
Macaire  et  lessiens«  Nous  vous  demandons  qu'ils  ment  los^  L'empe* 
reur  remît  le  tout  à  la  session  suivante.  r 
Ce  fut  la  septième,  tenue  le  lendemain  43  février.  On  y  lut 
tout  entier  le  volume  que  les  légats  avaient  présenté  la  veille.  La 
lecture  achevée,  l'empereur  leur  demanda  slls  avaient  encore  d'au- 
très  passages  à  produire.  Ils  répondiient  qu'ils  pourraient  en  pro, 
duire  encore  beaucoup  d'autres,  mais  qu'ils  se  contentaient  de  cew»- 
cl  pour  ne  point  Fennuyer.  Ils  le  supplièrent  en  même  temps  de 
demander  aux  patriarches  de  Gonstantinopie  etd'Antioche,  s'ils  con- 
venaient de  tout  ce  qui  était  contenu  dans  les  deux  lettres  du  pape 
Agathon  et  de  son  concile.  Georges  et  Macaire  demandèrent  qu  on 
leur  délivrât  copie  de  ces  lettres  pour  en  vérifier  les  passages  avao^ 
que  de  faire  réponse  :  ce  quileur  fut  aœordé;  et  par  ordre  de.rem;> 
pereur^  on  seeUa  le  'recueil  des  passages  pioduits  par  les  légats,  ^ 
la  même  manière  qu'on  avait  scellé  ceux  de  Macaire*.-  •  > 

La  huitième  session  fut  tenue  trois  semaines  après,  savoir,  le 
7  mars.  L^empereur  demanda  à  Georges  de  Gonstantinopie, 
à  Macaire  d'Antioehe  et  anx  évéques  de  leur  dépendance^  s'ils 
s'accordaient  au  sens  des  deux  letfares  du  pape  Agathon  et  de  60i| 
eondle*  Le  patriarche  Georges  répondit  :  Seigneur,  les  ayant  lues 
et  ayant  examiné  les  livres  qui  sont  chez  moi  dans  la  bibliothèque 
patriarcale,  j'ai  trouvé  tous  les  passages  des  Pères  contorn^(  s  aux 
originaux,  sans  différence  aucune.  Je  m'y  accorde  ;  je  le  confesse  et 
je  le  crois  ainsi.  Théodore^  évéque  d'Éphèse,  dit  :  Seigneur,  je  con- 
fesse et  je  crois,  suivant  les  lettres  dû  4rè8*saint  pape;  Agathon^ 
quil  est  en  lésus-Christ  deux  natures,  deux  vobntés  et  deux  op6^ 
vations.  SInnras  d'Héraclée  et  plusieurs  autres  évéques  en  '<firent 
autant  ;  Domitius  de  Prusiade  s'exprima  en  ces  termes  :  Les  lettres 
adressées  à  notre  seigneur  l'empereur,  par  notm  père  iV^athon, 
le  très^saint  archevêque  du  Siège  apostolique  et  suprême  de  Tan- 
cienne'  Rome,  je  les  reçois  et  je  les  embrasse  comme  dictées  de 
l^prii-Saint,  par  la  bouehe  du  bienheureux  Pierfe>  prince  des 
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ap<ytres,  et  écntespar  le  doigt  du  trois  fois  bienheureux  {Mipe  Ag»> 
Ihon. 

Mais  Théodore,  évèqoe  de  MélHme  en  Annénie^  présenta  un 

mémoire^  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  trois  autres  évéques  et  de 
quelques  clercs  de  Téglise  de  Constantinople,  par  lequel  il  demandait 
que  Ton  ne  condamnât  ni  ceux  qui  avaient  enseigné  une  opération 
et  une  volonté,  ni  ceux  qui  avaient  reconnu  deux  volontés  et  deux 
opârationSj  attendu  que  les  ccmciies  généraux  n'avaient  rien  ordonné 
Hniessus.  Son  mémoire  fut  désavoué  par  les  trois  évéques  au  nom 
desquels  il  Tavaît  présenté  ;  et  il  n'y  eut  que  Fabbé  Étienne,  disciple 
du  patriarche  Macaire,  qui  ne  le  désavoua  point.  Le  concile  ordonna 
que  les  trois  évéques,  qui  étaient  ceux  de  Niconiédie,  de  Glanée, 
d'Hypède,  pour  effacer  le  .soupçon  qui  venait  de  s^éiever  contre 
eux.  donneraient  en  une  autre  session  leur  confession  de  foi  par 
éerit,  en  présence  des  saints  Évangiles. 

On  continua  de  recevoir  les  sniÏTages  des  évéques  dépendants  de 
Constantinople  et  d^Vntioche.  Parmi  eux,  Théodore  de  Vérisse  en 
Arniéiiic  dit  :  Ayant  entendu  les  lettres  adressées  à  notre  seigneur 
l'empereur  par  notre  père  Agathon  de  Rome^  et  ayant  pris  connais- 
sance des  témoignages  qu'elles  contiennent^  je  croîs  comme  notre 
père  Agathon  de  Tancienne  Rome.  Alors  tons  les  évéques  de  la 
dépendance  de  Constantinople  se  levèrent  et  crièrent:  Qu'ils  étaient 
du  même  sentiment,  qu'ils  croyaient  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions, et  qu'ils  anathématisaient  ceux  qui  n'en  admettaient  qu'une. 
Ensuite  le  patriarche  Georges^  s'approchent  de  l'empereur^  le  pria 
de  faire  remettre  dans  les  diptyques  le  nom  du  pape  Yitalien^  qui  ea 
avait  été  6té  depuis  peu^  sur  une  requête  de  Macaire  et  de  quelques 
autres^  à  cause  du  retardement  des  légats  envoyés  de  Rome.  L'em* 
pereur  l'ordonna  aussitôt^  et  le  concile  s'écria  :  Longues  années  au 
grand  empereur  Constantin  !  Longues  années  à  l'empereur  catho- 
lique^ au  conservateur  de  la  foi^  à  l'empereur  pacitique^  au  nouveau 
Constantin^  au  nouveau  Théodose,  an  nouveau  Marcien,  au  nouveau 
Justinien  I  Longues  années  au  pape  orthodoxe  Âgathon  !  au  patriar» 
ehe  Georges,  au  sénat  1 

Après  ces  acclamations  et  à  la  prière  du  concile,  l'empereur  obligea 
Macaire  (i'Antioche  de  déclarer  sa  foi  sur  les  deux  volontés,  et  s'il 
souscrivait  aux  lettres  du  pape  Agathon.  il  répondit  :  Qu'il  ne  di- 
sait ni  deux  volontés  ni  deux  opérations^  mais  une  volonté  et  une 
opération  théandriques.  Sur  cette  déclaration  et  sur  son  refus  d^adhé* 
rer  aux  lettres  du  Pape^  on  lui  ordonna  de  se  lever  de  sa  place 
pour  répondre.  Au  même  temps^  cinq  évéques  de  la  dépendance 
d'Antioche  l'abandonnèrent,  déclarant  qu'ils  recevaient  les  lettres 
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d'AgathoQ  et  sa  doctriDe.  Ensuite  Tempereur^  ayant  fait  venir  les 
trois  volumes  produits  par  Macaire,  lai  demanda  à  qael  dessein  il 
avait  extrait  les  passages  contenus  dans  ces  volumes.  Macaire  avoua 
que  c'était  pour  prouver  la  volonté  unique^  qui  est  celle  du  Père,  et 

de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  etdu  iSaiiit-Esprit.  Ce  prince  l'ayant 
pressé  de  s'expliquer  sur  l  Incarnation,  il  irieirlionna  une  profession 
de  foi  qu'il  avait  donnée  à  l'empereur.  Ûo  en  fit  la  lecture,  et  on  y 
remarqua  qu'il  soutenait  en  termes  formels  quil  n'est  en  Jésus- 
Christ  qu'une  opération  ;  qu'il  y  condamnait  saint  Maxime  entre  les 
hérétiques;  qu'il  y  comptait,  entre  les  docteurs  dont  0  s'appuyait, 
le  pape  Honoiius,  avecSergius  et  Cyrus.  On  le  pressa  de  s'expliquer 
de  vive  voix  sur  les  deux  volontés  ;  il  répondit  qu  il  ne  dirait  point 
deux  volontés  ni  deux  opérations,  dùt-on  lui  couper  tous  les  membres. 

On  collationna  ensuite  un  volume  de  saint  Âthanase,  avec  le  pre- 
mier des  extraits  de  Macaire,  et  il  se  trouva  quil  avait  retranché  la 
suite  de  ce  passage  qui,  dans  la  réalité,  faisait  foi  contre  lui.  On  en 
collationna  un  second,  qui  bC  trouva  pan  illcnumttronqué.  Sur  quoi 
le  concile,  le  voyant  opiniâtre,  lui  dit  anathème,  et  demanda  qu'il 
fût  privé  de  Tépiscopat  et  dépouillé  de  son  pallium.  On  le  lui  6ta 
en  effet.  Après  quoi,  comme  il  était  debout  au  milieu  de  l'assem- 
blée, avec  Étienne,  son  disciple,  Tabbé  Théophane  leur  demanda  si 
Jésufi-Cbrist  avait  une  volonté  humaine.  Ils  répondirent  quils  ne 
lui  en  connaissaient  point,  ci  s'autorisèrent  d'un  passage  de  saint 
Atlianase,  qui  toutefois  ne  faisait  rien  pour  eux,  parce  que  ce  Pere 
n'exclut  de  Jésus-Christ  que  les  volontés  charnelles  et  les  pensées 
humaines  et  voluptueuses,  qui  viennent  de  la  suggestion  du  démon. 
Théophane  les  pressa  de  dire  si  Adam  avait  une  volmité  naturelle. 
Us  ne  voulurent  ni  en  convenir  ni  le  nier,  prévoyant  bien  la  consé* 
quence  que  l'on  tirerait  de  leur  réponse.  C'est  pourquoi  cet  abbé,  à 
la  demande  du  concile,  apporta  deux  passaeres,  l'un  de  saint  Atha- 
nase,  l'autre  de  saint  Augustin,  qui  disaient  nettement  qu'Adam 
avait  eu  une  volonté  naturelle  ;  d'où  les  évèques  de  l'assemblée 
inférèrent  que,  le  premier  Adam  ayant  une  volonté  naturelle,  le 
second  Adam  devait  aussi  en  avoir  une  dans  sa  nature  humaine.  Le 
reste  de  la  huitième  session  fut  employé  à  vérifier  quelques  autres 
passages  du  premier  volume  de  Macaire,  un  de  saint  Ambroise,  un 
de  saint  Denys  TAréopagite,  et  un  de  saint  Jean  Chrysostome.  On 
trouva  qu'il  les  avait  tous  tronqués  ^. 

Macaire  n'assista  point  à  la  neuvième  session,  qui  eut  lieu  le 
g  mars.  On  ne  voit  même  personne  de  sa  part  dans  les  sui- 
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vantes,  jusqu'à  la  quatorzième.  Oi)  admit  dans'  la  neuviènie  les 
trois  évéques  qui,  clans  ia  pirécédêûte,  étaient  devenus  suspects  par 
suite  du  mémojFe  de  .Théodore  de  Mutine*  Us^élaîeiiladeoinpagnés 
de  Théodore  méiqe  et  de  sept  dercs»  da  -^nonbpe  desquelis  était 
Étienne^  disciple  de  Hacaimd'Antioohe4«Oa>eoiitîBoa'yexaiiieii  des 
passages  allégués  par  ce  dernier  dans  son  premier  vohime,  et  on 
trouva,  ou  qu'il  les  avait  tronqués,  ou  que  ceux  qu'il  n'avait  point 
altérés  prouvaient  clairemeat  deux  volontés  en  Jésus-Christ.  Basile, 
évéque  deGcartyne,  le  fit  remarquer  à  Tempèrenr,  quand  on  vint 
à  un  passuge  de  saint  Athanase  sur  ces  paroles  de  iésus-Christ:  Mon 
Père,  s'il  est  possible,  que  ce  ealiee s'éloigne  de.  mois  Car  ee  Père  y 
dit  :  JésuS'ClirisL  montre  ici  deux  volontés,  l'une  humaine,  qui  est 
de  la  chair,  et  Tautre  divine,  Macaire,  convaincu  d'avoir  corrompu 
la  doctrine  dù^  Pères,  fut  déclaré  déchu  de  toute  digoité  et  de  toute 
fonction  sacepdotale.  U  futj.an  contraire,  ordonné  que  Théodore  de 
Mélitine  et  les  trois  autres  évéques,  qui  s'étaient  repentis  et  avateult 
confessé  la  foi  orthodoxe,  reprendraient  leurs  places,  à  la  charge  éè 
donner  leur  confession  de  foi  par  écrit  a  la  session  suivante.  Mais 
Étienne,  disciple  de  Macaire,  s'opiniâtrant  dans  l'erreur  de  son 
maître,  fut  chassé  de  rassemblée.  On  ne  jugea  pas  à  p^pos  de  vé- 
rifier les  passages  des  deux  autres  volumes  de  Macaire,  parée  qnlk 
ne  faisaient  rien  à  la  question  iMéaentlr^.''  '  *  -  ' 
•  Douze  évéques,  qui  n'avaient  pb  arriver  à  GonstanliDople  pour 
les  sessions  précédentes,      rendirent  pour  la  dixième^,  qui  tïit  tenue 
le  18  mars.  On  la  commença  }»ar  la  lecture  des  passages  contenus 
dans  le  recueil  produit  par  les  députés  du  Pape  et  de  son  concile. 
Le  premier  passage  était  de  la  seconde  lettre  de  saint  Léon  ài^em- 
pereur  de  mémO'  nom.  On  le  collalionna  avec  Foriginal,  tiré  da 
trésor  de  l'église  de  Constantinople,  éerit  sur  du  parchemin  et  couvant 
d'argent.  Le  srcuiid  était  de  saint  Ambroise,  (l;ins  son  deuxième  livre 
à  Gratien.  11  fut  coUationné  avec  un  livre  rn  papier  fort  ancien,  tiré 
de  la  bibliothèque  patriarcale.  Tous  les  autres  passages,  au  nombre 
de  trente-neuf,  furent  coUationnés  de  suite  et  trouvésconformesaux 
livres  de  la  même  bihlipthèque.  Ils  eontenasent  tous  la  doetrine  de 
deux  volontés  et  de  deux  opérations  en  Jénis-Christ.  Ensuite  on  vé* 
rifia  quinze  passages  rapportés  dans  le  même  recueil  et  tirés  des  écrits 
de      fiéretiques,  qui  ne  reconnaissaient  en  Jésus-Christ  qu  'une  seul^ 
volonté  et  qu'une  seule  opération,  savoir  :  Thémistius,  Anthinie,  Sé- 
vère, Paul,  Théodose  et  Théodore.  Un'y  en  avait  point  d'ApoUmaiie, 
quoiqu^il  eût  aussi  enseigné  une  volonté-et  une  opération.  Les  légal» 
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dMDsiidèreitlrrqa'oii  en  insérât  aussi  un  passagie  dan^  leur  veeaeilj  cè 
fttî  leur  ftrt  accordé,  api'ès  la  vénflmHofi<de«rpa9sage  êatm  \wtB 

en  papier  de  la  bibliothèque  patriarcale.  Ensuite,  Théodore  de  Mé* 
litine,  avec  les  trois , intrus  évêqueset  les  six  clercs  qui  étaient  devenus 
suspects,  présentèrent  leurs  coatessions  de  £oiy  ainsi  qu'il  avait  été 
Ottlonné  dans  te  tiouvième'sestton^  et  firent  aerment  sar  lesÉvangiiea 
deeroirfr  ee^qa^ellesconténaient,  GeUede  Pieire:deNieomédîe^  à 
quelle' ks  autres  étaiëfit  confdniies^  fnt<  insérée  dans  les  actes  . 

La  ontième  session,  tenue  le  20  mars,  fut  encore  plus  noni- 
breuse  que  la  précédmte,  par  Tarrivée  d'environ  trente  évêques.  On 
lut,  à  la  requête  des  députés  de  Téglise  de  Jéi*usalem,  la  lettre  de 
ssintSofihrone^  évéque  de  cette  vUle^  à  Sergiiis  de  Ckmstantinople; 
cA,  aussitôt  aprèsy  àflaf.denrande  des  légata  du  Fape,  on  lut  le  mé» 
nvMre  firéseaté  il  ^empereur  par  Macaire*  d'Anttbêhe^  avec  vm  de 
ses  discours  au  même  prince.  L'abbe  Théophanc  se  plaignit  de  ce 
que  Maraire,  conlraircnipnt  aux  lois  de  FÉglise,  avait  envoyé  ce  dis- 
cours en  Sardaigne,  à  Home  et  en  d^autres  lieux^  avant  qu'il  eût  élé 
prôsèlilé-  et  lu  daûs.le'Sénal.  Sur  Iquei  remperenrassiira  qu'il  n'en 
avait  eu  aucune  connaissance.  On  vit,  par  la  lecture  du  discours^  qoL'll 
élai^lBin  d 'citi«UTs^  et  iquia  Hticaire  if  aoiitetiait  niaiiffasleaient  ruriité 
de  volonté  et  d'opération  en  Jésus-Clu  ist.  On  lut  encore  d'autres 
écrits  de  Macairp  ,  auxquels  Étienne,  son  disciple,  avait  eu  part;  mais 
leooncile,  voyant  qu'Us  ne  contenaientqu'unedoctrinecontraireà  celle 
des;  Pèrea^  en  mtemmpit  la  lecture  et  <H'donna  qu'on  en  extrairait 
^elques'passagea  conformes  à  ceux  des  bérétîqoea  produits  par  letf 
légats,  et  qu^ls  seiaîéni  htaérés  dan«  les  actes  pour  foire  la  conipa** 
raison  des  uns  avec  les  autres.  Sur  la  tin  de  cette  session,  l'empereur 
déclara  que  les  affaires  de  Tenripire  l'appelant  ailleurs,  il  avait  or- 
donné aux  patrices  Constantin  et  Ânastase  et  aux  ex-consuls  Po- 
lyeuete  et  Pierre;  de  se  trouver  au  concile  de  sa  part.  Ainsi  il  n'assista 
ftAot  en  personne  anx' sessions  suivantea»  si  ce  n'est  à  la  dernière^ 
qui  est  la  dix-huitlèaM^. 

La  douzième  est  du  22  mars.  Quoique  l'empereur  n'y  fftt  point 
présent,  son  siège  y  était,  et,  aux  deux  côtés,  les  quatre  magistrats 
nommés  ci-dessus.  Il  s'y  trouva  environ  quatre-vingts  évêques; 
mais  personne  de  la  part  de  l'église  d'Antioche,  parce  que  Macaire 
était  regiardé  oomine  privé  de  sa  dignité.  On  lut  le  recueil' de  piècea 
qûil  avait  donné  à  ^empereur,  et  que  co  priilce  avait  fait  remettra 
au  concile.  Ce  recueil  contenait  la  lettre  de  Sergius  à  Cyrus,  les  pré- 
tendus discours  de  Mennas  à  Vigile^  et  de  Vigile  à  Justinien  et  à 
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Théodora>  et  la  lettre  de  Sergios  à  Honorias^  avec  la  réponse  de  ce 
Pape.  Toutes  ces  pièces  furent  yérifiées  sur  les  registres  et  les  autm 
originaux  gardés  dans  le  trésor  des  chartes  de  Péglise  de  Constan- 
tinople.  Après  quoi  le  concile  députa  les  fiutaires  avec  trois  évêqut  » 
à  Macaire^  pour  lui  faire  reconnaître  ses  écrits.  Les  ayant  pris,  ou- 
verts et  vérifiés,  il  les  reconnut  pour  ses  ouvrages.  Ceux  qu'on  avait 
députés  en  ayant  fait  leur  rapport,  les  magistrats  demandèrent  de  la 
part  de  Feropereur  si  Ton  pourrait  rétablir  Macaire  dans  son  siège,  en 
cas  qu'il  se  repentit.  Lesévéques,  ayant  délibéré  sur  cela  et  résumé 
en  peu  de  mots  les  crimes  dont  Macaire  était  convaincu^  k  poiHlirtnt 
qu'il  n'était  point  possible  de  le  reconnaître  jarnais  pour  evèque  ; 
ils  prièrent;  au  contraire,  les  magistrats  d'obtenir  de  Tempereur  que 
Macaire  fût  banni  de  Gonstantinople  avec  tous  ceux  qui  pensaient 
eomme  lui.  Alors  les  évéques  et  les  clercs  qui  dépendaient  du  siège 
d'Antioche,  s'approchant  des  magistrats,  leur  demandèrent  de  s^n- 
téresser  auprès  de  l'empereur  pour  kiir faire  donner  un  autre  arche- 
vêque à  la  place  de  Macaire,  at'ni  qup  Téglise  d'Antioclie  ne  demeurât 
pas  veuve.  Les  magistrats  promirent  tout  ce  qu'on  leur  avait  de- 
mandé. 

Dans  la  treizième  session,  qui  est  du  38  mars,  on  fit  de  nouveau 
la  lecture  des  lettres  de  Sergius  et  d^onorius  ;  et  le  concile  les  ayant 
trouvées  contraires  à  la  doctrine  des  apôtres,  des  conciles  et  des  Pères, 

et  conformes  aux  sentimtub  des  hérétiques,  les  rejeta  et  les  détesta, 
connue  propres  à  corrompre  les  âmes.  H  dit  anathènic,  non-seule- 
ment à  Sergius,  à  Cyrus,  à  Pyrrbus,  à  Paul  et  à  Pierre,  tous  infectés 
des  erreurs  des  monothélites,  mais  encore  à  Honorius,  disant  avoir 
trouvé,  dans  sa  lettre  à  Sergius,  qu'il  suivait  en  tout  son  erreur  et 
qu'il  autorisait  sa  doctrine  impie.  A  Pégard  de  la  lettre  de  Sophrone, 
évéque  de  Jérusalem,  le  concile,  aprèsTavoirexaiiiiiuc,  trouva  qu^'elle 
était  conforme  à  la  doctrine  orthodoxe  et  utile  à  l'Eglise.  En  consé- 
quence, il  ordonna  que  son  nom  serait  mis  dans  les  diptyques.  Les 
magistrats  demandèrent  que  l'on  produisit  tous  les  écrits  des  per- 
sonnes qui  venaient  d'être  condamnées.  Pendant  que  le  garde  des 
chartes  se  mettait  en  devoir  de  les  présenter,  les  magistrats  dirent 
qu  ayant  demandé,  de  la  part  cU  b  i\t  qut^  et  des  clercs  de  la  dépen- 
dance d  Antioche,  un  évéque  à  la  place  de  Macaire,  l'empereur  avait 
ordonné  qu'ils  feraient  un  décret  d'élection  qui  lui  serait  commu- 
niqué. Ce  qui  s'exécuta  avant  la  fin  du  concile  ;  et  Théophane,  abbé 
de  Btfes  en  Sicile,  qui  avait  montré  tant  de  zèle  pour  la  défensej  de 
la  foi  dans  la  huitième  session,  fut  ordonné  patriarche  d'Antioche. 
Cependant  le  garde  des  chartes  représenta  les  écrits  des  cvôques  qui 
venaient  d'être  condamnes,  et  ou  lut  premièrement  la  lettre  de  Cyrus 
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è  Sergius,  puis  celle  qu'il  écrivit  an  inéme  Sergios  avec  les  neuf 

articles  de  la  réunion,  dont  il  a  été  parlé  en  son  temps  ;  ensuite  plu- 
sieurs passages  du  discours  de  Iheodore  de  Pharan  à  Sergius  ;  un 
passage  d'un  discours  de  Pyrrhus  ;  un  de  la  lettre  de  Paul  de  Con- 
stantinople  au  pape  Théodore^  et  un  de  la  lettre  de  Pierre^  évéqoe 
de  la  môme  ville,  au  pape  Vitalien.  Par  la  lecture  de  tontes  ces  pièces, 
il  parut  clairement  que  leurs  auteurs  avaient  soutenu  une  opération 
et  une  volonté  en  Jésus-Christ.  CVst  pour(|aoi  le  concile  ordonna 
qu'ils  seraient  ôtés  des  sacrés  diptyques,  (  l  appés  d'anathème  et  leurs 
écrits  supprimés.  On  examina  après  cela  les  lettres  synodiques  de 
Thomas,  de  Jean  et  de  Constantin,  successeurs  de  Pien*edans  le  siège 
de  Gonstantinople.  Le  concile,  n'y  ayant  rien  trouvé  de  contraire  à  la 
foi,  déclara  que  ces  trois  patriarches  seraient  mis  dans  les  diptyques, 
après  avoir  toutefois  exigé  le  serment  du  garde-chartes  qu'il  ne  con- 
naissait personne  qui  leur  eût  donné  des  mémoires  où  l'on  soutint 
une  seule  voiouté  et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ.  Le  garde- 
chartes  ayant  encore  apporté  diverses  pièces,  entre  autres  une  seconde 
lettre  du  pape  Honorius  à  Sergius,  et  une  de  Pyrrhus  au  pape  Jean^ 
le  concile  ordonna  qu'elles  seraient  brûlées  sur-le-champ,  comme 
tendant  à  établir  l'impiété  du  monothélisme  *. 

Voila  ce  qu'on  lit  dans  les  actes  tels  que  nous  les  avons.  Mais  ici  se 
firésente  une  observation  fort  grave.  Théodore,  successeur  de  Con- 
stantin dans  le  siège  de  Constantinople,  vivait  encore.  Déposé  de  son 
siège  peu  avant  le  concile,  on  ne  sait  pourquoi,  nous  Ty  verrons  re- 
monter, quelques  années  après,  on  ne  sait  comment.  D'accord  avec 
Macaire  d'Antioche,  il  avait  vivement  pressé  l'empereur  d'ôter  des 
diptyques  le  nom  du  pape  Vitalien.  C'est  l'empereur  lui-même  qui 
l'atteste  dans  sa  lettre  au  pape  Donus.  Ensuite,  comme  les  légats  de 
Rome  tardaient  d'arriver,  il  effaça  réellement  le  nom  de  saint  Vita- 
lien, malgré  la  résistance  précédente  de  Tempereur.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  demande  que  son  successeur  le  patriarche  Georges 
adresse  à  ce  prince  pour  que  le  nom  de  ce  Pape  soit  replacé  dans  les 
diptyques.  Enfin,  Anastase  le  Bibliothér;nre,  dans  sa  Vie  du  pape 
Agalhmi,  nous  apprend  que  le  recueil  de  passages  tronqués  et  falsi- 
fiés, que  Macaire  d'Antioche  avait  présenté  à  Tempereur,  et  pour  le- 
quel il  fut  condamné  dans  le  concile,  était  souscrit,  non-seulement 
•de  la  main  de  Macaire,  mais  encore  de  celle  de  Fex-patriarche  Théo- 
dore. Cet  ex-patriarche  était  donc  manifestement  connu  pour  un  des 
arcs-boutants  de  la  nouvrllo  litMésie.  A  coup  sur,  un  concile  œcu- 
ménique, qui  condamne  quatre  patriarches  de  Constantinople,  qui 

«  P.  ata^s. 


Digitized  by 


tf  «  HISTOIRE  UlUVaiSBLLK  [Uv.  L.  ^  1>«  M 

en  justifie  trois  autres,  dut  examiner  avec  la  même  attention  la  cause 
de  leur  successeur^  exiger  de  lui  une  rétractation  par  écrity  ou  biea 
le  coDdamtter  s'il  demeurait  opiniâtre.  Une^peem  que  ce^concile 
n-atira  pas  manqué  à  lefme,  c'est  qu^il  »esigéiiiiepi!oféssioiide  fm 
par  éetii,  avec  serment  sur  les  sainte  Évangiles^  de  trois  évêqàes  et 
de  plusieurs  cleces  de  Gmstantînôple^  parce  qu^ilsétaièÉft  floapçorfiA 
d  avoir  pris  part  à  une  requête  beaucoup  moins  (  riniineHe  que  le  mé- 
moire souscrit  par  Macairc  et  par  Théodore,  et  pour  lequel  Macaire 
fut  condamné.  £t  cependant^  dans  les  actes  du  sixième  concile^  tels 
que  Doasles  avons,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mol  pour  faire  entendre 
que  le  complice  de  Macaire  ait  éié^  ni  iaiffnrogé,  m  coodaimié,  ni 
absous.  Aux  yeux  de  bien  des  critiques  coQ8Cienqi«iiii^v,oM:jiHie 
preuve  €(ue  les  actes,  tels  que  nous  les  avon^,  fie  sont  fikis  iséiqii?ilk 
ont  âù  être  dans  Torigine,  et  qu'ils  ont  été  altérés  pai  des  soustrac- 
tions, peut-être  même  par  des  additions.  La  cause  n'est  paf  définiti- 
vement éclaircie  :  il  est  de  impartialité  d'en  avertir.        n  < 
fi  La  quatorzième  session,  tenue  le  5  d'avril,  fut  presque  entiè«- 
lisment  employée  à  oxamioer  les  trois  écrits  <éoDl'/oD  ;a  ;perlé  déjà 
plusieurs  fois^  savoir  :  le  préteadu  discoussde  Meunss  au  pape  Vigile^ 
et  ceux  de  Vigile  à  Justinieii  et  k  Théodorà;  liiséréii  dans  les  actes  én 
cinquième  concile  général.  On  apporta  deux  exemplaires  des  actes 
de  ce  concile,  Tun  en  parchemin  et  Tautre  en  papier,  qui  était  Torir 
gioai.  Ils  se  trouvèrent  conformes  entre  eux.  M^is  les  évéques,  en 
ayant  «examiné  soigneusement  la  septième  session^  remarquèrent 
qu'on  y  avait  ajouté  les  prétendus  discoors  de  Meonas  et  de  Vigile; 
qu'ils  n'avaient  été  ni  faits  ni  écvitsdans  le  temps  du  cinquième  conr 
cile,  mais  fabriqués  malicieusement depu  is  par  lesmonotbâites.»  Ayant 
ensuite  collationné  les  mômes  exemplaires  avec  plusieurs  autres 
anciens  et  un  de  la  bililiothèque  patriarcale,  on  trouva  que  celui-ci 
ne  rapportait  ni  l'écrit  de  Mennas  à  Vigile,  ni  les  discours  de  Vigile 
à  iustinien  et  à  Théodore.  Cest  pourquoi  il  fut  ordonné  que  lis 
exemplaires  où  ils  se  trouveraient  seraient  barrés  et  effacés  aux  en- 
droits falsifiés^  et  qu'on  .disait  anathème  au3L  laiissaireàb  Goaune  on 
reconnut,  p«r  diverses  informations,  que  c'était  le  moine-Ceoiges 
qui  avait  écrit  ces  trois  pièces  de  sa  main,  on  le  fit  ypiiir  au  milieu 
de  Tasseinblée,  et  il  avoua  qu  il  les  avait  écrits  à  la  deniandt;  d'Étirnne, 
disciple  de  Macaire,  patriarche  d'Antioche,  pour  être  présentes  à 
i'empereur  dans  le  temps  que  Macaire  et  Théodore  de  Constautinople 
disputaient  de  la  foi.  Paul  de  Gonstantinople  avait  fait  faire  la  méine 
fuldition  à  un  exemplaire  latin  du  cinquième  concite>  par  Constantin^ 
prêtre  de  son  église.  Constantin,  interrogé  sur  ce  fait,  avoua  quil 
avait  transcrit  ces  discours  par  ordre  de  Paul,  avec  le  diacre  Sergius, 
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me  l'<eteflipleîrë  en  papier  qui  passait 'poiof  Toriginal.  On  înti>rrogea 

le  diacre  Scrgius,  qui  confirma  le  mt'iiiie  lait.  Alors  lo  concile  dit 
aiiathèiiie  aux  prétendus  discours  de  Monnas  a  Vi^nle,  do  Vigile  à 
Ivstinien  et  à  Théodara  ;  anathème  à  quiconque  les  ^ait  fabriqués 
du^écnto^'aDethème  à-tons  eeUn'qai  «(T«leiit  falsifié  les  actes  du  cin- 
quième ^ncile*;  anathème  enfln  à  cem  qui  ont  enseigné,  qni  ensei- 
gne«t  on  enseigneront  mfe  sente -volonté  et  une  seule  opération  en 
Jésus-Christ.  Quelques  évéques  de  Chypre  ayant  ensuite  demandé  la 
iectnre  d'un  disroni  s  (ip  saint  Athauase  sur  ees  paroles  du  Sauveur  : 
Mon  àoie  est  troublée  maintenant,  on  en  fit  la  lecture  et  on  y  trouva 
leidogme  des  deux  volontéetolairenient  établi  ^. 
'  Le  oondltt  fntmtemROipu  quelque  temps  par  les  fêtes  de  la  Pftque, 
qui,  cetter^aiiriée  681,  était  le  quatorzième  d'avril.  Le  dimanche  de 
Foctavc,  Jean,  évêque  de  Porto,  le  premier  député  du  Pape  et  de  son 
concile,  célébra  la  messe  solennelle  en  latin,  dans  l'église  de  Sainte- 
Sopkie,  en  présence  de  l'empereur  et  du  patriarche.  On  y  fit  plu- 
aiéu»' acclamations  en  latin  à  la  louange  de  l^emperâir.  Et  cet  hon- 
neur fait  aux  députés^  Rome  et  de  lX)cddeM:  donna  une  grande 
joie  au  peuple  et  à  tout  le  concile 

La  quinzième  session  ne  se  tint  donc  que  le  vingt-sixième  d'avril, 
trois  semaines  après  la  précédente.  Polychronc,  prêtre  et  moine,  qui 
était  accusé  de  soutenir  les  erreurs  de  Macaire,  fut  cité,  et  on  lui  or- 
donna de  dédarer  sa  foi.  11  s'ofirrt  de  la  prouver  par  les  œuvres,  er 
vessnseitant  un  moit.  Les  magistrats  et  le  concile  voulurent  bien  y 
eonsefith*  ;  mais  Ils  ordonnèrent  que  l^preuve  du  mort  se  ferait  en 
publie.  Polychrone,  prenant  sa  confession  de  foi,  dans  laquelle,  au 
milieu  de  quelques  fables  impertinentes,  il  ne  reconnaissait  qu'une 
volonté  et  une  opération  théandriques,  la  posa  sur  le  cadavre  qu'il 
avait  cherché  lui-même  ;  il  lui  paria  tout  bas,  pendant  plusieurs 
èfeuta^  ét  dit  enfin  :  Je  ne  pèis'irèssusôiter  le  mort.  Alors  le  peuple 
qui  écak  présent  s'écria  t  Àunthèmë  an  nouveau  Simon  !  Atiathème  à 
Polyéhrone  Timposteur  !  Le  concile,  l'ayant  trouvé  bpînîàtre  dans 
son  erreur,  le  déposa  de  toute  dignité  et  fonction  sacerdotales,  et  lui 
dit  anathème  ^.  ' 

■3  n  y  eut  trois  rtloiadiutervalle  entre  cette  session  et  la  seizième,  qui 
ne  fut  ieniie  qne  le  neuvième  jour  d%oùt.  Cet  intervalle  donna  lieu  à 
plusieurs  évéques  élof^és  de 'Consttantinople,  deserendre  au  concile. 

^Constantin,  prêtre  de  l'église  d'Apamée,  métropole  de  la  seconde 

Syrie,  fut  admis  a  rendre  compte  de  sa  foi.  Il  dit  qu'il  reconnaissait 
deux  natures,  suivant  la  décision  de  Ghalcédoine,  et  deux  propriétés  ; 
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mab  que^  pour  les  opérations^  il  n'en  disputait  point,  et  quil  ne  re- 
connaissait qa'une  volonté  de  la  personne  du  Yeîbe.  On  lui  demanda 
si  cette  unique  volonté  était  de  la  nature  divine  on  de  la  nature  hu- 
maine. C'est,  repondit-il,  de  la  divinité.  Lesévêques  lui  demandèrent 
si  la  nature  lîbmaine  de  Jésus-Clirist  n'avait  pas  aussi  une  volonté.  U 
avoua  que  Jésus-Christ  avait  eu  une  volonté  humaine  naturelle^  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  la  croix  ;  mais  il  soutint  que,  depuis  sa  ré* 
surrection»  il  n'en  avait  plus,  et  que,  s'étant  alors  dépouillé  de  sa 
chair  mortelle  et  de  foutes  ses  faiblesses,  il  avait  quitté  la  volonté  ho- 
niaine  avec  la  chair  et  le  sang.  A  quoi  il  a  jouta  qu  'il  avait  appris  cette 
doctrine  de  Macaire  d  Antioche.  Le  concile,  ne  pouvant  lui  persuader 
de  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  lui  dit  anathème,  à  lui  et  à  ses 
dogmes,  et  le  fit  chasser  de  rassemblée.  Georges,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  et  avec  lui  quelques  évèques  de  sa  dépendance,  demaa* 
dèrent  que  Ton  épargnât,  sll  était  possible,  les  noms  de  Sergius, 
Pyrrhus,- Paul  et  Pierre,  ses  prédécesseurs,  et  qu'ils  ne  fussent  pas 
compris  dans  les  anathènies.  Mais  le  concile  déclara  que,  puisqu'ils 
avaient  été  déclarés  coupables  et  rayés  des  diptyques  par  sentence, 
ils  devaient  aussi  être  anathématisés  nommément.  Georges  ayant  dé- 
claré qu'il  cédait  à  Tavis  du  plus  grand  nombre,  on  renouvela  les 
anathèmes  à  Théodore  de  Pharan,  à  Cyrus,  à  Sergius,  à  Honorius,  à 
Pyrrhus,  à  Paul,  à  Pierre,  à  Macaire  et  à  tous  les  lierétiques 

On  ne  fit  autre  chose  dans  la  dix-septième  sebsion,  qui  est  du 
1 1  septembre,  que  de  convenir  de  la  définition  de  foi^  qui  lut  pu- 
bliée dans  la  suivante,  le  16  septembre.  L'empereur  y  assista  en  per^ 
sonne  avec  plus  de  cent  soixante  évéques*  Dans  sa  définition,  le  con- 
dle  déclare  premièrement,  qu^l  adhère  aux  cinq  conciles  précé- 
dents, et  rapporte  les  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople.  Puis 
il  signale  les  auteurs  de  l'erreur  condamne,  savoir  :  Théodore 
de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantinople,  le 
pape  Honorius,  Cyrus  d'Alexandrie,  Macaire  d'Antiocfae  et  Étienne, 
son  disciple.  U  reçoit  fidèlement  et  embrasse  des  deux  mains  la  let- 
tre du  très-saint  pape  Agathon,  laquelle  rejette  nominativement  ceux 
qui  ont  enseigné  une  seule  volonté  et  une  seule  opération  en  Jésus- 
Christ;  il  embrasse  de  même  la  lettre  de  son  concile,  l'un  et  Pautre 
étant  conformes  au  concile  de  Chalcedoine,  ainsi  qu'à  la  doctrine  de 
saint  Léon  et  de  saint  Cyrille.  Enfin,  il  explique  le  mystère  de  Pln- 
camation,  prouve  et  décide  qu'il  est  en  Jésua-Christ  deux  volontés 
naturelles  et  deux  opérations  naturelles,  et  défend  d'enseigner  antie 
chose,  sous  peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  d'anathème  pour 
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les  laïques.  Les  trois  légats  du  Pape^  les  prêtres  Théodore  et  Geor- 
ges et  le  diacre  Jean  souscrivirent  les  premiers  ;  après  eux,  Georges 
de  Constantinople  ;  Pierre,  prêtre,  député  du  patriarche  d'Alexan- 
drie ;  Tliéophane,  patriarche  d'Antioche  ;  Georges,  prêtre,  repré- 
sentant Pévêque  de  Jérusalem.  Jean  de  Thessalonique  signe  -.Vicaire 
et  légat  du  Siège  apostolique  de  Rome  ;  Étienne  de  Gorinthe  signe 
également  :  Légat  du  Siège  apostolique  de  Tancienne  Rome.  Outre 
les  trois  légats  du  concile  romain,  mentionnés  dans  la  lettre  du  pape 
saint  Agathon,  Basile,  métropolitain  de  Gortyne,  dans  l'île  de  Crète, 
et  Jean,  évêque  d'Athènes,  prennent  encore  le  même  titre. 

L'(  iiipereur  demanda  à  tous  les  évèques  si  la  détînition  de  foi 
avait  été  faite  et  publiée  de  leur  consentement.  Ils  répondirent  que 
oui,  et  prononcèrent  de  nouveau  des  anathèmes  contre  fous  les 
monothélites.  Après  quoi  on  lut  un  discours  adressé  à  ce  prince,  où 
on  relevait  son  zèle  pour  la  foi  et  sa  piété.  De  même  que  Pempereur 
Constantin  et  le  pape  saint  Silvestre  se  sont  opposés  à  l'hérésie  d'A- 
rius,  Tempereur  Théodose  et  le  pape  saint  Damase  à  celle  de  Macé- 
donius,  le  pape  saint  Celestin  et  saint  Cyrille  avec  l'empereur  de 
leur  temps  à  celle  de  Nestorius,  le  pape  saint  Léon  et  Fempereur 
Marcien  à  celle  d'Ëutychès,  le  pape  Vigile  et  Tennpereur  Justinien  à 
d'autres  erreurs;  de  même  le  nouveau  Constantin  s'est  opposé  à  la 
nouvelle  hérésie,  avec  le  chef  suprême  de  la  sommité  apostolique  S 
le  Pontife  de  Fancienne  Rome.  C'est  en  ces  termes  que  le  concile 
oecuménique  désigne  le  Pape.  C'est  pourquoi,  concluent  les  Pères  du 
concile,  acquiesçant  par  rinspiralion  de  TEsprit-Saint  à  la  lettre 
dogmatique  de  notre  très-saint  Père  et  suprême  pape  Agathon,  nous 
proclamons  en  Jésus-Christ  deux  natures,  avec  deux  volontés  et 
4eax  opérations  naturelles,  et  nous  anathématisons  Théodore  de 
Pharan,  Sergius,  Paul,  Pyrrhus  et  Pierre  de  Constantinople,  Cyrus 
4'Alexandrie,  et,  avec  eux,  Honorius,  jadis  évêque  de  Rome,  qui 
les  a  suivis.  Nous  anathématisons,  de  plus,  Macaire,  Étienne,  son 
disciple,  et  Polychrone.  Au  reste,  pour  que  nul  ne  vienne  k  blâmer 
le  zèle  divin  du  très-saint  Pape  ni  la  présente  assemblée,  nous  avons 
•suivi  ses  traditions,  et,  avant  nous  et  avec  nous,  lui-même  a  suivi 
les  traditions  des  apôtres  et  des  Pères,  Nous  n'y  avons  trouvé  au- 
cune différence.  Si  nous  avons  battu  Tennemi,  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  provoqué  le  combat.  Le  champion  de  la  fausse  science  était 
descendu  dans  l'arène  ;  mais  m  lieu  de  remporter  la  couronne  de  la 
victoire,  il  y  a  perdu  la  couronne  du  sacerdoce.  Le  chef  suprême 
des  apôtres  cooibattait  avec  nous  ;  car  nous  avions  pour  nous  encou- 
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nger  son  imitatear,  le  sucoessenf  dé  sa  clrairei  iUostnint  par  se8  lel^ 
IBM  le  mystère  de  Dieu.  Car,  à  prlnoe  !  Fandeniie  Rome  vons  a  of* 
fert  micr^eoitféssîon  éerite  de  Dieu  iffèoe,  et  nfie  lettre  de  FOceideni 

a  ramené  le  jour  de  la  doctrine.  L'encre  y  paiaisbait,  mais  Pierre 
pariait  par  Agathon  *. 

Ce  discours  fut  encore  souscrit  de  tous  les  évôques  et  des  légats. 
Uaimèreat  l'empereur  de  sousjBiwe  iai^nièaie  la  déâniti  de  foi.  Il 
le,proiiiit  ;  mais  U  demanda  anfuravanil  qne  la  oonetle  itmkàt  bien 
reœvoir  et  faire  souscrire  Gitonal;  aïolieîéqtte  de<C9gliÉri  en  8bp>  ' 
daigne,  qui  s'était  justifié  d'un  arme  d'Étatdont  il  avaitélé  acensé. 
Après  donc  que  Gitonat  et  un  autre  évéque  eurent  souscrit,  l'empe- 
reur souscrivit  le  dernier.  Le  concile  pria  r«  iMf>tTeur  que,' pour  la 
sûreté  de  la  foi,  on  donnât  à  chacune  des  chaires  patriarcales,  Rome^ 
Constant! nople^  Alexandrie^  Antioche  et  Jérusalem,  un  exemplaire 
de  la  définition  de  foi,  ce  qn^U  accorda  et  qui  futexéeuté.  f 

'  Enfin  le  concile  écrivittau  pape  salai  AgatlMmien  eed  tenttn»  rii« 
grandes  maladies  ont  besoin  de  plns  gronds  seeoUrsi  €%st>p6nTi|Uci 
le  Christ,  notre  Dieu,  a  procuré  un  sage  médecin.  Votre  vénérable 
Sainteté,  laqu*  Uc  a  repoussé  efficacement  la  contagioii  de  la  pesti- 
lence hérétique  par  les  rciin  dt  s  de  l'tu  tlKHloxie,  et  rendu  une  pleine 
fiantâaux  membres  de  rÉgii&e.  Aussi  est-ce  à  "vous;  ocmune  au  pre- 
mier siège  de  l'Église  universelléy  ^iége  posé  aor  la  pierre  femae  de 
la  foi,,  que  pous  vemettonsce  'qni^estàéaiTO^aoqniesçant  de  grand 
oœur  Attx  lettres  de  la  eot^fession- véHtaUêi,  envo^iées  par  Votre  p»- 
temelle  Béatitude  à  notre  très-pieux  eniperenr  ;  lettres  qisenotnY»> 
connaibsuiis  comme  divinement  écrites  par  le  chef  suprême  des 
apôtres,  et  par  l(»squelles  nous  avons  expulsé  la  rtnuHiple erreur  de 
la  nouvelle  hérésie.  Pour  en  arracher  jusqu'aux  fondements,  nout. 
avons  frappé  d'anaihème  les  architectes  de^oeitle  niNurelle  tour  de 
Babel,  d'après  la  sentence  déjà  portéè  contre  eox  pat  m  lettres  sa- 
mées,  savdir  :  .Théodore,  évêque*  dé  Phatan,  Seii(ius,  fionorini^  ' 
€yrus,  Panl,  Pyrrhus  et  Pierre.  Le  condile  «fonle  ctue,  d'enire  les 
vivants,  il  a  trappe  d'un  anathème  semblable  Macaire>  Étienneét 
Polychrone,  les  ayant  vainement  priés  de  revenir  à  de  meilleurs  sen- 
timents. Il  dit  enfin  qu*il  a  dresse  une  dehnition  de  foi  dans  laquelle 
il  proclame  clairement  la  doctrine  oitthodoxe  avec  le  Pape.  Nous 
prions  donc  Votre  paternelle  Sainteté»  iconclnt-tl,  de  la  confirmer  de 
noinreau,  on,  suivant  la  £ovoe  du  Aoot  grec,  *d'y  méttie  le  seean  pir 
vos  vénérables  rescrita 
Cette  lettre  est  souscrite  par  les.  deux  patriarches  de  CSonstantîno- 
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fia  et  d'Aotioche,  par  4eB  députés  d'Alexandrie  ei'de  Jénisalem^  par 
kft  trois  léga^dv  concile  rDmamelparen^  It 
plupart  méfropoUtaips^  qui  aouaerinmil  po«i<étt|«tpa«n!(to  «ofMila 
d&leuraprovmees.  l/6iarpmiir  ftt  tin  éiit  pour  tVntéétfHon'éaa  dé^ 

crets  du  concile.  Honorius  y  est  encore  nommé  comme  tailleur  de 
l*hérésie  et  comme  en  opposition  avec  lui-même.  La  doctrine  catho- 
lique sur  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations  y  est  expliquée 
fort  au  long».  11  la  termine  par  ces  mots  :  Tels  sont  les  enseignemenll 
que  Fierre>  qui  e»t  la  pienre  de  la  foi  et  le  prinee  dea  apdtieêy  a  eon* 
servéa  sans  tacbe.  Ildéfend  d'enseigner une^doctrine  contrave^  flom 
peine  de  déposition  pour  tesideros,  de  privation  de  leur  dignité  el 
de  coniiscation  de  leurs  biens  pour  les  laïques,  et  de  bannissement 
pour  les  simples  particuliers.  Macaire,  patriarche  (U  |>osé  d'Antioche; 
Étienne,  son  disciple,  Polychrone,  uii  nomuie  Aiiubiase  et  quelques 
autres  présentèrent  ensemble  une  requête  à  l'empereur^  où  ils  de- 
jpandi^ient  d'être  envoyés  au  Pape*  L^mpereur  leur  accorda  leur 
d^andcj  laissant  au  Pape.  JejugeiBenfa  de  leup^suae    Ainsi' tnil 

sî^me^çoncile  œcuménique.    ( 

Les  légat3  du  pape  saint  Agathon>  étant  à  Constantinople^  obtin* 
rent  à  sa  prière  une  lettre  de  l'empereur,  par  laquelle  il  modérait, 
ou,  suivant  d'autres,  supprimait  entièrement  la  somme  que  l'on 
avait  accoutumé  de  payer  pour  Tordinatioa  du  Pape,  à  condition^ 
toutefois,  qqe  ie  Pape  nou^Uement  étu  ne  serait  ordonné  qu'après 
.qufi  le  .décret  d'électiQn.  aurait  été  porté  à  Gonstaptinople^  et  qnè 
Temp^reury  aurait  donné,  son  €0n9enlemènfc*'Saint)Ag&iiKNi<mDUr 
rut  peu  après  le  concile,  le  10  janvier  682,  jour  auquel  l'Église  hoî^ 
nore  sa  mémoire.  On  élut  à  sa  place  Léon,  Sicilien  de  naissance, 
qui  savait  le  gi^ec  et  le  latin,  était  éloquent,  instruit  dps  saint*  s  Kcri«- 
tur§s  et  aimiMt  les  pauvi^  et  la  pauvreté*  il  est  également  honoré 
ponune  saint. 

Ltempereur  Constantin,  ayant  appris  son  éiectioo^  lui  éorisit  une 
tefttre  avec  cette  adresse  :  Au  très-saint  eC^bienheureaoi  Léon,  arob»- 

véque  de  l'ancienne  Rome  et  Pape  tecuinémque.  H  y  dit  que  k 
lettre  du  pape  Agathon,  avant  été  lue  devant  tout  le  monde,  fut 
trouvée  parfaitement  d'accord  avec  les  Ecritures,  les  conciles  et  les 
Pères.  Nous  contemplions  des  yeux  de  notre  àme  comme  le  prince 
même  des  iq>ôjyres»  Pierre,  pontife  de  là  première  chaire,  expliquant 
divinement  le-myniète  de  rincamation,  et  y  disant  au  Seigneur  :  Tu 
esf  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant;  car  ses  lettres  sacrées  nous  exp^ 
Huafaptle  Qirist  lui-même  tout  entier.  Aussi  les  avons-niMis  tous 
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embrasséf^s  du  fond  dp  notre  cœur,  comme  Pierre  lui-même.  11  n'y  a 
eu  que  le  malheureux  Macaire  qui  ait  refusé  de  coDseatir  aux  très- 
saintes  lettres  d'Agathon,  portant  sa  témérité  jusque  contre  Pierre,  i 
le  prince  et  le  coryphée.  Lui  et  ses  complices  nous  ont  prié  de  les 
renvoyer  à  Votre  Béatitude^  ce  que  nous  avons  fait  ;  et  nous  laissons 
tout  ce  qui  les  regarde  à  votre  jugement  paternel.  H  exhorte  le  Pape 
d'agir  avec  courage  et  de  retrancher  avec  le  glaive  de  la  parole  tous 
les  rameaux  de  Thérésie.  111e  prie  enfin  dv  lui  envoyer  au  plus  lot  un 
légat  pour  le  représenterdanstouteslesaflaires  ecclésiastiques.  L'em- 
pereur adressa  une  autre  lettre  à  tous  lesconcilesdépendantsdn  con- 
cile romain,  c'est-à-dire  à  tous  les  évéques  d'Occident.  Il  se  félicite 
avec  eux  de  la  paix  qui  a  été  rendue  à  la  république  romaine  par 
leur  concile.  Car,  dit-il,  vous  y  avez  assisté  avec  Tarchipasteur  œcu- 
ménique, expliquant  avec  lui  divinement  les  choses  divines,  et  par 
votre  esprit,  et  par  vos  lettres  ;  car  nous  en  avons  reçu  non-seule- 
ment de  sa  Béatitude^  mais  encore  de  Votre  Sainteté.  Elles  ont  été 
trouvées  entièrement  conformes  aux  conciles  et  aux  Pères.  Nous  les 
y  avons  comparées  avec  soin;  nous  croyons  et  nous  confessons  de 
cœur  et  de  bouche  la  même  chose.  Nom  avons  admiré  surtout  la 
lettre  d'Agathon,  comme  la  voix  môme  du  divin  Pierre  *. 

Avec  ces  deux  lettres  de  l'empereur,  les  légats  romains  rappor- 
tèrent de  Constantinople  les  actes  du  sixième  concile.  Ils  arrivèrent  à 
Rome  au  mois  de  juillet  682.  Ils  apportaient  en  même  temps  des 
lettres  de  l'empereur,  pour  remettre  à  l'Église  romaine  les  contri- 
butions de  blé  que  fournissaient  les  patrimoines  de  Sicile  et  de  Ca- 
labre,  et  d'autres  impositions  dont  l'Église  était  surchargée.  Aussi 
furent-ils  reçus  à  Rome  avec  grande  joie.  Enfin,  après  que  le  Saint- 
Siège  eut  vaque  sept  mois  six  jours,  le  pape  saint  Léon  11  fut  ordonné 
le  17  août  682^  suivant  les  calculs  les  plus  exacts  ^.  Parmi  ses  trois 
consécrateurs  fut  Jean,  évéque  de  Porto,  l'un  des  légats  du  concile. 

L'année  suivante,  il  renvoya  à  Constantinople,  en  qualité  de  légat, 
Constantin,  sous-diacre  régionnaire  du  Siège  apostolique,  qui  avait 
assisté  au  concile.  Tl  était  chargé  pour  l'empereur  d'une  lettre 
datée  du  7  de  mai  6B3,  où  le  Pape  dit  en  parlant  des  actes  du 
sixième  concile  :  Les  ayant  soigneusement  examinés,  nous  les  avons 
trouvés  conformes  à  ce  que  les  légats  nous  avaient  rapporté,  et  nous 
avons  vu  que  le  sixième  concile  a  suivi  exactement  le  concile  du 
Siège  apostolique,  et  qu'il  s'accordeavec  les  définitions  des  cinq  con- 
ciles précédents.  Nous  avons  eu  aussi  très-agréable  l'édit  de  Votre 
Fiété;  qui,  avec  la  décision  du  concile,  fait  comme  un  glaive  à  deux 
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tnmchantspoiir  exterminer  les  hérésies.  C'est  pourquoi  nous  con- 
sentons à  la  définition  du  saint  concile  sixième^  et  la  confirmons  par 
l'^autoritéde  stunt  Pierre^le  recevant  comme  les  cinq  autres  conciles 

universels.  Nous  anathématisons  les  inventeurs  do  la  nouvelle  erreur, 
savoir  :  Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius,  Pyrrhus, 
Paul  et  Pierre  de  Constantinople,  et  encore  Honorius,  qui,  au  lieu 
die  purifier  cette  église  apostolique  par  la  doctrine  des  apôtres,  a 
permis  que  l'immaculée  fût  maculée  par  une  trahison  profane*  Nous 
anathématisons  aussi  Hacaire^  jadis  évéque  d'Ântiochcj  Étienne^ 
son  disciple  ou  plutôt  son  maître,  l'imposteur  Polychrone  et  tous 
leurs  semblables.  Noub  avons  fait  tous  nos  efforts,  eouiiue  vous  nous 
y  exhortez  par  vos  lettres,  pour  les  instruire  et  les  ramener  à  la  vraie 
foi  ;  mais  ils  sont  demeurés  opiniâtres  ^ 

Macaire  et  les  autres  qui  avaient  demandé  d'être  renvoyés  auPape^ 
furent  enfermés  à  Rome  en  divers  monastères.  11  y  en  eut  deux  à 
qui  le  Pape  rendit  la  communion,  savoir  :  Anastase,  prêtre,  et 
Léonce,  diacre  de  Téglise  de  Constantinopl*^.  Il  les  y  reçut  le  jour 
de  1  Epiphanie  i>8o,  après  fin  ils  eurent  donne  leur  confession  de  foi 
et  anathématisé  les  hérétiques. 

Le  pape  Léon,  ayant  reçu  les  actes  du  sixième  concile,  se  hâta 
d'en  faire  part  aux  évêques  d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
au  concile  romain^  Il  leur  envoya  donc  Pierre,  notaire  de  l'Église 
romaine,  avec  quatre  lettres  :  la  première  à  tous  les  évêques,  la  se- 
conde à  Quirice  de  Tolède,  qui  cependant  était  remplacé  par  saint 
Julien  depuis  080,  la  troisièmr  à  un  comte  nommé  Simplicius,  et  la 
quatrième  au  roi  Ervige.  Toutes  ces  lettres  tendent  à  même  fin,  de 
faire  recevoir  en  Ëspagne  la  définition  du  sixième  concile  œcumé» 
nique.  Dans  la  première  il  dit,  en  parlant  de  ce  concile  :  La  lettre 
du  pape  Agathon,  notre  prédécesseur,  et  celle  de  notre  concile  y  ont 
été  examinées  et  approuvées.  On  y  a  condamné  Théodore  de  Pha- 
ran, <  Ai  us  d'Alexaiidiie,  Sergius,  Pyrrluis,  Paul  et  Pierre  de  Con- 
stantinople, et  Honorius  qui,  au  lieu  d'éteindre  dans  sa  naissance  la 
flamme  de  l'hérésie,  comme  il  convenait  h  l'autorité  apostolique, 
l'a  fomentée  par  sa  négligence.  Dans  la  lettre  au  roi  Ervige,  il  parle 
encore  d'Honorius  en  ces  termes:  £t  Honorius, qui  a  laissé  ma- 
culer la  règle  de  la  tradition  apostolique,  qu'il  avait  reçue  immaculée 
de  ses  prédécesseurs.  Il  ajoute  dans  sa  lettre  aux  évêques  :  Et  parce 
que  les  actes  du  concile  ne  sont  pas  encore  achevés  (\c  traduire  de 
grec  en  latin,  nous  vous  en  adressons  en  attt^ndaiit  la  définition, 
avec  le  discours  à  Tempereur  et  son  édit,  et  nous  vous  enverrons, 

1  Ubbe»  t.  e,  p.  1109. 


Digitized  by  Google 


$tt  HISTOIRE  DNnrCRSBUB  [LfT.  L.  —  De  «M 

si  VOUS  le  désirez,  tous  les  actes,  quand  ils  seront  traduits.  Nous 
voua  prions  donc  de  faîie  connaître  cette  définition  du  oonoOe  à  ttfm 
leaévéquesetàtootle  peuple  de  iKktre-provinoe;  d'y  frire  aonacriré 
tous  les  évéques  et  de  nous  envoyer  vos  souscriptions,  pour  les  dé^ 
poser  près  de  la  confession  de  saint  Pierre.  Telles  sont  les  lettres  du 
pape  saint  Léon  il,  touchant  ie  sixième  coiiciie  uecuménique  *. 
.  U  ne  nous  est  pas  permis  de  disMe^i^  ici  que  le  cardinal  Baro^ 
nin»  et  d'autres  saivtota  regardent  comme  supposés  ou  falsifiés  tous 
]esendioit8  des  actes  du  rixième  conoils  oIl  fl  parié  de  la  con- 
damnation du  pape  Honorius,  et  qu'ils  portent  à  peu  près  leméMNI 
jugement  des  lettres  du  pape  Léon  II  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
descritiques  consciencieux  s'accordent  sur  ces  deux  ponits.  Premiè- 
rement, ils  pensent^  avec  le  pape  Jean  iV  et  avec  le  saint  martyr  et 
abbé  Jifaxime».  que  locpape-  Honorius  ne  partageait  point  l'efreur  des 
monpthélites,  et  queréellenient  il  nel^enseigne  pointdans  sesletttKis. 
En  second  lien,  ils  pensent  toutefois  qu'il  a  été  condamné  dans  le 
sixième  coik  île  comme  [auteur  de  l'hérésie  par  sa  négligence,  par 
sa  légèreté  dans  une  matière  aussi  grave;,  par  la  manière  peu  exacte 
dont  il  en  parie  dans  ses  lettres,  et  par  ies  kwanijes  qnil  y  donne 
mis  auleutt  «aAmes  ê&  hévésiej  Keus  ipfurtagcoos  mite  'mtinîèrs  de 
«oir«  Quant  ài'analfaème  prononcé  contre^Oonorius^  pontifed^àtUeurè 
irrépiNicliàbley  et  qui,  sll  eût  vécu,  eèl  peut-être  souhaité,  comme 
saint  Paul,  d'être  anathèni»'  pour  ses  frères,  pour  la  paix  de  TEglise, 
nous  y  voyons  un  avertissement  divin  à  tous  ses  successeurs,  de  bien 
peser  les  paroles  de  leurs  écrits  et  de  ne  Jamais  traiter  légèrement 
tes  questions  de  doctrine. 

Hais  retenons  à  salîif  Wilfrid,  que  no«s  avons  vu  assister  au  con^ 
elle  romain  sons  le  pape  saint  Agathon,  et  souscrire-  la  lettre  de  cé 
concile  à  l'empereur  Constantin,  Au  même  temps  que  l'empereur 
de  Constant iiiople  envoyait  demander  au  Pape  des  lettres  et  des 
légats  apostoliques  pour  pacifier  l'Orient  et  le  ramener  à  la  sakie 
doctrine,  saint- WUMd  venait  du  fond  de  l'Angleteri«  lui  demander 
justice  «t  proteetinn*  Rétabli  sur  le  siège  d'York  en  670,  il  gouvemà 
paisiblement  cette  église  tant  que  ht  reine  sainte  Édîlthrièe  demeura 
avec  leroi  Egfrid.  Cette  princesse  garda  tou  iours  sa  virginité,  quoique 
mariée  deux  fois,  d'abord  avec  le  prince  Tumbert  pendant  peu  de 
temps,  ensuite  a^ec  le  roi  Egfrid  pendant  douze  ans.  Comme  il  n'y 
avait  personne  en  qui  elleeùt  pins  de  confiance  que  saint-Wilfnd,  k 
roi  oflHt  à  celui^ciides  tesreseide  grandes  sommes  d'argent,  Sll 
persuadait  à  la  r^na  d'habiter  anrec  lui.  Jamais  élle  aevonlut  y  con* 
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sentir.  A  la  fin  le  roi  lui  permit  ce  qu'elle  demandait  depuis  toujours, 
de  se  retirer  dans  un  monastère.  Elle  reçut  le  voile  des  mains  de  saint 
Wilfrid,  qui  1  établit  plus  tard  abbess^  du  mooa&tère  d'hÀ^,  où  elie 
mourut  saintement  l'an  679. 

Aprè^  sa  retsaîte»  k  roi  Ëgfrid  épousa  Ërmeobiirge^  qui.  prit  «Il 
aversion  saÎDt  WUfrid.  £Ue  ne  eessaUde  dire  que  l'évéi^  était  plili 
puissant  que  le  roi,  que  Févéché  de  run  était  plus  étendu  que  le 
royaume  de  1  autre.  D'après  ces  insinuations,  Egfrid  résolut  de  faire 
diviser  révêché  d'York,  qui  eliectivement  était  d  une  grande  étendue, 
L'occasioaétftit  favorable.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry,  saint 
Théodore,  avait  k  oomenssioA  expresse  du  Saint-rî^iége  de  multii^f 
les/évécbis  è  mesure  que  la  juNnbie  des  fidèles  avgmenteiaît.  Û  est 
possible  que  saint  Wilfrid  ne  se  prétà  pas  volontiers  à  cette  mulCi** 
plication  des  sièges.  Entin  l'archevêque  Théodore,  à  la  persuasion 
du  roi  Egfrid,  divisa  le  diocèse  d'York  en  trois,  et  ordonna,  a  la  place 
de  Wilfrid,  trois  évéques,  savoir  :  Bosa,  pour  le  pays  des  Déires,  à 
Hagulstadt,  Éata,  pour  les  Berniciens,  à  York>  et  Éadhede,  à  Lin- 
disfame.  Les^deux  pvemiem  sont  honorés  nomme  saints.  C*éM 
Fan  678.  Saint  Wilfrîdy  ayant  vainement  réelamé  anpfèsdu  roi  et4e 
l'arehevéque,  en  appola.au  •  Pape^et  -s^Ribarqva  ponr  Rome^  tes 
vents  contraires  U'  jetèrent  sur  les  côtes  de  lu  l  rise,  dont  les  hebir 
Uints  étaient  encore  idolâtres.  iUe  mit  a  leur  prêcher  la  foi,  et  le  lit 
avec  tant  de  supoès»  qa'/il  baptisa  presque  tous  les  seigneurs  et  pliir 
sieurs  miiliersidii  peupfe.  il  fui  ainsi  le  premier  apôtie  de  cette  qa^ 
Htm,  et  nous  verrons  son  exemple  y  en  atliierd'autrÊs. 

Ébrofn^  soit  à  la  sollicitation  des  ennemîsque  Wilfrid  avait  en  An«- 
gleterre,  soit  à  cause  de  son  ancienne  haison  avec  saint  Delphin  de 
Lyon,  ou  plus  vraisemblablement  à  cause  des  services  qu'il  avait 
Tendus  au  roi  Dagobert  II,  écrivit  à  Adalgise,  roi  dps  Frisons,  pour 
lui  Q&Bm  un  boisseau  de  pièces  d'or,  s'il  voulait  lui  envoyer  vte  saint 
évéque.oa  ae  téte.  Le  roiât  lire  eetie lettre  publiquement  à  son  dîne?» 
en  présoiee  de  WiUnd,  des  envoyés  d'Ëbvoinetd'un  grand  peuple* 
Puis  il  la  prit,  la  déchira  et  •  la  jeta  au  feu,  en  disiuit  aux  -  porteurs  { 
Dites  de  ma  part  à  votre  maître  :  Ainsi  puisse  le  Créateur  détruire 
le  royaume  et  la  vie  de  qui  se  parjure  et  ne  garde  pas  les  traités  ! 

Saint  Wilfrid,  ayant  passé  l'hiver  enFrise,oùii  étabht  quelques  pas- 
teursy  en  partit  au  commencement  du  printemps  de  679,  pour  eonti^ 
nuer  son  voyagade  fiome^fiBAusIrasIeiile  roi  Dagobert  le>reçuit  avee 
beaucoup  d'amitléetdeTeconnaissanee^etluioffritl'évéchétle  Stras- 
bourg, le  plus  grand  quHl  eût  dan$  ses  États.  N'ayant  pu  le  lui  faire 
accepter,  il  lui  fit  des  présents  considérables,  et  lui  donna,  pour  i'ac- 
couipagner  à  Rome^  Adéodat^  évéque  de  l  oul.  £n  Italie^  le  pieux 
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roi  des  Lombards^  Berth aride,  les  reçut  avec  beaucoup  d'humanité 
et  dit  à  saint  Wilfrid  :  Vos  ennemis  m'ont  envoyé  d'Angleterre  pro- 
mettre de  grands  présents,  si  je  vous  retenais  et  vous  empêchais  d'al- 
ler à  Rome  ;  car  ils  vous  traitent  d'évéque  fugitif,  ie  leur  ai  répondu: 
Étant  banni  de  mon  pays  en  ma  jeunesse,  j'ai  demeuré  chez  le  roi 
des  Huns,  qui  était  païen,  et  qui  me  promii  avec  serment,  au  nom  de 
son  idole,  de  ne  jamais  nie  livrer  h  mes  ennemis.  Quelque  temps 
après,  ils  lui  envoyèrent  ulli  ir  un  buisseau  de  pièces  d'or  s'il  m'aban- 
donnait à  eux.  Il  le  refusa,  disant  que  ses  dieux  le  feraient  périr  s'il 
faussait  son  serment.  A  plus  forte  raison^  moi,  qui  connais  le  vni 
Dieu,  je  ne  perdrai  pas  mon  âme,  quand  il  s'agirait  de  gagner  tout 
l'univers.  Il  donna  donc  une  escorte  honorable  au  saint  évêque  pour 
le  conduire  jusqu'à  Rome.  On  voit  ici  combien  le  christianisme 
embellissait  ce  qu'il  y  avait  de  franc  chez  les  Barbares. 

A  Rome,  où  Ton  était  déjà  instruit  de  l'affaire  par  les  lettres  de 
Farcbevéque  Théodore,  le  pape  saint  Agatbon  asseuiblaun  concile  de 
plus  de  cinquante  évéques  et  prêtres,  pour  délibérer  sur  Tétat  géné- 
ral de  l'église  d'Angleterre  et  en  particulier  sur  l'affaire  de  Wilfrid. 
Sur  le  premier  chef,  le  Pape,  de  l'avis  du  concile,  ordonna,  par  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  que  les  décrets  de  ses  prédécesseurs,  notam- 
ment de  saint  Grégoire,  concernant  l'église  d'Angleterre,  seraie&t 
inviolablement  observés:  qui!  y  aurait  dans  chaque  province  douie 
évéqu  es  ;  qu'ils  seraient  ordonnés  par  Parchevéque  à  qui  le  Siège  apo»- 
tolique  aura  envoyé  le  pallium  ;  que  nui  évêque  n'entreprendrait  sur 
les  droits  d'un  autre  ;  quu  les  évôques  et  les  clercs  ne  porteraient  point 
d'aimes,  n'entretiendi*aient  point  de  joueuses  de  harpe,  et  n'admet- 
traient point  de  jongleurs  en  leur  présence;  mais  qu'ils  s'applique- 
raient aux  offices  divins,  au  soulagement  des  pauvres  et  à  Fétude  des 
Écritures.  Enfin  le  Pape  envoya  en  Angleterre  le  prêtre  Jean,  abbé 
du  iiioiiiistère  de  Saint-Martin,  avec  ordre  à  l'archevêque  Théodore 
d'assembler  en  concile  tous  les  évêques,  les  rois,  les  princes,  les  sei- 
gneurs et  les  fidèles  Saxons,  pour  examiner  avec  eux  l'état  de  l'É- 
ghse  et  de  la  foi  parmi  eux,  et  leur  commander  à  tous,  par  l'auto- 
rité apostolique,  d'observer  les  saints  canons  ^. 

Sur  la  cause  particulière  de  saint  Wilfrid,  les  évêques  d'Ostie  et 
de  Porto,  chargés  d'en  faire  le  rapport,  dirent  au  Pape  :  L'ordinatioo 
de  toutes  les  églises  dépend  de  la  \ olonté  de  votre  autorité  apostoli- 
que, vous  qui  tenez  la  place  du  bien  lie  ureux  apôtre  Pierre.  Cependant, 
d'après  vos  ordres,  nous  avons  examiné,  avec  d'autres  évéques,  les 
pièces  présentées  de  part  et  d^autre.  Nous  ne  trouvons  Wilfrid  caao- 

*  Labbe,  t.  6,  p.  619-682. 
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niqiieiiieiit  eonvatocn  d'aucnn  crime  qui  méritât  la  déposition  ;  au 
contraire^  nous  voyons  quil  a  gardé  la  modération  convenable,  sans 
exciter  de  sédition  pour  se  rétablir.  Il  s'est  contenté  de  protester 
devant  les  évêques  et  de  recourir  au  Siège  apostolique^  où  Jésus- 
Christ  a  établi  la  principauté  du  souverain  sacerdoce.  C'est  mainte- 
nant à  l'autorité  de  votre  apostolat  à  ordonner  ce  que  voua  jugerez  à 
propos.  Le  Pape  fit  entrer  saint  Wilfrid,  qui  était  à  la  porte  de  la 
salle*  On  lut  sa  requête.  Après  Fexpo^  de  son  affaire  :  Je  n'ose, 
dit-il,  accuser  le  saint  archevêque  Théodore,  parce  qu'il  a  été  envoyé 
par  le  Siège  apostolique.  Si  luaiiUt  naiit^  encore  que  je  n'aie  été  con- 
vaincu d'aucun  crime,  votre  apostolat  juge  avec  les  évêques  iei  pré- 
sents que  je  ne  sois  plus  évéque,  je  me  soumets  humblement;  si  je  dois 
reprendre  mon  siège,  j'exécuterai  votre  sentence  avec  joie,  seulement 
je  vous  prie  de  chasser,  par  votre  autorité,  les  usurpateurs  de  mon 
diocèse.  Si  l'archevêque  et  les  évêques^  mes  frères,  trouvent  à  propos 
d'augmenter  le  nombre  des  évêques,  qu'ils  les  choisissent  dans  un 
concile  et  les  tirent  du  clergé  de  la  même  église,  afin  que  cette 
église  ne  soit  pas  dominée  par  des  étrangers  ;  autrement  il  en  résuite 
des  dissensions  inextricables.  En  tout  cas,  j'obéirai  absolument  aux 
décrets  du  Siège  apostolique,  à  l'équité  duquel  je  me  suis  abandonné 
avec  une  entiè^  confiance.  Le  pape  saint  Âgathon  loua  beaucoup  sa 
inod^ation,  son  humilité  et  sa  soumission  à  1-autorité  de  saint  Pierre  ; 
ensuite,  d'accord  avec  tout  le  concile,  il  ordonna  que  Wilfrîd  repren- 
drait son  évéché,  mais  sans  préjudice  de  l'ordonnance  portée  plus 
haut  sur  la  multiplication  des  sièges  ;  qu'en  conséquence,  les  évêques 
qu'il  choisirait  avec  le  concile  assemblé  sur  les  lieux,  seraient 
ordonnés  par  l'archevêque,  et  qu'on  chasserait  ceux  qui  avaient  été 
envoyés  irrégulièrement  pendant  son  absence,  le  tout,  sous  peine  de 
déposition  et  d'ànathème  contre  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
et  d'exconnnnnieation  contre  les  autres,  même  contre  les  rois 
Saint  WiliVid,  ainsi  justifié,  assista  à  un  autre  concile  contre  les  rno- 
nothélites,  et  souscrivit  sa  lettre  au  nom  de  toute  l'église  de  Bretagne. 

De  retour  en  Angleterre,  saint  Wilfrid  alla  trouver  Egfrid,  roi  des 
Northumbres,  qui  l'avait  chassé,  et  lui  présenta  humblement  le  dé* 
eret  du  SaintrSiége  souscrit  de  tout  le  concile  de  Rome,  avec  les  bulles 
et  les  sceaux.  Le  roi  a^mbla  les  grands  et  le  clergé,  et  fit  lire  ces 
lettres  en  leur  présence  ;  mais  comme  ils  y  trouvaient  des  choses  qui 
ne  leur  plaisaient  pas,  ils  rejetaient  ce  décret  et  dirent  quil  avait  été 
obtenu  à  prix  d'argent.  Wilfrid  fut  même  condamné  à  neuf  mois  de 
prison,  par  ordre  du  roi  et  par  le  conseil  des  évêques  qui  occupaient 
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ses  domestiques  et  on  ne  permit  pas  même  à  s€S  amis  de  le  voir.  La 
reine  Ermeiiburge  lui  ôta  son  reliquaire  et  le  tint  suspendu  dans  sa 
chambre  ou  dans  sa  voiture  quand  elle  voyageait.  GeUe  perséoulion 
ne  fit  que  manifester  davanta^^  la  varia ilu,sai9t  et 4ui,domier4KMih 
sien  de  sauver  plus dfàmes.  .   >  .  . 

Saint  Wilfrid  fut  mis  d^abord  dans  une  prison  très-obscure  ;  mais 
SCS  gardes  l'y  entendaient  chanter  des  psaumes,  et  y  voyaient  une  lu- 
mière qui  les  épouvantait  et  qui  leur  faisait  dire  que  c'était  un  saiût* 
Le  roi  otirait  de  lui  rendre  une  fkartie  de.son  évéché^  avec  des  pré- 
sents considérables^  s'il  youl^il.ooittirenir  qoA  le  4éeret  du  Papeétail 
pupposé  ;  mais  il  répondit  qq'U  perdrait  plutôt  la  téta«  Gomme  il.eal 
guéri  avec  de  l'eau  bénite  la  femme  du  gouverneur^  celui-ci  ne  voulut 
pas  être  son  geôlier,  et  le  roi  le  fît  traiislerer  à  une  autre  prison,  où 
il  voulut  le  faire  mettre  aux.  fers;  mais  on  ne  put  jamais  en  taire  de 
justes  :  ils  étaient  toujours  ^u  trop  grands  ov  trop  petits.  EnâQ,  la 
f^ine  fut  subitement  frappée  de  mai#die,  iw»  UQ  mt^naMèr^  §^ 
xemé  par  £bbe,  tante  fia  roi.  l^a  iMinte  abbme^lai  fepriisevtai^HiT 
justice  qu'il  faisait  à  saint  Wilfrid^  et  lui  persuada^  de  le  Uûsser  en 
liberté  et  de  lui  rendre  ses  reliques  et  ses  compagnons. 

Saint  Wilfrid  en  profita  pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans  le  pays 
de  Sussex  et  de  Wessex^  c'est^-dire  chez  les  Saxons  du  sud  et /de 
Touest.  Éthelwald,  roi  de  Sussex^  avait  été  baptiaé  depuis  pea  daj» 
le  pays  des  Merciens,  à  la  persuasion  -du.  roi  Wulfère^  qui  {uts^pi 
parrain  ;  mais  tout  son  peuple  était  «ncore  idolâtre.  Il  reçut  doue 
avec  joi(^  saint  Wilfrid,  et  écouta  volontiers  ses  instructions.  Le  saint 
homme  étant  au  milieu  de  ces  infidèles,  les  exhortait  premièrement 
à  la  pénitence  ;  ensuite,  pendant  plusieurs  mpis^  il  leur  racontait  au 
(ong  les  œuvres  de  Dieu  depuis  le  commeocement  du  monde  jii^r 
(pi'au  jour  du  jugement.  Ils  quittèrent  donc  TidoUtrie^  ks  uns  volosr 
tairement,  les  autres  contraints  par  les  ordres  du  roi  ;  et  on  en  baptî* 
sait  quelquefois  plusieurs  milliers  en  un  jour.  Saint  Wiltrid  baptisait 
les  seigneurs  et  les  gens  de  guerre,  et  quatre  prêtres  qui  l'acoompa- 
paient  baptisaient  le  reste  du  peuple. 

V  Sa  prédication  fut  soutenue  par  des  grâces  fusibles.  Depuis  trois 
ans^  il  n'avait  point  plu  dans  le  pays,  et  la  fomine  y  était  telle,  que 
Pon  disait  que  des  troupes  de  quarante  à  cinquante  personnes,  ponsr 

sées  de  désespoir,  se  prenaient  par  la  main  et  se  précipitaient  dans  M 
mer.  Dès  le  jour  qu'ils  conmieucèrent  à  recevoir  le  baptême^  il  vint 
une  pluie  douce  qui  ramena  l'abondance.  Ces  peuples  ne  savaient  pé* 
cber  que  des  anguilles  ;  saint  Wilfrid  leur  apprit  à  prendre  toute  sorte 
de  poisson.  Le  roi  lui  donna  la  terre  où  lui-même  faisait  son  séjonr. 
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et  qui  était  de  quatre-vingt-sept  familles  :  c'est  la  presqu  île  de  Sel- 
sey.  Saint  Wilfrid  y  fonda  un  monastère  et  exerça  les  fonctions  épi- 
scopales  pendant  cinq  ans,  depuis  l  an  680,  qu'il  revint  de  Rome, 
jusqu'en  685,  que  fut  tué  Egfrid,  roi  des  Northinnhres.  Ce  monastère 
.^e.SeJfiey  fiit.ilfi|ittis  ao  siège  épiscopai.  Ainsi  fugitif,  saint  Wilfrid 
^asista  puisaammeni  ua  autre  fugitif,  c'était  CedwaUa,  roi  de  Weaaex, 
chassé  de  son  pays.  Y  étant  rentré  la  même  année  680,  il  y  appela 
le  saint,  pour  se  servir  de  ses  conseils,  l'aima  comme  son  père,  et  lui 
donna  la  quatrième  partie  de  Tîle  de  Wight,  encore  toute  païenne. 
Le  saint  évéque  y  envoya  le  clerc  Bernwin,  son  neveu,  avec  un  pirètre, 
pour  travailier  à  la  conversion  de. ce  peuple  ^« 
\  La  même  année  que  le  roi  Egfrid  mourut,  il  fit  ordonner  évéque 
ideliodiafanie  saint  Cutbert,  qui  menaitla  vie  d'anachorète,  dans  une 
petite  lie  voisine  nommée  Famé.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  prévenu  de 
grâces  singulières  qui  l'attirèrent  à  Dieu.  Une  nuit  qu'il  gardait  un 
troupeau,  il  vit,  étant  en  prière,  monter  au  ciel  l'âme  de  saint  Aidan, 
doul  il  apprit  la  mort  le  lendemain  ;  il  fut  tellement  touché  de  cette 
vision,  qu'il  alla  se  rendre  moine  à  Tabbaye  de  Mailroa,  danalepays 
.dea  Mezeii^nB^  mais  habitée  par  des  Irlandais,  Il  fut  un  d^  moines 
envoyés  pour  fonder  Pabbeye  de  Ripon  ;  mais  quand  on  Teut  donnée 
à  saint  Wilfrid,  il  s^en  retira  avec  les  autres  du  rite  irlandais,  et  re- 
tourna à  Mailros,  dont  il  fut  prieur  quelque  temps  après.  Il  sortait 
quelquefois  pour  aller  dans  les  lieux  écartés  ou  inaccessibles  instruinî 
({es  paysans,  que  tous  les  autres  ecclésiastiques  négligeaient  à  cause 
.de  leur  pauvreté  et  de  l^ur  rusticité  ;  çt  quelquefois  il  demeurait  avec 
.eux  jusqu'à  trois  semaines  et  un  moisi,  et  baptisait  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  chrétiens.  11  faisait  un  grand  nombre  de  miracles.  Son 
abbé  l'ayant  ensuite  envoyé  au  monastère  de  Lindisfarne,  il  y  trouva 
des  moines  déréglés,  qu'il  ramona  par  sa  douceur  et  sa  patience.  Il 
versait  des  larmes  lorsqu'il  célébrait  la  messe  et  qu'il  entendait  les 
Cûnfessi0ns  des  pécheurs.  Après  avoir  été  douze  ans  prieur  de  Lindis- 
farne, il  se  retira  dans  l'Ile  de  Famé  pour  y  vivre  en  solitude.  11  y  sub- 
sistait du  travail  de  ses  mains,  et  négligeait  tellement  son  corps,  quil 
ne  se  déchaussait  pendant  plusieurs  années  que  le  Jeudi-Saint  pour 
le  lavement  des  pieds.  Il  fit  encore  là  plusieurs  miracles. 

Saint  Cutbertavait  passé  plusieurs  aniiéesdanscettesolitudej  quand 
saint  Théodore  de  Cantorbéry  tint  un  concile  en  présence  du  roi  Eg- 
frid.  Tan  684^  où  U  fut  élu  tout  d'une  vqix  évéque  de  Lindisfarne.  On 
hil  envoya  plusieurs  coumers,  sans  pouvoir  le  tirer  de  sa  retraite  ;  il 
laUKt  que  le  roi  y  allât  lui-même  avec  saint  Trumwin,  évéque  des 
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Pietés,  et  plusieurs  personnes  considérables  ;  encore  eut-on  bien  de 
la  peine  à  le  déterminer.  Son  ordination  fut  dilî'érée  à  Tannée  suivante, 
et  célébrée  à  York  en  présence  du  roi,  le  jour  de  Pâques,  2G  man 
6B5.  Sept  évéques  y  assistèrent^  et  à  leur  téte  saint  Théodore.  Le  nou- 
vel évéque  de  Lîndisfarne  continua  de  garderies  observances  monas- 
tiques, s'appliquant  toutefois  avec  un  grand  soin  à  l'instractioa  de 
son  peuple.  Il  visitait  tout  son  diocèse,  jusqu'aux  moindres  villages, 
pour  donner  des  avis  salutaires  et  imposer  les  mains  aux  nouveaux 
baptisés,  afin  qu'ils  reçussent  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  fit  encore 
plusieurs  miracles  pendant  son  épiscopat^  principalement  pour  la 
guérison  des  malades.  Mais  il  mourut  au  bout  de  deux  ans^  Tan  687, 
le  20  mars,  jour  auquel  FÉglise  honore  sa  mémoire.  La  vte  de  saint 
Cutbert  a  été  écrite  |)ar  un  autre  saint,  le  vénérable  Bède,  qui  vivait 
dès  lors,  et  qui  prit  toutes  les  précautions  pour  ne  dire  que  des  cho- 
ses bien  attestées  ^. 

Cependant  saint  Théodore  de  Cantortiéry^  ftgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  et  attaqué  de  fréquentes  maladies^  voulut  se  récondlier 
avec  saint  WilfHd.  Il  le  pria  de  venir  le  trouver  à  Londres,  avec 
saint  Ercoiiwald,  évéque  de  cette  ville,  et  leur  lit  une  confession  de 
toute  sa  vîe^  dans  laquelle,  adressant  la  parole  à  saint  Wilfrid^  il 
dit  :  Le  plus  grand  remords  que  je  sente  est  le  consentement  que 
j'ai  donné  à  la  volonté  des  rois  pour  vous  dépouiller  de  vos  biens  et 
vous  envoyer  en  exil,  sans  aucune  faute  de  votre  part.  Je'm'en  con- 
fesse à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  et  je  vous  prends  tous  deux  à  témoin 
que  je  ferai  mon  possible,  en  réparation  de  ce  pèche,  pour  vous  ré- 
concilier avec  tous  les  rois  et  les  seigneurs  mes  amis.  Dieu  ra^a  ré- 
vélé que  ma  vie  doit  finir  avant  cette  année.  C'est  pourquoi  je  vous 
conjure  de  consentir  que  je  vous  établisse  de  mon  vivant  archevê- 
que dans  mon  siège  ;  car  je  sais  que  vous  êtes  le  mieux  instruit  de 
votre  nation  dans  toutes  les  sciences  et  dans  la  discipline  romaine. 
Saint  Wilfrid  répondit  :  Que  Dieu  et  saint  Pierre  vous  pardonnent 
tous  nos  dilierends  !  Pour  moi,  je  prierai  perpétuellement  pour  vous 
comme  votre  ami.  Mais  commencez  par  envoyer  à  tous  vos  amis  des 
lettres^  afin  qu'ils  me  rendent  quelque  partie  de  mes  biens^  suivant 
le  décret  du  Siège  apostolique.  Nous  délibérerons  ensuite^  dans  une 
grande  assemblée,  sur  votre  successeur. 

En  exécution  de  cet  accord,  saint  Théodore  écrivit  à  Alfrid,  roi 
des  Northumbres,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Egfrid  en  685.  11 
écrivit  aussi  à  Ethelred,  roi  des  Merciens,  à  Elflède,  abbesse  de 
Streneshall^  et  à  ses  autres  amis.  Sur  ces  lettres^  le  roi  Alfrid  rappela 
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le  saint  évéque  sur  la  fîn  ûe  l'an  686,  et  lui  rendit  premièrement 
son  monastère  de  Eagulstad,  et^  quelque  temps  après^  son  siège  épi- 
soopal  d'York  et  le  monastère  de  Ripon^  chassant  les  évèques  étran- 
ge» que  Ton  avait  mis  à  sa  place*  Saint  Wilfrid  demeura  ainsi  en 
repos  pendant  cinq  ans  ^. 

Cedwalla,  roi  de  Wessex^  qui  Pavait  si  bien  reçu  chez  lui,  quitta 
son  royaume  au  bout  de  deux  ans,  c'est-à-dire  Tannée  088,  et  fit  le 
pèlerinage  de  Rome.  Il  désirait  être  baptisé  auprès  des  tombeaux  des 
apôtres  et  passer  aussitôt  après  à  la  vie  étemelle.  Dieu  lui  accorda 
l'un  et  Vautre.  Étant  arrivé  à  Rome,  il  fut  baptisé  le  Samedi-Saint, 
dixième  d'avril  689,  par  le  pape  Sergius,  qui  le  nomma  Pierre.  Il 
portait  encore  Thabit  blanc,  lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut,  le 
vingtième  du  même  mois,  âgé  d'environ  trente  ans.  Le  pape  lui  fit 
faire  deux  épitaplies,  l'une  en  vers  latins  et  l'autre  eu  prose.  Son 
successeur  dans  le  royaume  de  Wessex  fut  Ina,  qui  régna  vingt-sept* 
ans  avec  gloire^  réprimant  les  révoltes  au  dedans  et  se  rendant  re- 
doutable au  dehors.  Dans  une  assemblée  nationale,  il  fit  des  lois 
pleines  de  sagesse,  dont  voici  la  préface  :  Moi  Ina^  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  des  West-Saxnns,  du  conseil  de  mon  père  Cenred,  de  mes 
évéques  Uedde  et  Erconwald,  de  tous  mes  aidermen  ou  sénateurs, 
de  tous  les  seigneurs  et  les  sages  de  mon  peuple,  dans  une  assemblée 
nombreuse  des  serviteurs  de  Dieu,  cherchant  avec  soin  ce  qui  est  du 
salut  de  nos  âmes  et  de  la  prospérité  de  mon  royaume,  j'ai  établi 
des  lois  pour  le  règlement  des  mariages  et  pour  la  justice  des  juge- 
ments, avec  défense  à  tout  alderman  ou  tout  autre  de  nos  sujets 
d'y  déroger.  Entre  ces  lois,  on  remarque  les  suivantes.  On  doit  bap- 
tiser les  enfants  dans  un  mois  après  leur  naissance.  L'esclave  qui 
aura  travaillé  le  dimanche,  par  ordre  de  son  maître,  sera  mis  en  li- 
berté ;  lliomme  libre  sera  réduit  en  servitude.  On  payera  à  llËglise 
les  prémices  des  fruits  à  la  Saint-Martin.  Défense  de  se  battre  dans 
les  églises,  sous  peine  de  cent  vingt  sous  d'amende  ;  la  même  peine 
est  imposée  à  qui  porte  faux  témoignage  devant  l'évéque,  ou  qui 
rompt  la  paix  dans  la  ville  épiscopale.  Celui  qui  tue  le  filleul  ou  le 
pairain,  doit  Pamende  comme  d'un  parent;  car  ces  lois,  comme 
celles  de  tous  les  Barbares,  n'ont  que  des  peines  pécuniaires. 

Les  deux  évéques  nommés  dans  le  préambule  de  ces  lois  sont  saint 
Hedde  de  Winchester,  honoré  le  7  juillet,  et  saint  ErcoinvaUl  de 
Londres,  honoré  le  30  avril.  Ina  eut  deux  sœurs,  Kineburge  et 
Kutbur§e,  qm  sont  lK>norée8  comme  saintes  dans  quelques  martyro- 
loges, la  première  au  13  septembre,  la  seconde  au  31  août.  Ina  lui- 

*  Bed.,  1.  4,  c.  i6.  Vie  de  saint  Wiifrid, 
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même  abdiqua  la  couronne  en  728,  fit  le  pèlerinage  de  Rome^  y  prit 
rhabit  monastique  avec  la  reine,  sa  renime^  et  ils  y  passèrent  le  reste 
de  leur  vie  dans  les  exercices  de  la  péniténce  et  de  la  prière.  Céteit  • 
alors  la  eoutimie  de  bien  de^  Anglais,'  cleres 'et  Isiqaes,  hommes  et 
femmes^  dit  le  vénérable  Bède^  d'aller  finir  léurs  jours  près  du  tom- 
beau des  apôtres,  afin  d'en  être  reçus  plus  familièrement  dans  le 
ciel  îna  est  honoré  coAuiie  saint,  au  6  février,  dans  plusieurs 
martyrologes.  D'anciens  auteurs,  mais  non  coiïtemporains,  ajoatent* 
quil  fonda  à  Rome  nne  maison  et  nne  église  pom  les  pèlerins  anglais^ 
et  que,  pour  les  soutenir,  il  ordonna  qne  toutes  les  maisons  de  é&a. 
royaume  payeraient  chaque  année  un  denier  d'argent,  qui  fui  ap-' 
pelé  le  denier  de  saint  Pierre  ^.  ' 

Vers  le  iiiéiue  temps  où  le  roi  Cedwalia  niourut  à  Rome  av(  c  I  in- 
nocence de  son  baptême,  mourut  saint  Benotl  Biscop,  dans  son  mo^ 
nastère  de  Wiremouth,  après  l'avoir  gouverné  seize  ans.  Pendant  sar* 
dernière  maladie,  il  exhorta  souvent  ses  frères  à  garder  fidèlemeal 
la  règle  quil  leur  avait  donnée^  et  qui  était  composée  de  ce  q«i^* 
avait  trouvé  de  meilleur  en  dix-sept  monastères.  Il  leur  recom- 
manda particulièrement  de  conserver  la  belle  et  nombreuse  biblio- 
thèque qu'il  avait  apportée  de  Home  pour  le  service  de  Téglise,  et 
de  ne  pas  souffipîr  qu'elle  fût  gâtée  ni  dissipée.  Il  leur  défendit  d'a- 
voir  égard  à  la  naissance  dans  le  choix  d'un  abbé,  mais  seulement 
atix  moeurs,  et  leur  ordonna  de  s^  conduire  suivant  la  règle  ddr 
grand  saint  Benoît.  Il  leur  défendit  en  particulier  d'élire  son  frère, 
qu'il  en  jugeait  indigne,  ajoutant  qu'il  aimerait  mieux  voir  son  mo- 
nastère réduit  à  une  éternelle  solitude.  U  mourut  en  690,  le  12  de 
janvier,  jour  auquel  l'Égliae  honore  sa  mémoire 

La  même  année  mourut  samt  Théodore,  archevêque  de  Canlor- 
béry,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  après  vingt-*deux  ans  d^iscot^àf. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  avec  ses  prédécesseurs,  et 
on  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort,  49  de  septembre.  C'est 
le  premier  entre  les  Latins  qui  ait  composé  un  pénitentiel,  c'est-à- 
dire  un  recueil'  de  canons  pour  régler  les  pénitences  des  différents 
péchés;  Plusieurs  le  copièrent  et  firent-des  tecueUs  semblables,  <faï 
furent  depuis  mêlés  à'cehii  de  Théodore >  en  sorte  quil  ne  se  trouve' 
plus  dans  son  état  primitif.  Ce  qui  est  le  })lus  constamment  de  lui 
ce  sont  certains  chapitres  ou  articles,  au  nombre  de  cent  vingt,  qui 
contiennent  le  sommaire  de  la  discipline  des  Grecs  et  des  Latins. 
Voici  ce  qu^on  y  trouve  de  plus  remarquable*  Les  nouveaux  bapti- 
sés portaient  pendant  sept  jours  sur  la  tète  le  voile  qui  leur  avait  été' 

*  Bed..  1.  5,  c.  ?.  —  «  Acta  SS.,  6  /eèr.—  »  Ibid.,  12  jm.  Act,  Bened.,  t.  J.  ' 
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aûs  :  c'était  xm  prêtre  qui  l'Mait.  H  n'était  pas  permis  aux  baptisés 
de  manger  avec  les  catéchumènes.  Le  dimanche,  on  n  allait  point 
en  bateau^  ni  en  voiture,  ni  h  cheval,  si  ce  n'est  pour  se  rendre  à 
l'église  ;  et  on  ne  faisait  point  de  pain.  On  voit^  dans  la  Vie  de  saint 
€uièert,  que  la  reine  même  n'allait  pas  en  voiture  le  dimanche.  On 
Bë  mftngèâit  pôini  de<  sang  ni  <f  animaux  étouffés.  Chez  les  Grecs, 
les  Iftiqnes  mêmes -isommtmiatent  tons  les  dimanches,  et  on  excom- 
àlu)iTait  ceux  qui  y  niauquaient  trois  fois  de  suite  ;  chez  les  Latins, 
coninumiait  qui  voulait  :  ceux  qui  ne  le  faisaient  pas  n'étaient  point 
excoinmaniés.  Suivant  les  canons,  les  pénitents  ne  devaient  point 
eommanler  aVant  la  fin  de  leur  pénitence  ;  par  miséricorde,  Théo-' 
diMpe'lë'4eié»  'peniiettiail  an'  bout'  d^un  an  ou  de  six  mois.  Les  noU'^' 
^eux  mariés 'étaient  un  mois  sand  entrer  dans  l'église^  puis  iHtfai^ 
Mient  -quinze  jours  de  pénitence  avant  de  communier.  Les  femmes 
n'entraient  dans  l'égtÏM  que  qu aninfe  jours  après  leurs  couches.  Les 
^lations  pour  les  morfs  étaient  acconipaguées  de  jeûnes. 

Les  enfants  qui  étaient  dans  kis  monastères  mangeaient  de  la  chair 
jùa^*k  qualon»  ans^  Les  garçons  pouvaient  se  faire  moines  à  quinsse 
dils  j^efe  fiUes  r^gieuses  à  seisfe.'  L'abbé  devait  être  éhi  par  les  moi^- 
nés,  et,  à'son  ordlnatiônry'On^lui  donnBitlebâton  pastoral.  Les  nio!*^' 
nés  fn'ecs  n'avaient  point  d'esclaves,  les  Latins  en  avaient.  On  a  pu 
remarquer  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  règle  universelle  ni  bien  tixe  sur 
la  longueur  des  pénitences;  cette  longueur  variait  suivant  les  égli- 
ses, et,  pour  l'application,  dépendait  beaucoup  de  l'évêque.  Le  JPé- 
mtmiMl  de  aainC  Théodore  met^un  potir  la  fornication,  trois  pom" 
iWottèfe,  éft  sept  "poiit  Hiomiôidê  volontaire  :  ou  bien  il  fallait  t^' 
Aoncef  à  porter  lesf  ^fttles.  On  ^rmet  dé  prier,  mais  non  de  dire  la 
messe  pour  celui  qui  s'est  tué  volontairement  ;  quelques-uns  la  di- 
saient pour  ceux  qui  s'étaient  fiiés  dans  un  accès  de  folie.  Ceux  qui 
ont  été  ordonnés  paries  Irlandais  et  les  Bretons  schismatiques  doi^: 
vent  être  rébalillités  par -l'imposition  dé^  mains,  et  leurs  égliseâ  ré* 
«iin3iiéerJ(hiiièâUt;dCtiff6ieâb^  Brétdhs' ni  le  saint- chrême  ni  Feti-' 
dhmtie  qu'après  qults  éotil  rénnis  à  l'Église'^.  ; 

r  Le  snebesBeor  de  saint  Théodore  dans  le  siège  dè  Gantorbéry  fuf 
saint  Britwald,  ait|)aravant  abbé  du  monastère  de  Raeulf,  dans  le 
pays  de  Cant.  Il  était  savant  dans  les  Écritures  et  bien  instruit  de  la 
discipline  ecaalésiastique  et  monastique^  mais  nulleinent  comparable 
à'son  prédécessur.»  Il  »nê  ful^n  qne  deiiix  ans  après  sa  mort, 
8anrair;le/i«'  ijuillel  Wi,  et  sacrée  encoite  un  an  après,  le  dimanche 
19  Jain'99d^  .par  €odwin,  'anïlievêque  de  Lyon.  C'est  le  premier  An- 
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gUÛB  oaturel  qui  fat  archevêque  de  Cantoifaéry,  et  il  tint  ce  siège 
Irente^pt  ans  ^. 

Pendant  la  vacance  dîi  siège  de  Cantorhéry,  saint  Swidbert  fut  or- 
donné évêque  pour  la  1  nse  où  il  avait  été  envoyé  par  saint  Egbert. 
Celui-ci  était  ua  noble  anglais  qui  se  retira  eu  Irlande  et  y  embrassa 
la  vie  monastique.  Étant  prêtre  et  plein  d'un  grand  zèle,  il  entreprit» 
l'an  eSê,  de  passer  en  Frise  pour  travailler  à  la  conversion  des  Ger^ 
mains^  dont  les  Anglais  tiraient  leur  origine.  Quoiqu'il  en  fût  détourné 
par  des  songes  qu'il  croyait  venir  de  Dieu,  il  ne  laissa  pas  de  s'em- 
barquer ;  mais,  ayant  pensé  faire  naufrage  dès  le  port,  il  abandonna 
l'entreprise  et  travailla  utilement  à  la  réunion  des  Irlandais  schisma- 
tiques.  Un  de  ses  compagnons^  nommé  Wigbert^  qui  avait  aussi  de- 
meuré longtemps  en  Irlapde,  menant  la  vie  d'anachorète  dans  une 
grande  perfection^  s'embarqua^  passa  en  Frise,  et,  pendantdeux  ans 
de  suite,  prêcha  1  Év an le  à  cette  nation  et  à  son  roi  Uadbod  ;  mais, 
voyant  qu'il  n'y  faisait  aucun  truit,  il  revint  en  Irlande  servir  Dieu  en 
silence  et  profiter  du  moins  aux  siens  par  son  exemple  ^. 

Saint  Egbert^  voyant  qu'il  n'avait  pu  passer  en  Frise  et  que  Wigbert 
n^  avait  rien  fait,  essaya  d'y  envoyer  encore  des  honunes  zélés  et 
vertueux.  Il  en  chobit  douze,  dont  le  principal  était  saint  WiUebrod^ 
Anglais,  né  dans  la  Nortbumbrie  vers  Tan  658.  Dès  l'âge  de  six  ou 
sept  ans,  son  père  le  mitdansle  monastère  de  Hipon,  où  il  fut  élevé 
sous  la  conduite  de  saint  Wiitrid  et  embrassa  la  vie  monastique.  A 
Tàge  de  vingt  ans  il  en  sortit,  du  consentement  de  son  abbé,  pour  aller 
en  Irlande  se  perfectionner  auprès  de  saint  Egbert.  U  était  prêtre  et 
âgé  de  trente-trois  ans  quand  il  fut  envoyé  en  Frise  par  ce  siûnt,  qui 
vécut  jusqu'à  1  an  729,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  le 
24  d'avril,  jour  auquel  TÉglise  bonore  sa  inéinoire.  Les  (loii7.e 
missionnaires  étant  arrivés  en  Frise  Tan  690,  furent  très-bien  reçus 
par  Pépin,  duc  des  Francs  et  maire  du  palais,  surnommé  d'fié-^ 
ristal.  U  venait  de  conquérir  sur  Radbod  la  Frise  cit^eure  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse.  C'est  pourquoi  il  les  y  envoya  prêcher  et  leur  donna 
sa  protection,  défendant  de  leur  faire  aucnn  déplaisir,  et  accordant 
des  grâces  à  ceux  qui  embrassaient  la  foi  :  ce  qui  produisit  en  peu 
de  temps  la  conversion  d'un  grand  nombre  (l'idolâtres. 

Alors  les  missionnaires  choisirent  Swidbert,  l'un  d'entre  eux,  pour 
être  ordonné  évéque.  Avant  que  de  venir  en  Frise,  il  était  prêtre  et 
abbé  du  monastère  de  Dacor,  sur  les  confins  de  l'Éeosse.  Ils  le  ren- 
voyèrent en  Angleterre,  où  il  trouva  le  siège  de  Cantorbéry  vacant, 
dans  l'intervalle  entre  la  mort  de  saint  Théodore  et  1  ordination  de 

1  Bed.»  1.  S»  e.  S.  Àeta  88.^  sym.-*  *  Bed.,  1.  5,  e.  lO.icto Bened^^  1. 1,  p. 489. 


Digitized  by  Google 


à  698  de  Tère  dir.]        DE  L'ÉGUS£  CATHOLIQUE.  m 

sainl  Britwald^  c'est-à-dire  Fan  602.  Saint  Swidbert  s'^advessa  donc 
à  saint  Wilfrid^  archevêque  d'York^  alors  exilé  dans  le  pays  des 
Merciens^  qui  l'ordonna  évéque.  Â  son  retour  en  Germanie^  il  passa 
chez  les  Bnictères,  peuples  des  environs  de  Cologne,  et  en  convertit 
plusieurs.  Mais,  peu  de  temps  après,  ces  peuples  ayant  été  défaits 
par  les  Saxons,  les  nouveaux  chrétiens  se  dispersèrent  de  toutes 
parls^  et  saint  Swidbert  alla  trouver  Pépin,  qui^  à  la  recommandation 
de  sa  fenune  Plectnide,  lui  donna,  pour  s'y  retirer,  une  lie  du  Rhin, 
où  il  bâtit  un  monastère  nommé  Verden  etensuite  Kaiserswert,  c'est- 
à-dire  île  de  Tempereur.  Saint  Swidbert  y  mourut  Tan  713,  et  l'Église 
honore  sa  mémoire  le  1"  de  mars 

Saint  Wilfrid  ayant  été  rétabli  dans  son  siège,  les  anciens  prétextes 
de  querelles  se  renouvelèrent  ;  en  sorte  qu'il  était  tantôt  bien,  tantôt 
mal  avec  le  roi  Alfrid*  On  voulait  priver  le  monastère  de  Ripon  de 
ses  terres  et  de  ses  domaines  ;  on  voulait  en  faire  un  siège  épiscopal, 
au  préjudice  de  la  liberté  accordée  par  le  pape  Âgathon  ;  enfin  on 
voulait  que  le  saint  évèque  se  soumit  aux  règlements  que  rarchevéque 
Théodore  avait  faits  pendant  leur  division.  Saint  Wilfrid,  ne  pouvant 
céder  en  tous  ces  points  à  la  volonté  dw  roi,  fut  encore  chassé  de  la 
Korthumhrie  au  bout  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  en  691,  et  se  retira 
chei  son  ami  Éthelred,  roi  des  Merciens,  qui  le  reçut  avec  grand 
honneur  et  lui  donna  l'évèché  de  Lichfield,  vacant  par  la  mort  de 
Sexwulfe* 

Saint  Willebrod,  avec  les  autres  missionnaires  anglais,  travaillaît 

avec  succès  à  la  c  onversion  des  Frisons,  sous  la  protection  de  Pépin. 
Vers  l'an  692,  ce  prince  l'envoya  à  Home  pour  recevoir  du  pape  Ser- 
gius  la  bénédiction  apostolique  et  apporter  des  reliques  pour  mettre 
dans  les  églises  qu'il  fonderait  à  la  place  des  temples  d'idoles.  A  son 
retour,  il  continua  de  prêcher  les  Frisons,  sujets  des  Francs  ;  puis  il 
retourna  à  Rome  avec  des  présents  et  des  lettres  de  Pépin,  qui  priait 
le  Pape  de  l'ordonner  évéque  pour  ce  peuple.  Le  pape  Sergtus  le  con- 
sacra archevêque  des  I  risons,  dans  réglise  dr  Sainte-Cécile,  le  jour 
de  la  fête  de  cette  sainte,  22  de  novembre  0*,)(>.  Il  lui  donna  le  pal- 
lium  et  le  nom  de  Clément,  au  lieu  de  son  nom  barbare  de  Wille- 
brod, sous  lequel  toutefois  il  est  plus  connu.  Le  Pape  le  renvoya 
aussitot  à  son  peuple,  et  il  ne  demeura  que  quatorze  jours  à  Rome. 
Pépin  lui  donna  la  place  pour  établir  son  siège  épiscopal  dans  la  ville 
nommée  aujourd'hui  Utrecht.  Saint  Willebrod  y  b&tit  une  église, 
sous  le  titre  de  Saint  Sauveur,  et  y  établit  sa  résidence.  Comme 
il  convertit  un  grand  nombre  d^inûdèles  de  tous  côtés  pendant  cin- 
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quaûte  insqa'il  prêcha^  il  fonda  plusieurs  autres  églises  et  quelqnès' 
monastères^  et  établit  de  nouveaux  évéques. 

Il  alla  prêcher  rÉvangile,  même  dan:>  la  partie  de  la  Frise  qui  obéis* 
sait  à  Radhod  ;  et  cp  prince  le  reçut  avec  honneur,  mais  il  no  profita 
point  de  ses  instructions.  Le  saint  évêque  passa  chez  les  Danois, 
peufple  très-toonche)  -commandé  par  le  cruel  Ongende  ;  celui^i 
neihissB  pae  dé'Dmitér"  le  f saint  avee  honneur^  mAi9  -il  demeiMi 
endurci^  et  éaini  Willèb»od;  irtiyant  <|M^i1  n'y  avait  yien  k  espéi<ereii 
ce  pays,  se  contenta  d'en  emmener  trente  jeuTies  enfants,  et  revint 
en  France.  Mais,  craignant  les  accidents  d'nn  si  lonj,^  voyage,  il  les 
instruisit  et  les  baptisa  en  chemin.  Sur  les  contins  des  Danois  et  ded- 
Friaoïia  est  une  >tle;  à  -l'éiiibotieliure  de  r£lbe^  qui  portait  alors  le 
nom  de'  leur  dieu  FosHe;  Les  palans  ta  févéraient  tellement^  qu^ilB' 
n'osaient  toodiei*  aux'anlmafi^t  f|ui  y  paissaient,  ni  parler  en  puisant- 
de  reîiu  d'une  fontaine  qui  l'arrosait.  Le  saint  homme,  ayant  été  jeté^ 
dans  cette  île  par  la  tempête,  y  demeura  quelques  jours,  attendant  le 
tempe  favoiable.  li  baptisa  trois  honmies  dans  la  fontaine  et  bttu^ 
cfseiques  animaux  pourries  manger.  Les  païens  croyaient  que  ceus 
qui  éir  avaient  Mnngé  moumient  subitement^  oui  que  du  moins  ilS' 
deviendraflNitiftiriettx;  mais,  voyant  qail  ne  leoren  arrivait- aucun 
mal,  ils  iureot  étonnés  et  rapportèrent  la  chose  à  leur  duc  Radhod. 
Gelui^,  voulant  venger  ses  dieux,  fit  jeter  le  sort  trois  lois  par  jour/ 
pendant  trois  jours,  suivant  Tancienne  superstition  des  Germains; 
sur  le  saint-évéque  et  ses  compagnons  ;  et  il  n'y  en  eut  qu'un  sur  qui 
leiflortitomba  et  qui  souttrît^le  martyre.  Radbod  fit  v«Dir  le  aakiteil 
lui  fit  de  granda^reproches  dumépris  qn'tl  faisaitde  sa  religion  ;  mais/ 
étonné  de  la  fermeté  de  ses  réponses,  il  le  renvoya  à  Pépin  avec  bon-»' 
neur.  Le  saint  évêque  continua  de  prêcher  dans  la  Frise  soumise  ans 
Francs.  On  raconte  de  lui  plusieurs  miracles.  Dans  111e  de  Vaicheren 
en  Zélande,  comme  il  voulait  briser  une  idole^  celui  qui  en  avait  Ia> 
garda  lui^domaW'eoap-d-épé^surila  téle  sans  quH-en  fût  blessé** 
Geux  qui  aooompagnàient  Pévéquo  voulaient  punir  dis  mort  cet  «i|Nt 
tentât  ;  mais  le  saint  homme  délivra  de  leurs  mains  l'idolâtre,  qui; 
touteibis,  moîirut  misérablement  trois  jours  après  *.     '       '       '  - 

La  réputation  de  saint  Willebrod  attira  en  Frise  saint  Vultran^ 
pour  travailler  à  la  même  <ettvre.  Il  était  né  à  MaunUac^  à  présent 
Milly  en  Gàlinaia^  dont acm  pèae  était*seigneur^  et  il  donna  cette  tencé' 
au  monastère  de  Féntenelie^  ên  685.  Il  fut  élu  archevêque  d»  Sena 
après  la  mort  de  Lambert,  vers  Tan  690,  et  ayant  gouverné  cette?^ 
église  quelques  années^  il  fut  inspiré  d'aller  prêcher  en  Frise.  D  'ai>ord 
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il  alia  à  Rouen  trouver  saint  Ansbert,  qui,  ayant  été  abbé  de  Fonte- 
nelle,  était  encore  comme  le  père  de  cette  conuinmauté.  Saint  Vul- 
fran  en  tira  quelque*  moines  pouraller  avec  lui  prêcher  en  Frise;  et' 
s'étant  emt)iàl*4ûé  au  port  ée'  ce  mônaâiètc^  il  entra  pa!ir  la  Seine  dans. 
l'Océan,  ^mnlé  ils  étaieût  pfè^  dèla  c6te'des  Morins^  aujourd'hui^ 
de  Flëiidre,  *Wi*uite  élànt^  irenoè  d*ëffi»îr  le  saint  sacrifice,  on  jeta  lés* 
ancres  et  on  arrêta  le  vaisseau.  Le  saint  évêque,  célébrant  la  messe 
et  en  étant  venu  à  Tendroit  où  le  diacre  devait  lui  présenter  la  patone,' 
étendit  la  main  pour  la  recevoir.  Le  diacre,  qui  était  Yandon, 
moine  de  Fonténelle;  dont  il  fut  depuis  abbé^  se  prosterna  à  ses  pieds 
ei  M  aVoua  iqil'en' voulant  lafièr  lé  patéhé^  il  llâvait  laissée  tomber  dan# 
lat  mei^.  Saîtrt  IFuffirata  semità'f^enonx^  et^  après  avoir  fait  sa  prière,' 
îl'  ordonna  aù  diaere  de  mettre  lé  main  à  Tendroit  où  la  patène  êtai^ 
tombée.  Efîé  revint  du  fond  de  l'eau  chercher  sa  niaia  ;  tous  les  assis- 
tants en  louèrent  Dieu,  et  le  saint  évèque  acheva  sa  messe.  La  patène 
fut  gardée  à  Fontenciie,ûù  il  ia  donna  depuis  en  faisant  le  vœumo^ 
nastiqué.  II  y  donna  aussi  son  talicef  et  Fautel  quil  portait  dans  ses* 
voyages;  èt  qvà  -étàh  Consacré  au»  quatre  cëms,  contenant  atk  mllietf 
dés  reliques.  ^  ■        '  i  »  • 

"  Étant  SirrîVé  en  Frise,  il  fut  écouté  et  convertit  plusieurs  idolâtres. 
Il  baptisa  entre  autres  le  fils  du  duc  Ratlhod,  qui  mourut  portant  en- 
core Fhabît  blanc.  C'était  la  coutume  de  ces  païens,  de  faire  mourir,' 
eu  Fhouneur  de  leurs  dieux,  celui  sur  qui  tombait  le  sort.  Comme  on 
menait  à  la  mort  un  jenne  honïme  nènimé  Ovon,  saint  Vulfran  pria' 
le  due  Rïdbod  de  lid  donner  la  vie;  et  il  était  près  de  l'obtenir,  quand 
les  païens  s'y  ôppoéèrent  en'  disdnt  :  Si  ton  €hrist  peut  le  délivrer  dé' 
la  htort,  H  sera  à  toi  le  reste  de  ses  jours.  Le  saint  accepta  la  condi- 
tion ;  on  pendit  Ovon,  qui  demeura  au  gibet  pendant  deux  heures,' 
et  le  saint  se  nnt  en  prière.  Sitôt  qu'il  eut  tini  de  prier,  la  corde  Sé 
rompit,  Ovon  tomba  à  terre,  ét,  par  Fordre  du  saitit,  se  releva  en 
pleme  santé,  il  dit  depuis  que,  lorsqu'il  était  pendu,  il  simaginai^ 
être  accablé  dé' sdihmetl'et  soutenu  par  la  ceinture  du  salut  attaché» 
autour  de  soh  éorps.  11  fut  bapHéé,  devittt  moine  de  Pontenelle  e4 
prêtre,  et  laissa  dans  le  monastère  plusieurs  titres  et  plusieurs  livres 
écrits  de  sa  main,  qu'il  avait  très-bonne.  •* 
Saint  Vulfran  délivra  plusieurs  autres  personnes  de  la  mort.  Le 
sort  tomba  un  jour  sur  les  enfants  d'une  i^euve,  ùtmi  l'un  n'avait  que 
sept  ans,  l^tre  que  cinq;  et'IU'devÉientétre  noyés  dans  la  mer/ 
càr  il  y  a^aitdiVersesr  manièrésl'dlifnaibliér  ces  victimes.  On  les  ex'^ 
posa  en  im  Ueu*  où  la  =haule  marée  devait  arriver  ;  et  comme  cHé' 
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oommençait  à  gagner^  le  plus  grand  tenait  son  petit  frère  entre  ses 
braS;  s'efforçant  de  le  retirer  de  Feau.  Le  duc,  avec  une  multitude 

infinie  de  peuple,  était  présent  à  cet  horrible  spectacle,  sans  avoir 
pitié  de  ces  innocents.  Saint  Vulfran  les  demanda  ;  le  duc  lui  dit  : 
Si  ton  Christ  peut  les  délivrer,  qu'ils  soient  à  lui  1  Le  saint  évéque 
ayant  fait  sa  prière,  la  mer^  en  s'élevant,  laissa  à  sec  le  lieu  où 
étaient  les  enfants  prêts  à  mourir  ;  il  alla  les  prendre  de  ses  deux 
mains,  les  rendit  à  leur  mère  désolée  et  les  baptisa.  On  crut  quH 
avait  marché  sur  les  eaux,  et  une  ij;rande  multitude  se  convertit. 

Dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  il  y  avait  des  Chrétiens  depuis 
assez  longtemps  ;  mais  il  restait  beaucoup  de  païens.  Les  Chrétiens 
mêmes  ne  Tétaient  guère.  Il  fallut  que  cette  terre,  pour  devenir 
féconde,  fût  arrosée,  comme  toutes  les  autres,  des  sueurs  et  du 
sang  de  plus  d'un  saint.  Vers  le  milieu  du  septième  siècle,  saint 
Emméran,  né  à  Poitiers  et  évéque  dans  l'Aquitaine,  quitta  la  Gaule 
pour  aller  prêcher  la  foi  en  Bavière.  Ayant  appris  que  les  peuples 
de  la  Pannonie  étaient  encore  idolâtres,  il  prit  la  résolution  de  les 
visiter.  Il  mit  donc  un  évéque  à  sa  place,  quitta  son  pays,  sa  famille 
et  ses  biens,  qui  étaient  grands,  passa  la  Loire  et  le  Rhin,  et  entra 
dans  la  Germanie.  Gomme  il  ne  savait  pas  la  langue,  un  prêtre 
nommé  Vital  lui  servait  d'interprète.  Il  alla  à  Ratisbonne,  oà 
résidait  Théodon,  duc  ou  gouverneur  de  Bavière,  pour  le  saint 
roi  d'Austrasie,  Sigebert  ilL  Saint  Lmnn  ran  lui  communiqua  son 
dessein  d'aller  prêcher  la  foi  aux  Avares,  et,  s'il  était  besoin,  de 
soufirir  le  mart^fre.  Le  duc  lui  représenta  qu^on  était  continuelle- 
ment en  guerre  avec  ces  peuples,  que  le  passage  n'était  pas  sûr, 
et  le  pria  de  rester  en  Bavière  pour  en  être  Févêque.  Saint  Em- 
méran  ndit  à  ses  prières,  d'autant  plus  que  les  hal)itanti, 
nouvellement  convertis,  n'avaient  pas  encore  entièrement  déraciné 
Pidolâtrie,  et  mêlaient  le  culte  des  démons  avec  le  christianisme.. 
Il  y  demeura  trois  ans,  prêchant  par  toutes  les  villes,  les  bourgs  et 
les  villages.  Il  instruisait,  autant  que  possible,  chaque  personne  en 
particulier,  et  ne  gardant  que  le  nécessaire  de  ce  qu'on  lui  donnait, 
il  distribuait  le  reste  aux  pauvres.  Au  bout  de  trois  ans,  il  denianda 
d'aller  en  pèlerinage  à  Home,  et  partit  accompagné  de  quelques  ec- 
clésiastiques. 

Il  avait  fait  trois  journées,  quand  Lambert,  fils  du  duc  Théodon, 
le  poursuivit  et  le  joignit.  Sa  sœur,  s'étant  abandonnée  au  fils 
d'un  juge  du  pays,  était  devenue  enceinte,  et,  ne  pouvant  plus 
cacher  son  crime,  en  avait  accusé  le  saint  évéque.  Lambert  courut 
donc  après  lui  pour  venger  cet  affront.  Saint  Emméran  dit  qu  il 
allait  à  Rome,  et  que  l'on  pouvait  envoyer  quelqu'un  pour  raccuser 
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devant  le  Pape  et  le  juger  canoniquement.  Lumbert  ne  voulut  rien 

écouter  et  le  fit  prendre  par  ses  soldats.  Ils  rattachèrent  à  une 
échelle,  lui  coiipèrrnt  les  doigts  Vun  après  Tautre,  lui  arrachèrent 
les  yeux^  lui  coupèrent  le  nez  et  les  oreilles,  puis  les  pieds  et  les 
mains,  et,  après  ravoir  matilé  en  toutes  manières,  ils  lui  coupèrent 
enfin  la  langue  et  le  laissèrent  ainsi  couvert  de  sang.  Ses  clercs,  que 
la  peur  avait  dispersés-,  étant  revenus,  on  le  porta  à  douze  milles  de 
là,  dans  un  lieu  où  il  mourut  et  fut  enterré.  Depuis,  ses  reliques 
-furent  transportées  à  Ralisbonne,  et  il  s'y  fit  un  grand  nombre  de 
miracles.  L^glise  l  honore  comme  martyr  le  septembre,  et  son 
épitaphe  porte  qu'il  mourut  Fan  652  ^. 

D'autres  prédicateurs  de  TÉvangile  arrosèrent  de  leur  sang  la 
terre  d'Allemagne.  Â  l'exemple  des  missionnaires  de  Frise,  deux 
prêtres  anglais,  qui  avaient  longtemps  demeuré  en  Irlande,  passèrent 
en  Germanie,  chez  les  peuples  qu'ils  nommaient  les  anciens  Saxons, 
parce  que  ceux  de  la  Bretagne  en  étaient  venus.  Ces  prêtres  se  nom- 
maient tous  deux  Ëvald;  mais,  pour  les  distinguer,  on  nommait 
Fun  le  Blanc,  l'autre  le  Noir,  suivant  la  couleur  de  leurs  cheveux* 
Étant  entrés  chez  un  fermier,  ils  le  prièrent  de  les  conduire  au  sei- 
gneur du  pays,  ce  quil  leur  promit,  mais  en  les  retenant  quelques 
jours.  Dans  cet  intervalle,  les  Barbares  s'aperçurent  que  ces  étran- 
gers étaient  d'une  autre  nligion,  car  ils  s'appliquaient  continuelle- 
ment à  la  psalmodie  et  à  la  prière,  et  ofTraient  tous  les  jours  à  Dieu 
le  saint  sacrifice,  portant  avec  eux  des  vases  saints  et  une  planche 
consacrée  qui  leur  servait  d'autel.  Les  Barbares  craignirent  que,  si 
ces  étrangers  parlaient  à  leur  seigneur,  ib  ne  le  fissent  chrétien,  et 
que,  peu  à  peu,  tout  le  pays  ne  fût  contraint  de  changer  de  religion. 
Us  les  prirent  donc  brusquement  et  les  firent  mourir.  Ils  tuèrent 
Évald  le  Blanc  d'un  coup  d'épée,  et  déchirèrent  Évald  le  Noir  par 
de  ion^^s  et  horribles  tournients.  Le  seigneur,  l'ayant  appris,  fut 
tellement  irrité  de  ce  qu'on  n'avait  pas  laissé  venir  vers  lui  cesétran« 
gers,  qu'il  fit  brûler  le  village  et  tuer  tous  les  habitants.  Les  corps 
des  martyrs,  jetés  dans  le  Rhin,  furent  découverts  par  une  lumière 
miraculeuse  que  leurs  meurtriers  virent  eux-mêmes,  et  le  duc  Pépin 
les  fit  apporter  honorablement  à  Cologne.  L'Église  honore  leur  mé- 
moire le  cinquième  d'octobre,  jour  de  leur  martyre*. 

Un  autre  martyr  de  l'apostolat  en  Germanie  fut  saint  Kilien.  Il 
était  d'une  illustre  famille  d'Irlande,  et  très-bien  instruit  des  saintes 
lettres.  Étant  évèque,  quoiqu'il  fût  extrêmement  aimé  de  son  clergé 
et  de  son  peuple,  le  désir  d'une  plus  grande  perfection  le  porta  à 
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raccompagner.  Ils  passèrent  en  Austrasie  et  s'arrêtèrent  à  Wurte- 
lifMir^,  sur  le  Mein,  où  commandait  alors  un  duc  nomnié  Gozbert, 
encore  païen.  L'agrément  du  lieu  et  le  beau  naturel  des  habitants 
invitant  Kilien  à  y  demeurer.  Il  le  piroposa  à  ses  oompa^^nons. 
Mais  auparavant^  dit-il^  allons  à  Rom  comme  nous  avons  résolu 
dans  notre  pays,  visitons  les  égUscis  des  Saints-Apûtres  et  présentom- 
Dous  au  pape  Jean,  et  si  le  Siège  apostolique  nous  en  àoùue  la  per- 
mission, nous  reviendrons  ici  avec  confiance  prêcher  l'Évangile. 
Jls  s'y  accordèrent  tous.  Étant  arrivés  à  Rouie,  ils  trouvèrent  que  le 
pape  Jean  était  mort*  Saint  Kilien  fut  très-bien  seçu  par  Je  pape 
€onon^  qui^  voyant  sa  foi  et  sa  doçjtrine,  lui  donna^  de  la  pan  de 
^aint  Pierre,  le  pouvoir  d'instruire  et  de  convertir  les  infidîèles.  Il 
retourna  à  Wurtrf)ouïg,  accompagné  du  prêtre  Colman  et  du  diacre 
Totnan.  Ils  y  prêchèrent.  Le  duc  Gozltert  les  fit  venir.  Saint  Kilien 
Tentretint,  le  convertit,  le  baptisa,  et  un  grand  nombre  suivit  son 
j^x^fuple.  Gozbert  avait  épousé  la  f^(ume  de  son  frère.  Saint  Kilien 
m  voulut  pas  Finqwétov  suf  oe  mariage  jusqufè-ite^ qu'il  }e  vU  ]nen 
4iffermi  dans  la  foL  Alors  U  loi  dit  :  Mon  éherfilsj  vous  sttrex  en  tout 
agréable  à  Dieu  si  vous  pouvez  encore  vous  résoudre  à  quitter  votre 
feonne;  car  votre  mariage  n'est  pas  légitime.  Gozbert  lui  répondit: 
Vous  ne  m'avez  encore  rien  proposé  de  si  difficile  ;  mais,  puisque  j'ai 
quitté  pour  l'amour  de  Dieu  toujt  ce  qui  m'était  çher,  je  quitterai 
onoore  ma  très-chère  épouse^  sll  ne  «n'est  pas  permis  de  la  garder. 
Il  remit  à  exécuter  cette  s^aralion  après  un  voyage  de  guerre  où  il 
était  pressé  d'aller.  Cependant  sa  femme,  nommée  Geilane,  pensait 
continuellement  à  se  venger,  et,  prenant  le  temps  de  l'absence  du 
duc,  elle  envoya  de  nuit  un  de  ses  gens  pour  égorger  le  saint  et  ses 
compagnons.  Ils  chantaient  ensemble  les  louanges  de  Dieu.  Saint 
Kilien  les  exhorta  à  soutenir  généreusenoent  ce  combat  qulls  dési- 
raient depuis  si  longtemps*  On  les  enterra  la  même  nuit  k  la  hâte  et 
en  cachette,  avec  leurs  coffres,  la  croix,  l'Évangile  et  les  ornements 
pontificaux.  C'était  l  an  089,  le  8  juillet,  jour  auquel  r%lise  les 
honore  comme  martyrs. 

Le  duc  Gozbert,  étant  reveau>  denoanda  où  étaient  \e&  serviteuis 
de  Dieu.  Geilane  dit  qu'elle  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  devenus  ;  mais 
le  meurtrier  se  découvrit  lui-même.  Il  courait  de  tous  côtés  et  disait 
en  tremblant  que  Kilten  le  brûlait  d'un  feu  très-cruel.  Gocbert  as- 
sembla tous  les  Chrétiens,  ses  sujets,  et  demanda  ce  que  Ton  devai* 
faire  de  ce  misérable.  Geilune  alors  suscita  un  homme  plus  éloquent 
que  les  autres,  qui  dit  :  Seigneur,  pensez  à  vous  et  à  tous  tant  que 
nous  sommes,  qui  avops  reçu  le  baptême  de  ces  étrangers,  et,  pour 
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s^rouver  ri  leur  Dîe«iest  wasA  iHiisaaiiiqa^âiAcaBl^.finteB  détaoliv 
ce  mi^heuTecDc  et  kissez-le  en  libefté  ;  nous  verrons  ri  leur  IMen  lës 

vengera.  Sinon,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  le  dise,  nous  voulons 
servir  la  grande  Diane,  coiiiiiie  nos  pères,  qui  s'en  sont  bien  trouvés. 
Ainsi  fut  fait.  Mais  le  meurtrier,  étant  délivré,  entra  enXureur  et  se 
déchira  à  belles  dents  jusqu'à  la  mort.  Les  Chrétiens  ea  kMièraBt 
JNeu;  mais  sa  vengeance  s'étendit  plus  loin.  Geilane.fnl.sanié  du 
jnalin  esprit,  qui  Tagita  tellement,  qu'^een  monnit  ;  le  duc  Gozbért 
fut  tué  par  sps  domestiques;  Hét<iri,  son  filb,  lut  cliassé  de  son  État 
par  les  Francs  orientaux  ou  les  AubUasiens,  et  il  ne  resta  personne 
de  cette  race.  Saint  Kilien  est  honoré  comme  ie  patron  de  Wurtz- 
bouigy,  qui  lui  doit  d^étre  devenue  une  ville  oonaîdérable^  et  pent- 
ètee  aussi  d'avoir  toujours  conservé  la.folcathoUcpie  au.JBilieudes 
liérésies  qui  ont  infecté  tant  de  villes  d'Allemagne.  Wurtibourg  ëst 
la  capitale  de  la  France  transrhénane,  de  Fancienno  France,  du  pays 
des  Francs,  Frankenland,  comme  il  s'appelle  encore  ^ 

C'est  ainsi  que,  sous  la  direction  et  avec  l'autorité  du  Pontife  ro- 
mdn^  les  Francs^  les  Scots  ou  Irkmdais,  les  Animais  et  les  Saions, 
ASgaère  eux-mêmes  barbares^'  travaiUaient,  au  prix  de  Idur  sang,jià 
convertir  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  de  l'idoifttrie  au  christia- 
nisme, les  peuples  encore  idolâtres  de  la  Germauie,  dont  ils  tiraient 
leur  oritrine.  On  ne  voit  pas  que  les  Goths  d'Espagne,  qui  sortaient 
des  mêmes  contrées,  fussent  poussés  du  même  zèle.  Us  se  bornaient 
à  des  conciles»  Le  treizième  de  Tolède  venait  de  fmir.Att  mois  de  no* 
.vembie  683^  lorsque  arrivèrenit  en  Espagiks,  ainsi  que.nous  Tavoiis 
vu,  les  lettres  du  pape  saint  Léon  H  touehant  le  rix^me  oondle  ^é- 
néral.  Comme  on  ne  pouvait  rassembler  les  évêques  pendant  l'hiver, 
on  leur  envoya  des  actes  venus  de  Rome  pour  les  examiner  chacun 
chez  eux,  et  la  réception  sdennelle  fut  remise  au  concile  qui  devait 
se  tenirun  an  après,  suivant  la  coutume.  .  .  > 

Cependant  le  pape  saint  Léon  mourui  le  3  juillet  683,  apièa  anroir 
occupé  le  Saint-Siège  moins  d'un  an.  Pour  lui  aoecéder,  .on  élut 
Benoît,  Romain  de  naissance,  bien  instruit  des  saintes  Ecritures  et 
du  chant  ecclésiastique.  Il  avait  servi  l'Église  dès  son  enfance,  et 
exercé  dignement  la  prêtrise.  Il  était  amateur  de  la  pauvreté, 
jHimblej  doux,  patient  et  libéral.  Il  ne  fut  ordonné  que  le  S4  juin  684. 
La  cause  de  ce  retard  était  la  nécearité  peu  canoniquè  où  l'on  était 
d'attendre  le  consentement  de  l'empereur  de  Constantinople  :  né- 
cessité introduite  par  les  rois  ariens  des  Ostrogoths,  et  ensuite  con- 
servée par  l'enapereur  Justinien  et  ses  successeurs.  Constantin  Po- 


Digitized  by 


40Û  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Liv.  L.  —  De  668 

gonat  en  feconnnt  les  incoDvénienis,  Le  pape  Benoît  reçut  de  loi  des 
lettres  adressées  an  clergé^  au  peuple  et  à  l'armée  de  Rome^  portant 
permission  d'ordonner  sans  retard  celui  qui  aurait  été  élu  Pape  K 

Brnoît  n'étant  encore  que  Pontife  élu,  écrivit  au  notaire  Pierre,  qui 
était  eu  Espagne,  pour  le  presser  d'exécuter  la  coiaiaission  de  Léon^ 
son  prédécesseur. 

Pour  y  satisfaire^  le  roi  Ërvige  ordonna  d'assembler  les  conciles  de 
chaque  province^  et  premièrement^  à  Tolède^  celui  de  la  province 
carthaginoise.  Tous  les  dix-sept  évéques  de  la  province  s'y  trou- 
vèrent, et,  à  leur  tête,  l'archevêque  saint  Julien  ;  les  cinq  autres  mé- 
tropolitains  y  envoyèrent  des  députés,  savoir  :  Cypiien  de  Tarra- 
gone,  Sunifred  de  Narbonne,  Étienne  de  Mérida,  Liuba  de  Brague, 
et  Fioresind  de  Séville.  On  compte  ce  concile  pour  le  quatorzième  de 
Tolède.  11  se  tint  au  mois  de  novembre  684  ^.  Les  évéques  y  exami* 
nèrent  les  actes  qu'on  leur  avait  envoyés  de  Rome^  les  trouvèrent 
conformes  à  ceux  des  quatre  conciles  généraux,  et  y  donnèrent  leur 
approbation.  Ils  expliquèrent  ensuite  leur  créance  sur  Tlncamation, 
et  confessèrent  expressément  deux  volontés.  Avec  lem  s  bouscrif  itinns 
à  la  detinition  du  concile,  ils  envoyèrent  au  pape  Benoît  un  livre  uù 
ils  expliquaient  plus  au  long  leur  créance.  Mais  le  Pape  y  trouva 
quelques  expressions  qui  lui  parurent  mises  là  inconsidérément,  et 
qui,  en  effet,  pouvaient  donner  lieu  à  des  méprises  ou  à  des  chi- 
canes,  entre  autres  celle-ci  :  La  volonté  a  engendré  la  volonté  ;  et 
cette  autre  :  En  Jésus-Christ  il  y  a  trois  substances.  Par  délicatesse^ 
le  Pape  n'en  dit  rien  dans  sa  lettre  ;  il  se  contenta  de  faire  la  rennar- 
que  de  vive  voix  au  député  des  évéques  d'Espagne,  qui  répondirent 
la  même  année  pour  en  expliquer  et  en  justifier  le  sens. 

Le  pape  Benoit  fit  son  possible  pour  la  converrion  de  Macaire 
d'Antioche,  qui  était  toujours  en  exO  à  Rome.  Il  lui  donna  un  terme 
de  six  semaines,  pendant  lequel  il  lui  envoyait  tous  les  jours  Bonifaoe^ 
son  conseiller,  pour  lui  faire  des  exhortations.  Mais  jamais  Macaire 
ne  voulut  se  convertir. 

En  ce  temps,  l'empereur  Constantin  Pogonat  envoya  à  Rome  les 
tresses  des  cheveux  de  ses  deux  fils,  Justinien  et  Héraclius,  et  elles 
forent  reçues  par  le  Pape,  le  clergé  et  Tannée.  C'était  une  espèce 
d'adoption  usitée  en  ce  temps^là  ;  et  celui  qui  recevait  les  cheveux 
d'un  jeune  homme  était  regardé  comme  son  père.  L'empereur 
voulut  donc  faire  cet  honneur  au  Pape  pour  lui  recommander  ses 
deux  tils,  dont  Taîné,  qui  n'avait  que  seize  ans,  était  associé  à  Tera- 
pire.  Cette  recommandation  n'était  peut-être  pas  sans  quelque  motif 
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politique.  En  6B1,  Constantin  avait  6té  le  titre  d'anguates  à  sea  deux 
frères,  qui  s'étalent  mêlés  pour  la  seconde  fois  de  complots.  Quelqœa 

auteurs  ajoutent  qu'il  leur  fit  couper  le  nez.  D'un  autre  côté,  il  avait 
eu  des  revers  contre  les  Bulgares,  et  s'était  vu  contraint,  pour  avoir 
la  paix,  de  leur  payer  tribut.  11  était  doac  de  la  prudence  d  assurer  à 
ses  deux  (ils  le  plus  d'appui  possible.  Constantin  mourut  en  eftet 
au  mois  de  septembre  685»  après  dix-sept  ans  de  règne»  et  eut  pour 
successeur  son  fils  atné  lustinien»  qui  n'avait  que  seize  ans.  Georges» 
patriarche  de  Gonstantinople,  était  mort  Fannée  précédente,  et 
Théodore  était  reiiioiilé  sur  ce  siège,  qu'il  occupa  encore  trois  ans  ^. 

A  liome,  le  pape  Benoît  II  étant  mort  le  8  mai  085,  on  élut  à 
sa  place  Jean  V»  qui  fut  ordonné  le  23  juillet  de  la  même  année.  U 
élait  Syrien  de  naissance,  et  de  la  province  d'Antioche.  C'est  lui  qui, 
étant  diacre»  avait  été  légat  du  pape  Âgathon  au  sixième  concile,  h 
était  savant»  courageux  et  très-modéré.  Son  élection»  suivant  la  cou- 
tume interrompue  depuis  longtemps,  se  fit  d'un  consentement  una- 
ni  me  dans  Féglise  de  Latran,  d'où  il  fut  mené  ensuite  au  palais  épi- 
scupal.  II  fut  ordonné,  comme  Léon  II,  par  les  trois  évèques  (i  Ostie, 
de  Porto  et  de  Vélitre.  Ce  Pa[)e  remit  sous  la  disposition  du  Siège 
apostolique  les  églises  de  Sardaigne»  dont  les  ordinations  lui  appar- 
tenaient d'antiquité.  Mais  on  les  avait  accordées  pour  un  temps  aux 
archevêques  de  Cagliari.  Depuis,  comme  ils  abusaient  de  ce  droit»  ils 
en  furent  interdits  par  un  décret  du  pape  saint  Martin.  Citonat,  ar- 
chevêque de  Cagliari,  ayant  donc  urdonné  Novellus  pour  l'église  de 
Terres,  sans  la  permission  de  Jean  V,  ce  Pape  tint  un  concile  où 
Movelius  fut  remis  sous  l'obéissance  immédiate  du  Saint-Siège,  par 
un  acte  authentique»  qui  fut  gardé  dans  les  archives  de  l'Église 
romaine.  Le  pape  jean  Y,  presque  toujours  malade»  mourut  le 
2  août  686.  Le  Saint-Siège  vaqua  deux  mois  et  dix-huit  jours 

Le  ^lergé  de  Rome  avait  de  l'inclination  pour  l'archiprêtre  Pierre, 
l'armée  pour  le  prêtre  Théodore.  Le  clergé  assemblé  attendait  à  la 
porte  de  l'église  de  Latran»  que  l'armée  avait  envoyé  fermer  et  où 
elle  ne  laissait  entrer  personne»  tandis  qu'elle  était  assemblée  dans 
Féglise  de  Saint-Étienne.  Aucun  des  deux  partis  ne  voulait  céder»  et 
Von  porta  de  part  et  d'autre  plusieurs  paroles  sans  aucun  effet.  Enfin 
les  évéques  et  le  clergé  convinrent  d'entrer  dans  le  palais  épiscopal 
de  Latran,  et  de  choisir  une  troisième  personne,  savoir  le  prêtre 
Conon.  C'était  un  vieillard  vénérable  par  sa  bonne  mine  et  ses  che- 
veux blancs»  vrai  dans  ses  paroles»  simple,  paisible»  qui  jamais  ne 
s'était  mêlé  dans  les  affaires  séculières,  il  était  né  en  Sicile»  et  ori- 

<  Hist,  du  BaS'En^ire^  1.  61.  —  '  Ànast.  In  Joan.  V. 
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ginairede  Thrace.  Aussitôt  qu'il  fut  élu,  tous  les  magistrats,  avec  les 
principaux  citoyens^  vioreat  le  saluer  par  des  acclamations  de 
louanges.  L'armée,  voyant  que  le  elergé  et  le  peuple  étaient  d'ae- 
çord  et  avaient  souscrit  au  décret  de  son  élection,  se  laissa  fléchir  au 
bout  de  quelques  jours  et  y  souscrivît  aussi.  Ainsi  les  trois  corps,  le 
clergé,  la  milice  et  le  ptmple,  envoyèrent  ensemble  des  députés  à 
Texarque  Théodore,  suivant  la  coutume. 

Le  pape  Gonon  reçut  la  lettre  que  l'empereur  Justinien  adressait  à 
son  prédécesseur,  pour  lui  mandier  qu'il  avait  retrouvé  les  actes  du 
sixième  concile,  qu'il  les  gardait  ddns  son  palais  et  quil  en  ferait 
observer  inviolablement  les  décisions.  Cet  empereur  donna  encore 
deux  lettres  en  faveur  de  l'Eglise  romaine.  Par  la  première,  il  remet- 
tait la  capitation  que  payaient  les  patrimoines  des  Brutiens  et  de  Lu- 
canîe;  par  la  seconde,  il  ordonnait  la  restitution  des  serfs  de  ces 
patrimoines  et  de  ceux  de  Sicile,  que  la  milice  retenait  en  gage» 
Théodore,  patriarche  de  Cionstanttnople,  mourut  Tannée  686,  et  eut 
pour  successeur  un  nommé  Paul,  secrétaire  de  Tempereur,  qui  était 
encore  laïque. 

Le  pape  Conon  ne  tint  le  Saint-Siège  que  onze  mois,  pendant  les- 
quels il  fut  longtemps  malade;  en  sorte  qu'à  peine  put-il  faire  les 
ordinations  d'évéques,  qu'il  consacra  toutefois  au  nomhlre  dé  sêiie. 
Durant  sa  dernière  maladie,  ^archidiacre  Pascal,  voulant  s'emparer 

de  Tor  qu'il  avait  légué  au  clergé  et  aux  monastères,  écrivit  à  Jean, 
exarque  de  Ravenne,  surnommé  Platys,  et  lui  promit  de  lui  donner 
cet  or,  afin  qu'il  le  fit  élire  Pape.  L'exarque  y  consentit,  et  envoya 
aussitôt  à  Rome  des  officiers  de  sa  part  pour  gouverner  la  ville  et 
faire  élire  Pascal,  sitût  que  Conon  serait  mort.  Il  mourut  le  31  sep- 
tembre 687,  et  le  SaintpSiége  vaqua  près  de  trois  mois  ^. 

Après  sa  nioi  t,  le  peuple  romain  se  divisa  :  une  partie  élut  l'archi- 
diacre l'ascal,  une  autre  l'archiprètre  Théodore,  et  ceux-ci  furent  les 
plus  diligents  à  se  saisir  de  la  partie  intérieure  du  palais  patriarcal 
de  Latran.  Le  parti  de  Pascal  s'empara  de  la  partie  extérieure,  de- 
puis Toratotre  de  Saint-Silvestre  et  la  basilique  de  Julie*  Gomme 
chacun  soutenait  opinifttrément  son  candidat,  le^  premiers  magîs* 
trats,  la  plus  grande  partie  duclerjîé,  de  la  milice  et  du  peuple,  con- 
duits par  quelques  évf^qiips,  se  rendirent  au  palais  impérial,  et  après 
avoir  longtemps  examiné  les  moyens  de  finir  cette  division,  ils  s'ac- 
cordèrent à  choisir  le  prêtre  Sergius,  et,  le  tirant  du  milieu  du 
peuple,  ils  le  menèrent  à  l'oratoire  de  Saint*Gésaire,  martyr,  qui 
était  dans  le  même  palais.  De  là  ils  le  condubhrent,  avec  des  accla<» 

*  Anast*  In  Conon. 
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mations  de  louanges,  qui  étaieot  une  espèce  de  litanies,  jusqu'au 
palais  patriarcal  de  Latran,  et,  quoique  les  portes  en  fussent  fermées 
bairicadées  au? dedans^  le  parU'de  Sergius».  étant  le  phisfort,  y 
4»n1ra.  L^ctaiprétre  Théodore  se  soumit  aussiti)t  et  vint  saluer  et 

baiser  Sergius  ;  mais  l'archidiacre  Pascal  ne  voulait  point  céder,  et 
ne  vint  le  saluer  que  malpré  lui. 

'  Sergius  était  originaire  d'Antioche,  mais  né  à  Palerme  en  Sicile.  Il 
mski  à  Rome,  sous  le  pape  Adéodnt,  et  entra  dans  le  clergé.  Comme 
Il  avait  dU'f;oût  pour  le  chant,  il  fut  mis  sous  la  conduite  d'un  des 
plus  habiles. chantres  et  ordonné  acolyte;  montant  ensuite  par 
grés,  il  fut  ordonné  prétre,f  du  titre  de  Sainte^Susanne,  par  le  pape 
Léon,  II,  et  il  allait  soigneusement  célébrer  la  messe  en  divers  cime- 
tières. Enfin,  sept  ans  après,  il  fut  élu  Pape. 
'  Cependant  Tarcbidiacre  Pascal  envoya  secrètement  à  Ravenne,  et, 
par  ses  promesses/  persuada  à  l'eurque  Jean  Platys  de  venir  à 
Home^  accompagné  de  ses  oûlciers.  Il  arriva  si  secrètement,  que  la 
flhflice  romaine  n'alla  point  au-devant  de  lui,  avec  ses  enseignes, 
jusqu'au  lieu  accoutumé.  Trouvant  Sergius  reconnu  par  tout  le 
monde,  Texarque  ne  put  rien  faire  pour  Pascal,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  prétendre  que  l'église  de  Saint-Pierre  devait  lui  payer  les  cent 
livres  d'or  que  Pascal  lui  avait  promises.  Sei^ius  se  récriait^  disant 
qull  n'avait  rien  promis  et  qu'il  lui  était  impossible  de  donner  celle 
ëomme.  Pour  exciter  la  compassion  publique,  il  fit  descendre  les 
lampes  et  les  couronnes  à  porter  les  cierges,  suspendues  depuis 
longtemps  devant  Tautel  et  la  confession  de  Saint-Pierre,  et  les 
donna  pour  gages.  L'exarque  n'en  fut  point  touché,  et  il  fallut  lui 
donner  les  cent  livres  d'or.  Sergius  fut  ordonné  le  1 5  décembre  687, 
et  tint  le  Saint-Siège  jusqu'au  d  septembre  701.  Quelque  temps 
•après  l'intronisation  du  nouveau  Pontife,  l'archidiacre  Pascal  fat 
privé  de  sa  charge  pour  des  enchantements  et  d'autres  superstitions 
et  enfermé  dans  un  monastère,  où,  cinq  ans  après,  il  mourut  impé- 
nitent • . 

En  Espagne,  Tan  688,  le  onzième  de  mai,  fut  tenu  le  quinzième 
concile  de  Tolède,  la  première  année  du  roi  Égica,  gendre  et  suc- 
cesseur d'Ervige.  Soixante-un  évéqnes  y  assistèrent,  dont  les  cinq 
premiers  sont  les  métropolitains  de  Tolède,  de  Naiiwnue,  de  Sô- 
ville,  de  Brague  et  de  Mérida  ;  de  plus,  neuf  abbés,  l'archidiacre 
et  le  primicier  de  Tolède,  cinq  prêtres  pour  des  évéqiios  absents, 
et  dix-sept  comtes.  Ils  s'assemblèrent  dans  lef^lisp  du  palais,  dédiée 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  Le  roi  Égica  y  était  eu  personne,  et, 

*  Xaui,  /Jt  Serg,  ' 
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après  s'être  prosterné  devant  les  évéques^  suivant  la  coutume,  il  fit 
Hre  un  mémoire  où  il  demandait  eonseil  touchant  deux  sermentB 
qn'il  avait  faits  au  roi  Ervige  et  qui  paraissaient  contraires.  Car, 
disait-il^  quand  il  me  donna  sa  fiUe  en  mariage,  il  me  fit  jurer  de 

prendre  la  défense  de  ses  enfants  contre  tous  ceux  qui  voudraient 
les  attaquer,  et,  au  temps  de  sa  nioii^  il  me  fit  proEiiettre  de  ne 
me  porter  pour  roi  qu'après  avoir  fait  seraient  de  rendre  justice  à 
tous  les  peuples  de  mon  obéissance.  Or,  je  crains  de  ne  pouvoir 
défendre  ses  enfants  sans  refuser  la  justice  à  plusieurs  qu'il  a  dé- 
pouillés injustement  de  leurs  biens,  et  à  des  nobles  qu'Û  a  réduits 
en  servitude,  soumis  à  la  torlure  ou  opprimés  pai'  des  jugements  in- 
justes. 

Le  concile  commença,  suivant  la  coutume,  par  la  confession  de 
foi;  puis  on  lut  un  grand  discours  pour  répondre  aux  observations 
du  pape  Benoît  sur  deux  [Nropositions  avancées  dans  le  concile 
précédent  :  que  la  volonté  a  engendré  la  volonté,  et  qu'il  y  a  trois 

substances  en  Jésus-Christ.  Les  évêques  du  concile  s'efforcent  de 
justifier  ces  expressions  par  la  raison  et  par  l'autorité  des  Pères,  en 
convenant  toutefois  qu'on  peut  en  abuser.  Venant  ensuite  aux  deux 
serments  du  roi  Égica,  ils  déclarent  qu'ils  ne  sont  point  contraires^ 
puisqu'il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  promis  de  soutenir  les  intérêts 
de  ses  beaux-frères  autrement  que  selon  la  justice  ;  mais,  en  cas  quH 
fallût  choisir,  le  dernier  serment  fait  en  faveur  du  peuple  devait 
remporter,  puisque  le  bien  public  est  préférable  à  tous  les  intérêts 
particuliers.  Le  roi  Egica  confirma  par  son  ordonnance  les  décrets 
du  concile.  Saint  Julien  de  Tolède,  qui  le  présida^  mourut  au  mois 
de  mars  690  et  eut  Sisbert  pour  successeur  ^. 

Sisbert  ne  ressembla  guère  à  son  prédécesseur  saint  Julien  ;  car 
dans  le  seizième  concile  de  Tol^de,  tenu  le  2  mai  693,  ayant  été 
convaincu  d'avoir  conspiré  avec  quelques  autres  contre  le  roi  Egica, 
pour  lui  faire  perdre  le  royaume  et  la  vie,  il  fut  déposé,  privé  de 
tous  ses  biens  et  mis  en  la  puissance  du  roi>  qui  le  condamna  à  une 
prison  perpétuelle  ;  il  fut  même  ordonné  qu'il  ne  recevrait  la  corn» 
munion  qu'à  la  mort,  si  le  roi  ne  lui  faisait  grâce.  A  sa  place,  le 
concile  Qtévéque  de  Tolède,  Félix  de  Séville,  dontle  siège  fut  rempli 
par  Faustin  de  Brague,  et  l'on  donna  pour  successeur  à  celui-ci  Fé- 
lix de  Portugal.  Ainsi  on  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  en  Espagne  de 
transférer  les  évéques.  CeuxHsi,  en  souscrivant  au  concile^  prirent 
tous  les  titres  de  leurs  nouveaux  sièges.  Ce  fut  apparemment  cette 
conjuration  qui  obligea  le  coucile  à  renouveler  les  promesses  de 
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protéger  la  postérité  du  roi  après  sa  mort^  les  peines  contre  les 
rebelles  et  les  malédictions  prononcées  au  quatrième  concile  de 
Tolède.  On  ordonne  en  celni-ci  que^  danstoutesleséglisescaihédrales 

et  toutes  les  paroisses  de  campagne,  on  dira  tous  les  jours  la  messe 
pour  le  roi  et  ses  enfants,  excepté  le  Vendredi-Saint.  On  y  ordonne 
aussi  que,  quand  un  concile  aura  été  tenu,  chaque  évêque  le  pu- 
bliera dans  six  mois  en  son  synode,  composé  des  abbés^  des  prêtres 
et  de  tout  le  clergé^  avec  k  peuple  de  la  ville  épiscopale. 

Parmi  les  autres  canons  de  ce  concile^  Von  ordonne  que  les  Juifs 
qui  se  convertiront  sincèrement  seront  exempts  des  tributs  qu'ils 
payaient  au  fisc,  confirmant,  au  surplus,  les  lois  précédantes 
contre  ceux  qui  demeureront  endurcis.  On  défend  tous  les  restes 
d'idolâtrie:  d'honorer  des  pierres,  des  fontaines  ou  des  arbres, 
d'observer  les  augures  ou  de  pratiquer  des  enchantements.  L'exé- 
cution en  est  recommandée  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux  juges. 
€eux  qui  pèchent  contre  nature  sont  condamnés  à  être  séparés  des 
chrétiens  pour  toute  leur  vie,  à  recevoir  cent  coups  de  fouet^,  à  être 
rasés  par  infamie  et  bannis  à  perpétuité.  Ceux-ci,  non  plus  que  les 
idolâtres,  ne  recevront  la  communion  qu'à  la  mort,  et  encore  après 
noe  digne  pénitence.  Celui  qui  aura  voulu  se  tuer  par  désespoir 
sera  privé  cte  la  communion  pour  deux  mois. 

Il  y  avait  en  Espagne  plusieurs  églises  abandonnées,  parce  qu'el- 
les étaient  trop  pauvres  pour  entretenir  un  prêtre.  On  y  offrait  rare- 
ment le  sacrifice,  et  elles  tombaient  en  ruine.  En  sorte  que  les  Juifs 
s'en  moquaient;  et  disaient  que  Ton  n'avait  rien  gagné  à  détruire  leurs 
synagogues,  puisque  les  élises  des  Chrétiens  étaient  en  plus  mau- 
vais état.  Pour  y  remédier,  le  concile  ordonne  aux  évêques  d'em- 
ployer en  réparations  le  tiers  du  revenu  des  églises  de  la  campagne, 
que  les  canons  leur  accordaieut  ;  que  s'ils  ne  prennent  point  ce  tiers, 
les  prêtres  qui  servent  ces  églises  en  feront  les  réparations.  On  ne 
donnera  point  plusieurs  églises  à  un  même  prêtre,  mais  celles  qui 
auront  moins  de  dn  serfs  seront  réunies  à  d'autres.  Quelques  prêtres 
employaient  pour  le  sacrifice  le  pain  ordinaire,  dont  ils  coupaient 
une  croûte  ronde  qu'ils  ofiraient  sur  l'autel.  Le  concile  ordonne  de 
ne  se  servir,  pour  ce  saint  usage,  que  d'un  pain  entier,  qui  soit 
blanc,  fait  exprès  et  en  petite  quantité,  puisqu'il  ne  doit  pas  charger 
l'estomac,  n^étant  que  pour  la  nourriture  de  l'âme,  et  qu'il  doit  être 
facile  à  conserver  dans  une  petite  Ixrfte.  On  faisait  donc  dès  lors  des 
hosties,  à  peu  près  comme  elles  sont  aujourd'hui  ^« 

L'année  suivante,  septième  d'Égica,  le  9  novembre  694,  fut  tenu 

*  Labbe,  1 6,  p*  1337  et  seqq. 
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le  dix-septième  concile  de  Tolède^  dans  l'église  deSaiDi6<-Léo€adie. 
Qd  y  fit  huit  canons*  Premièrement,  il  est  ocdonné  qu'au  oommeiH 
cernent  de  chaque  concile  on  passera  trois  jouis  en  jeûne,  pendant 
lesquels  on  traitera  de  la  foi,  de  la  correction  des  évôques  et  des  autres 
matières  spirituelles,  sans  qu'aneun  séculier  y  assiste.  Depuis  le  con^ 
mencement  du  carême  jusqa  au  Jeadi-Saiiit  le  baptistère  sera  fermé 
et  scellé  du  sceau  de  l'évêque,  et  on  ne  l'ouvrira  qu  en  cas  de  grande 
nécessité.  11  est  marqué  que  le  Jeudi-Saint  on  dépouillait  les  autels, 
comme  Ton  fait  encore.  Le  même  jour,  chaque  évéque  observera  la 
eérémouie  de  laver  les  pieds.  On  renouvelle  Ja  défense  aux  pcétrea 
d'employer  à  leor  usage  les  vases  sacrés  on  les  ornements  de  Tégliseii 
de  les  vendre  ou  de  les  dissiper.  Quelquesruns  disaient  des  messes 
de  morts  pour  des  vivants,  dans  l'intention  de  leur  causer  la  mort. 
Le  concile  défend  ce  siK  i  ilége,  sous  peine  de  déposition  pour  le 
prêtre,  de«prison  perpétuelle  et  d  excommunication  jusqu'à  la  mort, 
tant  contre  lui  que  contre  qui  Taura  excité  à  lecommettre«,Oa  or* 
donne  des  litanies  ou  des  prières  publiques  tous  les  mois. 

Les  Juifs  d'Espagne  étant  convaincus  d'avoir  conspiré  contre  l'Étal 
et  contre  les  Chrétiens,  et  d'avoir  traité  avec  ceux  d'outre-mer,  so^i 
vant  toute  apparence  les  Musulmans  d'Afrique,  ils  sont  condamnés 
à  être  tous  dépouillés  de  leurs  biens,  réduits  en  servitude  perpétuelle 
et  distribués  aux  Chrétiens  suivant  la  volonté  du  roi,  à  la  charge  que 
leursmaîtres  ne  leur  permettront  aucun  exercicede  leurs  céréniordes, 
et  leur  ôteront  leurs  enfants  à  l'âge  de  sept  ans  pour  les  f ake  élever 
Chrétiennement  et  les  marier  è  des  Chrétiens.  Ce  dix-septième  coneils 
4e  Tolède  est  le  dernier  dont  nous  ayons  quelques  actes,  encore  n'y 
a-t-il  point  de  souscriplious  qui  fassent  connaître  les  évêques  qui  y 
assistèrent  On  voit  que  les  Goths  d'Espagne  avaient  quelque  raison 
pour  ne  pas  aimer  que  les  Juifs  s'établissent  parmi  eux,  d'autant  plus 
que  leur  royauté  élective  était  sujette  à  de  fréquentes  révolutions.  Ce 
dernier  motif  avait  fajt  décréter,  en  691,  au  concile  de  Saragosse^ 
que  les  veuves  des  rois  non-seulement  ne  pourraient  se  remarier^ 
comme  il  avait  déjà  été  ordonné  au  troisième  concile  de  Tolède,  mais 
seront  obligées  à  prendre  Thabit  de  religieuses  et  à  s'enfermer  dans 
un  uionastère  pour  le  reste  de  leur  vie.  La  raison  qu'en  donne  le  con- 
cile est  le  manque  de  respect  et  même  les  insultes  auxquelles  elles 
^exposaient  en  demeurant  dans  le  monde  ^. 

Tandis  que,  sous  la  direction  suprême  du  Pontife  romain,  les  peur 
pies  de  rOccident  se  convertissaient  les  uns  les  autres,  et  qu'ils  pre^ 
naieot  peu  à  peu  une  constitution  et  une  législation  chrétiennes,  un 

«  Labbe,  t.  6,  p.  1361.     *  Ibid,,  p.  1311. 
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concile  do  Grecs  se  tenait  à  Constantinople,  qui,  par  ses  sophismes, 
par  son  irréflexion^  par  son  peu  d'intelligence  et  d  aniuur  de  Tiinité 
catholique^  préparait  r^ternei  asservissement  des  églises  d'Orient  et 
llRemédiaUle  avilissementde  leur  clergé.  Nousparlonsda  concileott 
conciliabule}  assemblé»  Tan  69S»  à  Constaniinople»  p«r  Tempefeisr 
Jiistmien  II,  et  plus  connu  soo^  le  nom  de  concile  in  Trullo,  de  la 
salle  du  palais  où  il  se  tint  ^.  CelUi  ass(  mblée  se  donne  le  titre  de 
concile  œcuménique;  mais  un  saint  de  cette  époque,  le  vénérable 
Bède>  le  nomme,  avec  plus  de  justes»  concû&  erratique.  En  effet»  il 
«enseigne  des  erreurs  déjà  condamnées,  avance  des  faussetés  nott> 
veHes,  qui  changent,  dans  un  point  capital,  toute  la  discipline^  de 
rOrient.  Aussi  verrons^nous  le  pape  Seiglus  prêt  à  soufiOrir  la  movt 
plutôt  (|ue  d'y  souscrire. 

Le  motif  que  Ton  mit  en  avant  pour  tenir  cette  assemblée  d'évô- 
ques  fut  que,  le  cinquième  et  le  sixièuic  conciles  généraux  n'ayant 
pas  lait  de  canoos  de  discipline,  il  fallait  suppléer  à  cette  omission  ; 
comme  si  ces  deux  concÛes,  uniquement  convoqués  pour  décider 
des  questîoas  touchant  la  foi,  n'avaient  pas  mieux  su  que  d'autres 
«ce  qu'il  convenait  de  faire.  Quelquefois  les  Grecs  donnent  à  cette 
assemblée  de  691  ou  69^2  le  nom  de  sixième  c(»ncile  œcuménique, 
cornai  si  ces  deux  assemblées  n'en  faisaient  qu'une,  tandis  que  la 
seconde  ne  se  tint  que  dix  ans  après  la  clôture  de  la  pvemière,  et  que, 
suTi  deux  cent  onze  évoques  dont  elle  se  composait,  il  n'y  en  avait 
que  quarante-trois  qui  eussent  assisté  à  l'autre.  D'autres  fois  ils  lui 
donnent  le  nom  de  Pentexte  ou  Uuiiiisexte,  comme  étant  le  complé- 
ment des  cinquième  et  sixième  conciles  œcuméniques. 

Dans  cette  persistance  des  Grecs  à  faire  passer  les  canons  du  con- 
<îile  m  Tndiù  pour  ceux  des  deux  conciles  précédents,  il  y  a  uo 
dessein.  Comme  plusieurs  de  ces  canons  renversent  dans  un  point 
^capital  l'ancimie  discipline,  que  les  successeurs  de  saint  Pierre  main* 
tenaient  sans  relâche  par  tout  le  monde,  niais  particulièrement  en 
Occident,  les  Grecs  cherchent  partons  les  moyens  à  donner  à  cette 
assemblée  l'air  d'un  concile  général,  afin  de  justifier  ainsi  leurs  in- 
novations et  de  censurer,  les  Pontifes  romains  et  tout  TOccident  de 
leur,  inviolable  fidélité  aux  anciennes  règles.  C'est  dans  cette  vue 
encore  qu'ils  disent  et  répètent  que  les  légats  du  Pape  souscrivirent 
à  ce  concile,  tandis  que  le  Pape  n'y  envoya  point  de  légats  ;  seule- 
ment il  y  avait,  dans  certaines  provinces  de  TOrient,  des  vicaires 
apostoliques  pour  les  affaires  de  leurs  provinces,  comme  le  métro- 
politain de  Gortyne  en  Crète,  ensuite  des  nonces  apostoliques  à  Con- 

*Ubl)e«i.  6,  p.  1131. 
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stantinople,  avec  le  seul  pouvoir  d'y  terminer  les  aftaîres  courantes. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  la  mission  spéciale  de  sous- 
crire, au  nuiu  du  Pnpe,  à  aucun  concile.  Aussi  ne  trouve-t-on  dans 
les  souscriptions  du  concile  in  TruUo  que  celle  de  Basile^  métropo- 
litain de  Goriyne. 

Le  pape  saint  Géiaae  et  l'Église  romaine  avaient  rangé  parmi  ks 
écrits  apocryphes  ou  sans  autorité  par  eux-mêmes  les  canons  dits 
des  Apôtres^  dont  TOceident  ne  connaissait  que  cinquante.  Le  con- 
cile ou  conciliabule  m  Trullo  les  déclare  authentiques  et  obligatoires^ 
non-seulement  les  cinquante  preiuiers,  mais  encore  les  trente-cinq 
qui  suivent  dans  la  collection  des  Grecs,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
deux^  le  quarante-cinquième  et  le  quarante-sixième,  qui  enseignent 
ouvertement  Thérésie  des  relmptisants^  savoir  :  que  le  baptême  donné 
par  les  hérétiques  et  les  impies  est  nul.  Mais  ce  que  le  conciliabule 
a  le  plus  à  cœur,  c'est  te  cinquième  canon,  qui  dît  :  Que  Févôque^ 
le  pr(^tre,  le  diacre,  ne  rejette  point  s;i  femme  sous  prétexte  de  re- 
li{4i(>n  ;  ^  il  la  rejette,  qu'il  soit  excommunié;  s'il  persiste,  qu'il  soit 
déposé.  C'est-à-dire  l'évéque,  le  prêtre,  le  diacre,  ne  doivent  point 
abandonner  les  femmes  qu'ils  ont  eues  avant  leur  ordination,  mm 
avoir  soin  de  leur  conduite  et  de  leur  subsistance.  Tel  est  le  sens 
que  donne  à  ces  paroles  le  pape  saint  Grégoire  le  Grande  dans  la 
lettre  où  il  rappelle,  non-seulement  aux  évéques,  mais  à  tous  ceox 
qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés,  qu'ils  devaient  garder  la  contî» 
nence  perpétuelle^  et  que,  pour  la  garder  plus  f  acilement,  ils  feraient 
bien,  à  Texemple  de  saint  Augustin,  de  se  séparer  d'habitation  de 
toute  femme,  en  particulier  de  leurs  épouses,  s'ils  en  avair»nt^.  Le 
conciliabule  in  Trullo  y  donne  un  sens  bien  différent  ;  car  il  fait  dire 
aux  apOtres  que  les  évéques^  les  prêtres,  les  diacres  ne  doivent  pcônt 
refuser  de  vivre  maritalement  avec  leurs  femmes  ;  que  s'ils  s'y  refo* 
sent,  ils  doivent  être  excommuniés,  et,  que  s'ils  persistent  dans  leur 
refus,  ils  doivent  être  déposés.  Doctrine  étrange,  où,  pour  consacrer 
rincontinence  de  leur  clergé,  les  Grecs  oublient  l'enseignement  de 
leurs  Itères. 

En  effet,  saint  Épiphane,  qui  florissait  trois  sièdes  avant  ce  conoi- 
Itabule,  assure  formellement  que  ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce 
doivent  être  vierges,  ou  du  moins  consacrés  le  reste  de  leurs  jouis  à 

la  vie  monastique  ou  à  la  continence;  et  qu'il  est  nécessaire,  s'ils  oû* 
été  mariés,  qu'ils  ne  l'aient  été  qu'une  fois.  Enfin  il  témoigne  que  !ss 
lecteurs  sont  les  seuls  qui  puissent  user  du  commerce  conjugal  ,* 
mais  que  les  sous-diacres,  les  diacres,  .les  prêtres  et  les  évêques  a^ 
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le  peuvent  en  façon  quelconque.  Ce  Père  comprend  les  sous-diacres 
mêmes  dans  roidre  sacerdotal,  et  il  proteste  qu'on  ne  les  élit  que 
d^eotre  les  vierges  ou  les  contioents.  Voilà  donc  la  discipline  de 
llËglise  universelle  au  temps  de  saint  Épîphane,  et  surtout  la  disci- 
pline de  l'Église  grecque,  dans  les  lois  de  laquelle  ce  Père  était  beau- 
coup plus  versé.  11  dit  de  plus  que  Jésus-Christ  même  est  le  premier 
instituteur  de  cette  discipline,  et  que  les  apôtres  en  ont  fait  des  ca- 
nons et  des  lois.  11  reconnaît,  à  la  vérité,  qu'il  y  avait  des  églises  où 
les  prêtres^  les  diacres  et  lessous^diacres  n'observaient  pas  le  célibat; 
mais  il  répond  que  c'était  un  abus  qui  s'était  glissé  contre  les  ca- 
nons t.  Ainsi  donc  lesévéquesdu  conciliabule  m  TVu/Zo  érigent 
l'abus  en  règle^  etmettent  ce  renversement  scandaleux  sur  le  compte 
des  apôtres. 

Ils  n'osent  toutefois  adnifttie  toutes  les  conséquences  de  leur  prin- 
cipe. Interprété  dans  leur  sens^  le  cinquième  canon  dit  apostolique, 
oblige  les  évéques^  non  moins  que  les  prêtres  et  les  diacres,  à  vivre 
maritalement  avec  leurs  femmes.  Et  toutefois  ilsledéfendent  expres- 
sément aux  évêques.  Ils  disent  dans  leur  canon  douzième  :  Ayant 
appris  qu'en  Afrique  et  dans  d'autres  lieux  lesévèques  ne  font  point 
de  difficulté  d  iiahlter  avec  leurs  femmes,  après  leur  ordination,  au 
grand  scandale  des  peuples,  nous  leur  défendons  d'en  user  ainsi  à 
l'avenir,  sous  peine  de  déposition.  Et  dans  leur  canon  quarante-huit 
ils  ordonnent  que  la  femme  de  celui  qui  est  promu  à  l'épiscopat, 
«'étant  séparée  de  lui  d'un  commun  consentement  après  qu'il  aura 
été  ordonné^  entrera  dans  un  monastère  éloigné  de  l'habitation  de 
Févêque^  qui  toutefois  pourvoira  à  sa  subsistance.  Voilà  donc  les  pré- 
lats du  conciliabule  qui  entendent  forcément  le  cinquième  canon  des 
apôtres  dans  le  même  sens  que  le  pape  saint  Grégoire,  savoir  :  que 
révêque  ,  tout  i^n  gardant  la  continence,  ne  doit  point  abandonner  sa 
femme^  mais  veiller  à  sa  subsistance  et  à  sa  conduite. 

Ce  canon  une  fois  interprété  dans  ce  sens  pour  les  évéques,  tout 
homme  raisonnable  l'interpréterait  dans  le  même  sens  pour  les 
prètreset  les  diacres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Grecs.  Voici  comme 
Us  parlent  dans  leur  trentième  canon  :  Voulant  tout  faire  pour  l'édi- 
fication de  rÉglise,  nous  avons  résolu  d'embrasser  dans  notre  solli- 
citude les  prêtres  mêmes  qui  sont  chez  les  Barbares.  SMIs  croient  de- 
voir s^élever  au-dessus  du  canon  des  apôtres,  qui  détendent  de 
chasser  sa  femme  sous  prétexte  de  religion^  et  faire  plus  qu'il  n'est 
ofdonné^  en  se  séparant  de  leurs  femmes  d'un  commun  consente- 

*  s.  Epfph.  Expositio  fidei  cath,,  c.  21$  hœref,  48,  D.  7;  hwres.  69,  u.  4. 
Thomas&m,  Discipline ^  1. 1,  part.  1. 
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ment,  nous  leur  défeiulons  de  plus  de  demeurer  avec  elles  d'aucune 
manière  que  ce  soit,  pour  nous  montrer  par  là  que  leur  promesse  est 
eiteciive^  Et  nous  ne  leur  donnons  cette  permission  qu'à  cause  de  la 
pettose  àe  leur  courage  et  de  la  légèreté  des  mœufs  -  étrangères. 
G'e8k*à-dire  qne  le  caiioD  qui  défend  de  chasser  sa.fenune»  défend  <ie 
gurder  la  continenoe  avec  enerméme  de  son  consentement;  quesi'Oia 
le  falt>  il  faut  la  chasser  delà  maison;  qn'enfin^de  vouloir  ainsi  gar^ 
dcr  ia  continence  est  une  imperfection,  une  faiblesse-  pour  laquelle  il 
faut  la  dispense  crun  concile  soi-disant  œcuménique.  C'est-à-dire  que 
le  conciliabule  m  Trulio  se  Joue  du  bon  sens  et  du  langage  humains. 
-  Le  soi-disant  concile  œcuménique  n'a  pas  la  même  indulgeaoe 
pour  les  prétresdes  Grecs  qu^  pour  ceux  des  Earbares.  Voici  comme 
il  parle  dans  son  treizième  canon  :  Nous  savons  que  dans  l'Église  itK 
malne  on  tient  pour  ràgle  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  diacres 
ou  prêtres  promettent  de  ne  plus  avoir  de  commerce  avec  leurs 
tciJiines.Mais  pour  nous,  qui  suivons  la  perfection  de  l'ancien  canon 
apostolique,  nous  voulons  que  les  mai  iages  des  hommes  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés,  subsistent  sans  les  priver  du  coounerce  da 
leurs  femmes  dans  les  temps  convenables.  £n  sorte  que,  si  quelqu'un 
est  jugé  digne  d'être  ordonné  sous^diacre,  diacre  ou  prêtre»  il  n'en 
sera  point  exclu  pour  être  engagé  dans  un  mariage  légitime  ;  et  dans 
le  temps  de  son  ordination,  on  ne  lui  fera  point  promettre  de  s'abs- 
tenir du  commerce  de  sa  femme;  et  cela,  pour  ne  pas  déshonorer 
le  mariage  que  Dieu  a  institue  et  béni  par  sa  présence.  Nous  savons 
aussi  que  les  Pères  du  concile  de  Cai  lhage  ont  ordonné  que  les 
sous-diacres,  les  diacres.et  les  prêtres  s'abstinssent  de  leurs  fenmies 
selon  les  termes  prescrits,  afin  que,  suivant  la  tradition  apost(rfi(piey 
MOUS  observions  le  temps  de  chaque  chose,  principaleraeiit  du  jeÉne 
et  de  la  prière.  Car  il  faut  que  ceux  qui  approchent  de  l'autel  gardent 
une  parfaite  continence  dans  le  temps  qu'ils  touchent  les  choses 
saintes,  afin  que  leurs  prières  soient  exaucées.  Donc,  quiconque,  au 
mépris  des  canons  apostoliques,  osera  priver  un  prêtre,  un  diacre  ou 
un  sous-diacre  du  commerce,  légitime  avec  sa  femme/  qu'il  soit  dé- 
posé. De  même,  tout  prêtre^  tout  diacre,  qui  renvoie  sa  femme  mom 
prétexte  de  piété,  sera  excommmiié;  et  s'il  persiste,  on  le  déposera. 

Ainsi  donc,  suivant  le  même  conciliabule,  que  Févêque  garde  la 
continence  avec  sa  femme,  ce  n'est  point  contraire  au  canon  aposto- 
lique, ce  n'est  point  deshonorer  le  mariage  ;  bien  au  contraire,  on 
Tobiige  de  garder  la  continence,  et  pour  cela  de  renvoyer  sa  femme 
bien  loin  dans  un  monastère.  Mais  qu'un  prêtre  ou  un  diacre  garde  ' 
la  contipence  avec  sa  femme,  c'est  contraire  tout  à  fait  au  canon 
qiostoliqae,  c'est  déshonorer  le  mariage  ;  si  pour  oela  il  se  sépare  de 
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sa  feniniè^on  l'excommunie;  s'ilpersii^te,  on  le  dépose.  En  un  mot, 
on  dépose  l'évéque  s'ii  nt^k  faU  pa«^  oo  dépose  k  prêtre  s'il  le  fait; 
ettQut  cela  eO' veitud'un  ca&oo  qui  Gomioaade  oo  défend  la  mèsm 
csbose^dans  les  mêmes  termes,  au  prôtre,  au  diacce  et  à  Févéque. 
De  pins,  on  condamne  le  prêtre  sll  gûnle  la  continence  tous  les  jours;, 
et  on  le  coadamne  s'il  ne  lu  ^arde  pas  les  jours  qu'il  doit  approcher 
iç  Pautel,  comme  si  le  prêtre  chrétien  n  était  pas  tous  les  jours  dan» 
le  cas  de  toucher  les  choses  ^aiote^  soit  en  offrant  le  saint  sacriûcei» 
soit  ei^  administrant  les  sacrements.  >  n 
.Jja  manière  dont  le  conciliabule  m  Trullo  s'appuie  d^un  canon  dU 
concile  de  Cartilage  n'est  pas  moins  étrange.  Le  cinquième  concile 
de  Carthage,  sur  la  lu  oposition  de  l'évêque  Aurélius,  renouvela 
contre  l'incontinence  des  clercs  les  règlements  déjà  établis  en  plu-t 
sieurs  conciles,  savoir  ;  que  les  sous-diacres,  les  diacres,  les  préties 
et  les  évéques,  sous  peine  de  déposition,  s'abstiendront  de  leon 
femmes,  suivanilea  statuts  antérieurs,  et  qu'ils  seront  comme  a'ed 
ayant  point.  La  verskm  grecque  de  ce  canon  a  rendu  les  mots  latins 
priora  statuta  par  ceux-ci  idious  hurous,  qui  peuvent  sifinifîer,  soit 
règlements,  soit  termes  propres;  car  le  traducteur  avait  lu  propria 
pour  priora,  suivant  un  autre  exemplaire.  £n  sorte  que,  d'après  cette 
version  entendue  dans  le  sens  du  concile  de  Garthage,  les  sous* 
diacies,  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évéques  devaient  s'abstenir  de 
leurs  femmes,  suivant  les  statuts  propres,  suivant  les  statuts  spécia« 
lement  établis  à  cet  égard,  et  qui  se  trouvent  effectivement  dans  les 
conciles  antérieurs.  Ce  sens  est  tout  naturel  et  tout  simple.  Aussi  ^ 
n'est-ce  point  celui  du  conciliabule  in  Trullo  ^  Abusant  de  la  signi* 
fieatioa  équivoque  du  mot  AQrotfs,qui  peutdire  temm,  limites,  il  con** 
dut  que,  d'après  le  concile  de  Gartbage,  les  S0QS-dia<^,  les  diacree 
et  les  prêtres  doivent  garder  la  continence  à  terme,  d'une  manière  în* 
termittente,  lorsqu'ils  s'approchent  de  i  autel,  c'est-à-dire  deux  jours 
sur  sept;  car  ordinairement  les  prêtres  grecs  n'offrent  le  sacrifice, d^ 
la  messe  que  le  samedi  et  le  dimanche. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  loi  du  concile  de  Garthage  est  la  même  pour 
les  évéques  que  pour  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres.  Si 
donc  les  Grecs  n'oMigent  ceux-ci  qu'à  une  continence  intermittente^ 
pourquoi  obligent-ils  ceux-là  à  une  continence  perpétuelle?  Ou  s'ils 
obligent  les  évéques  à  une  continence  perpétuelle,  pourquoi  n'obli- 
gent-ils les  autres  qu'à  une  continence  intermittente,  puisque  la 
loi  est  la  même  pour  tous  t  Pour  esquiver  cette  difficulté,  le  couch 
liabule  tronque  la  loi  et  en  été  prudemment  le  mot  évéques^  El  sur 
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denx  cent  onze  prélats  qui  composent  cette  assemblée,  pas  un  n'aper- 
çoit ou  ne  signale  ces  grossières  igoorances  ou  ces  insignes  fourbe- 
ries ?  Et  c'est  par  de  pareils  moyens  qu'ils  renversent  l'antique  loi  de 
la  pureté  cléricale^  sî  bien  constatée^  trois  siècles  auparavant^  par 
saint  Épiphane,  un  des  plus  illustres  de  leurs  Pères  ! 

Maintenant,  quels  peuvent  être  les  résuUals  de  cette  discipline  au 
rabais,  si  ce  n'est  de  tout  rabaisser  ?  La  même  assemblée  dit  dans  son 
canon  sixième  :  Comme  dans  les  canons  des  apôtres^  on  ne  trouve 
que  les  lecteurs  et  les  chantres  à  qui  il  soit  permis  de  se  marier  après 
leur  ordination^  nous  le  défendons  désormais  aux  sous-diacres  ^  aux 
diacres  et  aux  prêtres^  sons  peine  de  déposition.  Que  si  quelqu'un 
d'eux  veut  se  marier,  qu'il  le  fasse  avant  que  d'entrer  dans  ces  or- 
dres. Ainsi,  parmi  les  Grecs,  un  mari  peut  devenir  prêtre,  mais  un 
prêtre  ne  peut  devenir  mari.  Si  donc  un  mari-prêtre  devient  veuf, 
fût-il  jeune,  eût-il  des  passions  bouillantes^  ilestforcé  au  célibat  pour 
le  reste  de  sa  vie  et  renfermé  sans  pitié  dans  un  couvent.  Or,  dans 
une  position  aussi  chanceuse,  quelle  est  naturellement  la  préoccupa- 
tion habituelle  de  ces  maris-prêtres  (et  presque  tous  les  prêtres  grecs 
son!  i  lans  ce  cas)?  N'est-ce  point  la  santé  et  la  vie  d'une  femme,  après 
laquelle  il  n'y  en  a  plus  pour  eux?  Et  cette  préoccupation  ne  doit- 
elle  pas  naturellement  tuer  tout  esprit  de  zèle  et  de  dévouement  pas- 
toral? Aussi  ne  cit&-t-on  pas  un  seul  mari-prétre  qui  se  soit  distingué 
par  la  sainteté  ou  la  science,  pas  un  missionnaire  apostolique.  Leur 
ministère  est  nul^  même  parmi  leurs  ouailles.  Ce  n'est  pas  à  eux  que 
^  l'on  se  confesse,  mais  aux  moines  qui  gardent  la  continence  perpé- 
tuelle. Ensuite,  comme  les  évêques  doivent  la  garder  aussi  bien  que 
les  moines,  jamais  ou  rarement  un  prêtre  grec  devient  é\éque;  c'est 
toujours  un  moine  ou  un  laïque.  Tout  cela  place  nécessairement  le 
dergé  pastoral  dans  un  abaissement  toujours  plus  profond.  Toat 
le  monde  peut  s'en  convaincre  par  le  triste  spectacle  qu'offireni  les 
popes  russes. 

Le  concile  ?n  Trullo  déclare,  dans  son  soixante-neuvième  canon: 
Qu  il  n'est  permis  à  aucun  laïque  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  si  ce 
n'est  à  l'empereur,  d'après  Tanciemie  coutume.  Le  canoniste  grec 
Balsamon  ajoute,  dans  son  commentaire,  que  les  emperenrs  ortb<h 
doxes,  qui  préposent  les  patriarches  par  l'invocation  de  la  sainte 
Trinité  et  qui  sont  les  oints  du  Seigneur,  entrent  dans  le  sanctuaire 
quand  ils  veulent,  qu'ils  encensent  et  qu'ils  scellent  avec  !p  triple 
sceau,  tout  comme  les  pontifes^.  Sur  le  canon  38  du  même  conci- 
liabule, portant  que  l'ordre  ecclésiastique  doit  suivre,  pour  le  nmg 
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des  cités^  les  ordonnances  civiles  de  l'empereur^  le  même  Ealsamoii 
conclut:  Par  ce  canon^  il  est  donné  à  Tempereur  de  faire  de  nou- 
veaux évéchés^  d'en  ériger  d'autres  en  métropoles^  d'en  régler  les 

élections  et  radnùîiistr;»tioii  suivant  son  bon  plaisir*.  Voilà  comme 
les  Grecs  asservissent  Tépiscopat,  le  gouvernement  de  l'Eglise,  l'autel 
même^  au  caprice  des  empereurs.  Ils  vont  jusqu'à  leur  faire  un  pri- 
vilège de  ce  que  Dieu  a  puni  comme  une  impiété  dans  le  roi  Ozias,  de 
mettre  la  main  à  l'encensoir.  Faut-il  s'étonner  maintenant  que,  pour 
les  punir  de  cette  adulation  sacrilège ,  Dieu  abandonne  leurs  pré> 
très,  leurs  évéqnes  et  leurs  patriarches  au  fouet  ou  au  knout  des 
sultans  et  des  czars? 

Du  reste,  nous  voyons  les  Grecs  eux-mêmes  condamner  les  Grecs. 
On  lit  dans  le  synodique  de  Gonstantinople  ou  le  recueil  des  canons 
de  cette  église:  Quoique  les  choses  ecclésiastiques  ne  se  règlent 
point  sur  les  lois  civiles,  il  ne  sera  pas  néanmoins  hors  de  propos, 
pour  l'éclaircissement  des  saints  canons ,  de  considérer  ce  que  ces 
lois  disent  relativement  aux  suffrages  ou  à  l'élection.  Une  de  ces  lois 
porte  ;  «  Que  si  ceux  qui  doivent  voter  ne  le  font  dans  six  mois,  celui 
que  cela  regarde  doit^  sur  le  péril  de  son  âme,  ordonner  l'évéque.  m 
La  phrase  est  claire.  Car  autre^s  sont  les  votants,  autre  le  consécra- 
teur.  Hais  ceci  parait  s'appliquer  aux  la!ques;  car  c'est  à  eux  que  la 
loi,  contrairement  aux  canons,  accorde  les  suffraççes;  ce  qui  cepen- 
dant n'a  jamais  eu  de  force,  mais  est  demeure  oisii  dans  les  écritures: 
les  lois  écrites  ont  beau  crier,  toujours  les  Pères  ont  repoussé  de  l'É- 
glise des  ordonnances  de  cette  nature,  comme  étrangères  et  intruses. 
Car  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'esprit  et  le  glaive.  Que  si  cette 
loi  parie  des  évéques^  il  n'en  résulte  aucun  préjudice  pour  l'Église  ; 
car  il  est  impossible  de  faire  une  ordination  saii^  le  sulhage  épisco- 
pal.  Voilà  pour  les  lois  civiles.  Car  si  les  Pères  ne  soulfrent  point  que 
l'élection  d'un  seul  évêque ,  prêtre  ou  diacre^  procède  des  laïques^ 
cooiment  pourraient-ils  accepter  de  la  part  de  ces  laïques  une  légis- 
lation et  une  doctrine  sur  la  manière  même  dont  doivent  se  faire  les 
élections  et  les  ordinations?  En  effet,  s'il  en  arrivait' ainsi,  les  choses 
divines  ne  seraient  plus  administrées  spirituellement,  mais  humai- 
nement; les  élections  et  les  ordinations  se  feraient  toutes  par  des 
ordonnances,  mn  plus  divines  mus  humaines.  De  là  encore  d'autres 
conséquences.  Peut-être  nos  descendants,  mécontents  des  lois  ecclé- 
siastiques, voudront-ils,  par  ambition  ou  par  corruption  d'esprit» 
bouleverser  les  dogmes  sacrés  de  notre  foi,  et,  parce  que  d'autres 
avant  eux  ont  écrit  sur  ces  matières,  feront-ils  des  lois  sur  les  ma* 
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ilières  dont  il  faut  conférer  le  baptême,  comme  n'ayant  pas  été  bîai 
administré  suivant  eux  ;  de  plus^  comment  doit  ^  célébrer  la  liturgie 

de  la  sainte  messe.  Un  autre  ferait  des  règlements  sur  autre  chose, 
et  tous  sur  toutes;  car,  l'absurde  principe  une  fois  posé,  le  mal  ne 
e'arrêtera  point,  puisqu'on  ose  saper  le  mystère  même  de  la  sainte 
Trinité  et  détruire  la  religion  tout  entière.  Pour  que  cela  n'arrive 
pas>  jamais  loi  civile  n'a  dominé  fit»  l'esprit;  mais  comme  les  avor- 
tons meurent  dans  le  sein  qui  les  a*  conçus,  de  même  toutes  les  lois 
civiles  qui  entreprennent  sur  l'esprit  naissent  mortes  et  nulles*. 

■  '  Dans  le  temps  riu'iae  que  les  prélats  grecs  asservissaient  ainsi  TÉ- 
glise  à  un  empire,  ils  consacraient  Tambition  des  évêquesde  Byzance, 
en  décrétant  que  le  siège  de  cette  ville  aurait  les  mêmes  privilèges 
que  celui  de  Rome,  comme  étant  le  second  après  lui^.  Ce  qui  ten- 
diait  à  réduire  le  chef  de  l'Église  universelle  à  la  même  condition  que 
l'évêque  de  Byzance,  savoir  :  de  fonctionnaire  amovible  de  l'empe- 
reur. Ils  oubliaient  l'infinie  différence  qui  existe  entre  l'un  et  l'antre. 
Ils  oubliaient  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  rien  promis  à  l'un,  mais  qu'il  a 
dit  à  l'autre,  dans  la  personne  de  son  prédécesseur  :  Tu  es  Pierre, 
ét  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pointcontre  elle.  Et  à  toi  je  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  L'expérience  des  siècles,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
leur  fait  voir  cette  différence.  L'évêque  grec  de  Stainl)ouI,  déposé, 
exilé,  étranglé  au  moindre  signe  du  lieutenant  de  Mahomet,  n'ose- 
rait ouvrir  la  bouche  pour  défendre  un  collègue  opprimé;  tandis  que 
le  dernier  des  évêques  catholiques^  persécuté,  emprisonné,  exilé 
pour  avoir  fait  son  devoir,  trouve  toujours  une  voix  indépendante 
qui  parle  pour  lui  à  toute  la  terre,  la  grande  voix  du  Pontife  romain. 
'  D  uilleMirs,  si  l'évêque  de  Byzance  doit  avoir  les  mêmes  privilèges 
que  celui  de  Borne,  par  la  raison  politique  que  Byzance  est  la  capitale 
de  l'empire  grec,  il  s'ensuivra  par  la  même  raison  qu'il  perdra  tons 
ces  privilèges  lorsque  l'empire  grec  ne  subsistera  plus, et  que  Byzance 
sera  devenu  la  capitale  de  l'empire  antichrétien. 

■  Qu'il  sied  bien  après  cela  aux  imprévoyants  et  serviles  évêques 
rassemblés  m  Tmllo,  de  dire  dans  \vur  canon  55  :  Nous  avons  ap- 
pris que,  dans  la  ville  de  Home,  l'on  jeûnait  les  samedis  d(;  carême, 
iBontrairement  à  Tobservance  traditionnelle  de  l'Église;  il  a  donc  plo 
au  saint  concile  que,  dans  l'Église  romaine,  aurait  inviolablement  as 
force  le  canon  qui  dit  :  Si  un  clerc  est  convaincu  d'avoir  jeûné  le  di- 
manche ou  le  samedi,  excepté  le  Samedi-Saint,  qu'il  soit  déposé  ;  si 
c'est  un  laïque,  qu'il  soit  exconaimnié.  C'est  un  prétendu  canon  des 
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ap6tres.  Voilà  comme  les  Grecs,  immolant  au  pouvoir  politique,  pre- 
mière et  dernière  idole,  llumneiir  el  Pindépendanee  de  l'Église  du 
mi  Dieo,  afiecte'ht  un  sdte  excessif,  censurent  la  mère  et  la  maK 
tresse  des  églises  pour  une  pratique  de  soi  indifférente.  Cela  rappelle 
les  scribes  et  les  pharisiens^  qui  avalaient  le  ciiameau  et  épluchaient 
le  moucheron.  > 

£nôn,  à  la  tète  de  leurs  cent  deux  caooas^  parmi  lesquels  il  en  est 
qpielqoeS'Uns  d'utiles,  les  évôques  du  concile  m  Trullo  font  un  ca- 
talogue des  anciens  reùiieils  de  canons;  catalogue  fautif  et  incomplet^ 
puisqu'ils  y  compreffnent  les  qnatre^vingt-cinq  prétendus  canons  des 
apôtres,  et  qu'ils  n'y  disent  pas  un  mot  des  conciles  d'Occident  ni 
des  décrets  du  Saint-Siège.  Puis,  avec  une  égale  témérité,  ils  ordon- 
nent d'admettre  tous  ceux  qu'ils  viennent  de  mentionner,  et  défen- 
dent d'en  admettre  d'autres.  Bref,  dans  son  ensemble,  le  concile  m 
Trullo  est  un  mélange  irréfléchi  et  sophistique  de  bien  et  de  mal,  de 
mi  et  de  faux,  propre  uniquement  à  diviser  l'Église  et  à  Tasservir 
au  caprice  des  puissances  temporelles.  Aussi  Fempereur  Justmien  y 
souscrivit  le  premier.  On  laissa  ensuite  la  plao»^da  Pape.  Les  quatre 
patriarclif's  souscrivirent  ensuite,  ainsi  qno  Ips  autres  évoques.  Anas- 
tase  ajoute  que  les  légats  ou  nonces  du  Pape  y  souscrivirent  par  sur- 
prise; mais  on  ne  voit  rien  de  leurs  souscriptions. 

Après  tout,  malgré  qu'ils  en  eussent,  les  Grecs  sentaient  encore 
trop  la  puissâince  de  cette  vérité,  proclamée  par  leurs  historiens  So- 
crate  et  Sozomène  :  C'est  une  ancienne  règle  de  l'Église ,  qu'on  ne 
puisse  tenir  aucun  concile,  établir  aucun  canon  sans  l'autorité  du 
Pontife  romain.  L'empprpur  Justinion  voulut  donc  obliger  le  pape 
Sergius  à  souscrire  lui-même  au  concile  in  Trullo,  11  lui  en  envoya 
Un  exemplaire  en  six  tomes,  souscrit  de  sa  main  et  de  la  main  des 
trois  patriarches  d'Alexandrie,  de  Gonstantinople  et  d'Antioche,  ainsi 
que  des  autres  prélats,  afin  que  le  Pape  le  oonfirmftt  et  y  souscrivit 
à  la  première  place,  comme  le  chef  dè  tous  les  pontifes.  Bien  loin  de 
céder  à  Temporeur^  le  Pape  ne  voulut  pas  lu^'iiie  recevoir  ses  tomes 
ni  soutiVir  qu'on  les  lût;  mais  il  les  rejeta  coiniiic  nuls,  ci  répondit 
qu'il  souffrirait  plutôt  la  mort  que  de  consentir  à  ces  nouvelles  eiv 
leurs.  Pour  insulter  le  Pape,  l'empereur  envoya  à  Rome  un  officier, 
qui  emmena  à  Gonstantinople  lean,  évéque  de  Porto,  et  Boniface, 
conseiller  du  Siège  apostolique.  On  voit  ce  que  devenait  l'Ë^ise  de 
Dieu  avec  les  idées  serviles  des  Grecs. 

L'crnporonr  ne  s'en  tint  pas  la.  Il  envoya  Zachnrie,  son  protospa- 
taire  ou  premier  écuyrr,  homme  farouche,  pour  d<>[)ortpr  pareille- 
ment le  Pape ,  mais,  par  l'intercession  de  saint  Pierre,  Dieu  garantît 
SOU  Église  de  toute  violence.  Un  esprit  tout  autre  aniiilait  l'Italie  et 
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FOccident.  Les  troupes  de  Ravenne,  de  la  Pentapole  et  des  contrées 
environnaïUos  ne  voulurent  point  permettre  renlèvement  du  Pontife 
romain.  Elles  accourent  à  Rome  de  toutes  parts.  Épouvanté  à  leur 
approche,  et  craignant  qu'elles  ne  le  missent  à  mort,  le  protospataire 
a^charie  prie  le  Pape  de  faire  fermer  et  garder  les  portes  de  la  ville. 
Lui-même  se  réfugie  tremblant  jusque  dans  la  chambre  du  Pontife, 
le  suppliant  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  lui  sauver  la  vie. 
Cependant  l'armée  de  Raveniie  entre  par  la  porte  de  Saint-Pierre  et 
marche  tout  droit  au  palais  de  Lalran,  demamiant  avec  instance  à 
voirie  Pape;  car  le  bruit  courait  qu'on  lavait  enlevé  la  nuit  et  jeté 
dans  mie  barque.  Gomme  les  soldats  trouvèrent  toutes  les  portes  fei^ 
mées,  ils  menacèrent  de  les  jeter  à  bas  si  on  n'ouvrait  promptement. 
Alors  le  protospataire  Zacharie,  se  croyant  perdu  sans  ressource,  se 
cacha  sous  le  lit  du  pontife,  tellement  hors  de  lui,  qu'il  en  perdait  la 
raison.  Le  Pontife  le  rassura  et  lui  dit  de  ne  rien  craiinlre.  Ensuite 
il  sortit  hors  de  la  basilique  du  pape  Théodore,  et,  ayant  fait  ouvrir 
les  portes,  il  s'assit  sur  le  siège  ou  trône  nommé  «Sous  les  Apôtres, 
pour  se  montrer  à  tout  le  monde.  11  reçut  avec  honneur  Tarmée  et  le 
peuple  qui  étaient  venus  en  foule  pour  le  voir,  et  apaisa  leurs  es- 
prits par  la  douceur  de  ses  paroles,  liais  par  amour  et  par  respect, 
tant  pour  l'Église  de  Dieu  que  pour  le  saint  Pontife,  ils  ne  voulurent 
point  se  retirer  ni  cesser  de  garder  le  palais  patriarcal,  qu'ils  n'eus- 
sent chassé  de  Rome  le  protospataire,  au  iiiilieu  des  huées  et  des  ma- 
lédictions 

L'empereur  qui  prétendait  ainsi  gouverner  i  lilgiise  de  Dieu,  ne  sa* 
vait  gouverner  ni  son  empire  ni  sa  propre  personne.  £n  686,  il  fit  une 
paix  funeste  avec  les  Sarrasins  ;  car,  pour  leur  complaire,  il  força 
trattreusement  une  partie  des  Maronites,  que  les  Sarrasins  appelaient 
Mardaftes  ou  rebelles,  à  leur  livrer  leurs  forteresses,  pour  se  retirer 
dans  l'Arménie  et  dans  la  Thrace.  En  (>92,  il  rompit  non  moins  im- 
prudemment cette  paix.  En  688,  il  avait  rompu  de  même  la  paix  avec 
les  Bulgares,  qui  faillirent  l'exterminer  peu  après  avec  toute  son  ar- 
mée. L'empire  était  ainsi  ravagé  d'un  c^té  par  les  Bulgares,  de 
l'autre  par  les  Sarrasins. 

Pour  s'en  consoler,  le  jeune  empereur  élevait  de  superbes  édifices, 
qui  coûtaient  encore  plus  à  ses  sujets  que  les  incursions  des  Barba- 
res. Afin  d'embellir  les  dehors  de  son  palais,  il  lit  construire  une  ma- 
gnifique fontaine  et  un  lieu  de  parade  où  il  devait  faire  la  revue  de  la 
faction  bleue,  qu'il  honorait  de  sa  faveur.  11  fit  bâtir,  dans  son  palais 
môme,  une  salle  de  festin  d'une  étendue  extraordinaire,  dont  le 
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pavé  et  les  murs  étaient  revêtus  des  marbres  les  plus  précieux  et  en-: 
Tichis  de  coirijjiirtiments  d'or.  Pour  exécuter  ses  desseins^  il  iailait 
abattra  une  église  de  la  Sa  in  te- Vierge.  L'empereur  s'adressa  au  pa- 
tiriaccbe  CiiUiai0u&,</[)UL  avait,  âuooédé  à  Paui>  luort  l'an  093,  et  liû 
orcjtonma  4e.  pmpuwicer  les  prières  en  usag»,  knsqu'U  était  beaoiaidèt 
délvttire  mMea  maU  Le  patmiielie^vépoiidii  qu'il  avait  des  fonniilMi 
^eiprière&pDurAa-eonslvttctkoideségUâeB^  qu'il  n'en  avait  poiaù 
pour  leur  destruction.  L'empereur  insistant  jusqu'à  la  violence,  le 
patriarche  dit  :  A  Dieu  qui  sujjjjorte  tout  gloire  et  honneur,  main- 
tenant ♦  [  toujours,  et  dans  les  Mecies  des  siècles  :  amen.  Et  aussitôt 
on  abattit  l'église.  L'empereur  était  secondé  dans  ses  œuvres  de  folie 
par  deux  nûnieCrea.pvinoipiiï^  L'un  était  £Ueiine^  Peise  de  Batiwi 
6ft  (sfe^  lies  eoimqiiès^  iCet  l3Momi^  sanguinaire^  préposé  à  la  oonftH 
4niQttqiD:de8  nouveailx  édifices^'  traîtaii  înhuniainementiGa  ouvriers^ 
^'sur  le  moindre  sujet  de  plainte,  il  faisait  tuer  à  coups  de  pierres 
et  les  maiiueuvres  et  les  inspecteurs.  11  porta  même  l'insolence  jus- 
qu'à faire  donner  le  fouet  à  la  mère  de  l'empereur.  L'autre  était  le 
grand  trésorier  Tbéodote^  autrefois  moine.  Plus  cruel  qu^Étienne^il 
inventait  tousles  jours  de  nouvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  la  naissance 
ae  pouvaient  soustraire  li  ses  penécutious;  il  se  faisait  un  jeu  detf 
ecftnfucations^  des  proscriptfooh^^des  suppUoes  même*  Payer  Isaten 
ment,  murmurer  contre  rimpositiou,  c'était  un  crime  digne  de  mort;^ 
Oa  p(  ridait  les  contribuables  par  les  pieds  a  un  gibet,  et  on  allumait 
au-des:>ou5  de  leur  tête  un  monceau  de  paille  pour  les  étoufier  de  la» 
fumée  ^. 

Tant  de  cruautés  soulevaient  tous  les  esprits.  Une  révolution  était 
inasioenle.  Pour  laiprévenirj  l'empereur  ordonna  au  général  de  ses 
troupes  d^^EQ^er  ipendani  la  nuH  le  peu|^e  de  Constantinople^  à 

commencer  par  le  patriarche.  Gettenuitplà  même,  le  patriceLéonoi^ 

cmpriboiiaé  depuis  trois  ans,  devait  s'embarquer  pour  la  Grèce,  où 
l'empereur  l'envoyait  avec  le  titre  de  gouverneur,  mais,  dans  la  réa- 
lité, pour  l'y  faire  périr.  Léonce  avait  fait  la  guerre  avec  succès  en 
Arménie.  Deux  moines  de  ses  amis  lui  avaient  toujours  prédit  qu'il 
serait  empereur.  Au  moment  de  leur  faire  ses  adieux,  il  leur  repré- 
sente combien  leurs  prédictions  étaient  vaines,  puisque  la  mort  l'at- 
tendait en  Grèce.  Ils  lui  répondent  que  c'est  au  contraife  le  moment 
favorable  pour  monter  sur  le  trône,  et  ils  lui  en  suggèrent  les  moyens. 
Léonce  les  écoute.  A  l'entrée  de  la  unit,  il  arme  ses  domestiques  et 
marche  sans  bruit  au  prétoire,  ou  demeurait  !e  pr<^fet  de  la  ville  et 
oà  étaient  les  prisons  publiques.  On  frappe  à  la  porte  au  nom  de 
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l'empereur  ;  le  préfet  fait  ouvrir  ;  aussitôt  on  lui  garrotte  les  pieds  et 
les  mainsj  oa  délivre  les  prisonniers^  qui  étaient  la  plupart  des  hom» 
mes  de  guerre  et  des  personnages  considérables*  On  cne  par  toutes 
les  rues  :  Les  chrétiens  à  Sainte-Sophie  1  A  Sainte-Sophie  les  chré- 
tiens 1  Léonce^  suivi  de  son  cortège,  va  au  palais  du  patriarche,  qui, 
prévenu  des  ordres  secrets  de  Tempereur,  ne  s'attendait  qu  a  ia  mort. 
On  1  emmena  à  la  grande  église  pour  lui  faire  entonner  Tantienne 
de  Pâques  :  Voici  le  jour  qu^a  fait  le  Seigneur  1  Le  peuple  demande 
Ift  mort  de  Justinien  et  court  à  rhippodrome.  Justinien  y  est  amené 
an  point  du  jour.  Léonce,  par  reconnaissance  pour  son  père  Con- 
stantin, obtient  qu'on  lui  laisse  la  vie.  On  se  contente  donc  de  hii 
couper  le  nez  et  la  langue ,  et  de  Texiler  dans  la  Chersonèse  Tau- 
rique.  Léonce  est  alors  proclamé  empereur.  En  même  temps  le 
peuple,  malgré  le  nouveau  souverain,  saisit  l'eunuque  Etienne  et 
le  ti^ésorier  Théodote,  les  traîne  par  les  pieds  dans  les  rues,  et  les 
brûle  vivants  sur  la  place.  C'était  Fannée  604,  dhcième  du  règne  de 
Justinien  II,  qui  fut  nommé  dès  lors  fthinotmète,  c'est-à-dixe 
nez  coupé. 

En  Afrique,  la  guerre  continuait  entre  les  Sarrasins  et  les  Grecs. 
En  696,  les  Sarrasins  prirent  Carthage.  Les  Grecs  la  reprennent  la 
même  année.  L'année  suivante,  les  Sarrasins  la  prennent  pour  la 
dernière  fois,  en  rasent  les  murailles  et  les  édifices,  et  l'ensevelissent 
flous  ses  mines.  En  revenant  à  Gonstantinople,  les  troupes  grecques, 
craignant  d'être  punies  de  leur  lâcheté,  massacrent  leur  général  et 
proclament  empereur  un  nommé  Absimare  et  surnommé  Til)ère. 
Le  nouvel  empereur  pénètre  à  Gonstantinople  par  trahison,  t'ait 
couper  le  nez  à  son  prédécesseur  Léonce  et  l  enferme  dans  un  mo- 
nastère ^.  C'était  l'an  698.  Cest  de  cette  manière  ignoble  que  les 
Grecs  terminèrent  le  septième  siècle. 

>  Theopb.,  Niceph. 
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Itfft  M»  l*h«Mmlté»  le  bon  «alttent  d«  pins  •n'plos  l'^rteMt 
piiar  mm  User  dans  PUceldent  et  lut  mwtmwmr  Vmmvîwm  ém  momûm» 
—  Ij'ABgtetom  eatkolf4Me>  lUvatrèe  parla  doetriM  ci  la 
toté  da  vénérable  Bède  et  de  eeeceMteaiperaiBet  trevellle  evee 
«■ccès»  «econdée  per  les  Frence  d'AnetrasIet  à  le  eenverslom 
et  à  la  clTllisatlon  de  PAlIemaipne  peYeame  et  berliere.  ~ 
Francs  d'AnstrasIe  et  d'A^aitalne»  seas  la  condalte  de  FAns- 
trasien  Charles  Martely  sauvent  la  France,  l'finrope  et  l'bn- 
Tnanité  de  la  barbarie  mahométane.  —  l^en  Pontifes  romains 
maint! eiineiif  en  Occident,  contre  leii  emperenrit  iconoclautcs 
de  Coniitantinoplc,  le  bon  hvus  et  1h  foi  c.-ithul icine,  qae  saint 
«iean  Damascène  soutient  au  milieu  des  ilusulmans. 

L'excellent  pape  Sergius^  dont  les  armées  d'Italie  et  le  peuple  de 
Rome  avaient  si  chaleureusement  défendu  la  liberté  contre  les 
embûches  de  Fempereur  de  Gonstantinople^  *mounit  le  8  sep- 
tembre 701,  après  un  pontificat  de  treize  ans  huit  moiset  vingt- 
trois  jours.  Il  eut  pour  successeur  Jean  VI,  Grec  de  nation,  qui 
fut  ordonné  le  trente  octobre  701  et  se  montra  digne  de  son  pré- 
décesseur. L'exarque  d'Italie,  le  patrice  Théophylacte,  chambellan 
de  l'empereur  Tibère  Absimare,  étant  venu  de  Sicile  à  Romej  les 
troupes  de  toute  litalie^  lui  connaissant  ou  lui  supposant  quelque 
mauvais  dessein  contre  le  nouveau  Pape^  marchèrent  sur  Rome 
en  tumulte  pour  le  maltraiter.  Mais  le  Pontife  s'y  opposa  ;  il  ferma 
les  portes  de  la  ville,  envoya  des  évêques  au  camp  où  les  soldats 
étaient  assemblés,  et,  par  ses  exhortations  salutaires,  il  apaisa  la 
sédition.  Quelque  temps  après,  le  duc  lombard  de  Bénévent^^ 
nommé  Gisulfe^  vint  avec  toute  son  armée  ravage  la  Cainpanle 
sans  que  personne  pût  lui  résister,  pillant,  brûlant  et  enlevant 
beaucoup  de  captifs.  Alors  le  pape  Jean  YI  envoya  les  évêques 
avec  de  grandes  sumnies  tirées  des  trésors  de  rÉgli:>e  romaine, 
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racheta  tous  les  captifs  et  fit  retirer  Gisulfe  avec  ses  troupes  *. 
Voilà  par  quelles  circonstances  et  par  quels  actes  les  Pontifes  ro- 
mains sont  devr  niis  peu  à  peu  les  souverains  temporels  de  Rome  et 
d'une  portion  de  iltalie.  Les  pauvres  peuples^  ne  voyant  d'amour  et 
de  protection  qu'en  em,  se  sont  donnés  à  eux  par  affection  et  par 
Mconnaîssance.  La  chiose  est  Assez  ikathxëllé  pour  que  bien  des  au- 
teurs modernes  ne  Taient  pas  vue. 

Le  pape  Jean  YI  mourut  le  12  janvier  705,  et  eut  pour  successeur 
Jean  VII,  Grec  de  nation,  distinp^é  par  son  savoir  et  son  i  lo(|uence. 
Ordonné  le  1"  mars  de  la  même  année,  il  mourut  le  18  octobre  707. 
I>e  son  temps,  dit  l'historien  des  Lombards  ,  Paul  Diacre^  le  roi  des 
Lombards  Aribertrenditle  patrimoine  des  Alpes  Cottiennes^  lesquelles 
avaient  appartenu  autrefois  au  droit  du  Siège  apostolique,  mais 
avaient  été  usurpées  depuis  longtemps  par  les  Lombards  ;  il  envoya 
à  Hooie  cet  acte  de  donation  (ou  plutôt  de  restitution)  écrit  en  lettres 
d'or  ^.  D'après  ce  témoignage  d'un  atiteur  contemporain  et  hif^n 
instruit,  les  Alpes  Cottiennes,  usurpées  depuis  longtemps  par  les 
Lombards,  appartenaient  de  droit  au  Siège  apostolique.  Les  Alpes 
Cottiennes,  ainsi  nommées  du  roi  Gottius,  contemporain  d'Augtnte'et 
allié  des  Romains,  s'étendaient,  suivant  le  même  auteur,  du  c^té  de 
l'orient,  jusqu'à  la  merde  Toscane,  et,  du  côté  de  Poccîdent,  jusqu'à 
la  Gaule,  et  comprenaient  les  villes  d'Aix,  de  Dertone,  de  Bubio,  de 
Gènes  et  dp  Savone    Ces  faits  sont  remarquables.  Uuand  avec  c^la 
on  se  rappelle  que,  sous  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  l'Église  ro- 
maine possédait  déjà  en  propriété  les  villes  de  Galtipoli,  d'Otrante  et 
de  Naples,  on  voit  que  la  Providence  préparait  dès  le  sixième  siècle 
la  souveraineté  on  Tindépendance  temporelle  de  cette  Église,  et  qoe 
le  huitième  siècle  ne  fera  qu'y  mettre  la  dernière  main. 

Le  pape  Jean  VII  étant  mort  le  18  octobre  707,  on  lui  donna  pour 
successeur  Sisinnins,  SvTien  de  nation,  qui  ne  tint  le  Saint-Siège  que 
vingt  jours  et  mourut  subitement  le  7  février  708.  Il  était  affligé  de  la 
goatte  jusqu'à  ne  pouvoir  porter  la  main  à  la  bouche  ;  mais  il  avait 
le  courage  ferme  et  une  telle  affection  pour  son  peuple,  qu'il  entre* 
prit  de  réparer  les  murs  de  Rome.  Le  ifô  mars  de  la  même  année  70^, 
il  eut  pour  successeur  Constantin,  comme  lui  Syrien  de  nation, 
homme  d'une  cxlrèiac  douceur,  qui  tint  le  S.iint-Siége  sept  ans  et 
quinze  jours  *.  C'est  le  septième  Pa|)e  venu  do  suite  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  Jean  V  était  Syrien;  CoDon,  de  Thrace  ;  Sergius,  Syrien  ; 
Jean  Viet  Jean  VU,  Grecs  ;  Sisinnius  et  Constantin,  Syriens.  Ce  qaTû 

*  Anast.  cum  notis  var,  —  *  Paul.  Oiac.  De  gest,  Lanffob.^  1.  6,  c.  28*^ 
<  Ibid,,  1.  2,  c.  16.  —  Anatt.  eum  noHt  var,  ' 
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y  a  de  plus  remaïquable  dans  le  pontificaidu  pape  Gonfltaolhl'e'eat 

son  voyage  à  Constantinople. 

JustinieaRhinotmète  ou  nez  coupé,  relégué  à  Cherson  en  Crimée 
depuis  ran  695,  s'y  vantait  publiquement  de  remonter  bientôt  sur  le 
Irûue^  Les^habitaïUs  du  pays,  craignant  que  i'empire  ne  se  vengeàl 
f8iir>eitt>  de  ces  firopos,  résolufent  de  le  taer^  on  du  moins  de  l'éa- 
Wf»k  l'empereur^  qui  était  poar  le  moment  Tibère  Absimare.  Iiuk 
4imen,  en  ayant  eu  vent,  se  sauva  prè&d'ùn  ehef  de  Kazares,  nommés 
autrement  Turcs,  qui  le  reçut  avec  humanité  et  lui  donna  en  mariage 
sa  sœur  Théodora.  L'empereur  Absimare,  Payant  appris,  envoya 
promettre  au  Turc  des  sommes  oonsidérables,  s'il  voulait  lui  livrer 
ïiifitînien  vivanl,  on  du  moins  lui  envoyer  sa  téte.  Le  Turc  y  consentit 
etexpédiadeux  officiers  pour  veiller,  disail^il,  àlasùretédelostîiiieni 
Ston  beau-frère,  nmis  en  réalité  pour  dégorger»-  Jostinien,  averti  par 
sa  femme,  qui  avait  appris  le  secret  d'un  domestique  de  son  frère, 
éb'angla  les  deux  officiers  Tun  après  l'autre,  et  s'enfuit  pour  aller 
trouver  le  , chef  des  Bulgares.  Embarqué  sur  le  Pont*£uxin>  U  essuya 
une  furieuse  tempête.  Au  milieu  du  péril,  un  de  ses  serviteurs  lui 
dit  :  Seigneur,  voilà  que  nous  périssons  ;  pour  vous  sauver,  promettes 
à  Dîeti  que,  s'il  vous  rend  l'empire,  vous  ne  vous  vengerez  d'aueuu 
de  vos  ennemis.  Si  j'en  épargne  un  seul,  répondit  Justinien  en  co- 
lère, que  Dieu  m'engloutisse  à  l'instant  même  !  Cette  horrible  im- 
précation fait  voir  jusque  dans  son  cosur  toute  rinhumantté  de  cet 
lM>fiuse. 

"  La  tempête  s'étant  ^  calmée,  il  entra  dans  le  Danube,  envoya  au 

toi  de  Bulgarie,  nommé  Trébillis,  promettre  d'immenses  présents, 
avec  sa  fille  en  mariage,  s'il  voulait  lui  aider  à  récupérer  l'empire. 
Trébillis  le  promit  avec  serment,  et  tint  parole.  Ayant  reçu  Justinien 
avec  beaucoup  d'honneur,  il  assembla  une  armée  de  quinze  mille 
Mgares  «et  Sclaves,  et  vint  camper  avec  lui  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople, en  705,  lorsque  Tibère  Absimare  s'attendait  encore  à-re- 
-eevoir  sa  tête  du  chef  des  Turcs.  Pendant  trois  jours,  ils  pressèrent 
les  habitants  de  le  recevoir  dans  la  ville,  et  leur  offrirent  des  condi- 
tions de  paix  ;  mais  les  habitants  ne  répondirent  que  par  des  injures. 
La  nuit  suivante,  Justinien,  entré  par  un  aqueduc,  s'empare  de  la 
'Ville  et  s'établit  dans  le  palais  de  Blaquemes»  Aussitôt  il  commence 
ine  eoHe  effroyable  de  vengeances. 

'  L'empereur  Tibère  Absimare  et  son  prédécesseur  Léonce  sont  ar- 
rêtés, chargés  de  fers  et  jetés  en  prison.  Aux  jeux  du  cîrque>  Justi- 
nien, assis  sur  son  trône,  les  fait  étendre  l'un  et  l'autre  devant  lui, 
leiff  tient  pendant  une  heure  les  pieds  sur  la  gorge,  tandis  quelle 
peuple,  aussi  cruel  que  son  maître,  chantait  ces  parolea  :  Tu  as 
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mmohé  sur  Paspie  et  le  basilic,  et  tu  as  foulé  aux  pieds  le  lion  et  le 
dragon.  Après  ce  spectacle,  Justinien  leur  jt  couper  la  téte  à  Tun  et 
àTautre.  Dans  le  même  temps,  un  ht  ro  de  Tempereui  AbsiiDare  et 
les  généraux  dp  Tempire  étaient  pcndu:^  \c  lon^'  des  murailles  de  la 
ville.  Justinien  tit  crever  les  yeux  au  patriarche  Callinicus,  pour  avoir 
parlé  mal  de  lui  au  couronnement  de  Léonce,  et  l'envoya  en  exil  à 
Rome*  Il  mit  à  sa  place  un  reclus  noauné  Cyrus,  qui,  dit-on,  loi 
avait  prédit  son  rétablissement  sur  le  trône.  Beaucoup  de  citoyens 
et<jte  militaires  périrent  par  divers  supplices.  Il  en  fit  jeter  dans  la 
mer  un  grand  nombre  enfermés  dans  des  sacs.  Il  comblait  de  cares- 
ses ceux  qu'il  destinait  à  la  mort  ;  il  les  nommait  aux  premières 
charges  de  Tempire,  et,  après  avoir  reçu  leurs  remerciements,  il  les 
faisait  massacrer  à  la  porte  de  son  palais,  il  en  invitait  d'autres  à  son* 
per  avec  lui  ;  le  repas  se  passait  dans  la  joir ,  et,  au  sortir  de  table,  il 
les  faisait  pendre  ou  égorger.  Coiiiiiieou  lui  avait  coupé  le  iuîz,  il 
s'était  fait  faire  un  nez  d'or  ;  chaque  fois  qu'il  le  nettoyait,  c'était  un 
signal  qu'il  méditait  ou  qu'il  avait  résolu  la  mort  de  quelqu'un. 

Quant  au  roi  des  Bulgares,  il  le  combla  de  présents,  le  revêtit  de 
la  robe  impériale,  le  proclama  césar,  le  fit  asseoir  à  ses  cAtés,  et  obli- 
fea  le  peuple  à  le  saluer  par  la  génuflexion,  comme  lui*méme  Jus- 
tinien envoya  ensuite  une  flotte  nombinise  chercher  l'impératrice 
Théodora,  qui  était  demeurée  chez  sou  trere,  le  chef  des  Kazaresou 
des  Turcs.  La  plus  giande  partie  de  la  flotte  fut  abimée  par  la  tem- 
pête. Sur  quoi  le  Turc  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Insensé  !  ne  suffi- 
sait-il  pas  de  deux  ou  trois  barques  pour  transporter  ta  femme  ?  pour> 
quoi  perdre  tant  d'hommes  et  de  vaisseaux  tPensai^-tu  donc  me 
l'enlever  de  force?  Elle  t'a  donné  un  fils  depuis  ton  départ.  Envoie 
un  seul  homme;  Un  mettrai  entre  les  mains  1  enfant  et  la  mère. 
Le  chambellan  Théophylacte,  député  à  cet  effet,  amena  la  princesse 
avec  son  fila,  qui  fut  nommé  Tibère.  Ils  furent  tous  deux  couronnés 
à  leur  arrivée  et  honorés  du  titre  d'augustes  K 

Comme  Justinien  tenait  beaucoup  à  faire  confirmer  par  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  les  canons  du  coiu  ile  in  Trullo,  U  envoya  au 
pape  Jean  VII  deux  métropolitains  charges  des  actes  de  ce  concile  et 
d'une  lettre  par  laquelle  Tempereur  conjurait  le  Pape  d'assembler 
un  concile  de  son  oêté,  et  de  confirmer  ce  qu'il  approuverait  dans  ces 
actes  et  de  rejeter  le  reste.  Le  pape  lean  VU,  par  une  faiblesse  hu- 
maine, craignant  de  déplaire  à  l'empereur,  Im  renvoya  ces  actes  sans 
y  avoir  rieu  corrigé  ^. 

*  Thdopiki  Nieeph.,  Cedr.  Hist,  minelL  Agnellus  apud  Muratori,  AmuUi  d'iiû^ 
lia,  m.  lOS.  ^  >  Tbeaph.,  Ntecph.  —  »  Anast  M  /<MHt.  VU. 
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Justinien  avait  été  rétabli  sur  le  trône  par  les  Bulgares.  Deux  ans 
après  il  leur  déclare  la  guerre  ;  son  armée  est  battue^  et  lui-même 
a'enfuit  honteusenent.  Une  autre  arméeest  battue^  Vm  709,  près  de 
la  TiUe  de  Tyme,  qu^elle  devait  secourir,  etqui  fut  prise  par  les  Sar^ 
rasios.  Justimen  si'entendait  mieux  à  faire  la  guerre  à  sessujets  qu'aux 
ennemis  de  Tempire.  Les  habitants  de  Uavenne  avaient  encouru  son 
inimitié  soit  parce  qu'ils  s'étaient  réjouis  de  sa  chute,  soit  parce  que 
précédemjnent  ils  avaient  empêché  son  oiiicier  Zacharie  de  faire  pri- 
sonnier le  pape  Seigius.  Quoi  qu'il  en  soit,  L'aa  709,  le  patrice  Tàéo* 
diore,  général  de  Farmée  de  Sicile,  vint,  par  ses  ordres,  avec  une 
flotte  devant  Ravenne.  Par  de  feintes  caresses,  il  attira  dans  sa  tente j 
sur  le  rivafie  de  la  mer,  les  principaux  habitants  de  la  vil(e,entre  lee* 
quels  l'archevêque  Félix.  Il  avait  donné  ordre  de  les  introduire  sépa- 
rément deux  a  deux.  Dès  qii  ils  étaient  entrés,,  on  se  saisissait  d'eux, 
on  leur  mettait  un  bâillon  dans  la  bouche  et  on  les  conduisait,  par 
une  galerie  couverte,  à  fond  de  cale  d'un  vaisseau  ;  en  sorte  que 
eeux  qui  étaient  au  dehors  ne  voyait  pas  ce  qui  se  passait  spus  la 
tente.  L'orcbevéqne  fut  enlevé  comme  les  autres,  ainsi  que  le  plus 
distingué  des  citoyens,  nommé  Joannice.  Gela  fait,  les  Grecs  enttèreni 
dans  Kavenne,  la  saccagèrent,,  la  remplirent  de  deuil  et  en  empor- 
tèrent les  richesses.  Après  quoi  ils  remirent  à  la  voile  et  conduisirent 
leurs  prisonniers  à  Constantinople,  où  l'archevêque  Félix  tut  privé  de 
la  vueet  reléguésur  les  bordsdu  Pont-Euxin.  Voilà  comment  les  Grecs 
traitaient  le  malheureux  peuple  dltalie  qui  restait  encore  soumis  à 
leur  domination.  En  comparaison,  celle  des  Lombards  éteit  un  gou* 
vemement  paternel.  On  remarque  que.  Tannée  précédente,  l'arche» 
véque  Félix  avait  été  ordonué  par  le  pape  Constantin,  mais  que,  sou- 
tenu par  la  puissance  séculière,  il  avait  refuse  de  faire  àTÉglise  ro- 
maine les  promesses  que  lui  faisaient  ses  prédécesseurs,  comme  on 
le  voyait  dans  les  archives.  Ses  malheurs  sut^équents  furent  regar* 
dés  comme  une  punition  divine  de  sa  désobéissance  K  » 

Cependant  l'empereur  envoya  ordre  au  pape  Constantin  de  venir 
à  Constantinople.  Le  Pape  obéit  aussitôt,  et  partit  de  Rome  le  5  oc- 
tobre 710,  prenant  la  route  de  la  mer.  Il  était  accompagné  d^m  cor- 
tège assez^  nombreux,  composé  de  clercs,  de  diacres,  de  prêtres  et  de 
deuxévéques,  dont  Pun  mourut  en  chemin.  En  arrivant  à  Naples,  il 
y  jencontra  Jean  Rhicocope,  qui  allait  à  Ravenne  pour  y  remplace! 
Fexarque  Théopb^^acte,  mort  depuis  peu.  Le  Pape  continua  sa  route 
par  la  Sicile,  où  il  fut  honorablement  reçu  du  patrice  Théodore,  qui 
y  était  retourné  après  la  cruelle  expédition  de  Kaveuue.  Il  était  ma- 

t  Amut.  In  (kmU  AgnelU  apnd  Moratori,  Seript.  rerwn  itaLf  t.  2. 
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ladê  quand  il  vint  an-dtnant  du  pontife,  et  se  trouva  promptement 
guéri.  Le  Pape^  ea  quittant  la  Sicile,  passa  par  Heggio,  Croione,  Gai- 
lipoli^  iet  séjourna  quelque  temps  à  Otarante  poor  y  attendre  la  fin  dé 
liiiver.  Il  y  reçut  un  diplôme  de  rempeveur,  qui  ^cdomunt  à  tous  se» 
Mdm  établis  dans  lesHbux  du  passage  *  de  rendye  au  Pape  lea 
méiiH's  honneurs  qu'à  l'empereur  même. 

■  Constantin  trouva  dans  1  ile  de  Céa  ou  Céos  le  patrice  Théophile, 
envoyé  au-devant  de  lui  pour  le  conduire  à  Constantinopi^.  Tibère,» 
fils  dé  l'empereur  et  empereur  lui-méïne^  accompagné  des  patricee  et 
de  la  principale  ncMesse,  ainsi  que  le  patrlav^e  Cyms,  suivi  de  son 
clergé  et  d*une  foule  de  peuple  en  habhs  de  féte  et  poussant  des  ens 
de  joie,  vinrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  sept  milles  ou  plus  de  deux 
lieues  de  la  ville.  Le  Pape,  revêtu  des  mênn  s  ornenients  qu'il  portait 
à  Home  les  jours  de  cérémonie,  et  les  premiers  du  clergé,  montés  sur 
des  chevaux  de  l'empereur,  dont  le&  selles,  les  brides  et  les  housses 
étaient  enrichies  de  broderies  d\>r,  entrèrent  comme  en  triompbei. 
Au  sortir  du  palais  de  Pempeveur,  où  ils  se  «enditent  d'abord,  on  les 
conduisit  au  palais  de  Placidie,  qu'on  avait  préparé-pour  les  recevoir. 
L'empereur,  qui  était  alors  à  Nicée,  écrivit  au  Pape,  d^s  qu'il  sut 
son  arrivée,  une  lettre  de  féiicitation,  et  le  pria  de  venir  à  Nicomédie, 
où  il  se  rendrait  lui-même.  A  leur  première aitre vue,  l'emperenr,  la 
èonronne  sur  la  téte,  se  prosterna  devant  le  Pape  et  lui  baisa  les  pieds. 
Us  s'embrassèrent  ensuite  au  milieu  des  acdimMitlons  du  peîiple. 
*  Le  pape  Constantin  était  accompagné  du  diacre  Grégoire,  qui  fut 
depuis  son  successeur.  L'empereur  Tinterrogea  sur  plusieurs  cha- 
pitres, ce  que  quelques-uns  entendent  des  canons  du  concile  in  TruUo, 
Grégoire  satisfit  à  toutes  les  questions  par  d'excellentes  réponses^ 
clâv  il  était  fort  instruit  de  TÉcriture  sainte,  et  s'expBquttt  étoquem** 
ment.  Ses  mœurs  étaient  pures,  son  courage  ferme,  et  il  soutint  vl<* 
gouretisement  les  droits  de  l'Église.  Le  dlmandie'Sbhrant,  le  Pape 
célébra  la  messe  devant  l'empereur,  qui  communia  de  sa  main,  le 
|>rîa  d'intercéder  pour  ses  péchés,  et  renouvela  tous  les  privilèges  de 
FÉglise  romaine;  après  quoi  il  lui  permit  de  retourner  en  Italie 
quaïid  il  le  jugerait  à  propos.  De  fréquentes  indispositions  letiurënt 
lé  Pape  plusieurs  mois.  Enfin,  s^étant^fnis-en-mer;  il  trouve  au  pott 
de  Gaête  tout  son  clergé  et  une  très-gk'ande  partie  du  peuple  romain, 
empressé  de  le  revoir,  et,  après  plus  d'une  année  d'absence,  il  ren- 
tra dans  Rome  le  vingt-quatre  octobre  71 1 ,  à  la  grande  joie  de  toute 
la  population.  En  allant  et  en  revenant,  il  avait  ordonné  douze  évéque^  \ 
eÉ  divers  lieux^  On  ne  dît  point  quel  était  le  nijat  de  oe  voyage»  | 

I 

*  Anast.  In  ComimU  et  Greg,  II,  t 
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Mais  les  honneurs  suprêmes  que  le  pape  Constantin  y  reçut  partôut 
étaient  une  réparation  publique  des  outrages  qu'on  avait  faits  soixante 
ans  auparavant  au  pape  saint  Martin. 

La  ville  de  Rome  dut  se  réjouir  d'autant  plus  de  son  retour  qu'elle 
avait  eu  plus  lieu  de  craindre.  Le  nouvel  exarque^  Jean  Rhizocope^ 
que  le  Pape  avait  rencontré  à  Naples,  étant  venu  à  Rome,  arrêta  et 
égorgea  quatre  des  principaux  du  clergé  romain  :  Paul,  diacre  et  vi- 
(jiame  ou  majordome  du  Pape;  Sergius,  abbé  et  prêtre;  Pierre^ 
trésorier,  et  Sergius,  ordonnateur.  De  la  il  passa  à  Ravenne,  où,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  il  mourut  d'une  mort  honteuse.  Voilà  ce 
que  dit  le  biographe  du  pape  Constantin,    «'ni  ,-^\n-  r>^'  'i 

Ce  dernier  fait  trouvera  peut-être  son  explication  dans  les  détails 
que  nous  donne  l'historien  des  évêques  de  Ravenne,  dans  la  vie  de 
l'archevêque  Félix.  Le  peuple  de  Ravenne,  désespéré  du  saccagement 
de  la  ville  et  du  massacre  de  la  noblesse,  secoua  le  joug  du  cruel  em- 
pereur. Il  se  donna  pour  chef  Georges,  fds  de  Joannice,  dont  les  qua- 
lités estimables  étaient  encore  relevées  par  les  grâces  de  sa  figure. 
Les  villes  de  Sarsine,de  Cervie,de  Forlimpopoli,  de  Forli,  de  Faënza, 
d'Imola  etdeDologne  se  liguèrent  avec  Ravenne.  Georges  partagea 
les  habitants  sous  plusieurs  bannières,  qu'il  distingua  par  ditiérents 
noms;  et  cette  division  du  peuple  de  Ravenne  subsistait  encore 
longtemps  après.  Rhizocope,  qui  voulait  sévir  contre  le  peuple,  fut 
apparemment  mis  en  pièces.  A  cette  nouvelle,  Justinion  fit  partir 
l'eunuque  Eutychius  pour  succéder  à  Rhizocope.  Le  nouvel  exarque, 
aussi  adroit  et  aussi  insinuant  que  son  prédécesseur  avait  été  violent 
et  emporté,  vint  à  bout  de  calmer  les  esprits  et  de  les  ramener  par  la 
douceur  à  l'obéissance.  Cependant  Joannice,  père  de  Georges,  péris- 
sait dans  d'affreux  supplices  à  Constantinople,  où  il  avait  été  emmené 
comme  on  l'a  vu.  C'était  un  respectable  vieillard,  distingué  par  sa 
haute  capacité,  et  qui  avait  été  longtemps  secrétaire  de  l'empereur 
même.  Il  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  la  religion  que  de  capacité; 
car  ce  fut  lui  qui  mit  dans  un  bel  ordre  le  Missel,  les  Heures  cano- 
niales, les  Antiphonaires  et  le  Rituel,  dont  se  servit  depuis  l'église  de 
Ravenne.  11  était  en  prison  depuis  deux  ans,  lorsque  Justinien  apprit 
que  Ravenne  était  soulevée  et  avait  choisi  pour  chef  son  fils  Georges.* 
Aussitôt  il  fit  souffrir  au  père  les  tourments  les  plus  affreux.  Le  vieil- 
lard y  expira  en  protestant  de  son  innocence,  et  en  citant  l'empereur 
à  comparaître  incessamment  avec  lui  au  tribunal  du  souverain  Juge 
Telles  furent  ses  dernières  paroles  qui  ne  tardèrent  pas  d'avoir  leur 
effet.     icp  ,     fu  iî.' 1.,./  t.i  ,  .»i  nv  y  A 
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Justinien^  animé  d'une  haine  implacable  contre  les  Ghersonites 
et  les  peuples  environnants,  dont  il  n'avait  pas  oublié  les  desseins 
formés  autrefois  contre  lui,  résolut  d'en  faire  un  exemple  terrible. 
Il  fit  contribuer  tous  ses  sujets,  depuis  les  sénateurs  jusqu'aux  der- 
niers du  peuple,  pour  l'équipement  d'une  grande  flotte.  Elle  fut 
composée  de  bâtiments  de  toute  espèce  et  chargée  d'une  année 
nombreuse,  que  les  meilleurs  historiens  grecs,  Théophane  et  Nicé- 
phore,  font  monter  à  près  de  cent  mille  hommes.  Elle  était  com- 
mandée par  le  patrice  Etienne,  surnommé  le  Farouche.  11  avait  ordre 
de  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  Ghersonites  et  les  peuples  envi- 
ronnants, sans  épargner  une  seule  personne.  Le  Pape,  qui  était 
encore  à  Gonstantinople,  fit  de  vains  efforts  pour  détourner  Tempe- 
reur  d'un  dessein  si  barbare.  La  flotte  partit  avec  Elie,  écuyer  du 
prince,  qui  devait  rester  dans  la  Ghersonèse  pour  y  commander.  11 
emmenait  avec  lui  l'Arménien  Bardane,  que  l'empereur  avait  fait 
revenir  de  Géphalonie  pour  le  reléguer  à  Gherson.  Etienne  et  Elie 
exécutèrent  les  ordres  de  l'empereur.  Entrés  sans  résistance  dans 
les  villes,  ils  les  remplirent  de  carnage  et  égorgèrent  tous  les  habi- 
tants sans  distinction  de  rang  ni  do  sexe.  Ils  n'épargnèrent  que  les 
jeunes  gens  et  les  enfants,  pour  en  faire  des  esclaves.  Toudoun,  qui 
était  comme  le  lieutenant  général  du  khakan  ou  chef  des  Kazares, 
Zoïle,  le  chef  de  la  noblesse,  avec  quarante  autres  personnages  des 
plus  illustres,  furent  envoyés  à  l'empereur,  chargés  de  chaînes,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Sept  autres  personnages  de  Gherson 
furent  enfilés  en  des  broches  de  bois  et  rôtis  au  feu.  Les  principaux 
des  autres  villes,  au  nombre  de  vin^'t,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
furent  jetés  dans  une  barque  à  laquelle;  on  attacha  de  grosses  pierres 
pour  la  faire  couler  à  fond.  Justinien  fut  extrêmement  irrité  de  ce 
qu'on  avait  épargné  les  enfants.  11  commanda  aussitôt  à  Etienne  de 
ramener  la  flotte.  Etienne  se  rembarqua  sans  délai.  G'était  au  mois 
d'octobre.  H  s'éleva  une  si  furieuse  tempête,  que  la  flotte  futsubmer- 
gée  presque  tout  entière.  D'après  tous  les  historiens  grecs  et  autres, 
il  périt  dans  ce  naufrage  environ  soixante-treize  mille  personnes.  La 
mer  rejeta  les  cadavres,  depuis  la  ville  d'Aniastris  jusqu'à  Héraclée. 
Les  mômes  historiens  ajoutent  que  Justinien,  bien  loin  de  s'affliger 
de  ce  désastre,  en  témoigna  une  grande  joie  ;  qu'il  fit  des  menaces 
encore  plus  terribles,  et  commanda  d'équiper  une  nouvelle  flotte, 
avec  ordre  de  raser  toutes  les  villes,  d'y  faire  passer  la  charrue  et 
d'égorger  jusqu'au  dernier  des  habitants.        -v  -r,  • 

A  cette  nouvelle,  les  habitants  de  la  Ghersonèse,  qui  avaient 
échappé  au  premier  massacre,  et  les  peuples  des  environs,  se  forti- 
fient dans  les  villes.  Ils  y  sont  encouragés  par  l'Arménien  Bardane 
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elpar  réeuyerÉliej  qui  craignaient  poareaxHniènies  la  yengeaiiee  de 
Fempereur.  Ils  envoient  demander  du  secours  au  khakan  des  Kazares 

ou  des  Turcs,  qui  leur  envoie  quelques  troupes.  Justinîen  envoie 

alors  le  patrice  Georges,  trésorier  général  tie  Tempire,  Jean,  préfet 
de  Constanlinople,  et  Christoplio.  t^nuverneur  de  la  Tlirace,  suivi  de 
trois  cents  soldats.  Ils  étaient  accompagnés  de  Toudoun  et  de  Zoïie, 
que  l'empereur  renvoyait  pour  ne  pas  s'attirer  la  colère  du  prince 
kazare.  Georges  avait  ordre  de  les  rétablir  dans  leurs  biens^  d'en- 
voyer faire  des  excuses  au  khakan^  et  de  ramener  à  Gonstantinople 
Élie  et  Bardane.  Lorsque  les  trois  chefs,  avec  leur  escorte,  se  pré- 
sentèrent devant  la  ville  de  Cherson,  et  que  Georges  rt  Jean,  qui 
marchaient  à  la  tête,  furententrés,  on  ferma  les  portes  et  on  les  mas- 
sacra sur-ie-chanip.  En  même  temps  les  Kazares  sortent  de  la  place, 
enveloppent  les  trois  cents  soldats,  et,  les  ayant  faits  prisonniers,  ils 
les  conduisirent  à  leur  khakan  avec  Toudoun^  Zoîie  et  Christophe. 
Toudoun  étant  mort  en  chemin»  les  Kazares,  pour  honorer  ses  fu- 
nérailles, innmolèrent  sur  son  tombeau  Christophe  et  les  trois  cents 
soldats.  CependaiiL  Ici  ville  de  Cherson  retentissait  d^'  malédictions 
coaU'H  Justinîen.  On  s'assemble,  on  renonce  à  son  obéissance,  et  on 
proclame  empereur  l'Arménien  exilé»  Bardane^  à  qui  l'on  fait  pren- 
dre le  nom  de  Philippîque.  On  se  souvient  que  c'est  à  Cherson  que 
l'empereur  Constant  II  exila  le  pape  saint  Martin»  qui  y  consomma 
son  martyre.  C'est  à  Cherson  que  Justinien,  petit-fils  de  Constant» 
est  exilé  à  son  tour.  C'est  de  Cherson  que  partira  l'orage  qui  le  pré- 
cipitera tiiialement  du  trône,  et  lui  et  sa  iamiile.  A  ces  grands  coups 
on  peut  reconnaître  la  justice  de  Dieu. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  étant  venue  à  Gonstantinople» 
Justinien,  transporté  de  rage»  court  à  la  maison  de  Técuyer  Élie  »  il 
poignarde  ses  deux  fils»  encore  enfants»  sur  le  sein  de  leur  mère;  il 
la  livre  elle-même  à  la  brutalité  d'un  nègre  qu'il  avait  pour  cuisinier* 
Il  met  en  mer  une  nouvelle  flotte  qu*il  charge  de  soldats  et  de  toutes 
les  machines  de  guerre  propres  à  la  destruction  des  villes.  11  en 
donne  le  couiuiandenrîent  au  patrice  Maurus,  et  lui  ordonne,  sous 
les  plus  terribles  menaces»  de  ruiner  Cherson  de  fond  en  comble» 
d'y  faire  passer  la  charrue  et  d'égorger  jusqu'aux  enfants  à  la  ma- 
melle. U  lui  recommande  de  l'instruire  de  tout  par  de  fréquents 
messages.  Maurus  aborde  à  Cherson,  et  commence  aussitôt  les  at- 
taques. Ses  machines  avaient  déjà  renversé  deux  tom*s,  et  il  se  dis- 
posait ù  donner  l'assaut,  lorsqu'il  voit  arriver  une  armée  de  Kazares 
ou  de  Turcs,  dont  les  forces  supérieures  lui  font  perdre  toute  espé- 
rance de  succès.  Il  se  rembarque;  mais  ni  lui  ni  ses  soldats  n'osant 
retourner  à  Constantinople  pour  essuyer  les  emportements  d'un 
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prince  furieux,  ils  prirent  le  parti  de  se  joindre  aux  Chersonites. 
Philippique  était  sorti  de  la  ville  avant  qu'elle  fût  attaquée,  et  s'était 
retiré  auprès  du  khakan  des  Kazares.  On  députe  au  khakan  pour  le 
prier  de  renvoyer  le  prince  élu  ;  il  exige  une  pièce  d'or  par  tète,  et 
le  serment  d'être  fidèle  au  nouvel  empereur.  Ces  deux  conditions 
étant  remplies,  Philippique  revient  à  Cherson  et  y  est  reçu  au  milieu 
"des  vœux  et  des  acclamations. 

;  Cependant  Justinien,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  sa  flotte,  se 
doute  de  quelque  chose.  Il  assomble  ce  qui  lui  reste  de  soldats  et 
demandr  du  secours  au  roi  des  Bulgares,  avec  lequel  il  s'était  ré- 
concilié. Trébillis  lui  envoie  trois  mille  hommes.  Justinien  passe  le 
détroit  et  va  camper  à  Damatrys,  entre  Chalcédoine  et  Nicomédie. 
Pour  savoir  plus  tôt  ce  qui  se  passait  à  Cherson,  il  s'avança,  avec  un 
détachement  c\e  cavalerie,  jusque  près  de  Sinope,  sur  le  Pont-Euxin. 
Dans  l'intervalle,  l'empereur  Barda ne-Philippique  entrait  avec  la 
flotte  à  Constantinople.  L'écuyer  Elie  est  envoyé  à  Daniatrys  pour 
ôter  la  vie  à  Justinien.  Il  exhorte  les  soldats  grecs  de  ce  dernier  à 
«•reconnaître  le  nouvel  empereur,  et  promet  aux  Bulgares  un  libre 
retour  dans  leur  pays.  Justinien,  se  voyant  abandonné,  songe  à 

f 

sVnfuir.  Elie  ne  lui  en  donne  pas  le  temps  :  il  court  à  lui,  le  saisit 
par  les  cheveux,  lui  coupe  la  této,  qui  est  envoyée  à  Constantinople 
et  de  là  h  Rome,  comme  une  médaille  inaugurale  du  nouveau  règne. 
A  Constantinople,  le  fils  de  Justinien,  le  jeune  empereur  Tibère,  il 
n'avait  que  six  ans,  s'était  réfugié  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Blaquernes.  Il  embrassait  d'une  main  le  pilier  qui  soutenait  la  table 
de  l'autel,  de  l'autre  main  il  tenait  le  bois  de  la  vraie  croix;  et,  pour 
rendre  sa  personne  plus  inviolable,  on  lui  avait  suspendu  au  cou 
plusieurs  reliques.  Sa  grand'nière  Anastasie,  car  il  avait  perdu  sa 
mère,  se  tenait  à  la  porte  du  sanctuaire,  comme  pour  en  défendre 
l'entrée.  Mais  deux  patrices,  Maurus  et  Jean,  sont  envoyés  pour  le 
massacrer.  A  leur  approche,  Anastasie  se  jette  aux  pieds  de  Maurus 
avec  des  cris  lamentables,  et,  les  tenant  embrassés,  les  arrosant  de 
ses  larmes,  elle  demande  grâce  pour  un  enfant  qui  n'a  point  fait  de 
mal.  Pendant  qu'elle  se  tenait  attachée  à  Maurus,  Jean  saute  dans  le 
sanctuaire,  détache  de  l'autel  le  jeune  prince,  lui  arrache  le  bois  de 
la  croix  qu'il  pose  sur  la  table  sacrée,  lui  enlève  les  reliquaires  qu'il 
se  passe  lui-même  au  cou,  et,  traînant  l'enfant  à  la  porte  de  l'église, 
il  le  dépouille,  l'étend  sur  les  degrés,  et  l'égorgé.  C'est  ainsi  que 
les  peuples  grecs  traitaient  leurs  empereurs,  et  que  les  empe- 
reurs grecs  traitaient  leurs  peuples.  Dans  les  annales  des  nations 
que  les  Grecs  nommaient  barbares,  il  est  difficile  de  trouver  quel- 
fîque  chose  d'aussi  atroce.  Ces  sanglantes  nouvelles  arrivèrent  à 
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Rome  vers  la  Un  de  janvier  712,  trois  mois  après  ie  retour  du  pvp^- 
Cionstantin 

Pour  avoir  changé  d'empereur,  Tempire  de  Constantinople  et  left^ 
églises  d'Orient  ne  »'en  trouvèrent  pas  mieux.  L'Arménien  Bardane^t 
Philippique^  jeune  eneofe,  avait  été  infecté  de  l'hérésie  des  nionoi»: 
thélites  par  Fabbé  Ëlienne,  disciple  de  Macaire  d'Antioche*  Lmif»» 
temps  avant  que  d'être  empereur,  ayant  vu  en'  songe  un  aigle- 
voltiger  au-dessus  de  su  (ête,  il  al!;i^  dit-on,  voir  un  reclus  qui  faisait 
le  devin,  et  qui  lui  dit  que  i  empire  lui  était  d<  stiné.  Le  reclus,  in- 
fecté de  monothélisme,  ajouta  :  Or,  je  vous  avertis  que  Von  a  très» 
mal  fait  de  tenir  le  sixième  ooneiie.  Abolisses-le  donc  ^uand  vous* 
négneres,  et  votre  règne  sera  long  et  heureux.  Bardane  le  ptomil' 
avec  serment.  Mais  quand  il  vit  Léonce  empereur  à  la  place  de  lue» 
tinien,  il  alla  trouver  le  reclus,  qui  lui  dit  :  Ne  vous  pressez  pa8> 
vous  serez  empereur.  Il  y  retourna  quand  il  vit  régner  Absimare,  et 
le  reclus  lui  dit  encore  :  Ne  vous  pressez  pas,  l'empire  vous  attend. 
Absimare,  Tayant  appris,  fit  fouetter  Bardane,  lui  fit  raser  b|  léte  et 
Fenvoya  chargé  de  fers  à  Géphalonie,  d'où  nous  avons  vu  que  Ju^ 
tinien  le  fit  transférer  dans  la  Ghersonèse.  Devenu  finalement  èm-^ 
perem,  il  ne  voulut  point  entr^  dans  le  palais  qu'on  n'edt  effacé 
l'image  du  sixième  concile,  peinte  sur  les  murs  du  vestibule,  line  fit 
usage  de  son  pouvoir  que  pour  rétablir  Thérésie  que  Constantin  Po- 
gonat  avait  proscrite.  Il  commença  par  chasser  du  siège  de  Con- 
stantinople et  par  renfermer  dans  un  monastère  le  patnarche  Cyrus, 
et  mit  à  sa  place  le  diacre  iean^  que-Fambition  rendit  mnothélite.: 
Les  hérétiques,  qoi  se  tenaient  cachés  depuis  le  règne  de  Pogonat,. 
pressaient  Tempereur  d'abolir  la  mémoire,  du*  sixième  concile,  qui 
les  avait  condamnés  ;  ils  étaient  secondés  par  les  flatteurs  de  cour, 
tou  jours  zélés  pour  la  religion  du  prince.  L'empereur  n'eut  pas  de 
peine  à  se  rendre  à  leurs  instances.  11  assembla  les  évéques  d'Orient, 
et  quoique  les  actes  de  ce  faux  concile  aient  été  ensevelis  avec  Phi^ 
Uppique,  en  sorte  qu'on  ne  sait  ni  le  nombre  des  prélats  qni  le  com- 
posèrent ni  ce  qui'  se  passa  dans  les  diverses  séances,  on  peut  con- 
jecturer quil  fut  très-nombreux,  et  nous  verrons  qu'on  n'y  épargna: 
aucun  moyen  pour  corronipre  ou  iorcer  les  suffrages.  Tout  l'Orient 
grec  devint  monothélite,  1rs  sièges  vacants  furent  remplis  d^héré-» 
tiques,  la  crainte  et  l'intérêt  firent  même  succomber  des  orthodoxes. 
Germain,  évéque  de  Cyzique,  et  André  de  Crète,  pr^ts  renommëf 
pour  leur  science  et  pour  leur  vertUj  et  dont  on  a  quelques  pîenx 
écrits   eurent  ht  faihlease  de  céd^  an  torrent  et  d'anatfaématiser  le 
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flîlièiiie  oondto  général:  prévarication  honteuse  qa'ïh  eSacètent 
dans  la  suite  par  leurs  larmes  et  par  leur  fermeté  à  soutenir  la  doc- 
trine de  l'Église  contre  les  efforts  de  Léon  PIsaurien.  11  n'y  eut  qu'un 

petit  nombre  de  prélats  assez  courageux  pour  braver  l'exil  et  toutes 
les  rigueurs  de  la  persécution.  LVn)pereur  fit  mettre  dans  les 
diptyques  les  noms  de  Sergins  et  d'Honorius^  anathématisés  daos  le 
sixième  concile,  dont  il  fit  brûler  les  actes  ^. 

Félix^  archevêque  de  Ravenne,  fut  le  seul  prâat  orthodoxe  c|iii 
éprouva^  de  la  part  de  Tempereur,  un  traitement  équitable.  Aveuglé 
par  <»dfe  de  lustinien  et  relégué  à  Cherson,  il  avait  été  compagnon 
d'exîl  de  Bardane.  Le  prince  lui  perinit  de  retourner  à  Ravenne.  U 
voulut  même,  par  ses  libéralités,  le  consoler  des  tourments  qu'il 
avait  endurés.  Entre  les  présents  qu'il  lui  fit,  était  une  petite  cou- 
ronne d'or  enrichie  de  pierreries  d'un  grand  prix.  Félix  remonta 
sur  son  siège,  quoiqu'il  eût  perdu  l'usage  de  la  vue.  U  obtint  du 
Pape  son  absolution,  en  se  soumettant  à  lui  rendre  les  mômes  hom- 
mages qu'avaient  rendus  ses  prédécesseurs,  et  il  continua  de  mériter 
Tamour  et  le  respect  de  son  peuple  par  sa  charité  et  la  sainteté  de 
sa  vie  ^. 

L'empereur  Philippique  envoya  au  pape  Constantin  une  lettre  qui 
respirait  le  monothélisine.  Mais,  de  Tavis  de  son  conseil,  le  Pape  la 
rejeta,  ce  qui  excita  le  zèle  du  peuple.  On  éleva  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  un  tableau  qui  représentait  les  six  conciles  universels* 
Le  peuple  alla  plus  loin  :  il  ne  souffrit  point  que  Hmage  de  Pempe- 
reur  hérétique  fût  portée  dans  ^église,  ni  son  nom  prononcé  à  la 
messe  ;  il  ne  voulut  recevoir  ni  ses  lettres  ni  sa  monnaie.  11  refusa  de 
reconnaître  Pierre,  envoyé  de  Uavenne,  avec  des  lettres  de  l'empe- 
reur  pour  avoir  le  gouvernement  de  Rome,  et  Christophe,  qui  en  était 
en  possession,  lui  résista  à  main  armée.  Jl  y  eut  un  combat  où  furent 
tués  plus  de  vingt-cinq  hommes,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  parti. 
Enfin,  le  Pape  envoya  des  évéques  avec  des  évangiles  et  des  croix, 
qui  apaisèrent  la  sédition.  Le  parti  de  Pierre  était  le  plus  faible,  et' 
lui-même  désespérait  de  sa  vie.  Mais  l'autre  parti  s'étant  retiré  à, 
l'ordre  du  Pape,  celui  de  Pierre  se  releva  (Minime  s'il  eût  été  victo- 
rieux. Peu  (le  temps  après  l'on  ajiprit,  par  des  lettres  de  Sicile,  que 
Bardane-Phiiippique  avait  été  déposé,  et  Anastase,  prince  catholique, 
reconnu  empereur  :  ce  qui  couvrit  les  hérétiques  de  confusion.  Too^ 
iefois,  Pierre  finit  par  obtenir  le  gouvernement  de  Rome,  en  promet^* 
tant  de  ne  nuire  à  qui  que  ce  fût  . 

Depuis  la  mort  de  Justinien  Rhinotmète,  les  Bulgares  ravageaient 
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la  Thrace  jusqu'aux  faubourgs  de  Constantinople  ;  les  Sarrasins  ra- 
vageaient la  Lycaonie  et  la  Pisidie.  Cependant  Phiiippique,  insen- 
sible à  tant  de  pertes,  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs.  Oisif  au  fond 
de  son  palais^,  livré  aux  plus  InfAmes  débauches^  il  enlevait  les  femmes 
à  ieuTS  mam,  il  forçait  les  monastères  et  arrachait  des  autels  les 
feligieiises  doot  il  entendait  vanter  la  beauté.  Sans  action^  sans  mou- 
venient,  sinon  pour  les  festins  et  les  fêtes,  il  dissipa  en  peu  de  mois 
la  plus  grande  partie  des  meubles  précieux  et  des  trésors  accumulés 
par  ses  prédécesseurs,  il  s'énonçait  avec  facilité  et  avec  grftce  ;  plein 
d'esprit  et  de  connaissances,  ses  discours  respiraient  la  politique  la 
phw  saine  et  la  plus  éclairée  ;  mais  ses  actions  démentaient  ses  dis- 
odvrs,  déshonoraient  le  trône  et  le  rendaient  méfurisable  à  ses  sujets» 
Le  réélus  qui  lui  av«t  prédit  son  élévation^  lui  avait  promis  un  règne 
long  et  heureux,  s'il  abolissait  les  décrets  du  sixième  concile.  Mais 
au  bout  de  dix-huit  mois,  il  s*^  forma  contre  lui  un  complot  qui  le 
plongea  dans  un  état  plus  trist»"  que  n'avait  été  son  exil.  Le  patrice 
Georges  Buraphe,  commandant  des  troupes  de  Phrygie,  de  Mysie  et 
de  THelIespunt^  était  alors  en  Thrace  pour  défendre  cette  province 
contre  les  incursions  des  Bulgares.  De  concert  avec  le  patrice  Théo- 
dore Myacius,  il  prit  la  résolution  de  dépouiller  Phiiippique  d'un 
titre  dont  il  était  indigne.  Il  envoie  h  Constantinople  un  de  ses  offi- 
ciers, huiiime  hardi  et  entreprenant,  noniiné  Rufus,  avec  quelques 
soldats,  et  lui  ordonne  de  saisir  la  première  occasion  d'exécuter  leur 
dessein.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  troisième  de  Juin  713^ 
veille  de  la  Pentecôte,  Phiiippique  célébra  le  jour  de  sa  naissance 
par  des  courses  de  chars  dans  le  cirque.  Il  traversa  ensuite  toute  la 
ville  à  la  téte  d'une  pompeuse  cavidcade,  au  son  de  mille  instru- 
ments de  musique.  Après  avoir  pris  le  bain  dans  les  thermes  de 
Zeuxippe,  il  alla  se  mettre  à  table  avec  les  premiers  de  sa  cour, 
et  but  avec  excès.  Le  repas  étant  fini,  pendant  qu'il  dormait  sa  mé- 
ridienne, Rufus  accourt  au  palais,  où  tout  était  dans  le  désordre 
d'une  féte  tumultoeose.  Chacun,  sans  songer  au  prince,  ne  s'occu- 
pait que  de  ses  prqires  plaisirs.  U  pénètre  sans  obstacle  jusqu'à 
l'appartement  de  l'empereur,  et,  le  trouvant  sans  gardes,  ivre  et  en* 
seveli  dans  le  sommeil,  il  se  saisit  de  lui,  Penveloppe  d'un  manteau, 
le  transporte  à  rhip{io(lronie  sans  être  reniaKjué  de  personne,  le 
prince  lui-mêuie,  plonge  dans  l'ivresse,  ne  s'apercevant  pas  de  son 
enlèvement.  Là,  Rufus,  l'ayant  enfermé  dans  le  vestiaire  de  la  faction 
vfiite,  hii  fait  crever  les  yeux. 

Le  lendemain^  jour.de  la  Penfecôtejr  le  |»eople  s'étant  rendu  en 
foule  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  Artémius,  le  premier  secré- 
taire d'État,  universellement  estimé  pour  son  savoir  et  son  expérience 
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mains  du  patriarche^  et  pritlenoni  d'Anastase  IL  Le  samedi  suivant^ 
il  fit  subir  aux  patrices  Georges  et  Théodore  le  môme  traitement 
qu'ils  avaient  osé  faire  à  son  prédécesseur,  lis  lurent  ensuite  trans* 
portés  à  ThetealoUique  pour  y  vivre  en  exil.  i 
Le  nouvel  empereur  avait  été  constamment  attaiàhé  à  la  doelrine 
catholique  ;  son  élection  rendit  k  liberté  à  l'Égfiae.  Dans  k  moment 
même  qu'il  fut  courcmné^  les  évéques,  le  clergé  ët  k  peuple^  assena- 
blés  dans  Sainte-Sophie,  s'écrièrent  {•ûiiirne  de  concert  :  Nous  em- 
brassons la  foi  du  sixième  concile  ;  il  est  saint,  il  est  œcuménique. 
L'empereur  joignit  sa  voix  à  ces  acclamations  :  il  déclara  qu'il  sour; 
tiendrait  de  tout  son  pouvoir  rancienne  croyance.  Il  rendit  compAe 
de  ces  pieux  sentiments  au  pape  Constantin  dans  une  lettre  qu'il  lui 
fit  porter  par  le  patrîce  Scbokstique,  son  chambelkn,  nommé 
exarque  de  Ravenne.  Jean,  patriarche  de  Constantinople,  écrivit 
aussi  au  Pape  pour  lui  deinaader  sa  communion,  s'excusant  de  sa 
liaibksse,  témoignant  un  sincère  repentir  et  prononçant  anatiièmè 
contre  Penreurdes  monothélites  ^. 

•  La  kttre  du  patriarche  commence  par  une  belk  comparaison.  Le 

Créateur  ayant  préposé  k  tète  à  tout  k  corps,  a  réuni  en  elle  les  of«- 
ganes  des  principaux  sens,  voulant  que  les  autres  membres  reçoivent 
d'elle  seule  le  mouvement  et  la  perfection,  et  que,  si  l'un  d'eux  vient 
à  souffrir,  il  ne  soit  pas  privé  de  leur  salutaire  assistance,  mais  que, 
fiïtpil  k4ernier  de  tous;^  il  ressente  k  compassion  naturelk  des  m- 
Ires  par  kministère  des  mains  que  guident  les  yeux.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  votre  prééminence  apostolique,  très-saint  frère  et 
seigneur,  vous  que  nous  regardons  canoniquement comme  la  têtedu 
sacerdoce  chrétien.  Aussi  est-ce  à  vous  que  nous  demandons  la 
guérison  du  mal  qui^  de  nos  cûtés^  est  arrivé  au  corps  de  l'Ëglise  par 
k  vioknce  du  tyran. 

Il  s'excuse  sur  k  violence  du  même  tyran  de  n'avoir  point  adressé 
au  Pape,  suivant  la  coutume^  ses  lettres  synodiques.  Il  voulait  mettre 
dans  ce  siège,  ajoule-t-il,  un  homme  qui  n'était  point  du  corps  de 
notre  église  et  qui  avait  les  mêmes  erreurs  que  lui;  mais,  par  les  in- 
stances de  notre  clergé,  il  me  ût  ordonner  malgré  ma  résistance. 
Tenant  à  honneur  de  déshonorer  l'Église,  il  voulait  faire  anathém»* 
tiser  publiquement  k  sixième  concile  et  ks  Papes  qui  l'avaient  ooo» 
firmé.  Déjà  même  on  disait  tout  bas  qu'ilfalkit  rejeter  le  condk  de 
Chalcédoine  comme  étant  le  fondement  du  sixième.  Je  ne  dis  point 
combien  il  m^a  tourmenté  pour  me  faire  écrire  à  Votre  Béatitude^ 

*  AMit.  I»  C!0ii«l.  Aesth.,  élae.  UUm,  t.  S,  p.  t4tt. 
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conformément  à  son  erreur,  ni  de  quel  ménagement  j'ai  eu  besoin 
pour  retenir  et  modérer  le  mal  que  je  ne  pouvais  empêcher.  L'apo- 
crisiaire  de  votre  très-Saint-Siége,  qui  était  ici,  peut  vous  en  rendre 
témoignage,  lui  à  qui,  dans  le  fort  du  mal,  j'ai  déclaré  avec  serment 
la  pureté  de  ma  foi. 

Le  ménagement  du  patriarche,  comme  on  le  devine  par  la  suite 
embarrassée  de  sa  lettre,  et  comme  le  disent  expressément  les  his  - 
toriens grecs,  consistait  à  rejeter  le  sixième  concile,  ainsi  que 
l'expression  de  deux  volontés  et  deux  opérations,  et  à  dire  en  place 
que  le  Christ  avait,  suivant  l'une  et  l'autre  nature,  une  puissance  de 
vouloir  et  une  puissance  d'opérer.  Le  patriarche  demande  pardon  au 
Pape  de  cette  faiblesse,  et  le  prie  d'y  remédier  par  son  indulgence. 
Vous  êtes  le  successeur  de  celui  auquel  le  Seigneur  a  dit  :  Simon, 
Simon,  voici  que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  du  froment. 
Mais  moi  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.  Lors 
donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères.  Vous  devez  donc 
faire  avec  soin  ce  qui  est  de  la  correction,  mais  plus  volontiers  en- 
core ce  qui  est  de  la  miséricorde.  Carie  Seigneur  engage  le  chef  des 
apôtres  à  reconnaître  par  sa  propre  expérience,  quelle  est  la  fai- 
blesse de  la  chair,  et  que  ceux  qui  succombent  peuvent  être 
redressés  encore.  Le  reste  de  la  lettre  tend  uniquement  à  porter 
le  Pape,  par  divers  exemples,  à  user  d'indulgence      On  ignore 
quelle  réponse  le  Pape  fit  à  cette  lettre,  et  même  s'il  y  en  fit  une.  '* 
Le  pape  Constantin  mourut  le  9  avril  715,  après  un  pontificat  de 
sept  ans  et  quinze  jours.  Le  19  mai  suivant,  l'on  ordonna  Pape  saint 
Grégoire  II,  natif  de  Kome,  qui  tint  le  Saint-Siège  quinze  ans  huit 
mois  et  vingt-quatre  jours,  sous  quatre  empereurs,  Anastase,  Théo- 
dose, Léon  et  Constantin.  Il  avait  été  élevé  dès  sa  tendre  jeunesse 
dans  la  maison  patriarcale  de  Latran,  sous  le  pape  Sergius,  et  fut 
sous-diacre,  sacellaire  ou  trésorier,  bibliothécaire,  et  enfin  diacre. 
Comme  nous  l'avons  vu,  il  suivit  à  Constantinopl^  le  pape  Constan- 
tin, et  s'y  distingua  par  la  sagesse  de  ses  réponses,  l'étendue  de  son 
savoir,  l'éloquence  de  ses  paroles,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  fer- 
meté de  son  courage.  Dès  son  entrée  au  pontificat,  il  commença  à 
réparer  les  uun*s  de  Kome;  mais  plusieurs  obstacles  qui  survinrent 
l'empêchèrent  d'achever  l'entreprise.  11  releva  diverses  églises  rui- 
nées. Jean,  patriarche  de  Constantinople,  lui  adressa  une  lettre  sjtïo- 
dique  à  laquelle  il  fit  réponse.  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  le 
pape  Constantin  avait  répondu  lui-même  d'une  manière  favorable  ail 
patriarche,  et  qu'il  l'avait  reçu  à  sa  coumiunion,  ainsi  que  les  au- 

'^(V  Labbe,  t.  (!,  p.  I40tf'1420./ 
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très  évèqiies  d'Orient  qui  avaient  failli  sous  l'empereur  Philippiquew 
Peu  après  avoir  écrit  sa  lettrp  s\  nociiqut'  au  pape  saint  Grégoire  II, 
le  patriarche  ican  de  Constantinopie  mourut.  On  lui  donna  pou» 
siNcesseur  Germain,  évêque  de  Cyzique,  qui  fut  transférée  à  €on-<> 
stantinople  le  H  août  de  Tannée  715.  L'acte  de  a»  tganglatkm 
postait  qu'elle  était  faite  par  le  suffirage  et  Pappiobaftiaft  des  piètres» 
des  diacres  et  de  tout  le  clergé,  ainsi  qoe  du  sénat  et  du  peuple  de 
Constantinopie,  on  [)iesence  de  Micliel,  prêtre  et  apociisiaire  du 
Siégo  apostolique,  et  des  autres  pi  f^trps  et  évêqiips,  sous  l'empereur 
Artémius.  Germain  était  iiis  du  patrice  Juatixûen,  que  l'empereur 
Caostantin  Pogonat  fit  mourir  poor  avoir  trempé  dans  In  mort  de 
Constant»  son  p^. 

Dans  Anastaseeldans  Gemnain^  les  Grées  andenti  la  fois  un  bon 
empereur  et  un  bon  patriarche,  ce  qui  ne  leur  arrivait  pas  sourent^ 
On  pouvait  donc  s  attendre  à  voir  les  Grecs  heureux  et  tranquilles. 
Mais  ils  étaient  tellement  habitués  à  avoir  de  mauvais  empereurs,- 
qu'ils  semblaient  ne  vouloir  plus  en  supporter  uuiJioa*  Les  Sarrasins, 
qui  avaient  poussé  leurs  conquêtes  d'un  oôlé  jusque  dans  rinde^  et 
(lUFantrejnsqa'enËspagne^préparaîenide&armementaeoœidéraU^ 
pour  attaquer  Constantinopie  même.  Anastase  vonluC  lesprév^olr.  11 
équipa uneflotte  qui  devaitdétruire  leurs  vaisseauxavant  qu'ils  fussent 
achevés.  La  flotte  impériale  étant  réunie  à  Rhodes,  les  soldats  grecs 
se  mutinent,  tueiU  leur  général,  qui  était  Jean,  trésorier  général  de 
l'ampire  et  diacre  de  Sainte-Sophie.  Les  lebeilea  s'en  reviennent  sur 
Gonstantinople.Ën  chemin  ilsrencontrenlun  nommé  Théodoae^aimfria 
receveur  des  impêts^  homme  sans  talent  et  asns  expéaienee*  Us  M 
offrent  de  le  faire  empereur.  Théodose^  ef&ayé  d'une  proposition  si 
bizarre,  s'échappe  de  leurs  mains  et  va  se  cacher  dans  les  montagnes. 
On  le  cherche,  on  découvre  sa  retraite,  on  le  force  de  se  laisser  cou- 
ronner. Pendant  six  mois,  les  Grecs  se  battent  contre  les  Grecs  à  la 
vue  de  la  capitale.  Ënhn,  au  mois  de  janvier  716,  les  rebelles  s'en 
eqiparent  par  surprise  et  par  Intelligenoe»  et  en  livrent  aox  flammes 
nne  grande  partie.  Anastase  s'était  renfermé  à  Nicée.  Bient^Vt  on  Ini 
présente  au  pied  des  murs  ses  amis  et  le  patriarohe  dans  les  fers. 
Il  cède  alors,  à  condition  qu'on  lui  laisserait  la  vie,  qu  on  épargne- 
rait ses  amis  elle  patriarche,  qu'on  les  rétablirait  dans  leurs  biens 
et  leurs  dignités.  Quant  à  lui-même,  il  prit  l'habit  monastique^  reçut 
la  prêtrise  et  fut  relégué  à  Theasalonique.  U  avait  régné  deux  ans  et 
demi, 

Théodose,  bomme  pieux  et  catholique^  mais  incapable  de  goa* 
▼emer,  ne  régna  qu'un  an.  Léon^  commandant  général  des  troupes 
de  l'Orient^  refusa  de  le  reconnaître.  U  voulait^  disait-il,  soutenir 
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Anastase  ;  mm^'au  fond,  c'était  pouf  s'élever  hii*nièine  à  Pempiite. 

Il  était  né  en  Isaurie,  de  parents  pauvres  et  obscurs,  qui  le  nommèrent 
CoQon.  La  misère  les  ayant  fait  sortir  de  leur  pays,  ils  allèrent  s'éta- 
Uk(  en  Thrace  dans  la  ville  de  Mésemhrie^  où  ils  gagnèrent  quelque 
biea  k  faire  commerce  de  bestiaux.  Conon>  ayant  pris  le  parti  des 
annes^  se  fit  afipeler  Léon.  IL  servait  simple  soldat  dans  l'année  de 
Justtoien,  lorsque  ce  fNnnce  alla  faire  la  guerre  aux  Bulgares.  Gaimne 
l'armée  manquait  de  vivres,  il  engagea  son  père  à  lui  envoyer  cinqf 
cents  moutons,  dont  il  fît  présent  à  l'empereur.  Léon  était  bien  fait 
et  d'une  taille  avantageuse.  Justinion,  charmé  de  son  zèle  et  de  sa  fi- 
give^le  mit  aanombre  de  ses  gardes,  et  l'avança  en  peu  de  temps 
aux  premiers  gnsde&ide  1*  milioe«  Léon  se  distinguait  à  la  fois  et  par 
tPH  adresse  et  par  soaaudace.'Après  llndonisation  de  Théodose^  se 
mettant  donc  à4a.téte  de  l'armée  d'Orient,  il  marcha- sur  Constant!-* 
nople  et  s'avança  jusqu'à  Nioomédie.  Dans  cette  marche,  il  battit  et 
fit  prisonnier  le  fds  de  Théodose,  qui  était  venu  le  comliattre  avec  les 
troupes  de  la  garde.  A  cotte  nouvelle  et  sur  la  proposition  du  sénat 
et  da  patriarche>  Théodose  abdique,  avec  la  promesse,  de  la  part  de 
L(éoSj  qu'on,  lui  laisserait  la  vie,  à  lui  et  à  sa  famille,  avec  la  jouîs- 
iiance  desibiens  qu'il  possédait  avantd'étre  empereur.  On  exigiea  seiH 
lement  de  lut  qu'il  s'engageât  dans  le  clergé  avec  son  fils.  Léon  fut 
(Jonc  couronné  à  Sainte-Sophie,  le  25  mars  717,  par  le  patriarche, 
qui  lui  fit  jurer  auparavant  de  maintenir  la  foi  de  l'Église.  Théodose 
vécut  tranquilleinent  a  Kphèse.  Parmi  ses  autres  œuvres  de  piété,  il 
s'occupait  àécrire  en  lettres  d'or  les  livres  des  Évangiles  et  des  offices 
4e  l'Ëglise,  suivant  l'usagede  cetenips-là.  11  fut  enterré  dans  l'égliset 
de  Saint-Philippe.  Pour  toute  épitaphe,  il  fit  graver  sur  son  tombeau 
le  mot  fafla^>  voulantsans  doute  faire  entendre  que,  pourun  chrétien, 
la  mort  est  la  guérison  de  toutes  les  maladies  du  corps  et  de  l'âme. 
Les  Grecs,  qui  avaient  méprisé  son  p;ouvernement,  honorèrent  sa  mé- 
moire; ils  lui  attribuèrent,  après  sa  mort,  plusieurs  miracles.  C'est 
ainsi  que  la  religion  seule  adoucissait  ce  que  les  révolutions  politiques 
ontde  cruel.  Mais  au  milieu  de  ces  continuelles  révolutions,  le  gouver^ 
nement  dégénérait  en  tyramue  ;  l'empire  et  la  capitale,  dont  pèrsomie 
ne  prenait  soin,  s'affaiblirent  extrêmement;  les  études  s'anéantirent, 
et  l'art  militaire  se  perdit;  les  meurtres,  les  captivités,  les  prises  de 
villes  furent  fréquents;  les  ennemis  parcouraient  impunément  les 
terres  de  l'empire,  et  les  Musulmans  venaient  jusqu'aux  portes  de' 
Qonstantiuople,  ^  , 

r 

•  Nkeph.,  Theoph.,  Cedr.  Hist,  miscelL  Muratori^  Armait  d'Italia.  Hist,  du 
9m-Mi^firt^  I*  6S, 
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Tandis  que  les  études  périssaient  en  Orient^  elles  tlorissaient  à  Ve%r 
Mmité  de  rOccident  Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  que  les  deux 
saints  moines  Théodore  de  Tarse  et  Adrien  d'Afrique,  envoyés  par 
le  pape  saint  Valentin,  avaient  importés  en  Angleterre,  oontinuident 

d'y  prospérer  par  les  monastères  et  les  moines.  Le  huitième  siècle 
admira  parmi  les  Anglo  Saxons  un  docteur  et  un  père  de  rÉplise  ; 
son  nom  est  Bède,  qui^  dans  leur  langue^  veut  dire  un  homme  qui 
prie.  11  naquit  Tan  673,  au  pays  des  Northumbres^  sur  les  confins  de 
rËoosse,  dans  le  territoire  du  double  monastère  de  Wbemouth  et  de 
Xarou,  qui  portait  le  nom  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  A 
Tâge  de  sept  ans,  ses  parents  le  mirent  dans  le  monastère  de  Wire- 
mouth,  sous  la  discipline  de  saint  Benoit  Biscop;  puis  sous  celle  de 
saint  Céolfrid  dans  le  monastère  de  J<u>ou,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Parmi  les  excellents  maîtres  dont  il  prit  les  leçons^  il  nomme  lui- 
même  le  moine  Trumbert,  disciple  de  saint  Geadda,  évèque  de 
Lichfield^  lequel  avait  établi  une  école  célèbre  dans  le  monastère  de 
Lestinguen,  au  comté  d^ork.  Le  chant  ecclésiastique  lui  fut  en- 
seigné par  Jean,  qui,  de  grand  chantre  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
était  devenu  abbé  de  Saint-Martin  de  Rome,  et  que  le  pape  saint 
Agathon  avait  envoyé  en  Angleterre  avec  saint  Benoit  Biscop.  Il 
apprit  le  greo  du  moine  saint  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  du  saint  abbé  Adrien,  qui  rendirent  cette  langue  si  familière  à 
plusieurs  Anglais,  qu^on  eût  dit  qu'elle  était  leur  langue  maternelle. 
Bède  en  doime  pour  exemple  Tobie,  évèque  de  Kochestcr.  S'il  eût 
été  moins  modeste,  il  aurait  pu  se  citer  lui-même.  La  science  et  la 
piété  suppléant  en  lui  au  défaut  de  Tâge,  le  saint  abbé  Céolfrid 
voulut  qu'il  se  préparât  aux  saints  ordres,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  dix-neuf  ans.  11  fut  ordonné  diacre,  en  091,  par  saint  Jean  de 
Beverley,  alors  évèque  d'Hexham,  dans  le  diocèse  duquel  l'abbaye 
de  Jarou  était  située.  Il  continua  ses  études  jusqu'en  702,  qii  il  reçut 
la  prêtrise  du  même  pontife.  Il  est  aj)pelé,  dans  un  ancien  livre,  le 
prêtre  de  la  messe,  parce  qu'il  était  chargé  de  chanter  tous  les  jours 
la  messe  conventuelle. 

Les  moines  de  Wiremouth  et  de  larou,  à  l'exemple  de  leur  fon- 
dateur saint  Benoît  Biscop,  donnaient  un  certain  temps  au  travail 
des  mains.  Bède  travaillait  avec  ses  frères;  mais  sa  principale  occu- 
pation était  d'étudier,  d'écrire,  de  prier  et  de  méditer.  Souvent  il 
copiait  des  livres.  Aussitôt  qu  il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  commença 
d'écrire  pour  Thonneur  de  la  religion  ;  en  même  temps  il  formait 
dans  lessciences  les  moines  de  Jarou  et  de  Wiremouth.  Il  leur  faisait 
des  leçons  publiques,  auxquelles  il  admettait  volontiers  les  moines 
des  autres  monades.  Les  moines  de  son  école  étaient  au  nombre 
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de  six  oents.  On  compte  parmi  ses  disciples  Eusèbe  oa  Hubert^  qui 
fut  depuis  abbé  de  Wiiemouth;  Gutbbert,  son  successeur,  et  Egbert, 
qui,  de  moine  du  monastère  de  l%li$e  d'York,  en  devint  arche- 
vêque. On  voit,  par  une  lettre  de  Bè(ie,  qu'il  fit  le  voyage  d'York 
pour  rendre  visite  à  Egbert,  et  qu'il  enseigna  quelques  mois  dans 
cette  ville,  où  il  établit  une  école  qui  devint  très-florissante,  et  Ton 
dit  qu'il  avait  formé  lui-même  le  célèbre  Alcuin,  Pami  et  le  précep- 
teur de  Charlemagne. 

Bède  nous  apprend  qu'il  se  livrait  tout  entier  k  la  méditation 
de  VÉcriture  sainte,  et  qu'après  avoir  chanté  les  louanges  de  Dieu 
à  l'église  et  rempli  ce  que  la  règle  prescrivait^  son  plaisir  était 
d'apprendre,  d'enseigner  et  d'écrire.  Depuis  le  temps  où  je  reçus  la 
prêtrise,  dit-il,  jusqu'à  celui  où  j'écris  ceci  (c'était  la  cinquante- 
neuvième  année  de  son  âge),  j'ai  composé  plusieurs  livres  pour 
mon  utilité  et  pour  celle  des  autres.  J'ai  puisé  dans  les  ouvrages 
des  Pères,  et  ai  fait  quelquefois  des  additions  à  ce  que  j'y  ai  trouvé, 
n  donne  une  liste  de  quarante-cinq  ouvrages  dont  il  était  an* 
teur,  et  doiil  la  plupart  avaient  pour  objet  d'éclaireir  le  texte  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  l  estament.  Il  écrivit  avec  succès  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  littérature  :  la  philosophie,  l'astronomie,  la 
géographie,  Tarithmétique,  le  calendrier,  le  comput  pascal,  la 
grammaire,  l'orthographe,  la  versification,  l'histoire.  11  était  une 
encyclopédie  vivante  de  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps. 
C'est  par  lui  que  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  furent  initiées 
plus  directement  aux  trésors  scientifiques  et  littéraires  de  l'antiquité 
chrétienne  et  profane.  Il  traduisait  qu(  Iqiiotois  i\u  grec  en  latin.  11 
composa  môme  des  opuscules  en  anglo-saxon  pour  l  'usage  du  peuple. 
Ses  traités  sur  la  grammaire,  l'orthographe  et  la  versification,  ré- 
pandus en  Occident,  contribueront,  avec  ceux  de  Cassiodore  et  de 
saint  Isidore  de  Séville,  à  imprimer  un  caractère  de  régularité  et  de 
darté  naturelles  aux  langues  modernes,  qui,  dans  les  huitième  et 
neuvième  siècles,  commencèrent  à  se  former  d'un  mélange  du  latin 
avec  les  langues  tudesques. 

L'ensemble  de  ses  ouvrages  historiques  ne  servit  pas  peu  à  former 
la  raison  chrétienne  de  l'Occident,  et  h  la  former  sur  la  raison  de 
Dieu  même.  Ses  chroniques  ou  sommaires  d'histoire  universelle 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  son  temps  signalent  en  peu  de 
mots  la  pensée  de  Dieu  sur  l'humanité  en  général,  sur  la  postérité 
d'Abraham  en  particulier,  enfin  sur  la  multitude  des  nations  réunies 
dans  le  Christ  et  dans  son  Église.  Son  Histoire  de  l'Église  d'Angle^ 
(erre  fait  voir  en  détail  comment  le  Christ  par  la  charité  et  le  zèle 
de  son  vicaire,  a  fait  entrer  dans  son  %lise,  une,  sainte,  catholique 
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et  aposfoRque^  la  nation  anglaise  qni  devait  tenir  un  rang  si  dia- 
tingnédans  le  nouveau  genre  humain.  Son  niartyto)oge>  ou  sa  n«>* 
tloe  abrégée^  jour  par  jour^  des  principaux  martyrs  et  des  principaux 
saints^  fait  voir,  en  tout  temps,  en  tout  lieu^  combien  il  en  a  coûté 

aux  apôtres,  aux  martyrs,  et  à  leurs  snccesseurs,  pour  désabuser 
les  hommes  des  pxtrava<ranres  du  paganisme  ou  de  l'hérésie,  et 
pour  ramener  et  l'attectionner  au  bon  sens  de  la  foi  catholique.  Ses 
vies  détaillées  de  quelques  saints  d'Angleterre  nous  montrent  com'> 
ment  cette  foi  divine  transforme  des  hommes  originellement  barba- 
res en  des  hommes  nouveaux,  qui  ne  respirent  plus  que  Dieu  et  son 
amour. 

«  Quant  à  rhisloire  ecclésiastique  des  Anglais,  il  fut  excité  h  l'en- 
treprendre par  l'abbé  Albin,  homme  très-docte,  qui  avait  été  disri- 
ple  du  saint  abbé  Adrien  et  de  saint  Théodore,  archevêque  de  Can- 
tocbéry.  Albin  ne  se  contenta  pas  d'exciter  Bède  à  ce  travail,  il  hn 
loumit  encore  des  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  province 
de  Cantorbéry  et  dans  les  pays  voisins^  sous  Taposlolat  de  saint  Ad- 
gustin  et  des  autres  prédicateurs  de  PÉvangile  envoyés  en  Anglë- 
terre  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  envoya  ces  mémoires  à  Bède 
parNothelme,  prêtre  de  Téglise  de  Londres,  qui  lui  rapfioi  ta  aussi 
plusieurs  choses  de  vive  voix,  rsïotlielme  étant  allé  ensuite  à  Home, 
obtint  la  permission  du  pape  Grégoire  111  de  chercher  dans  les  archi- 
ves de  rÉglise  romaine  ce  qui  pouvait  concerner  r/r/«^otre  iTAny/e- 
terre.  Il  y  trouva  plusieurs  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  des 
antres  Papes,  qu'il  communiqua  à  Bède  à  soiî  retour  à  Londres. 
Daniel,  évêqne  des  Saxons  occidentaux,  lui  fournit  des  mémoires 
surFhistoire  ecclésiastique  de  sa  province,  ainsi  que  sur  celle  dés 
Saxons  méridionaux  et  de  l'île  de  Wight.  Bède  apprît  des  moines  du 
monastère  de  Lestinguen  la  conversion  des  Merciens  par  le  minis- 
tère de  Geddi  et  Ceadda,  et  les  principales  actions  de  ces  deux  saints 
évôques.  Pour  ce  qui  regardait  llibtoire  ecciésiàstique  des  Angirîs 
orientaux^  il  en  fut  instruit  partie  put  lés  écrits'  qti'on  lui  commu- 
niqua, partie  par  la  tradition  des  anciens,  partie  par  le  récit  de 
l'ahlie  Eli.  L'évéque  Cynebert  et  plusieurs  autres  personnes  fidèles 
lui  ln*ent  part  de  ce  qu'ils  savaient  touchant  la  propagation  de  la  foi 
dans  la  province  de  Lindissig.  A  Fégard  de  celle  des  Northumbres, 
où  il  était  né,  ce  qu'il  n'avait  pu  connaître  par  lui-même,  il  Tapprit 
des  moines  de  Lindisfarne  et  de  plusieurs  autres  témoins  digUés  de 
fou  C'est  Bède  lui-même  qui  rend  compte  de  toutes  ces  choses  au 
M  Géolulfe,  à  qui  il  dédia  son  histoire,  ayant  voulu  qu'elle  fût  ap- 
prouvée de  lui  avant  que  de  la  rendre  publique.  Elle  fut  reçue  avec 
de  si  grands  applaudissements^  que  le  roi  Alfred  le  Grand  la  tra- 
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diiMil  pins  tard  en  saxoù,  afln  que  le  peuple  mésie  pfti  la  iifis. 

Elle  est  divisée  e&  cinq  lims,  dont  le  premier  commence  pdr  U 
deaoriplbn  dé  ta  Bretagne  et  de  FHibemte^  et  des  mosors  de  leèrs 

anciens  habitants  ;  ensuite  il  marque  les  empereurs  romains  qui  sont 
entrés  dnns  la  Bretagne,  et  met  Jules- César  pour  le  premier.  Il  fixe 
son  eptrée  dans  cette  île  à  laâdB"*  année  depuis  la  fondation  de  Rome, 
■oixanle  «as  avant  la  naissance  de  Jésua-Christ^  sous  le  consulat  de 
Liicius  Bibttlua.  Il  ajoute  qœ  Ludua,  roi  des  Bretons^  écrivit  au 
pape  Éleutbàre,  qui  ooeopaît  le  Saint*^iége  sous  M are-Anrèle  et 
Commode,  pour  le  prier  d'envoyer  des  prédicateurs  de  1  Évaiigiie 
,  chez  les  Bretons;  que  ce  Pape  en  envoya,  et  que  les  Bretons  reçu- 
rent la  toi  de  Jésus-Chi  ist;  qu'ils  la  conservèrent  invioiablement 
jusqu'à  Tempereur  Diociétien»  qui  excita  contre  eux  une  violente 
.  persécution^  dans  laquelle  plusieurs  endurèrent  le  martyre»  enlre 
Mtresisaint  Albsn,  dont  le> prêtre  Fortunat,  dît-il»  a  fait  Féloge  dans 
son  poëme  en  1  honneur  des  vierges.  Bédé  donne  de  suite,  mais  en 
!|>eu  de  mots,  ce  qui  se  passa  dans  Féglise  d'Angleterre  jusqu'à  la 
'.(Hiisaion  du  moine  saint  Augustin^  par  saint  Grégoire  ie  Grand,  qu'il 
raconte  fort  au  Ipng.  11  commence  son  second  livre  par  la  mort  de 
oe  aaint  Pape,  puis  il  rapporte,  tant  dana  ce  livre  que  dans  les  sui* 
vants,  les  conversions  faites  par  saint  Augustin,  les  évèchés  qilll 
établit  en  Angleterre,  la  succession  flrs  évéques,  la  propagation  de 
rÉvangile  en  diverses  provinces,  les  (i  il  iicultés  qui  s'élevèrent  sur  la 
.  célébration  de  la  Pàque  et  sur  quelques  autres  usages  de  l'Église, 
,'lesconciles  assemblés  pourterminer  ces  disputes,  et  rx>mment  les  rois 
et4es  évéques  se  réunirent  pour  la  destruction  de  l'idolâtrie.  Il  y 
parle  aussi  de  rétablissement  des  monastères  et  des  abbés  les  pHis 
,  célèbres.  Sou  cinquième  et  dernier  livre  finit  Tan  731  de  l'Incama- 
,  tion,  de  même  que  i  aln  ti>é  qu'il  fit  de  cette  histoire.  Il  joint  à  cet 

-  abrégé  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Dans  ses  vies  de  saints  il  indi- 
que, avec  le  même  soin  que  dans  sa  grande  histoire,  de  qui  il  tient 

•  lea  diverses  particularités  qu'il  rapporte.  On  voit  partout  l'historien 
oonaciencieux, 

La  plupart  de  ses  œuvres  sont  des  œuvres  de  piété,  particnlîève- 

ni(  nt  des  commentaires  sur  diverses  parties  de  l'Écriture  sainte.  Il 
les  entreprit  presque  tous  à  la  prière  de  ses  amis,  entre  lesquels 

'étaient  le  moine  Hubert  ou  Ëusèbe,  depuis  abbé  de  Jarou  ;  le 
prêtre  Notbeloie  de  Londres,  depuis  archevêque  de  Cantorbéry  ;  l'é» 

'  véque  Aooa  d'Hagulstadt,.  autrement  Hexham.  Dans  ces  commen- 

-  taiMs  il  cherche  bien  moins  à  trouver  des  idées  nouvelles  quik  bien 
résumer  ce  que  les  saints  Pères  avaient  dit  de  mieux  sur  chaque 
chose.  De  cette  façon,  son  travail  est  moins  la  pensée  d  un  individu 


Digitized  by  Google 


que  la  pensée  commune  de  rEglisc.  D'aiUeuis,  l'évéque  d'Hagulstadt 
lui  avait  même  demandé  de  marquer,  en  particulier,  l'endroit  de 
chaque  Père  dont  il  aurait  composé  son  commentaire.  Quant  au 
style  du  vénérable  Bède,  il  est  sans  recherche, sans  prétention,  d'mie 
,  aimable  simplicité,  d'un  calme  pieux,  d'une  candeur  diaphane;  en 
im  mot,  son  style  est  tel  que  son  cceiur,  tel  que  sa  vie  entière* 

Car  la  vie  de  cet  aimable  saint  ne  lut  traversée  par  aucun  <irage. 
Sa  science  et  sa  modestie  lui  gagnèrent  Testime  de  tout  le  aïonde, 
sans  exciter  la  jalousie  de  ix  rsuiHie.  Dès  le  tt  iups  qu'il  fut  ordonné 
prêtre,  le  pape  Sergius  lui  écrivit  une  lettre  que  nous  avons  encore. 
^m&  cette  lettre  il  l'invitait,  en  termes  fort  honorables,  à  venir  à 
Rome,  afin  qu'il  eût  la  satisfaction  de  le  voir  et  de  le  consulter  sur 
des  affaires  importantes.  Notre  saint,  par  modestie,  ne  |iar1e  jamais 
d'une  circonstance  aussi  glorieuse*  Âu  reste,  pour  un  motif  que  l'on 
ignore,  il  n'alla  point  à  Rome.  Il  nous  assure  lui-même  qu'il  ne  sortit 
jamais  de  son  in  niastére  pour  voyager,  du  moins  pour  taire  des 
.voyag(»s  considerabips.  Sa  réputation  lui  attira  des  visites  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  Bretagne,  entre  autres  celle  du  pieux  roi 
Céolulfe,  auquel  il  dédia  son  histoire  ecclésiastique  des  Anglais,  et 
iqui  profita  si  bien  de  cet  ouvrage,  que.  Tan  737,  il  quitta  son  royaume 
'qu'il  gouvernait  depuis  neuf  ans,  et  embrassa  la  vie  monastique  à 
,  liîndisfame,  sous  la  conduite  de  saint  Cuthbert. 

De  tous  ses  o!ivrages,  un  seul  attira  quelques  désagréments  à 
notre  saint;  ce  fut  son  livre  intitulé  :  Des  six  âges  du  numde.  ou  Chro- 
nique* Comme  saint  Julien  de  Tolède,  il  partage  l'histoire  humaine, 
non  pas  en  six  millénaires,  mais  en  six  Ages.  Comme  saint  Julien  de 
Tolède,  il  met  le  premier  âge  depuis  Adam  jusqu'à  Noé;  le  second 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième  depuis  Abraham  jusqu'à 
David  ;  le  quatrième  depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
marquant  combien  il  y  eut  d'aiinees  d'intervalle  entre  ces  divers 
âges  suivant  le  calcul  des  Hébreux  et  celui  des  Septante;  le  cinquième 
depuis  la  sortie  de  Babylone  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur;  et  le 
sixième  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Il  signale  les  événements  les  plus  remarquables 
dans  les  empires  différents,  dans  hi  synagogue  et  dans  l'Église,  et 
^  n'oublie  pas  le  sixième  concile  tenu  à  Gonstantinople  en  681 .  Cette 
chronique  contient  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  cours  de  quatre 
mille  six  cent  quatre-vingts  ans,  dont  le  dernier  revient  à  Tan  7:23 
de  Tère  commune.  Comme,  dans  cet  ouvrage,  !e  vénérable  Bède 
suit  la  chronologie  plus  courte  du  texte  hébreu,  qui  ne  donne  qu'en- 
Wron  quatre  mille  ans  depuis  Adam  jusqu'à  lésus-Christ,  au  lieu  de 
'  Ù4bionologie  plus  lon^pie  des  Septante^  qui  est  de  cinq  à  six  mille 
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ans;  comme  ensuite,  aussi  bien  que  saint  Julien  de  Tolède^  il  combat 
l'opinion  venue  des  Juifs,  que  le  monde  ne  doit  durer  que  six  mille 
ans^  quelques  ignorants  lui  en  firent  des  reproches,  jusqu'à  le  traiter 
d'hérétique  et  à  faire  contre  lui  des  chansons.  Sensiblement  affligé 
de  cette  accusation  d'hérésie,  le  saint  docteur  écrivit  une  lettre  apo- 
logétique à  un  moine  nommé  Plegwin,  où  il  justifie  doctement  sa 
chronologie  et  montre  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  à  l'opinion  qui 
commençait  à  courir  que  le  monde  devait  durer  six  mille  ans;  en 
un  mot,  qu'on  ne  doit  chercher  par  aucune  conjecture  le  temps  de 
la  fin  du  monde,  que  Dieu  a  voulu  nous  tenir  caché. 

L'an  733,  saint  Bède  passa  quelque  temps  à  York,  dont  Egbert, 
son  ancien  disciple,  frère  du  roi  des  Northumbres  venait  d'être  fait 
évéque.  Egbert  le  pria  de  revenir  Tannée  suivante,  734,  pour  achever 
d'instruire  les  religieux  de  son  monastère,  où  il  avait  établi  une 
école.  Le  saint,  en  ayant  été  empêché  par  une  maladie,  suppléa, 
l'an  735,  à  sa  visite  par  une  lettre.  Il  y  exhorte  Egbert  à  éviter  les 
conversations  inutiles,  à  méditer  assidûment  les  saintes  Ecritures, 
principalement  lesépîtres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  le  Pas- 
toral de  saint  Grégoire  et  ses  homélies  sur  les  Evangiles  ;  à  avoir 
toujours  auprès  de  lui  des  personnes  capables  de  Taider  dans  son 
ministère;  à  ne  pas  faire  comme  certains  évêques,  qui  ne  se  font  ac- 
compagner que  de  gens  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  capables  de  les 
divertir  par  des  entretiens  frivoles.  Attendu  que  votre  diocèse  est  si 
grand,  continue-t-il,  que  vous  ne  pouvez  seul  aller  partout,  même  en 
une  année,  il  est  nécessaire  que  vous  établissiez  des  prêtres  dans 
chaque  village,  pour  instruire  et  administrer  les  sacrements  ;  et  ils 
doivent  principalement  avoir  soin  que  tout  le  monde  sache  par  cœur 
le  Synibole  et  l'Oraison  dominicale,  et  que  ceux  qui  n'entendent  pas 
le  latin  le  chantent  en  leur  langue,  soit  laïques,  soit  clercs  ou  moines. 
C'est  pour  cela  que  je  les  ai  traduits  en  anglais  en  faveur  de  plusieurs 
prêtres  ignorants.  On  dit  qu'il  y  a  plusieurs  villages  de  notre  nation 
dans  les  montagnes  inaccessibles  où  jamais  on  n'a  vu  d'évêque 
exercer  aucune  fonction  spirituelle,  ni  personne  pour  instruire,  et 
toutefois  aucun  de  ces  villages  n'est  exempt  de  payer  des  redevances 
à  l'évêque.  Ainsi,  loin  de  prêcher  gratuitement,  suivant  le  précepte 
de  Notre-Seigneur,  on  reçoit,  sans  prêcher,  l'argent  qu'il  a  défendu 
de  prendre,  même  en  prêchant. 

Le  meilleur  moyen  de  rétablir  notre  église  est  de  multiplier  les 
évêques;  car,  qui  ne  voit  combien  il  vaut  mieux  partagera  plusieurs 
ce  fardeau  immense  que  d'en  accabler  un  seul  ?  C'est  pourquoi  le 
saint  pape  Grégoire,  écrivant  à  l'archevêque  Augustin,  avait  ordonné 
d'établir  douze  évêques,  dont  celui  d'York  serait  le  métropolitain.  Je 
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voudrais  que  toc»  Tenfitifisinr^^  nombre  aTOC  le  aafiûfn!»  du  loi*  le 
sais  que  parla  «égligeoee  des  ro»  préc^ealaet  leuia  libénlilés  in" 
eonaidéréea,  il  n'est  pae  aieé  de  froufrer  ou  lieu  Yaeant  pour  ériger  un 
évéché.  C'est  pourquoi  j'estimerais  à  propos  de  prendre  pour  cet 
effet  quelque  inoïKîstère  ;  rf,  pour  obviorà  l'opposition  do  l'abbé  et 
des  moines,  on  pouirait  k  ur  jx  i  rnptfrp  de  choisir  revéqoe  parmi 
'eoXy  ou  de  le  prendre  dans  le  territoire  qui  ferait  le  nouveau  diocèse* 
€e  qui  rendra  rexécution  plus  faoiie»  c'est  le  nofubre  infini  de  Itet» 
qiB  portent  très-mal  à  propos  le  nom  de  monaatèraj  quoiqu'il  n'y.nit 
point  d'observance  monastique.  * 

'  Car  vous  savez  que  de  purs  séculiers,  sans  aucune  expérienoe  ni 
aucune  affection  jmur  la  vie  régulière,  donnent  au  roi  de  Targent,  et 
en  achètent  des  tei  it-s,  sons  prétexte  (Vy  fonder  des  monastères,,  et 
qu'ils  en  font  assurer  la  propriété  à  leurs  héritiers^  parles  kttres  des 
roîs^  confirmées  par  les  évéques.  Là  ils  vivent  aveo  toute  aorte  4e 
.'licence^  gardant  leurs  femmes  et  leurs  enfentei  et  y  saasembleolj  aous 
le  nom  de  moines^  ceux  qui  pour  leur  indocilité  sont  chaaséa  des 
vrais  monastères,  ou  qu'ils  en  peuvent  débaucher,  ou  qu'ils  trouvent 
vagabonds,  ou  leurs  vassaux,  auxquels  ils  donnent  l'habit  et  se  font 
promettre  obéissance.  Ils  prétendent  être  tout  ensemble  abbés  et 
gouverneurs  de  provinces,  ou  officiers  du  roi,  et  donnent  à  leurs 
femmes  de  semblables  monastères  à  gouverner.  Ge  seraitdonaun 
grand  bfRn  d'employer  utilement  ces  terres,  occupées  par  des  gens 
qui  ne  font  qne  du  scandale  et  sont  pour  le  mon»  inutiles  à  l'Égliie 
et  au  royaume.  Nous  avons  vu  que  .  dès  le  siècle  précédent^  il  y  avait 
en  Espagne  de  ces  faux  monastères  sans  discipline^  dont  se  plaignait 
saint  Fructueux  de  Brague. 

Bède  dit  que  cet  abus  régnait  en  Angleterre  depuis  environ  trente 

•  ans.  Kt,  continuant  de  donner  ses  avis  à  révdque  Egl>ert,  ill'exbovte 
-  à  faire  instruire  soigneusement  le  peuple  sur  la  foi  et  les  nunurs';  à 
montrer  combien  est  nécessaire  la  fréquente  communion,  telle  qu'elle 
sepratîqne  en  Italie^  en  Canle,  en  Afrique,  en.Grèce  et  partout 
l'Orient.  Mais,  ajoute*t-il,  les  laïques  de  notre  province  sont  presque 
tous  si  éloignés  de  cette  dévotion,  que  les  plus  pieux  ne  communiont 
qu'à  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à  Pâques,  qtioiqu'il  y  ait  unn  infinité  de 

'  personnes  d'une  vie  très-pure^  de  tout  âge  et  de  toutsexe^  qui,  sans 
aucune  difficulté,  pourraient  communier  tous  les  dimanehes,  et  les 
fêtes  des  apAtres  et  des  martyrs,  comme  vous  avcs  vu  faire.à  Rome. 
Même  les  gens  maffés  le  feraient  volontiôrs^  si  ion  .leur -montraii  les 
bornes  de  la  continence;  c'eist«è-dire,  si  on  leur  enseignait  combien 

•  de  temps  ils  doivent  garder  la  continrnco  pour  se  préparer  à  la  com- 
'  munion.  Car  ce  dernier  pointétait  anciennement  un  précepte,  comme 
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nous  le  voyons  par  plusieurs  conciles.  Par  le  non-usage,  il  n'est  plus 
que  de  conseil  ;  mais  c'est  un  conseil  dont  saint  Chal*les  Borromée 
Touiaitque  l'on  rrcommandàt  fortement  la  pratique  aux  fidèles  *. 
'  Le  vénérable  Bède  mourût  la  même' année^  735,  ftgé  de  soixante^ 
frob  ans,  dans  îBon  monastère  der  laron.  Toîci'coiAment  on  de  ses 
^fidples  raoèilte  sa  mert  à  on  antre.  «  Gothbert  à  Gnthwin,  son 
b!en-aimé  condisciple  en  Jésus-Christ,  salut  étt  rnel  en  Notre-Seî- 
gnrtir.  J*ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  petit  présent  qiir-  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Votre  lettre  m'a  causé  pareillement  une 
grande  satisfaction;  en  ce  qne  yy  ai  trouvé  ce  que  je  désirais  ardem- 
mént,  aàtoir  :  que  vdns  avez  soin  de  prier  et  de  célébrer  des  messes 
pour  Bède,  ce  vrai  servltenr  de  Dieo^  notre  bîen-almé  père  et  maître. 
Aussi^  pour  l'amour  de  lui,  je  vous  envoie  en  peu  de  mots  une  re- 
lation de  la  manière  dont  il  <  st  sorti  de  ce  monde,  relation  que  j'ai 
compris  que  vous  désiriez  et  attendiez  de  moi.         '     » . 

«  Il  fut  pris  d'une  frès-grande  difficulté  de  respirer,  sans  toutefois 
^Mseeiitir  de  douleur,  environ  deux  semaines  avant  la  résurrection 
'dit*  Seigneur.  Il  resta  dans  cet  état,  conservant  son  hilarité  ordinaire, 
et  rendant  grôces  à  Dieu  nuit  et  jour,  même  à  toutes  les  heures, 
Jusqu'à  la  fête  de  TAscension  de  Notre-Seigneur,  qui  était  le 
^0  mai.  Après  nous  avoir  donné  des  leçons  selon  la  coutume,  il  em- 
ployait le  reste  du  jour  à  chanter  des  psaumes*  Il  passait  même 
tontes  les  nuits  dans  la  joie  et  les  actions  de  grftces,  n'interrompait 
eetexopcîce  que  par  un  sommefUrès^eourt/ 
'    «  Lorsqu'il  se  réveillait,  il  se  remettait  a  prier,  les  mains  étendues 
vers  le  ciel.  0  Phomme  vérilablement  lieureux  !  11  chantait  cesparoles 
*de  saint  Paul  :  C^est  quelque  chose  d'effroyable  que  de  tomber  dans 
*le$  mams  du  Dieu  vivant,  et  plusieurs  autres  passages  de  la  sainte 
Écriture.  Gomme  il  était  fort  versé  dans  notre  langue,  il  récitait  cer- 
taines choses  en  vers  anglais  ;  ces  paroles,  par  exemple  :Un  homme 
'Sage  ne  saurait  trop  considérer  ce  qtill  a  fait  de  bien  et  de  mal  avant 
de  sortir  de  cette  vie.  !l  chantait  di  s  antif  nnes,  conroraiéiuent  à  Ce 
qui  se  pratiquait  parmi  nous  :  celle-ci  entre  autres  :  0  roi  de  ylotre, 
Dieu  des  armées,  gui  êtes  monté  aujourd'hui  en  triomphe  au-dems 
de  tous  *  iêê  cieu»  !  ne  nous  uîbandùnnez  pas  comme  des  orphelins  sans 
'  défense,  mais  enooyez-nous  VEsprit  du  Fère,  l'Esprit  detérité  que 
'  vous  nous  aoêz  promis.  AlMuia  t  En  prononçant  ces  parole»  :  Ne  nems 
abandonnez  pas  comme  des  orphelins,  il  fondit  en  larmes  et  pleura 
hf  auroiip.  Une  heure  après,  il  répéta  la  même  antienne,  et  nous 
mêlions  nos  larmes  aux  siennes.  Nous  Hsions  et  nous  pleurions 

-    1  Op:  Bêd„  edit.  tels,  ISS6,  p.  4S.  f 
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dternativemeiity  on  plutôt  nous  ne  listons  jamais  sans  pleurer. 

«  Nous  passâmes  ainsi  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  commen- 
cement de  sa  maliiilie  juîsqifà  la  féte  de  l'Ascension.  Pour  lui^  il  était 
toujours  comblé  de  joie^  et  ne  cessait  de  remercier  Dieu  de  ce  quil 
lui  avait  envoyé  son  inCrmité.  Souvent  il  répétait  ce  passage  :  Dieu 
Mtie  ie$  enfaniê  qu'il  aime,  et  antres  semblables.  On  lui  entendait 
dite  aussi  ces  paroles  de  saint  Ambfoise  :  Je  n'ai  point  véeu  de  ma^ 
nière  à  rougir  de  vivre  parmi  vous,  et  je  ne  crains  point  de  mourir, 
parce  que  nous  avons  un  bon  mattre.  Avec  les  leçons  qu  'il  nous  don- 
nait et  le  chant  des  psaumes,  il  composait  encore  deux  opuscules 
dignes  de  mémoire  :  il  traduisait  en  notre  langue,  pour  Tutilité  de 
l'Église,  rÉvangile  de  saint  Jean  ;  il  faisait  un  extrait  des  livres  des 
notes  de  saint  Isidore,  évéque.  Je  ne  veux  pas,  disait-il  au  sujet  de 
ce  dernier  ouvrage,  que  mes  disciples  lisent  des  mensonges  après  ma 
mort,  ni  qu'ils  se  consunient  en  des  travaux  inutiles. 

«  La  troisième  férié  avant  l'Ascension  du  Seigneur,  il  sentit  une 
difficulté  de  respirer  plus  grande  qu'à  Tordinaire.  On  remarqua  un 
peu  d'enûuie  à  ses  pieds.  11  passa  cependant  le  jour  avec  hilarité;  il 
dicta  dans  son  école,  et  disait  de  temps  à  antre  :  Hàtez-vous  !  que 
sais-je  si  je  vivrai  encore  longtemps,  et  m  celui  qui  m'a  fait  ne  m'en- 
lèvera pas  bipnt(*)t  dn  milieu  de  vous?  Nous  ne  doutâmes  point  qu'il 
ne  sut  le  moment  de  sa  mort.  Il  passa  la  nuit  en  actions  de  grâces. 
Le  lendemain  ouitin,  savoir  la  quatrième  férié,  il  nous  dit  d 'écriée 
promptement  ce  que  nous  avions  commencé.  Ensuite,  selon  ce  qui 
se  pratique  en  pareil  jour,  nous  marchâmes  avec  les  reliques  jus^ 
qu'à  la  troisième  heure.  Alors  un  d'entre  nous  lui  dit  :  Mettre  In^- 
aimé,  il  nous  mancjue  encore  un  chai)itrt\  Serait-ce  vous  incommo- 
der que  de  vous  faire  de  nouvelles  questions?  Non,  répondit-il. 
Prenez  votre  plume  et  écrivez  bien  vite.  Ce  que  fit  le  disciple. 

«  A  la  neuvième  heure,  il  me  dit  :  J'ai  quelque  chose  de  précieux 
dans  ma  boite,  savoir  :  du  poivre,  des  mouchoirs  et  de  l'encens. 
Courez  bien  vite,  et  amenez  près  de  moi  tous  les  prêtres  de  noire 
monastère,  afin  que  je  leur  distribue  aussi  à  eux  de  petits  présents, 
tels  que  Dieu  m'en  adonnés.  L.es  riches  ce  siècle  aiment  à  donner 
de  Tor,  de  l'argent  et  d'autres  choses  précieuses.  Moi,  je  donnerai  à 
mes  frères,  avec  beaucoup  d'amour  et  de  joie,  ce  que  Dieu  m'avait 
donné.  11  adressa  la  parole  à  chacun,  les  priant  de  célébrer  pour  lui 
des  messes,  avec  de  ferventes  prières  ;  ce  qu'ils  lui  promurent  de 
grand  coeur.  Ils  pleuraient  tous,  particulièrement  de  ce  qu'il  avait 
dit  qu'ils  ne  verraient  plus  sa  face  en  ce  monde.  Mais  ils  se  réjoiii>- 
sairtit  en  lui  entendant  dire  :  il  est  temps  que  je  retourne  à  celui 
qui  m'a  fait,  qui  m'a  créé,  qui  m'a  formé  de  rien.  J'ai  vécu  long- 
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temps  :  le  jugea  prévu  ma  vie  dans  sa  miséricorde.  Le  temps  de  ma 
délivrance  approche  ;  car  je  désire  d'être  délivré  et  de  me  réunir  à 
Jésus-Christ.  Oui^  mon  âme  désire  contempler  Jésus^  son  roi^  dans 
sa  gloire  !  Il  dit  ces  choses  et  d'autres,  plein  de  joie. 

«  Celui  de  ses  disciples  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lui  dit  le  soir  : 
Maître  chéri,  il  y  a  encore  une  sentence  qui  n'est  point  écrite.  Écri-- 
vez-la  bien  vite,  répondit-il.  Son  disciple  lui  ayant  répliqué  que  c'é-^ 
tait  fait,  il  ajouta  :  Vous  avez  dit  vrai,  c'est  consommé  !  Soutenez  ma 
tôle  dans  vos  mains.  Je  veux  avoir  la  satisfaction  de  m'asseoir  vis-à-( 
vis  de  l'oratoire  où  j 'avais  coutume  de  prier,  afin  d'invoquer  ainsi  mon' 
Père.  S'étant  mis  sur  le  plancher  de  sa  cellule,  il  chanta  :  Gloire  au 
Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit-Saint  !  Dès  qu'il  eut  nommé  l'Esprit-» 
Saint,  il  rendit  lui-même  son  esprit  et  passa  dans  le  royaume  céleste.^ 
Tous  ceux  qui  virent  le  trépas  du  bienheureux  Père  disaient  n'avoir 
jamais  vu  quelqu'un  finir  sa  vie  avec  autant  de  dévotion  et  de  tran-' 
quillité;  car,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  ne  cessait  déchanter 
Gloire  au  Père,  et  d'autres  oraisons  spirituelles.  Je  pourrais  bien- 
aimé  frère,  vous  en  raconter  encore  beaucoup  de  choses,  mais  mon 
peu  de  connaissance  de  la  langue  m'oblige  d'être  court.  »  C'est  avec 
cette  candide  modestie  que  le  pieux  disciple  décrit  à  son  frère  la 
mort  de  leur  aimable  maître.  Bède  mourut  ainsi  le  mercredi 
26  mai  735,  au  soir,  après  les  premières  vêpres  de  l'Ascension,  dont 
il  alla  continuer  la  fête  dans  le  ciel  *.  *  " '    '  • 

Saint  Céolfrid.  dont  saint  Bède  a  écrit  la  vie,  était  disciple  et  suc- 
cesseur de  saint  Benoît  Biscop.  Il  gouverna  bien  des  années  les  mo- 
nastères unis  de  Wiremouth  et  de  Jarou.  Il  avait  été  à  Bonieavec 
son  maître  ;  il  était  très-instruit  de  tout  ce  qui  regardait  sa  profession, 
plein  de  ferveur  et  de  zèle.  11  accrut  les  revenus  de  ses  monastères/ 
y  fit  plusieurs  oratoires,  les  pourvut  d'ornements  et  de  vases  sacrés.' 
Surtout  il  augmenta  la  bibliothèque  que  Benoît  avait  commencée.' 
Il  y  ajouta  trois  Bibles  de  la  nouvelle  version,  c'est-à-dire  de  la  ver- 
sion de  saint  Jérôme,  qu'il  avait  apportées  de  Borne,  et  un  livre  de 
cosmographie  d'une  exécution  merveilleuse.  Il  obtint  du  pape  Ser- 
gius  im  privilège  semblable  à  celui  que  Benoît  avait  obtenu  du  pape 
Agathon,  et  le  dernier  fut  confirmé  dans  un  concile  par  les  souscrip- 
tions des  évêques  et  du  roi  Alfrède.  • 

Vers  l'an  710,  Naïlon,  roi  des  Pietés,  qui  habitaient  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Bretagne  nouunée  à  présent  l'Écosse,  instruit  par 
la  méditation  fréquente  des  saintes  Écritures,  renonça  à  l'erreur  qu'il 

*  Acta  SS  ,  27  maii.  Dom  ('millier,  t.  18.  Aet.  ord.  îiened.  sec.  3,  pars  I  Op. 
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t^ut  açii  peuple  àl!ol)cerv»nqe  catholique*  le$  Pietés  ayaient  eu  pmic, 
apôtre  saint  Colomban  TAneieD,  qui,  étant  Irlandais^. leur  avait  eiH 

seigaéles  traditions  de  son  puys.  Pour  ramener  donc  ses  sujets  aux 
observancses  de  l'Église  universelle  avec  plus  de  facilité  et  d'autorité, 
1^ roi  NaitOD chercha  du  secours  chez  les  Anglais,  et  envoya  des  dé-^ 
IMtés  à  saint  Céoifml,  le  priant  ,de  Tinsti  uire  aur  ce  surjet.  11  lui  der, 
nuttidait  auaû  dea  ardiiteclea  pour  b&tir4laoa  aon-pays  une  église  de. 
pieive  à  la  aumièfe  dea  Romains^  promettant  de  la  faire  dédier  ea* 
tanneur  de  saint  Pierre,  et  de  aulvre  avec  son  peuple  Toeage  de 
l^Église  romaine,  autant  que  l'éloignement  et  la  différence  du  lann 
gage  le  pourraient  permettre.  Saint  Céolfrid  lui  envoya  des  archi-, 
tectes,  et  lui  écrivit  une  gnmde  lettre,  ou  il  [trouve  doctement  que 
1J09  doit  célétœec  la  ^Ai^ue  conune  i'Kglise  catholique,  la  troisièi^<| 
lemaine  du  premier  mois,  et  toujours  le  dimanche.  11  y  marque  le& 
diveia  cydea  d'£usèbe,  de  Théophile^  de  saint  Cyrille,  et  enfin  eelui^ 
deDenys  le  Petit,  qui  durait  encore*  Quant  à  la  forme  de  la  tonsure^, 
il  reconnaît  que  c^est  une  choaede  soi  indifférente  ;  mais  il  soutient, 
que  Ton  doit  pi  étérer  celle  de  saint  Piem;,  ou  lu  couronne  était  en- 
tière, à  celle  de  Simon  le  Magicien,  qui  n'était  que  par  devant.  11  parle 
de  cette  tradition  comme  n'étant  alors  révoquée  en  doute  par  perr. 
sonne*  Cette  lettre  ayant  été  lue  en  présence  du  roi  Naiton  et  de  plur 
sieurs  hommes  doctes,  et  ayant  été  traduite  eMctement  en  sa  langue,t 
il  le  leva  du  piuliett4es.8ei|$|ieux8  entre  lesquels Jl  était  assis,  se  mit 
à  genoux,  et  rendit  grfloes  à  Dieu  d'avoir  été  assez  heureux  pour  re- 
cevoir  d'Angleterre  un  tel  présent.  Je  savais  déjà  bien,  ajouLa  L-d,, 
que  c'était  la  vraie  manière  de  célébrer  la  Pàqn<  ;  mais  j'en  vois 
maintenant  si  clairement  la  raison,  qu'il  me  semble  que  je  n'y  enten- 
dais rien  auparavant.  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  queje  veux  touf; 
jowa^l'pbserver  ainsi  avec  tout  mon  peuple;  et  j'^^rdonne  que  jUma 
les  clercs  de  mon  royaume  prennent  aussi  cette  tonsure*  Cèt  .prdn^ 
fiit  ausailât exécuté;  et  par  tout  le  pays  des  Pietés  on: fit  faire,  pi|r, 
ordre  public,  des  copies  du  cycle  pascal  de  dix-neuf  ansy  au  lieu,  de 
celui  de  quatre-vingt-quatre,  dont  on  se  servait  auparavant. 

Le  saint  al)bé  Céolfrid,  sentant  ses  forces  épuisé(!S  par  1  ïi^^e  et 
les  maladies,  dit  à  ses  religieux  de  choisir  un  autre  abbé  capable 4d 
fsîre  (^iferver  la  règle,  attendu  que  lui-même  voulait  aller  à  Ro|ne 
pour  s'y  préparer  plus  tranquiliemfent  à  la  mort  aMprès  du  tooibe^u 
des  apôtres^  Ses  religieux  le  prièrent,  avec  les  plus  vives  instance^ 
de  ne  point  les  abandonner.  Mais  il  avait  une  telle  envie  de  partir, 
qu'il  se  mit  en  routa  dès  le  troii>iùinc  jour.  11  craignait,  ce  qui  ar- 
riva, de  mourir  avant  de  parvenir  à  Home  ;  il  craignait  d'être  re- 
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tardé  par  ses  amis  et  par  les  princes,  qui  avaient  pour  hii  la  plus 
grande  vénération;  il  craignait  qu'où  ne  lui  donnât  de  l'Mrgeixt  sans, 
qu'il  pùt  témoigner  sa  reconnaissance  ;  car  il  avait  l'habitude,  quancf» 
Qo  luioirait  un  présent,  d»  payer  aiusUèt  de  retour  et  géqérianigfl^i 
ment.  lietroinème  joar,  de  grand  matîn^  on  ohanta  donc  une  mesi^f 
soleimeUe  ;  tous  les  moiaat  y  jeommuniàrent  ;  Géolfrid  hum  fait 
derniers  adieux  au  pied  de  Tautel,  se  recommande  à  leurs  prière8>; 
pardonne  à  quiconque  croirait  l  avoir  offensé,  deiimude  lui-œénae^ 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  réprimandés  trop  sévèrement  ; 
puis,  au  chant  des  litanies  entremêlées  de  pleucs,  il  sort  «ea  |»rooea:, 
fiioD  du  monastère»  arrive  sur  le  bord  de  la  rivière,  y  donnoj  bu 
lieti  des  larmes,  le  bais^  de  paiX'  et  la  bénédiction  à  tous  ses  moioesi. 
adore  la  croix  d'or  que  lui  présentent  les  diacres,  traverse  la  rivière 
dans  une  barqup  et  monte  à  cheval,  laissant  dans  ces  deux  nioïias- 
tères  environ  six  cents  religieux.  Trois  jours  après,  qui  était  le  jour 
de  la  Pentecôte,  ils  élisent  pour  abbé,  d'une  voix  iinanicne,  le  moine 
Hubert  ou  Ëusèdbe,  à  qui  saint  Bède  avait  dédié  son  commentaire  de* 
rApocalypse,  et  qui  était  kû-^mème  très-iastnût  du  cbent  capable, 
d'écrire  et  d'enseigner.  Il  était  pré^e  depuis  douze  ans,  et,  dans  un 
voyage  à  Rome,  il  avait  transcrit  plusieurs  clioscs  utiles.  Ayant  été 
élu  par  les  religieux  des  deux  monastères,  il  alla  trouver  Ceoifrid, 
qui  attendait  un  navire  pour  traverser  l'Océan,  et  lui  annonça  son 
élecâMi.  Le  saint  vieillard  répondit  De»  (fraiiaSf  oonfirmj^  son  élection^ 
et  reçiit  de  sa  main  une  lettre  de  recommandation  pour  le  pape  saint 
Grégoire  H.  Étant  en  route,  Géolfrid  ne  se  contentÉît  pas  derdire 
chaque  jour  l'office  divin  ;  il  récitait  encore  deux  fois  le  psaulit  i  touti 
entier.  Il  célébrait  aussi  la  messe  régulièrement;  il  n'y  manqua 
<{u^une  fois  sur  mer^  et  les  trois  derniers  jours  qui  précédèrent  &a> 
mort.  Gomlie  il  traversait  la  France,  il  tomba  malade  à  L«Dgees^. 
et  y  mourut  le  2tt  septembre  716,  dans  la  soixanteniuatanièaM 
ornée  de  son  âge.  Il  y  a¥aH  quarante-sept  ana  qu'il  était  prêtre, 
trente-cinq  qu  il  était  abbé^  et  vingt-sept  qu'il  gouvernait  seul  les 
monastères  de  Wiremouth  et  de  Jarou  *. 

Un  contemporain  et  compatriote  de  Céoifrid  fut  saint  Adhelme  ou 
Altbelme,  premier  évéque  de  Schirbum,  depuis  Salisbury.  U  était 
d*am  famille  noble  du  royaume  do  Wessex,  et  fut  d'abord  ioslff«il> 
par  Pabbé  Adrien  dans  le  monastère  de  Ssint-Âugustin  «de  Gantor- 
béry,  où  il  apprit  le  latin  et  le  grec.  Etant  retourné  dans  son  pâys,  il 
se  tit  moine  au  monastère  nommé  alors  Meidun,  et  depuis  Malmesr 

'  «  Actù       25  septmh.  Bed.  Bitt.,  I.    et  Ùe  Viiiâ  aUat,  Wùrim.  Aet,  otH* 
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bury,  fondé  iHnrrellênMiit  par  un  solitam  nrlandais.  Makhilfe,  c'était 

le  nom  du  solitaire,  vécut  d'abord  en  ermite  ;  mais  n'ayant  pas  de 
quoi  subsister,  il  se  mit  à  enseiçrner:  plusieurs  de  ses  disciplps  ein- 
farassèrenty  à  son  exemple^  la  protession  monastique;  ce  qui  produisit- 
an  monastère  depuis  fort  célèbre.  Adhelme  y  ayant  étudié  quelque 
temps  les  arts  lib^ux^  retourna  à  Cantorbéry  pour  s'y  perf  ectioniier 
sottsFabbé  Adrien,  et  y  demeura  jusqu'à  ce  que  sa  santé  l'obligeât 
à  retourner  chez  lui.  Il  fut  le  premier  des  Anglais  qui  apprit  les  rè- 
gles de  la  versification.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  anj»laise,  et  fit  en  sa 
langue  vulgaire  des  cantiques  pour  retenir  le  peuple,  qui,  étant  en- 
core demi-barbare^  se  sauvait  de  Téglise  aussitôt  que  ia  messe  était 
dite.  Adhelme  se  mettait  sur  un  pont  à  la  sortie  de  la  ville,  et  là, 
chantant  lui-même  ses  cantiques,  il  retenait  agréablement  la  molli- 
tnde,  et  leur  insinuait  peu  à  peu  les  vérités  de  l'Évangile^  quils  n'au- 
raient pas  goûtées  autrement. 

Outre  la  poétique,  il  étudia  aussi  les  lois  romaines,  le  calcul  et 
l'astronomie.  La  réputation  de  sa  docUiiie  fut  si  grande,  qu'il  était 
consulté  non-seulement  par  ses  compatriotes,  mais  par  des  étran- 
gers, comme  les  Écossais,  et  qu'il  venait  des  Francs  s'instruire  sous 
sa  direction.  Il  ne  les  formait  pas  moins  à  la  vertu  qu'aux  sciences, et 
il  s'y  exerçait  lui-même  sérieusement,  il  ne  sortait  point  du  monas- 
tère sans  nécessité,  s'appliquait  à  la  lecture  et  à  l'oraison,  et,  pour 
se  mortifier,  se  mettait  quelquefois  daus  une  fontaine  jusqu'aux 
épaules,  même  durant  les  nuits  d'hiver,  et  y  récitait  le  psautier.  Il 
fut  ordonné  prêtre  par  Leuther,  évèque  de  Wcssex,  qui  confirma  l'éta- 
blissement dunouveau  monastère  de  Meldun,  et  l'en  fitabbé,  l'an675, 
à  la  prière  des  autres  abbés  de  son  diocèse.  Ce  monastère  s'aocmt 
ooDSîdérablement  sous  saint  Adhelme,  la  réputation  de  sa  doctrkie  et 
de  sa  piété  lui  attirant  des  disciples  de  toutes  parts.  Pendant  qu'il  en 
était  abbé,  il  fut  chargé,  par  un  concile  tenu  dans  le  royaume  des 
Mercîens,  d'écrire  contre  les  erreurs  des  Bretons,  touchant  ia  forme 
de  la  tonsure  cléricale  et  la  célébration  de  la  Pâque.  Le  saint  adressa 
sa  lettre,  qui  est  assez  bien  écrite,  au  roi  Géronoe  et  au  clergé  de 
Domnonie,  qui  faisait  partie  du  royaume  des  Saxons  occidentaux,  n 
y  insiste  sur  la  nécessité  de  se  conformer  au  règlement  du  concile  de 
Nicée  sur  la  Pàque,  et  à  l'usage  de  TÉ^^ise  romaine  sur  la  forme  de 
la  tonsure  cléricale.  Il  cite  les  cycles  d'Anatolius,  de  Sulpice  Sévère 
et  de  Victorius.  Il  termine  par  ces  paroles  :  Pour  résumer  le  tout  en 
peu  de  mots,  c'est  en  vain  que  se  glorifie  de  la  foi  catholique  qui- 
conque ne  suit  pas  le  dogme  et  la  règle  de  saint  Pierre.  Car  le  fon- 
dement de  l'JÈglise  et  l'affermissement  de  la  foi  placés  principale- 
ment dans  le  Christ  et  secondairement  dans  Pierre,  ne  vacilleront 
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jamais  aux  assauts  d'aucune  teinpôt6*  L'Apôtre  l'a  dit  :  Personne  ne 
saurait  poser  un  autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  qui  est 
Jésus-Christ.  Et  c'est  à  Pierre  que  la  vérité  a  assuré  le  privilège  de 
l'Église,  en  disant  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 

Église 

Cette  lettre  ramena  plusieurs  Bretons  à  l'observance  légitime  de  la 
Pàque. 

L'an  705^  saint  Heddi,  évéque  de  Worchester  ou  de  Wessex,  étant 
mort,  le  diocèse  fut  partagé  en  deux.  On  en  donna  un  à  Daniel,  dont 
le  siège  fut  à  Worchester.  On  mit  Pautre  siège  à  Sehirbum,  et  saint 

Adheime  en  fut  ordonné  évêque,  en  sa  vieillesse,  par  l  arclif  vêqae 
saint  Britwald^  son  ancien  compagnon  d'études  et  de  la  vie  monas- 
tique. Après  l'avoir  consacré,  il  le  tint  quelque  temps  auprès  de  lui 
pour  profiter  de  ses  conseils.  Saint  Adheime  ne  vécut  que  quatre  ans 
dans  répiscopat,  et  mourut  Tan  709,  le  25  demai,  jour  auquel  l'Église 
honore  sa  mémoire.  Outre  sa  lettre  au  roi  Géronce,  nous  avons  de 
saint  Adheime  un  Traité  de  la  Virginité,  dédié  à  Tabbesse  Maxime.  Il 
est  écrit  en  vers  et  en  prose,  à  rimilation  de  Sédulius,  qui  écrivit  en 
ces  deux  manières  i>ur  le  mystère  de  la  Pàque.  La  matière  des  vers 
de  saint  Adheime  est  laméme  que  cellede  sa  prose.  Ce  sont  les  mêmes 
preuves,  les  mêmes  exemples,  les  mêmes  autorités.  Il  relève  les 
avantages  de  la  virginité,  sans  blâmer  le  mariage,  et  fait  Péloge  de 
ceux  et  de  celles  qui,  dans  l'un  et  l'autre  Testament,  ont  vécu 
vierges.  A  l'éloge  de  la  virtrinité  est  jointe  une  description,  également 
versifiée,  de  huit  principaux  vices,  que  la  virginité  doit  combattre. 
Ces  trois  ouvrages  ne  sont  pas  aussi  bien  écrits  que  la  lettre  au  roi 
Géronce.  Les  vers  sont  trop  souvent  hérissés  de  mots  grecs  ;  la  prose 
accumule  trop  de  synonymes  et  d'épithètes  surabondantes.  Toute- 
fois, quand  on  pense  que  saint  Adheime  fut  le  premier  Anglais- 
Saxon  qui  écrivit  en  latin,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître 
du  talent  et  du  génie  ^. 

La  même  année  709,  que  mourut  saint  Adheime,  mourut  aussi 
saint  Wiifrid,  évéque  d'York,  il  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes 
nouvelles  dont  il  aurait  peut-être  prévenu  une  grande  partie,  s'il 
avait  proposé  de  lui-même  de  partager  son  vaste  diocèse  en  plusieurs 
évêchés  moins  considérables,  et  d'en  établir  les  sièges  dans  les  prin- 
cipaux monastères.  Nous  avons  vu  le  saint  et  docte  Bède  le  conseiller 
fortement  à  son  successeur  Ëgbert,  comme  Tunique  moyen  de  faire 
fleurir  la  religion  et  la  piété  dans  le  pays  des  Niwthumbres.  0'ail« 

»  Bibl.  PP.,  t.  13,  p.  86,  87  et  88.  Inter  epist.  5.  Bonif,,  44.  —  «  BibL  PP,, 
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«iirSi  le  pape  stoaiGtégom  le  Grande  l'apôlre  de  VAn^^ene,  l'avait 
ainsi  ordonné  dès  Torigine. 

L'an  703,  le  roi  Alfrid  assembla  un  concile  à  Nesterfeld,  à  cinq 
lieues  de  Ripon.  Presque  tous  les  évéques  de  Bretagne  s'y  trou- 
vèrent; Britwald  ou  Bertwald,  archevêque  de  Canlorbéry,  y  présida* 
On  pria  saint  Witfrid  de  s'y  présenter^  avec  promesse  de  im  rendre 
raison  suivant  les  canons.  Il  y  vint;  mais  on  ne  lui  tint  point  parsle. 
Soutenus  par  le  roi,  les  évéques  et  les  abbés  qui  avaient  usurpé  les 
biens  de  son  monastère,  excitèrent  de  grandes  contestations;  ils 
vouhiirjit  1  obliger  à  se  soiniipttri^  aux  décrets  de  Tarchevêque 
Théodore.  Saint  Wilfrid  répondit  humblement  qu'il  se  soumettrait 
volontiers  à  leurs  propres  décrets,  suivant  les  canons,  fiasaite,  il 
leur  reprocha  fortement  leur  obstination  d'avoir*  fatiguéy  pendant 
vingt-deun  ans^  la  puissance  apostolique  par  leurrésis(aime>  et  leur 
demanda  de  quel  front  ils  osaient  préférer  aux  décrets  apostoliques 
des  papes  Agathon,  Benoît  et  Sergius,  les  décrets  que  Théodore 
avait  faits  pendant  la  discorde.  Ils  ne  lui  répondirent  rien  de  raison- 
nable. Mais  un  des  serviteurs  du  roi,  que  saint  Wilfrid  avait  nourri 
dès  Tenfance  et  qui  lui  était  très-dévoué,  vint  le  trouver  secrètement 
et  Tavertit  qu'on  voulait  le  surprendre  en  exigeant  de  lui  une  8ous« 
cription  dont  il  ne  pût  se  dédire,  afin«de'iedép(Niftlept  de  ce  quH 
avait,  tant  dans  le  pays  des  Northumbres  que  dans  celui  des  Mer»- 
ciens.  On  le  preifsa  en  effet  de  le  fairé,  et  rarchevéque  ♦  t  le  roi 
l'avaient  ainsi  décidé.  Mais  ses  ennemis  mêmes  trouvèrent  que  c'était 
trop  maltraiter  un  homme  si  célèbre  que  de  le  priver  de  tous  ses 
biens  sans  qu'il  fût  coupable  d'aucun  crime,  et  conclurent  de  le  rè» 
duire  à  son  monastère  de  Ripon,  à  la  charge  qu'il  promit,  par  écrit* 
d'y  demeurer  en  repos,  de  n'en  point  soi  Lir  sans  la  permission  du  roi 
et  de  n'exercer  aucune  fonction  épiscopale.  Saint  Wilfrid,  élevant  la 
voix,  leur  répondit  hardiqient  ;  Pourquoi  voulez-vous  me  réduire  à 
cette  extrémité,  que  je  me  condamne  moi-même  ?  Ne  scandaliserai»* 
je  pas  sans  sujet  ceux  qui  savent  que,  depuis  près  de  quarante  ans, 
je  porte,  tout  indigne  que  je  suis,  le  nom  d'évéquet  Après  In  mort 
de  ces  grands  hommes  envoyés  par  saint  Grégoire,  j'ai  déraciné  le 
premier  Terreur  des  Ecossais,  en  ramenant  toute  la  nation  des  Nor- 
thumbres à  l'observation  de  la  vraie  Pàque  et  de  la- tonsure  en  forme 
de  couronne.  Je  leur  ai  appris  les  réponses  et  les  chants  alternatif, 
et  j'y  ai  établi  la  vie  monasdque  selon  la  règle  du  saint  père  Benoit, 
que  personne  n'y  avait  encore  apportée.  Quant  à  cette  nouvelle  ques- 
tion que  vous  formez  contre  moi,  j'en  appelle  hardiment  au  Siège 
apostolique,  et  j'invite  quiconque  d'entre  %'ous  me  veut  déposer,  à 
venir  aujourd'hui  avec  moi  y  recevoir  le  jugement.  L'archevêque  et 
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le  roi  dirent  :  11  se  rend  dès-là  digne  d'être  condmnnéj  en  préférant 

le  jugement  des  Romains  au  n<Vti«.  Le  roi  ofihiit  de  le  contraindre  à 

main  armée  ;  mais  Ks  évêqnes  le  firent  souvenir  de  la  sûreté  qu'il 
lui  avait  pronits*  .  Ainsi  le  concile  Sf  sépara,  et  saint  Willrid  retourna 
librement  chez  Étheirède,  roi  des  Mercieus.  Ses  ennemis  déclarf  rrnt 
les  moines  de  Ripon  excommuniés,  en  sorte  que^  si  quelqu'un  da 
peuple  leur  avait  fait  bénir  les  viandes  par  le  signe  de  la  croix^  on 
les  jetait,  comme  si  elles  eussent  été  offertes  aux  idoles. 

'  Cependant  saint  WilfHd  passa  la  mer  avec  quelques-uns  des  siens 
et  alla  à  Konie,  où  ils  se  présentèrent  au  pape  Jean  VI  et  lui  deman- 
dèrent à  {?enoii\  dt'  recevoir  leur  mémoire,  déclarant  qu  ils  ne  ve- 
naient accuser  personne,  nms  seulement  se  défendre  contre  ceux 
qui  pourraient  les  accuser.  Le  Pape  et  le  clergé  de  Rome  les  reçurent 
avec  beaucoup  de  bonté;  et  tandis  qu'ils  attendaient  la  réponse  du 
:  Saint-Siège,  il  arriva  des  députés  de  la  part  de  Britwald,  archevêque 
de  Cantorbéry,  chargés  d'une  aecnsation  par  écrit  contre  saint  Wil- 
frid.  Le  F^ipe  assembla  un  concile  de  plusieurs  évêqnes  avec  son 
clerç^é.  Saint  \yiiri  i(}  s'y  présenta,  et  on  y  lut  sa  requête,  par  laquelle 
il  demandait  Texecution  des  décrets  du  pape  Agathon  et  de  ses  suc- 
cesseurs Benoît  et  Sergius,  pour  lui  conserver  son  évéché  d'York  et 
ses  monastères  dans  les  royaumes  des  Merciens  et  des  Northumbres, 
,  offrant  de  rendre  à  Tarchevéque  de  Gantorbéry  le  respect  qui  lui  étsit 
suivant  les  canons.  Après  la  lecture  de  cette  requête^  on  le  ren- 
voya et  on  fit  entrer  les  députés  de  l'archevêque  Britvirald,  qui  pro- 
posèrent leurs  accusations,  et  le  concile  promit  de  les  entendre  à 
loisir  \es  uns  et  les  antres. 

On  les  fit  venir  ensemble  ;  d'un  côté^  saint  Wilfrid  avec  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  l'accompagnaient  ;  de  l'autre,  les  députés  de  l'ar- 
chevêque Britwald,  qui  dirent  que  révéque  Wilfrid  avait  méprisé 
-en  plein  concile  les  décrets  de  l'évêque  de  Gantorbéry^  établi  par  la 
Chaire  apostolique  sur  toutes  les  églises  de  Bretagne.  Saint  Wilfrid 
se  leva,  et  sa  vénérable  vieillesse  duiiuant  encore  du  poids  à  ses  pa- 
roles, il  dit  :  Gomme  j'étais  au  concile,  on  envoya  nn  évéque  me 
demander  si  je  voulais  me  soumettre  au  jugement  de  l'archevêque, 
ie  répondis  qu'il  fallait  auparavant  savoir  quel  était  ce  jugement.  Il 
me  dit  que  Tarchevèque  ne  voulait  point  le  déclarer  avant  que 
j'eusse  promis  par  écrit  de  m'y  soumettre.  Quelque  étrange  que  fût 
cette  proposition,  je  promis  de  me  soumettre  au  jugement  de  l'af- 
chevêque,  en  tant  qu  il  sc  i  ait  conlorme  aux  canons  et  au  concile  du 
pape  Agathon  et  de  ses  successeurs. 
Après  cette  réponse,  le  concile  de  Rome  déclara  que  Tévêque 

Wii^id  s'était  défendu  canoniquement  ;  puis  les  évéques  qui  le  oom- 
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posaient  se  mirent  à  parler  grec  en  souriant^  et  dirent  plusieurs 
clioses  entre  eux  que  les  Anglais  n'enteDdaient  pas.  EaÛn^  ils  dirent 
aux  accusateurs  :  Vous  savez^  tiès-chers  frères^  que  suivant  les  ca- 
nonsy  celui  qui  ne  prouve  pas  le  premier  chef  d'accusation  n'est  pas 
admis  à  prouver  les  autres.  Toutefois,  pour  llionneur  du  saint 
archevêque  envoyé  par  le  Sit V'e  apostolique,  et  du  bienheureux 
évêque  Wilfrid^  nous  examinerons  à  loisir  tous  les  articles.  Ils  ren- 
voyèrent ainsi  les  parties^  et,  continuant  à  s'assembler,  ils  tinrent^ 
pendant  quatre  mois^  soixante-dix  congrégations.  Saint  Wilfrid  y  fut 
pleinement  justifié,  et  les  actes  de  ce  concile  furent  lus  à  haute  voix 
devant  tout  le  peuple,  suivant  la  coutume  des  Romains.  Ceux  qui 
avaient  vu  saint  Wilfrid  au  temps  du  pape  Agathon  le  reconnais- 
saient et  s'étonnaient  avec  indignation  qu'on  Taccusât  de  nouveau. 
Eniin  le  pape  Jean  le  renvoya  absous  et  écrivit  une  lettre  aux  deux 
rois,  Éthelrède,  des  Merciens,  et  Alfride,  des  Northumbres,  où  il 
parle  ainsi  :  Nous  avertissons  notre  frère  Tévéque  Britwald  de  Can- 
torbéry,  que  par  rautorité  du  prince  des  apôtres  nous  y  avons  con- 
firmé archevêque,  qu'il  ait  à  convoquer  un  concile  avec  l'évéque 
Wilfrid  ;  qu'il  y  fasse  venir  les  évéques  Boza  et  Jean,  et  qu'après  les 
avoir  entendus,  il  termine  leur  différend  dans  son  concile  ;  sinon, 
qu'il  les  renvoie  au  Siège  apostolique  pour  être  jugés  dans  un  con- 
cile plus  nombreux,  sous  peine,  à  celui  qui  refusera  de  s'y  trouva, 
d'être  rejeté,  non-seulement  de  tous  les  évéques,  mais  de  tous  les 
fidèles.  Le  Pape  exhorte  ensuite  les  deux  rois  à  procurer  Fexécutlon 
de  ce  décret.  Boza  avait  été  intrus  dans  le  siège  d'York,  à  la  place 
de  saint  Wilfrid,  et  Jean,  dans  le  siège  de  Hagulstadt,  à  ia  place 
d'Eata,tous  deux  par  l'autorité  de  l'archevêque  Théoiiore. 

Saint  Wilfrid,  après  un  jugement  si  favorable,  voulut  demeurer  à 
Rome  et  y  finir  ses  vieux  jours  dans  le  détachement  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Hais  le  Pape  et  tout  son  concile  lui  comman- 
dèrent, en  vertu  de  ^obéissance  qu'il  avait  promise,  de  retourner  en 
Angleterre  pour  la  consolation  de  ses  peuples  et  la  joie  de  ses  amis. 
Il  emporta  de  Uouie  des  reliques  et  drs  étoffes  de  pourpre  et  de  soie 
pour  rornement  des  églises,  et  repassa  en  France.  Mais  il  fut  attaqué 
d'une  grande  maladie  ;  en  sorte  qu'après  qu'il  eut  marché  à  cheval 
quelque  temps,  on  fut  obligé  de  le  porter  sur  un  brancard  jusqu'à 
Meaux,  où  il  arriva  réduit  à  Textrémité.  Après  quil  fut  resté  quatre 
jours  sans  pouvoir  prendre  aucune  nourriture,  saint  Michel  lui  ap- 
parut et  lui  promit  encore  quatre  ans  de  vie.  fl  guérit  en  eiiet  peu  de 
jours  après  et  repassa  heureusement  en  Angleterre. 

Arrivé  dans  le  pays  de  Gant,  il  envoya  des  députés  à  l'archevêque 
Britwald,  qui  promit  d'adoucir  le  jugement  prononcé  contre  lui  m 
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concile  de  Nesterfeîd.  Épouvanté  par  ies  lettres  qu'il  recevait  de  ses 
députés  à  Rome^  et  contraint  par  l'autorité  apostolique^  il  se  récon- 
cilia sincèrement  avec  saint  Wilfrid.  Ce  saint  alla  trouver  son  ancien 
ami  Ëthelrède^  qui^  après  avoir  régné  tiente-un  ans  sur  les  Meiciens, 
s'était  fait  moine,  en  704,  dans  le  monastère  de  Bradney,  dont  il  fut 
depuis  abbé.  Ils  s'embrassèrent  avec  larmes;  saint  Wilfrid  lui  montra 
la  sentence  du  Pape,  elEthelrède,  Tayant  lue,  promit  de  l'appuyer  de 
tout  son  crédit.  11  pria  aussitôt  le  roi  Coënred,  son  successeur,  de 
venir  le  trouver^  et  lui  fit  jurer  d'obéir  aux  décrets  du  Siège  aposto- 
lique. Ensuite,  par  le  conseil  d'Etbelrède,  saint  WUfrid  envoya  un 
piètre  au  roi  Alfrid,  des  Northumbres,  pour  le  prier  de  trouver  bon 
qu'il  lui  présentât  les  lettres  du  Pape.  Mais  le  roi  répondit  que^  tant 
qu'il  vivrait^  il  ne  changerait  point  ce  qui  avait  été  ordonné  par  les 
évêques  de  presque  toute  la  Bretagne,  en  particulier  par  Tarchevêque 
envoyé  par  le  Siège  apostolique.  11  tomba  malade  peu  après,  et,  re- 
connaissant que  c'était  une  punition  de  sa  désobéissance  au  Saint- 
il  fit  vœu,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  d'en  exécuter  les 
diécrets,  s'il  rovenait  en  santé,  et  ordonnai  son  successeur,  s'il  venait 
à  mourir,  de  faire  la  paix  avec  l'évéque  Wilfrid. 

Alfrid  mourut  Fan  705.  Son  successeur  Edulfe,  loin  de  faire  justice 
à  saint  Wilfrid,  lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours  de  son  royaume, 
menaçant  de  taire  mourir  tous  ceux  qu'il  trouverait  de  ses  compa- 
gnons. Mais  au  bout  de  deux  mois  il  fut  chassé  lui-même,  et  le  fils 
d'Alfrid,  encore  enfant,  reconnu  à  sa  place.  La  première  année  de 
son  règne,  saint  Britwald,  archevêque  de  Gantorbéry,  vint  au  pays 
des  Northumbres  avec  tous  ses  évêques  et  ses  abbés,  et  les  premiers 
du  royaume.  On  tint  un  concile  près  la  rivière  de  Nid.  Le  jeune  roi 
Osred  y  assista  avec  ses  princes,  les  trois  évêques  de  son  royaume, 
les  abbés  et  Klllède,  abbessede  Streneshall,  dont  on  estimait  fort  les 
<x>nseils.  Saint  Wilfrid  était  présent.  Quand  le  roi,  les  évêques  et  les 
seigneurs  furent  assis,  l'archevêque  saint  Britwald  dit  :  Prions  Dieu 
que  par  son  Saint-£sprit  il  mette  la  paix  dans  nos  cœurs  !  Nous  avons, 
le  bienheureux  évêque  Wilfrid  et  moi,  des  lettres  du  Siège  apostoli- 
que qui  doivent  être  lues  en  votre  présence.  Après  que  lecture  en  eut 
été  faite,  Bertefrid,  le  plus  considérable  des  seigneurs  northumbres, 
en  demanda  l'interprétation  pour  lui  et  pour  les  autres  qui  n'enten- 
daient pas  le  latin.  L'arohevêque  leur  en  dit  la  substance,  savoir  :  que 
la  puissance  apostolique,  donnée  d'abord  à  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, pour  lier  et  délier^  ordonnait  aux  évêques  anglais  de  se  récon- 
cilier avec  le  bienheureux  W  iltïid,  et  de  lui  rendre  ses  églises,  ou 
bien  d'aller  tous  à  Rome  pour  y  être  jugés.  Si  quelqu'un,  par  mé- 
pris, ne  veut  faire  ni  i'ua  ni  l'autre,  qui!  sache,  s'il  est  roi  ou  laïque. 
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qu'il  est  excommunié;  s'il  est  évèque  ou  prêtre^  qu^il  sera  dégradé  de  ' 
toute  dignité  ecclésiastique.  Les  évéques  opposants  soutenaient  qu^on 
ne  pouvait  changer  ce  qui  avait  été  ordonné  par  l'archevêque- 
Théodore  et  le  roi  Egfrid^  ensuite  par  eux-mêmes  avec  le  roi  Alfrid, 

au  concile  de  Nesterfeld.  Mais  Tabbesse  Elflède  rendit  témoignage 
de  l<i  dernière  volonté  du  roi  Alfrid^  pour  ie  rétablii>âement  du  2>aiui 
évêque. 

Alors  Bertefrid  dit  au  nom  du  jeune  roi  ;  La  volonté  du  roi  et  des  ' 
princes  est  que  nous  obéissions  en  tout  aux  ordres  du  Siégé  aposto* 
lique  et  du  roi  Alttid  ;  c«r,  quand  nous  étions  assiégés  à  Bebanbourg 
efrédoits  i^llextrémHé,  nom  fîmes  vœu  d'exécuter  les  ordres  de  Fan- 

.  torité  apostolique  touchant  le  saint  évèqiio  Wilfrid,  si  Dieu  arconlait 
à  notro  joiine  prince  le  royaume  de  son  père.  Aub&itùt  i«  scœius  des  ' 
ennemis  furent  changés  :  ils  traitèrent  avec  nous,  et  nous  fûmes  dé- 
livrés. Après  ce  discours^  les  évéques  se  consultèrent  entre  eux^  et  la 
conclusion  du  concile  fut  que  tous  les  évéques^  le  roi  et  les  prinoes  * 
feraient  de  bonne  foi  la  paix  avec  Tévéque  WillUd^  et  loi  rendraient 
ses  deux  monastères  de  Ripon  et  de  Hagulstadt,  avec  tous  leurs  re** 
venus.  Ils  s'embrassèrent  tous,  conununièrent  ensemble  ;  et,  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  ils  se  retirèrent  chacun  chez  eux. 

Quelque  temps  après,  saint  Wilfrid  tomba  malade  à  Uagulstadt, 
comme  il  Tavait  été  à  Meaux,  et  encore  plus  violemment.  Tous  letf 
abbés  et  les  anachorèfesdu  pays  y  accoururent  et  se  mirent  en  prières 
avec  les  moines  du  lieu,  pour  demander  à  Dieu  de  lui  rendre  la  oon* 
naissance  et  la  parole,  afin  qu'il  \ni[  donner  ordre  à  ses  maisons  et 
partager  ses  biens.  Ils  furent  exaucer.  Le  saint  évôque  revint  en  santé, 
*et  vécut  encore  un  an  et  demi.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  étant  à 
ftipon,  en  présence  de  deux  abbés  et  de  huit  moines  de  ses  plus  in-  * 
times,  il  lit  ouvrir  son  trésor  par  celui  qui  en  gardait  les  clefs,  et  tirer 
devant  eux  tout  ce  quil  avait  d  V,  d'argent  et  de  pierreries,  et  en  fit  ' 
quatre  parts  :  la  première  pour  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-  * 
Paul  de  Rome,  la  seconde  })oiir  les  pauvres;  la  troisième  pour  les 
prévôts  de  ses  monastères  de  Ripon  et  de  Hagulstadt,  afin  qu'ils 
eussent  de  quoi  faire  des  présents  aux  rois  et  aux  évéques;  la  qua* 
trième  pour  être  partagée  à  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  ses  voyages.  ' 
Ensuite  il  établit  le  prêtre  Tatbert,  son  parent,  prévôt  à  Ripbn  ;  car 
il  en  était  luî-méme  toujours  abbé. 

Ayant  ainsi  réglé  ses  affaires,  il  passa  dans  le  pays  des  Merclens,  à 
la  prière  du  roi  Coënred,  qui  voulait  pi  t  ndrt^  s(  s  avis  pour  le  règle- 
ment de  sa  vie.  Les  abbés  du  pays  voulaient  aussi  l'entretenir  sur  l  e- 
tat  des  monastères  qu'il  y  avait  établis.  Après  les  avoir  visités  et  leur 
avoir  fait  des  libéralitésde  terres  et  d'argent  comptant,  il  vint  au  mo- 
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nastère  d'Ouiidle,  aujourd'hui  dans  le  comté  de  Northampton,  où  il 
tOHiba  oiafôde  de  sa  dernière  maladie.  Peu  de  temps  auparavant,  en- 
voyageant  à  cheval  avec  le  prêtre  Tatbert,  il  lui  avait  raconté  tontes 
le6  actiona  de  sa  vie^  comme  prévoyant  sa  mort.  C'était  nne  espèce 
confession  qui  se  pratiquait  quelquefois  par  humilité,  différente 
de  la  confession  sarranientelle.  Étant  donc  tombé  malade  en  ce  lieu, 
il  doiinà  sa  titîuédiction  à  ses  disciples  et  mourut  le  vingt-qualrièinè 
d^avril  709.  il  étartâîïé  de  soixante  et  seize  ans,  et  en  avait  passé  qua- 
rante-ciniq  dans  l'épidcopat.  Son  corps  fut  reporté  à  Ripon,  revêtir 
d'habits  sacerdotaux  ;  et  Tatbert^  abbé  de  ce  monastère^  fit  célébrer 
tottë  les  jours  ik>ur  Ita  une  mes^  particulière^  et  tous  les  ans,  le  jomf 
ée  anniversaire;  il  faisait  distribuer  aux  pauvres  la  dîme  de  ses 
troupeaux^  outre  les  aumônes  journalières.  Le  prêtre  Accafutle  suc- 
cesseur de  saint  Wilfrid  dans  révéché  d'Hagulstadt,  C'est  le  même  à 
qui  saint  Bède  dédia  plusieurs  de  ses  connneulaircs  sur  TEcriture  *. 
La  Ki'e  de  saint  Wilfrid  ftit  écrite  par  Eddius,  un  de  ses  disciples, 
témom  oculaire  de  presque  tous  les  faits  qu'il  rapporte.  Quant  au 
style,  elle  est  eertamement  écrite  beaucoup  mieux  que  les  vies  des 
empereurs  par  Spartien  et  auties. 

Un  autre  contemporain  de  saint  Bède  et  de  saint  Adhelfne,  dont' 
le  styie  nVst  pas  non  plus  méprisable,  est  saint  Adainnan,  abbé  du 
monastère  de  I'îIp  de  Hi.  Ayant  été  député  par  sa  nation  vei  s  Aifrid, 
roi  des  Northumbres,  il  eut  occasion  d'observer  dans  ce  royaume  les 
âsa^es  de  l^lise  d^Angleterre.  Les  plus  savants  l'exhortèrent  h  s'y 
conformer,  puisque  c^étiaienrt  les  usages  de  l'Église  miiverselle,  pré- 
férâhles  è  ceux  des  IrlÀhdais,  qui  étaient  en  si  petit  nombre  et  réduits 
à  un  petit  coin  dumènde.  Saint  Céolfrid,  iH^bé  de  Wiremooth,  dont 
il  visita  le  monastère,  fut  un  de  ceux  qui  entreprirent  de  le  persuader, 
voyant  sa  sagesse,  son  bumilite  et  sa  piété.  11  lui  dit,  touchant  la  ton- 
sure cléricale  :  Mon  frère,  vous  qui  prétendez  à  la  couronne  immor- 
telle, pourquoi  en  portez-vous  une  imparfaite  à  votre  téte  ?  Si  vous 
-ciierèbez  là  compagnie  de  éaint  Pierre,  pourquoi  imitez-vous  la  ton-; 
sure  de  celui  quil  a  anathéniatisé?  Adamnan  répondit  :  Sachez,  mon 
"frèrè,  que,  encore  que  je  porte  la  tonsure  de  Simon,  je  ne  laisse  pas 
de  détf'ster  ses  erreurs.  Et  comme  il  était  vertueux  et  instruit  des- 
Écritures,  il  se  rendit  et  préféra  aux  coutumes  de  son  pays  ce  quil 
apprit  en  Angleterre.  Deretour  à  son  monastère,  il  voulut  amener  ses 
moines  à  l'observance  de  l'Église  universelle.  Mais  ses  eiforts  furent 
inutiles.  Il  fut  plus  heureux  en  Irlande  même.  Presque  tous  se  ren- 
dirent à  ses  ^exhortations.  Ayant  célébré  la  Pàque  avec  eux,  suivant  la 

*  Act,  ord.  Bened.,  sect.  4,  pars  1. 
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règle  deTÉglise,  il  revint  à  son  île,  où  il  renouvela  ses  instances  avec 
ses  moines,  mais  en  vain.  Il  mourut  le  23  septembre  de  la  même 
année,  que  l'on  croit  être  705. 

Nous  avons  de  saint  Adamnan  une  description  curieuse  de  la  terre 
sainte,  qu'il  fit  à  cette  occasion.  Un  évêque  gaulois,  nommé  Arculfe, 
ayant  entrepris  le  voyage  de  la  terre  sainte,  se  mit  en  chemin  avec 
un  ermite  originaire  de  Bourgogne,  nommé  Pierre,  qui  avait  déjà, 
ce  semble,  visité  les  saints  lieux.  Ils  furent  pendant  neuf  mois  tant  à 
Jérusalem  qut;  dans  les  environs  ;  après  quoi,  ils  parcoururent  le 
reste  de  la  Palestine,  et  poussèrent  jusqu'à  Damas  et  à  Tyr,  ne  de- 
meurant que  très-peu  de  temps  en  chaque  endroit.  Arculfe,  s'étant 
embarqué  à  Joppé,  vint  à  Alexandrie,  de  là  à  l'île  de  Crète,  puis  à 
Constantinople,  d'où  il  se  rendit  par  mer  en  Sicile,  ensuite  à  Rome. 
Il  y  séjourna  quelque  temps,  puis  il  reprit  la  mer  dans  le  dessein  de 
retourner  en  France.  Mais  au  lieu  d'y  aborder,  il  fut  jeté  par  une 
tempête  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Bretagne,  d'où,  après  avoir 
essuyé  plusieurs  dangers,  il  aborda  à  l'île  de  Hi  où  était  le  monastère 
d'Adamnan.  Ce  saint  abbé  le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité  et  de 
politesse  ;  et,  l'ayant  engagé  à  lui  raconter  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
remarquable  dans  ses  voyages,  il  le  mit  par  écrit,  et  composa  de  cette 
sorte  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  qu'il  présenta  ensuite  au  roi  Alfrid 
des  Norlhuinbres. 

Le  vénérable  Bède,  qui  estimait  beaucoup  cette  description,  en 
a  donné  un  précis  dans  son  Histoire  ecclésiastique  Angleterre,  et 
il  en  a  fait  le  fond  de  son  Traité  des  lieux  saints.  Elle  est  divisée 
en  trois  livres,  dans  lesquels  on  trouve  les  plans  linéaires  des  prin- 
cipales églises.  Adamnan  parle,  dans  le  premier  livre,  de  la  ville  de 
Jérusalem,  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  de  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat,  où  il  dit  que  l'on  voyait  son  tom- 
beau, mais  qu'on  ne  savait  en  quel  temps,  par  qui,  ni  comment  son 
corps  en  avait  été  enlevé,  ni  en  quel  lieu  il  attendait  la  résurrection. 
Il  remarque  qu'auprès  de  la  basilique  du  Calvaire,  il  y  avait  un  ca- 
binet où  l'on  permet  aux  pèlerins  de  toucher  et  de  baiser  le  calice 
que  Jésus-Christ  bénit  le  jour  de  la  Cène,  et  qu'il  donna  à  ses  disci- 
ples ;  que  ce  calice  est  d'argent  et  a  deux  anses  ;  qu'il  tient  environ 
un  setier  ou  chopine  de  France  ;  qu'au  dedans  est  l'éponge  que 
l'on  trempa  dans  le  vinaigre  pour  en  faire  boire  au  Sauveur  sur  la 
croix  ;  que  la  lance  dont  on  perça  son  côté  se  conserve  dans  le  por- 
tique de  la  basilique  de  Constantin  ;  que  l'on  montre  aussi  le  suaire 
dont  on  couvrit  la  tête  du  Christ,  lorsqu'on  le  mit  dans  le  tombeau. 
Arculfe  avait  vu  tout  cela  de  ses  yeux  ;  il  vit  encore  un  linge  que 
l'on  disait  avoir  été  travaillé  par  la  sainte  Vierge,  sur  lequel  on  voyait 
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les  figures  des  douze  apôtres  et  celle  du  Christ.  Une  partie  de  ce 
linge  était  de  couleur  rouge,  l'autre  de  couleur  verte.  On  montrait  à 
Jérusalem  les  tombeaux  de  saint  Siméon  et  de  saint  Joseph^  époux 
de  la  sainte  Vierge;  il  y  avait  sur  la  montagne  des  Oliviers  une  ^lise 
d'une  figure  ronde^  dont  le  milieu  était  ouvert  parie  haut  On  l'avait 
fait  ainsi^  pour  laisser  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  route  que 
Jésus-Christ  avait  prise  en  montant  au  ciel.  Limpression  de  ses 
pieds  subsistait  encore;  et,  quoiqu'on  eût  tenté  souvent  de  paver  cet 
endroit  comme  le  reste  de  1  église,  on  n  y  avait  pas  réussi.  Aiiamnan 
parle  d'un  monast^e  bftti  auprès  du  tombeau  de  Lazare^  frère  de 
Marthe. 

On  trouve  j  dans  le  second  livre»  la  description  de  la  ville  de  Beth- 
léhem^  de  la  grotte  où  le  Fils  de  Dieu  a  pris  naissance  selon  la  chair, 

des  sépulcres  de  David,  de  saint  Jérôme  et  de  quelques  autres  an- 
ciens monuments.  Il  y  est  aussi  parlé  du  Jourdain  et  de  l'endroit  où 
Jésus-Christ  reçut  le  baptême  de  saint  Jean.  A  cette  occasion,  Arculfe 
observa  que^  dans  le  désert  où  vivait  le  précurseur,  il  y  avait  des 
sauterelles  dont  les  pauvres  se  nourrissaient  encore,  en  les  fûsant 
dure  avec  de  llittile,  et  des  arbres  dont  les  feuilles  larges  et  rondes 
avaient  la  couleur  de  lait  et  le  goût  de  miel,  et  que  Von  mangeait 
après  les  avoir  froissées  dans  la  main.  Suivant  Arculfe,  c'est  là  le 
miel  sauvage  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile.  Adanman,  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ce  que  l^évôque  Arculfe  lui  raconta  de  Tyr  et  de 
la  montagne  du  Thabor^  dit  qu'il  s'accorde  avec  ce  que  saint  Jérôme 
en  a  écrit  dans  ses  commentaires  ;  et,  après  avoir  parlé  d'Alexandrie 
et  de  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remarquable,  particulièrement  de 
son  port  et  du  tombeau  de  saint  Marc,  il  commence  son  troisième 
livre  par  la  description  de  Constantiiiuple.  On  gardait,  dans  une 
église  de  cette  ville,  la  vraie  croix,  et  on  la  montrait  seulement  trois 
jours  de  la  semaine  sainte,  élevée  sur  un  autel  d'or.  Le  jour  de  la 
Gène  du  Seigneur,  l'empereur,  suivi  de  l'armée,  entrait  dans  l'église 
qu'on  appelait  la  Rotonde,  s'approchait  de  l'autel  et  baisait  la  croix 
saliitaire  en  inclinant  la  téte.  Après  lui,  tous  les  assistants  le  faisaient 
aussi,  chacun  en  son  rang,  suivant  sa  condition.  Le  vendredi  saint, 
rimpératrice  et  les  princesses,  les  dames  de  qualité,  les  tV  innies  du 
commun  faisaient  la  même  cérémonie  et  dans  le  mêine  ordre.  Le 
samedi  était  réservé  aux  évéques  et  à  tout  le  clergé*  Après  quoi,  on 
la  renfermait  jusqu'à  l'année  suivante.  Arculfe  assure  que,  quand 
on  ouvrait  la  boite  où  elle  était  enfermée,  il  en  sortait  une  odeur 
admirable.  11  parle  de  deux  hommes  de  la  lie  du  peuple,  dont  l'un 
était  Juif,  qui  furent  punis  miraculeusement  pour  avoir  insulté  l'image 
de  la  sainte  Vierge  et  une  statue  de  marbre  qui  représentait  saint 
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Georges,  martyr.  En  approchant  de  la  Sicile,  il  vit  les  feux  que  jette 
le  mont  Valcatn;  et,  quoiqu'il  soit  éloigné  de  douze  milles  de  la  Si- 
cile, il  assure  qu'on  y  entendait  cette  montagne  gronder  avec  au- 
tant de  force  que  le  tonnerre,  surtout  les  jouis  de  vendredi  et  dé 
samedi^. 

Dans  ces  temps,  un  ;jraad  nonil)ro  d'Aii^^lais  de  tout  sexe  et  de 
tout  ranc^  venaient  à  Home  par  dévotion,  niêiiie  des  nobles,  des  ducs 
et  des  rois.  Coênred,  roi  des  Merciens,  après  avoir  tenu  noblement 
le  sceptre  plusieurs  années,  le  quitta  encore  plus  noblement.  L'année 
même  que  mourut  son  ami  saint  Wilfrid,  ii  vint  à  Rome,  y  reçut  la 
tonsure  et  l'habit  monastique,  et  acLeva  ses  jours  dans  les  prières, 
les  jeûnes  et  les  aumônes,  près  du  tombeau  des  apôtres.  Il  vint  avec 
lui  Offa,  fds  du  roi  des  Saxons  orit  lUaux^  jeune  prince  d'une  beauté 
et  d'une  amabilité  parfaites,  chéri  de  toute  la  nation,  qui  le  souhai- 
tait ardemment  pour  roi.  Touché  de  la  même  dévotion,  ii  quitta  sa 
femme,  ses  parents,  ses  domaines,  sa  patrie,  pour  Jésos-Ghrist  et  sonr 
Évangile,  afin  d'en  recevoir  le  centuple  en  ce  monde,  et  dans  Kautre 
la  vie  étemelle.  Ayant  également  reçu  la  tonsure  et  Fhabit  de  rnoine, 
il  mérita  bientôt  ce  qu'il  avait  désiré  si  longtemps,  de  voir  les  bien- 
heureux apôtres  dans  les  cieux.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  vénérable 
Bède  a  la  fin  de  son  histoire*. 

Un  des  derniers  faits  qu'il  raconte,  est  la  manière  dont  les  moines 
de  Hi  embrassèrent  enfin  l'observance  de  l'Église  catholique,  tou- 
diant  la  Pâque  et  la  tonsure  cléHcale.  Ik  avaient  réâsté  aux  reinon- 
trances  de  leur  abbé  saint  Adamnan;  ils  cédèrent  enfin  à  celles  de 
saint  Ep^bert.  C'était  ce  noble  Anglais  qui,  ayant  embrassé  la  vie 
monastif}iio  en  Irlande,  s'était  mis  en  iDute  pour  aller  prêcher  évan- 
gile dans  la  Frise,  mais  qui,  n'ayant  pu  y  réussir,  y  avait  envoyé 
saint  Willibrod.  Il  vint  d'Irlande  à  l'île  de  Hi,  Tan  716,  peu  après' 
que  la  nation  des  Pietés  eut  commencé  à  célébrer  la  Pàque  au  même 
jour  que  l'Église  universelle.  Comme  c'était  un  prêtre  vénérable  par' 
sa  science  et  sa  vertn,  les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  joie.  11  profita  de  leur  coniiance  pour  les  détacher  peu  à 
peu  de  leurs  pratiques  particulières,  et  leur  faire  embrasser  celles  de 
toute  l'Église.  Cette  réunion  eut  donc  lieu  environ  quatre-vingts  ans 
après  qu'ils  eurent  envoyé  saint  Aîdan  pour  convertir  les  An^ais.' 
Dieu  récompensait  ainsi  leur  charité  pour  cette  nation,  en  leur  fak 
ÉUki  connaître  par  elle  la  perfection  de  la  diseipfihe.  Les  Bretons,  iau 
contraire,  qui  n'avaient  jamais  voulu  aider  à  la  convertir,  s'entè-' 
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tèrent  dans  leur  discipline  erronée.  C'est  la  réflexion  du  vénérable- 
Bède.  Saint  Egbert  demeura  treize  ans  dans  Tilede  Hi^  qu'il  sanctifia' 
comme  par  une  nouvelle  effusion  de  giâce  et  de  paix.  Enfin,  l'an' 
7^,  le  jour  de  Pâques,  24  avril,  après  avoir  célébré  la  messe  so- 
lennelle de  la  résurrection  du  Seigneur,  il  quitta  la  terre  pour  aller 
dans  le  ciel  iichever  ou  plutôt  continuer  éternellement  cette  féte  avec 
le  Seigneur,  les  apôtres  et  tous  les  saints*. 

Le  vénérable  Bède  termine  son  histoire  et  le  catalogue  de  ses  ou-' 
vrages  par  cette  prière  :  0  bon  Jésus,  qui  m'avez  donné,  par  votre  ' 
grâce,  de  puiser  avec  amour  les  paroles  de  votre  sagesse  et  de  votre 
science,  ah  !  je  vous  en  conjure,  donnez-moi  aussi,  avec  la  même 
bonté,  d'arriver  enfin  jusqu'à  vous,  qui  êtes  la  source  de  toute  sa-' 
gesse,  et  d'apparaître  à  jamais  devant  votre  face,  vous  qui  vivez  et 
régnez.  Dieu  dans  tous  les  sièdes  des  siècles.  Ainsi  soit-il  ! 

Saint  Willibrod,  à  qui  saint  Wilfrid  avait  préparé  les  voies,  conti-» 
nuait  en  Frise  ses  travaux  apostoliques.  Il  y  était  secondé  par  saint 
Vulfran,  venu  de  France.  Dans  la  Germanie  au  delà  du  Khin,  le' 
sang  des  martyrs  saint  Emméran,  saint  Kilien  et  saint  Évalde,  corn-» 
mençait  à  produire  des  fruits  de  salut.  Les  peuples  s'y  convertissaient 
de  plus  en  plus.  Nous  le  voyons  par  un  capitulaire,  autrement  une 
instruction,  donné  par  le  pape  saint  Grégoire  II  à  l'évéque  Martinien,  • 
au  diacre  Georges  et  au  sous-diacre  Dorothée,  tous  deux  de  l'Eglise' 
romaine ,  qu'il  envoyait  en  Bavière.  Ce  capitulaire  est  daté  du 
15  mars  716. 

a  Après  avoir  rendu  nos  lettres,  y  dit  le  Pape,  vous  délibérerez 
avec  le  duc  de  la  province,  pour  faire  une  assemblée  des  prêtres/- 
des  juges  ainsi  que  de  tous  les  principaux  de  la  nation  ;  et  après 
avoir  examiné  les  prêtres  et  les  ministres,  vous  donnerez  le  pouvoir' 
de  sacrifier,  de  servir  et  de  chanter  à  ceux  dont  vous  trouverez  l'or-' 
dination  canonique  et  la  foi  pure,  et  vous  leur  ferez  observer  la  tra- 
dition de  l'Église  romaine.  Quant  aux  autres,  vous  leur  interdirez 
toute  fonction  et  leur  donnerez  des  successeurs.  Vous  pourNoirez* 
en  chaque  église  à  ce  que  l'on  y  célèbre  la  messe,  les  offices  du  jour  et 
de  la  nuit  et  la  lecture  des  saintes  Écritures.  Vous  établirez  des  évô- 
chés,  ayant  égard  à  la  distance  des  lieux  et  à  la  juridiction  de  chacun 
des  ducs,  et  vous  réglerez  les  dépendances  de  chaque  siège.  S'il  y 
en  a  trois,  quatre  ou  plus,  vous  réserverez  le  principal  siège  pour* 
un  archevêque,  et,  ayant  assemblé  trois  évêques,  vous  en  ordon-' 
nerez  de  nouveaux,  par  l'autorité  de  saint  Pierre.  Si  vous  trouvez' 
un  homme  digne  de  remplir  la  place  d'archevêque,  vous  nous  l'en- 
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verrez  avec  vos  lettres,  ou  bien  vous  l'amènerez  avec  vous.  Si 
vous  n'en  trouvez  pas  de  capable^  vous  nous  le  ferez  savoir,  afin 
que  nous  en  envoyions  d'ici.  Vous  recommanderez  à  ceux  que  vous 
ordonnerez  évéques,  de  ne  point  faire  d'ordinations  iliidtes^  leur 
marquant  en  particulier  les  inéguiarités;  de  conserver  les  biens  de 
l'Église  et  d'en  faire  quatre  parts;  de  ne  faire  les  ordinations  que 
dans  1rs  trmps  marqués,  de  n  aUministrer  le  baptême  qu'à  Pâques 
et  à  la  Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité.  Au  reste,  toute  la  religion 
est  soumise  à  l'évéque;^  et  tous  les  chrétiens  obligés  de  lui  obéir. 

a  Touchant  le  mariage»  enseignez  qu'on  ne  doit  ni  le  condamner 
sous  prétexte  de  conlînencej  ni  donner  occasion  à  la  débauche 
sous  prétexte  de  mariage.  Défendez  le  divorce,  la  polygamie^  les 
conjonctions  incestueuses  entre  parents.  Enseignez  que  la  conti- 
nence est  préférable  au  niaiiiigt';  ne  permettez  pas  qu'on  juge 
immonde  aucune  viande,  sinoii  celle  qui  aura  été  immolée  aux 
idoles,  ou  que  Pou  s'arrête  ni  aux  songes,  ni  aux  augures.  Défendez 
les  enchantements,  les  maléfices  et  les  observations  de  certains  jours. 
Défendez  de  jeûner  le  dimanche,  et  aux  fètesde  Noél,  de  l'Epiphanie 
et  de  l'Ascension,  ainsi  que  de  recevoir  les  offrandes  de  ceux  qui 
sont  en  division.  Enseignez  que  tous  ont  besoin  de  pénitence  pour 
les  pèches  journaliers.  Enseignez  la  résurrection  des  corps  et  l'éter- 
nité des  peines  de  Penfer,  rejetant  ceux  qui  prétendent  que  les  dé- 
mons reviendront  à  la  dignité  angélique.  »  Telle  est  l'instruction  du 
pape  saint  Grégoire  il  pour  la  iBavière^. 

Cette  province  avait  alors  deux  évèques  fameux,  saint  Rupert  de 
Saltzbourg  et  saint  Corbînien,  tous  deux  de  la  nation  des  Francs. 
Saint  Rupiji  t  ou  Hubert  était  de  la  race  des  rois  de  France  et  évêque 
de  Worms,  la  seconde  année  de  Childéric  111,  Pan  696.  Sa  réputa- 
tion étant  venue  jusqu'à  Théodon,  duc  de  Bavière,  celui*ci  lui  envoya 
des  députés  pour  le  prier  instamment  de  venir  instruire  la  province 
du  Norique.  Le  saint  évéque  y  envoya  d'abord  des  missionnaires,  puis 
fl  y  alla  lui-même;  et  le  duc,  plein  de  joie,  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'à  Ratisbonne,  où  il  le  reçut  av€c  ^rand  honneur.  Saint  Rupert, 
Payant  instruit  tant  de  la  morale  que  de  la  foi  catholique,  le  baptisa 
avec  plusieurs  de  sa  nation,  tant  des  nobles  que  du  peuple.  Il  est 
certain  que,  dès  le  temps  du  roi  Théodoric  1'',  les  Bavarois  avaient 
feçu  la  religion  chrétienne,  comme  il  parait  par  leurs  lois  ;  mais  nous 
Toyonsen  même  temps,  surtout  par  le  capitulaire  du  pape  Grégoire, 
qull  n'y  existait  aucune  organisation  d'évèehés  sous  une  métropole, 
ni,  par  conséquent,  aucuue  succession  assuiee  d'evéques.  Ou  con- 
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çolt  que  dans  eet  état  de  choses,  surUmf  aa  milieu  des  révolutions 
politiques  du  royaume  d'Austrasie,  les  générations  nouvelles  de  la 

Bavière,  sans  être  |>récisément  idolâtres,  ne  fussent  pas  toujours 
chi  éiiennes.  C'est  à  quoi  le  pape  saint  Grégoire  11  cherchait  à  remé- 
dier par  ses  légats. 

Le  duc  Théodon,  étant  converti,  promit  à  saint  Hupert  de  choisir 
un  lien  pour  établir  un  siège  épiscopal^  et  de  bfttir  des  églises  et  des 
logements  pour  les  ecclésiastiques.  Le  saint  évéque  s'embarqua  sur 
le  Danube  et  vînt  jusqu'aux  frontières  de  la  Pannonie  inférieure, 
prêchant  la  foi.  En  revenant,  il  passa  par  Laiii  t  ac,  à  prés*"nt  Lorch, 
autrefois  métropole  du  Norique,  où  il  guérit  plusieurs  malades  par 
ses  prières  et  convertit  plusieurs  personnes*  Ensuite,  ayant  appris 
qu'en  un  lien  nommé  iuvave,  il  y  avait  eu  quantité  d'édifices  mer- 
veilleux, mais  alors  presque  ruinés  et  couverts  d'arbres,  il  y  alla  lui- 
même,  et  demanda  ce  lieu  au  duc  Théodon.  Le  duc  le  lui  accorda 
volontiers  avec  les  terres  des  environs,  dans  une  étendue  de  deux 
lieues.  Saint  Rnpi  rt  y  établit  son  siège  épiseopal,  bâtit  une  belle 
église  en  Thonneur  de  saint  Pierre,  avec  un  cloître  et  les  logements 
des  clercs,  pour  y  célébrer  l'office  tous  les  jours.  C'est  ainsi  qu'à  la 
voix  de  son  pontife,  l'antique  Juvave  sortit  de  ses  ruines  pour  revi- 
vre des  siècles  sous  le  nom  de  Saltzbourg. 

Ce  saint  évêque,  ayant  besoin  d'ouvriers  pour  Taidcr  à  prêcher 
l'Évangile,  retourna  en  son  pays  et  en  amena  douze,  avec  sa  nièce 
Erentrude,  qui  s'était  consacrée  à  Dieu.  11  fonda  pour  elle  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sur  une  montagne  voisine, 
et  elle  en  fut  la  première  abbesse.  Il  continuait  à  visiter  assidûment 
tout  le  pays,  à  bfttir  des  églises  et  à  ordonner  des  clercs.  Enfin,  après 
s'être  donné  un  successeur,  il  mourut  Tan  718,  le  jour  de  Pâques, 
27  mars,  aiunu  l  l'Eglise  honore  sa  mémoire*. 

Saint  Coibiiiien  était  né  à  Châtres,  près  de  Paris.  Dès  sa  jeunesse, 
il  se  donna  à  Dieu  et  se  retira  près  de  Téglise  de  Saint-Germain  de 
Châtres,  oti,  avec  ses  domestiques,  il  forma  un  petit  monastère. 
Husieurs  personnes  venaient  recevoir  ses  instructions  et  lui  faisaient 
desofirandes,  dont  il  ne  prenait  que  le  nécessaire  pour  vivreet  donnait 
leresteaux  pauvres.  Sa  réputation  vint  jusqu'à  Pépin,  mairedu  palais, 
qui  se  recommanda  à  ses  prières.  Et  coimnc  les  plus  grands  sei- 
gneurs venaient  le  visiter,  il  quitta  sa  cellule  au  bout  de  quatorze  ans 
de  retraite,  s'en  alla  à  Rome  et  se  présenta  au  pape  saint  Grégoire  IP. 
C'était  l'an  716*  11  lui  découvrit  ses  peines  int^ieures  et  la  crainte 
qu'il  avait  que  les  visites  et  les  ofi^andes  des  séculiers  ne  fussent 

*  Acta  SS.,  27  mari,  —  «  PagI,  an  716,  n.  7. 


Digitized  by 


m  mSTOfBE  UmVBRSILLB  [Ut.  LI.  BeMS 

cause  de  sa  perte.  Mais  le  Pape,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  crut 
devoir  mettre  sur  le  chandelier  une  si  grande  lumière,  et  Fordomift 
évâque.  Il  lui  donna  même  le  pallium  et  le  pouvoir  de  prêcher  per 
tout  le  monde,  avec  la  bénédiction  de  saint  Pierre.  Corbinieii  ae 

soumit,  quoique  avec  une  extrême  répugnance,  et  revint  prêcher  par 

toute  la  Gaule  avec  un  grand  succès^  tant  sur  les  peuples  que  sui^  les 
.moinps     !p  clergé. 

.  Saint  Ck>rbiuiea,  allant  trouver  le  maire  du  palais,  qui  était  non 
plus  Pépin,  mais  son  fils  Charles-Martel,  et  qui  Tavait  mandé,  reé- 
contra  un  voleur  nommé  Adalfoert,  qu'on  allait  pendre.  N'ayant  pu 
obtenir  que  rexécution  fût  difTénfo  jusqu'à  ee  quil  eût  parlé  au  prince, 
il  tira  à  part  le  voleur,  lui  fit  faire  une  confession  de  tous  ses  péchés, 
et  proniottre  quMl  changerait  de  vie  et  quitterait  le  siècle  ;  après  quoi 
il  lui  fit  lo  signe  de  la  croix  sur  la  téte  et  sur  la  poitrine,  et  le  laissa 
entre  les  mains  des  exécntrnrs.  Ënfm  il  continua  sa  route  et  supplia 
le  prince  de  lut  donner  Adalbert  vif  ou  mort.  L'ayant  obtenu,  il  en- 
voya au  lieu  du  supplice,  où  il  se  trouva  encore  vivant  le  troisième 
jour  au  soir.  Adalb^,  sincèrement  converti,  s'attacha  à  son  libéra- 
teur et  fut  un  de  ses  fidèles  disciples.  Cependant  saint  Gofbinien,  ne 
pouvant  souffrir  los  respects  qu'on  lui  rendait,  se  retira  à  son  ancien 
monastère  de  Saint-Germain  dr  Châtres  et  y  demeura  encore  sept  ans. 
Mais  comme  sa  réputation  croissait  toujours,  il  résolut  de.  retourner 
à  Rome  et  de  demander  au  Pape  de  le  .décharger  do  l'épisœpat  et 
de  lui  permettre  de  vivre  du  travail  de  ses  maina  dana  un  aSonastèie, 
sous  la  conduite  d'un  supérieur. 

Pour  mieux  se  cacher,  il  évita  le  grand  chemin  par  les  Gaules,  et 
passa  par  la  Germanie.  Il  arriva  dans  le  Norique,  où  il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  prêcher,  pour  fortifier  dans  la  foi  ce  peuple  nouvellement 
converti  par  les  travaux  de  saint  Rnpert.  Il  fut  très-bien  reçu  par  !e 
duc  Théodon,  par  ses  enfanta  et  par  les  seigneurs  du  pays,  qui,  dans 
la  première  ferveur  de  leur  conversion,  chériflsaient  extrêmement  les 
.évêques.  Le  duc  le  pria  de  venir  chez  lui  ;  et,  n'ayant  pu  le  retenir,  il 
,1e  tenvoya  chargé  de  présents.  Théodon  lui-même  avait  fait  le  pèleii- 
nage  de  Rome  versi'an  716.  Son  fils  Grimoald,  auquel  il  avait  donné 
le  gouvernement  d'une  province,  reçut  aussi  saint  Corbinien  à  son 
passage  ;  et,  ayant  goûté  ses  instruction'.,  il  le  suppliait  de  ne  point 
Je  quitter^  otlrantde  lui  donner  une  part  dans  son  domaine  avec  ses 
enfants.  Enfin  il  le  ût  conduire  par  ses  officiers  jusqu'en  Italie. 
.  Arrivé  à  Rome,  saint  Corbinien  se  iMPésenta  au  pape  saint  (rré- 
jfoire  II  et  se  jeta  à  ses  pieds.  Le  Pape  le  fit  asseoir  auprès  de  loi  ;  et 
le  saint  évêque,  lui  ayant  offert  de  grands  présents,  lui  expliqua  tout 
ce  qui  lui  déplaisait  dans  sa  vie,  comme  on  l'accablait  d  boimeurâ  et 
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de  biens,  sans  que  la  clôture  ni  les  murailles  pussent  le  mellie  en 
sûreté,  le  conjurant  avec  larmes  de  le  délivrer  de  la  digoité  dont  le 
Saint-Siège  Tavait  chaiigé,  et  de  lui  permettre  de  s'enfermer  dans  nn 
monastère,  on  de  Uii  donner  dans  un  boîs  écarté  quelque  petit  champ 

à  cultiver.  Le  Pape,  admirant  son  humilité,  leconfifédia  et  assembla  un 
concile,  où  il  fut  conclu  tout  d'une  voix  que  Corbinirn  devait  retour- 
ner. Le  Pape  le  fit  venir,  et  le  saint  homme,  ne  pouvant  résister  aux 
raisons  des  assifitantâ.  ni  à  Tautorité  du  Pape,  se  relira  de  Rome 
fort  triste  et  retourna  en  Bavière* 

.  n  fui  arrêté  par  les  gardes  que  le  duc  Grimoald  mit  mis  sur  la  fron- 
tière, avec  ordre  de  ne  point  le  laisser  passer  qu'il  ne  promit  d'aller 

trouver  le  duc.  Mais  le  saint  homme,  étant  arrivé  à  son  palais,  lui 
manda  qu'il  ne  le  verrait  point  qu  il  n'eut  quitté  Piltrude,  veuve  de 
son  fr^re  Tliéodoald,  qu'il  avait  épousée.  Et  comme  le  prince  n'o- 
béissait pas^  il  demeuraferme  dans  son  refus,  leur  faisant  parier  cove 
tinueilement  pour  les  amener  à  la  pénitence.  Au  bout  de.  quarante 
jours^  ils  promirent  de  se  séparer»  et  le  saint  évéque  les  fit  venir  en 
sa  présence.  Us.  se  prosternèrent  tous  deux,  et,  lui  embrassant  les 
pieds,  confessèrent  qu'ils  avaient  grièvement  péché.  Saint  Corbinien 
leur  mit  les  mains  sur  la  tête,  y  fit  le  signe  de  la  croix,  et  leur  imposa 
pour  pénitence  des  auniôueb,  des  jeûnes  et  des  pri^^es.  Ensuite,  il 
àMns  la  maison  et  mangea  avec  eux»  11  établit  son  siège  à  fj^ir 
9lngue^  où  il  fit  bfttir  une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  # 
de  saint  Benoit,  avec  des  moines  pour  y  faire  l'office.  Tels  furent  1^ 
commencements  des  églises  de  Bavière. 

Avec  toute  sa  sainteté,  Corbinien  était  un  peu  vif.  Étant  un  jour  à 
dîner  avec  le  prince,  il  bénit  les  mets  de  sa  table.  Le  prince,  sans  y  faire 
attention,  en  jeta  un  morceau  à  son  chien  favori.  Aussitôt  le  saint 
bomme,  d'un  coup  de  pied  renverse  la  table  et  sort  de  la  salle,  en  dir 
sant  que  celui  qui  jetait  à  son  chien  une  bénédiction  pareille,  n'en 
était  pas  digne  dai-mème,  et  que,  désonnais,  il  ne  mangerait  plus 
avec  lui.  Piltrude,  profondément  ulcérée  de  ce  que  les»  paroles  du 
saint  l'avalent  séparée  d'avec  le  prince,  profita  de  l'occasion  pour  le 
représenter  comme  coupable  de  lèse-majesté  et  (iip^e  de  mort.  Le 
duc  pensait  ditléremment.  Il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  de  peur 
que  Fhomme  de  Dieu  n'en  sortit  en  colère.  Il  alla  lui-même,  avec 
les  principaux  de  sa  cour,  se  jeter  à  ses  pieds,  et,  à  force  de  prières 
et.deprofcestations,  ii  obtint  avec  peiné  qu'il  l'admit  au  baiser  de  paix;. 

Un:  autre  jour,  allant  à  l'office  du  soir  dans  l'église  de  Saintç»- 
Marie,  le  saint  évéque  rencontra  une  femme  de  la  campagne  qui  e^m 
allait  avec  de  riches  présents.  Déj^i  elle  avait  été  signalée  comme 
adonnée  à  des  maléfices.  Il  lui  demande  le  sujet  de  son  voyage.  £lle 
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répondit  que  le  fils  du  prince  étant  tourmenté  par  le  démon,  elle 
l'avait  gaéri  par  ses  enchantements,  et  que  de  là  venaient  les  cadeaux 
qu'elle  emportait.  L'évéque,  épouvanté,  descendit  de  cheval,  batlH  la 
femme  de  ses  propres  mains,  lai  enleva  tout  ce  qu'elle  emportait  et 

le  distrilma  aux  pauvres  à  rentrée  (ie  la  ville.  Ce  qu'il  ne  cessait  sur- 
tout de  déplorer,  c'était  l'infidélité  du  prince.  Au  fond,  Grimoald 
était  plus  faible  que  méchant  ;  mais  sa  femme  incestueuse  résolut 
de  tuer  l'évéque.  £lle  eu  donna  l'ordre  à  son  secrétaire  Ninus.  L'é> 
véque,  ayant  été  averti,  se  réfugia  dans  un  château.  Le  duc,  ap- 
prenant les  embûches  de  sa  femme  et  le  départ  de  Févèque,  fit 
prier  humblement  celui-ci  de  revenir.  Mab  il  s'y  refusa^  disant  quil 
fallait  éviter  les  embûches  de  Jézabel.  Quelque  temps  après,  le  jeune 
prince  pour  lequel  on  avait  pratiqué  des  enchantements  mourut  ;  le 
duc  Grimoald  fut  tué  par  des  conspirateurs;  Minus,  qui  devait  aasaa- 
thier  l'évéque,  périt  d'une  mort  honteuse  ;  PUtnide  fut  emmenée 
captive  par  Charles-Martel,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  et  ses 
enfants  privés  et  du  royaume  et  de  la  vie.  Le  duc  Hubert^  qui  suc- 
céda à  Giimoald,  ra[)pela  riiomme  de  Dieu  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  témoigna  toujours  la  plus  profonde  vénération,  et 
voulut  même  qu'il  fût  ie  paiTain  d'un  de  ses  enfants. 

Saint  Gorbinien,  ayant  connu  d'avance  le  jour  de  sa  mort,  en  pié- 
vint  le  duc  Hubert,  afin  qu'il  permit  que  son  corps  ftA  inhumé  dans 
le  lieu  qu'il  lui  indiquait.  Ce  jour  étant  venu,  II  prit  un  bain,  se  fil 
faire  les  cheveux  et  la  barbe,  se  revêtit  des  habits  pontificaux,  cé- 
lébra le  saint  sacrifice,  reçut  de  ses  propres  mains  le  saint  viatique, 
.  rentra  à  la  maison,  prit  un  peu  de  vin,  et  puis,  sans  éprouver  aucune 
douleur,  fit  sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  et  rendit  son  âme  à 
Dieu,  le  8  septembre  730,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire. 
Sa  vie  fut  écrite  par  l'évéque  Aribon,  son  troisième  succeaseur  dans 
le  siège  de  Frisingue  K 

Mais  le  plus  grand  apôtre  de  rAlleniagne  fut  l'Anglo-Saxon  Wîn- 
frid,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Boni  face.  11  naquit  vers  l'an 
680,  dans  le  Wessex,  à  Kirton,  comté  de  Devonsbire.  Dès  la  cin- 
quième année  de  son  âge,  il  prenait  un  plaisir  singulier  à  entendre 
parler  de  Dieu  et  des  choses  célestes.  Quelques  moines,  qui  faisaient 
des  missions  dans  le  pays,  étant  venus  chex  son  père,  il  fut  si  touché 
de  leur  conduite  édifiante  et  de  leurs  instructions,  qu'il  conçut  un 
ardent  désir  d'embrasser  Tétat  monastique.  Son  père  crut  d'abord 
que  ce  désir  s'évanouirait  avec  l'âge  ;  mais  il  le  vit  augniciiter  de 
iour  en  Jour.  U  employa  inutilement  toute  son  autorité  pour  en- 
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gager  Winfrid  à  prendre  d'autres  idées  et  d'autres  sentinieDts.  fVappé 
d^ne  maladie  dangereuse,  il  reconnut  la  volonté  de  Dieu  et  ne  s'op- 
posa plus  à  la  vocation  de  son  fils,  qui,  à  Tftge  de  sept  ans,  entra 

dans  le  monastère  d'Exeter,  devenu  plus  tard  la  ville  de  ce  nom. 
Il  y  sanctifia  Tétude  de  la  grammaire  par  une  grande  assiduité 
à  la  prière  et  à  la  méditation.  Ayant  ensuite  été  envoyé  au  monas- 
tère de  Nutcell;  renommé  tant  pour  son  école  que  pour  la  régu- 
larité de  sa  discipline,  il  y  fit  des  progrès  extraordinaires  dans  la 
poésie,  la  rhétorique,  ^histoire  et  la  connaissance  de  llËcriture.  Son 
abbé  le  chargea  depuis  d'enseigner  aux  autres  les  mêmes  sciences^ 
et  le  fit  oidunncr  prêtre  à  l'âge  de  trente  ans.  A  partir  de  cette 
époque,  il  s'appliqua  principalement  au  ministère  de  la  parole 
et  à  la  sanctiticatioQ  des  âmes.  Une  affaire  pressée  ayant  obligé 
les  évéques  de  la  province  à  tenir  un  concile  sans  attendre  les 
ordres  de  saint  firitwald,  archevêque  de  Cantorbéry,  on  lui  envoya, 
avec  la  permission  du  roi  Ina,  le  prêtre  Winfrid  pour  lui  en  rendre 
compte  ;  et  depuis  ce  temps  les  évéques  l'appelèrent  souvent  à  leurs 
conciles. 

Loin  de  se  plaire  à  restime  qu'il  avait  acquise,  il  résolut  de  quitter 
son  pays  pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles*  Ayant  donc 
obtenu  avec  peine  le  consentement  de  son  abbé  et  de  sa  communauté, 
il  partit  accompagné  de  deux  autres  moines,  et  passa  en  Frise  vers 
Tan  7i6.  Mais  il  y  trouva  la  guerre  allumée  entre  Charles-Martel, 
prince  des  Francs,  et  le  roi  Radbod,  qui  avait  rétabli  Fidolâtrie  dans 
la  Frise,  auparavant  sujette  aux  Francs,  et  persécutait  les  Chrétiens. 
Winfrid  vint  à  Utrecht  lui  parler  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  pour  la  religion  dans  ce  pays,  il  repassa  en  Angleterre  avec  ses 
compagnons,  et  retourna  au  monastère  de  Nutcell. 

Lè  roi  des  Frisons  avait  écouté  les  instructions  de  saint  Vulfiran, 
et  était  prêt  à  recevoir  le  baptême.  11  entrait  déjà  dans  les  fonts, 
quand  il  conjura  le  saint  évêque  de  lui  dire  où  était  le  plus  grand 
nombre  des  rois  et  des  princes  de  la  nation  des  FrisoiLs  ;  s'ils  étaient 
dans  le  paradis  qu'il  lui  promettait,  ou  dans  l'enfer  dont  il  le  me- 
naçait. Ne  vous  y  trompez  pas,  seigneur,  dit  saint  Vulfran,  les 
princes,  vos  prédécesseurs,  qui  sont  morts  sans  baptême,  sont  cer- 
tainement damnés  ;  mais  quiconque  croira  désormais  et  sera  baptisé, 
sera  dans  la  joie  étemelle  avec  Jésus-Christ.  Alors  Radbod  retira  le 
pied  des  fonts  baptismaux,  et  dit  :  Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter 
la  compagnie  des  princes  mes  prédécesseurs,  pour  demeurer  avec 
im  petit  nombre  de  pauvres  dans  ce  royaume  céleste.  Je  ne  puis 
croire  ces  nouveautés,  et  j'aime  mieux  suivre  les  anciens  usages  de 
ma  nation.  Quoi  que  pût  lui  dire  saint  Vulfran,  il  demeura  dans 
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son  opiniâtreté^  tandii  que  plasieim  Frisons  m  converllssafent  K 

Il  ne  laissa  pas  ensuite  de  demander  saint  Willibrod,  qui  prêchait 
dans  le  n)ôme  pays,  pour  1<  rnnsuUer  avec  saint  Vnlfran,  et  trouver 
quoique  moyen  de  se  faire  chrétien  sans  quitter  sa  religion.  Saint 
Willibrod  répondît  à  ses  envoyés  :  Après  que  votre  prineea  méprisé 
les  avis  de  notre  frère  le  saiot  évèqae  YalfraD^  comment  recevra-tHl 
les  miens?  Je  Tai  vu  cette  nuit  attaché  d'une  chaîne  ardente  ;  c'est 
pourquoi  je  suis  assuré  qu'il  est  déjà  dans  la  damnation  étemelle. 
Saint  Willibrod,  ayant  ainsi  parlé,  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  de- 
voir daller  trouver  le  roi  Radbod;  mais  il  apprit  en  chemin  qu'il 
était  mort  sans  baptôme>et  il  retourna  sur  ses  pas.  C'était  Pan  719. 
Quant  à  saint  Vulfran^  après  qu'il  eut  prêché  en  Vriae  pendant  cinq 
ansj  il  ordonna  Géric  pour  son  successeur  dans  ré|^  de  Sens,  et 
retourna  à  Tabbaye  de  Fontenelle,  où  il  acheva  saintement  sa  vie 
l'an  720,  le  20  mars,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  inénioire. 

Peu  de  temps  apr^^s  le  K  tour  du  prêtre  Winfrid  dans  son  monas- 
tère de  Nutceil,  l'abbé  mourut  et  la  communauté  voulut  le  mettre  à 
sa  place  ;  mais  il  refusa  et  s'en  alla  à  Rome  avec  des  lettres  de 
commandation  de  son  évèque  :  c'était  Daniel,  évèque  de  Winchester, 
célèbre  par  sa  vertu  et  sa  doctrine.  Win{rld>  étant  arrivé  à  Rome,  se 
présenta  au  pape  saint  Grégoire  II,  et  lui  expliqua  le  désir  qu'il  avait 
de  travailler  à  la  conversion  des  infidèles.  Le  Pape  le  regarda  d'un 
visage  serein  et  lui  demanda  s'il  avait  des  lettres  de  son  évèque.  Win- 
frid tira  de  dessous  son  manteau  une  lettre  cachetée  pour  le  Pape,  et 
.une  autre  ouverte,  qui  était  une  recommandation  ^générale  à  tous 
les  chréti^s,  suivant  la  coutume»  Le  Pape  lui  fit  signe  de  se  retirer; 
et  après  Bvmt  lu  les  lettres  de  l'évéque  Daniel,  il  eut  plusieurs  con- 
férences avec  Winfrid,  en  attendant  la  saison  propre  pour  son  voyage, 
c'est-à-dire  le  commencement  de  Tété.  Alors  il  lui  donna  les  reliques 
qu'il  demandait,  et,  de  plus,  une  ample  et  honorable  commission  de 
prêcher  l'Évangile  à  toutes  les  nations  infidèles.  Après  un  exorde  à 
la  louange  de  l'homme  apostolique,  cette  commission  est  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Au  nom  de  l'indivisible  Trinité  et  par  l'inébranlable  autorité  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  dont  nous  sommes  chargés 
de  gouverner  le  siège  et  d'enseigner  la  doctrine,  nous  vous  conaman- 
dons  et  donnons  commission  d'annoncer  les  mystères  du  royaume 
de  Dieu  à  toutes  les  nations  infidèles  où  vous  pourrez  pénétrer» 
animé  du  feu  sacré  que  le  Seigneur  est  venu  apporter  sur  la  tem, 
•et  dont  vous  paraissez  brûler.  Au  reste,  nous  voulons  que,  dans  l'ad- 
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ministralion  du  sacrement,  pour  initier  à  la  foi  ceux  qui  croirunt, 
vous  suiviez  la  formule  prescrite  par  les  rituels  de  noire  Sié^^e  apo- 
stolique. Si  vous  trouvez  que  quelque  chose  vous  manque  pour  votse 
entreprise^  vous  aurez  soin  de  nous  en  inforiQer.  Portes-voushieii.  i» 
La  lettre  est  datéedu  i 5  mai  719.  Le>  Pape  prend,  dans  rinscriptkm» 
le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ^. 

Avec  cette  lettre,  Winfrid  passa  d'abord  en  Lombardie,  où  il  fut 
reçu  honorahlementdu  roi  Luitprand;  ensuite  il  traversa  la  Bavière, 
vint  en  Thuringe  et  coiiimença  à  exercer  sa  coiuniission.  Il  prêcha 
aux  grands  et  au  peuple  pour  les  ramener  à  la  connaissance  de  la 
vraie  religion,  altérée  et  presque  éteinte  par  de  faux  docteurs  ;  car, 

.  bien  qu'il  trouvftt  des  évdques  et  des  prêtres  lélés  pour  le  service  de 
Dieu,  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'étaient  abandonnés  k  l'incontinence, 
et  il  fit  son  possible,  par  ses  exhortations,  poui'  les  ramener  à  une 

,  vie  conforiiic  aux  canons. 

Cependant,  ayant  appris  la  mort  de  Uadbod,  roi  des  Frisons,  il 
eut  une  grande  joie  de  voir  la  p<»te  ouverte  en  ce  pays-là  pour 
l'Évangile  ;  et  il  y  passa  aussitôt  pour  seconder  les  travaux  de  saint 
"Willibrod,  sous  la  protection  du  prince  Charles,  devenu  maître  de 
la  Frise.  Il  fit  part  de  ces  heureuses  nouvelles  à  Edtmrge,  abbesse 
dans  le  pays  de  Cant,  la  priant  en  même  temps  de  lui  envoyer  des 
actes  des  martyrs.  Dans  sa  ré|)onse,  Tabbesse  le  prie  d'offrir  des 
messes  pour  Tâme  d'un  de  ses  parents,  et  lui  envoie  cinquante  sous 
d'pr  et  un  tapis  d'autel.  Winfrid  travailla  treis  ans  en  Frise  avec 
saint  Willibrod»  convertit  beaucoup  de  peuple,  ruina  des  temples 
4'i4oleset  bâtit  des  églises. 

,  Saint  Willibrod^  se  voyant  fort  figé,  le  choisit  pour  son  successeur; 
mais  Winfrid  s'en  excusa  ;  et  comme  le  saint  évêque  le  pressait  for- 
tement, il  lui  dit  euliii  que  le  Pape  l'avait  destiné  aux  nations  de  la 
Germanie  orientale,  et  le  pria  de  permettre  qull  exécutât  sa  promesse. 
Saint  WiUibrod  y  consentit  et  lui.  donna  sa  bénédiction.  Winfrid 
partit  aussitôt»  et  arriva  dans  la  Hesse,  à  un  lieu  nommé  Amenbourg, 
appartenant  à  deux  frères,  qui,  portant  le  nomdechrétiens,  exerçaient 
l'idolâtrie.  Il  les  convertit  avec  un  grand  nombre  de  peuple,  et  bâtit 
un  monastère  dansée  lieu,  que  lui  donnèrent  les  deux  seigneurs.  En- 
suite il  s'avança  aux  confins  de  la  Hesse,  vers  la  Saxe,  où  il  convertit 
et  baptisa  plusieurs  milliers  d'infidèles. 

En  ce  voyage,  Winfrid  avait  avec  lui  un  jeune  homme  nommé 
.Grégone,  qui  fut  un  de  ses  principaux  disciples.  Il  était  Franc  d'en- 
.gine,  de  race  très-noble,  fils  d'Âlbéric,  dont  la  mère,  Adèle,  était 

j  -•kl».) 
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fille  du  roi  Dagobert  IL  Winfind,  passant  de  Frise  en  Hesse^  arriva 
à  Pfab,  près  de  Trêves^  où  Adèle  avait  fondé  un  monastère^  dont 
elle  était  abbesse.  Il  y  fut  reçu  avec  grande  charité  ;  et  après  quil  eal 
célébré  la  messe,  comnifi  il  faisait  presque  tous  les  jours,  il  se  mit  à 

table  a  \  f  c  Tabbesse  et  sa  iamille.  Pendant  le  repas,  on  fit  lire  l'Écri- 
ture sainte  par  le  jeune  Grégoire,  Apé  (l'rnviron  quinze  ans,  revenu 
depuis  peu  des  écoles  et  de  la  cour,  et  encore  laïque.  On  lui  donna 
Je  livre,  et,  après  avoir  reçu  la  bénédiction,  il  commença  à  lire  et 
s*en  acquitta  fort  bien.  Alors  le  saint  prêtre  lui  dit  :  Vous  lisez  bien^ 
mon  flls^  si  vous  entendes  ce  que  vous  lisez.  Le  jeune  homme  dit 
qu'il  le  savait  bien  et  recommença  à  lire.  Le  prêtre  Farrêta  et  hil 
dit:  Mon  lils,  ce  ii  est  pas  ce  que  je  demande,  mais  que  vous  m'expli- 
quiez, en  votre  langue  maternelle,  ce  que  vous  lisez,  il  avoua  qu'il 
ne  le  pouvait  ;  et  le  saint  prôtre  lui  dit  :  Voulez-vous  que  je  le  l  asse  ? 
Je  vous  en  prie,  répondit-il.  Alors  Winfrid  lui  dit  :  Recommencez  et 
lisez  distinctement;  d'où  il  prit  occasion  d'instruire  l'abbesse  et  toute 
sa  famille.  Ainsi,  Ton  voit  que  ces  lectures  se  faisaient  en  latin.  Gré- 
goire fut  si  touché  du  discours  de  Winfrid,  qu'aussitôt  il  alla  trouver 
l'abbesse,  son  aïeule,  et  lui  dit  qu'il  voulait  aller  avec  le  saint 
hoiiuiie  pour  apprendre  l'Écriture  sainte  et  devenir  son  disciple.  Elle 
refusa  d'abord  de  lui  laisser  suivre  un  homme  qu'elle  ne  connaissait 
point  et  qu'elle  ne  savait  où  devoir  aller.  Si  vous  ne  me  donnez 
point  de  cheval,  dit  Grégoire,  je  le  suivrai  à  pied.  £nûn,  il  s'opî- 
nifttra  si  bien  qu'elMui  donna  des  valets  et  des  chevaux,  et  lui  per- 
mit d'aller. 

Ce  voyage  fut  très-rude  pour  un  jeune  homme  nourri  dans  les  dé- 
lices delà  maison  patt  rnelle.  (lar,  quand  ils  entrèrent  dans  la  Thu- 
ringe,  ils  la  trouvèrent  brûlée  et  ruinée  par  les  Saxons  idohltrrs^  qui 
en  étaient  voisins.  Le  peuple  était  si  pauvre  qu'à  peine  avait-il  de 
quoi  vivre.  Ainsi,  les  missionnaires  étaient  réduits  à  subsister  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Souvent  la  crainte  des  païens  les  obligeait  à  se 
réfugier  dans  la  ville  avec  les  gens  du  pays,  et  à  y  vivre  longtemps 
fort  à  rétroit,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  assemblé  des  troupes  suffisantes 
pour  les  repousser. 

Après  avoir  ainsi  travaillé  quelque  temps,  Winfrid  envoya  à  Rome 
un  des  siens  avec  une  lettre  où  il  rendait  compte  au  Pape  du  succès 
de  sa  mission  et  le  consultait  sur  quelques  difficultés.  Le  Pape  l'in- 
vita, par  sa  réponse,  à  venir  lui-même.  11  obéit;  U  arriva  à  Rome 
pour  la  seconde  fois,  accompagné  de  plusieurs  disci|^.  Le  Pape, 
rayant  appris^  <Nrdonna  qu'il  fût  bien  reçu  dans  la  maison  des  étran- 
gers. Pub,  l'ayant  fait  venir  à  Saint-Pierre,  il  l'interrogea  sur  la  foi  de 
l'Église.  Winfrid  lui  demanda  du  temps  pour  écrire  sa  confession  de 
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foi,  et  la  lui  apporta.  Le  Pape  la  lui  rendit  quelques  jours  après;  et 
Fayant  fait  asseoir,  il  Fexhorta  à  conserver  cette  doctrine  et  à  l'en- 
seigner  aux  autres.  Il  passa  presque  tout  le  jour  à  conférer  avec  lui, 
lui  faisant  plusiriirs  questions  sur  les  matières  de  la  religion  et  sur  la 
conversion  des  infidèles. 

Enfin  il  lui  déclara  qu'il  voulait  le  faire  évèque  pour  ces  peuples 
qui  n'avaient  point  de  pasteurs.  Le  saint  prêtre  se  soumit  ;  et  le  Pape 
l'ordonna  évèque  le  trentième  de  novembre  723^  et  changea  son  nom 
de  "Winfrid  en  celui  de  Boniface,  sous  lequel  il  est  plus  connu.  Dans 
la  cérémonie  de  l'ordination^  ou  immédiatement  après,  il  prêta  au 
Pape  le  serment  suivant,  qu'il  avait  signé  de  sa  main,  et  qu'il  mit 
ensuite  sur  le  corfjs  de  saint  Pierre. 

«  Au  nom  du  Seigneur,  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  La 
ffixième  année  du  règne  de  l'empereur  Léon,  la  quatrième  de  son  fils 
Constantin^  indiction  sixième.  Moi  Boniface,  évèque  par  la  grftce  de 
Dieu,  promets  à  vous,  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à 
votre  vicaire,  le  bienheureux  pape  Grégoire,  aussi  bien  qu'à  ses  suc- 
cesseurs, par  l'indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par 
votre  sacré  corps  ici  présent,  que  je  conserverai  toujours  la  pureté 
de  la  foi  catholique  dans  l'unité  d'une  même  créance,  à  laquelle  il  est 
hors  de  doute  que  le  salut  de  tous  les  chrétiens  est  attaché;  que  je 
ne  me  laisserai  jamais  aller  à  rien  entreprendre  contre  l'unité  de 
rÉglise  universelle,  mais  que  j  'aurai  toujours  une  entière  fidélité,  un 
sincère  attachement  pour  vous  et  pour  les  intérêts  de  votre  Eglise,  à 
qui  le  Seigneur  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  ainsi  que 
pour  votre  susdit  vicaire  et  ses  successeurs;  que  je  n'aurai  jamais 
aucune  communion  avec  les  évéques  que  je  verrai  s'écarter  des  routes 
anciennes  tracées  par  les  saints  Pères;  que,  si  je  puis,  je  les  en  em- 
pêcherai ;  sinon,  je  les  dénoncerai  au  Pape,  mon  seigneur.  Si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  fais  ou  attente  quelque  chose  contre  cette  pro- 
messe, que  je  sois  trouvé  coupable  au  jugement  de  Dieu,  et  que  je 
reçoive  le  châtiment  d'Ananie  et  de  Sapbire,  qui  ont  voulu  vous  en 
imposer  I  Moi  Boniface,  petit  évèque,  ai  signé  de  ma  main  le  formu- 
laire de  cette  promesse,  et,  la  mettant  sur  le  sacré  corps  du  bienheu- 
reux Pierre,  comme  il  est  prescrit,  ai  prêté  ce  serment  en  la  présence 
do  Dieu,  qui  est  témoin  et  juge,  et  je  promets  de  le  garder*.  »  Tel 
est  le  serment  solennel  que  l'apôtre  de  l'Allemagne  prêta  au  pape 
Grégoire  11.  C'est  sur  cette  base  apostolique  que  sont  fondés  et 
l'épiscopat  et  l'église  d'Allemagne.  Puissent  les  évéques  et  les  peu- 
ples de  l'Allemagne  ne  l'oublier  jamais  I 
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Lo  p^pp  Grégoire,  en  congédiant  saint  Boniface,  lui  donna  un  re-  ' 
cueîi  des  canons  qui  devaient  lui  servir  de  règle,  et  deux  lettres  de 
leoommandation .  La  première  est  adroflaée  à  Charles,  duc  des  Francs^ 
avec  cette  inscription  :  Au  seignear^  notre  glorieux  fiis^ie  duc 
Charles.  Le  Pape  lui  donne  avis  quil  a  ordonné  évéque,  Boniface^  ' 
dont  il  fait  Péloge^  et  qu'il  l'envoie  prêcher  la  foi  aux  peuples  de  la 
Germanie.  C'est  pourquoi,  dit-il,  nous  le  recommandons  très-parti- 
culièrement à  votre  glorieuse  bienveillance  ,  et  nous  vous  prions  de 
l'aider  dans  tous  ses  besoins  et  de  le  deiendre  contre  tous  les  eime- 
mis  sur  lesquels  le  Seigneur  vous  donue  la  victoire. 

La  seconde  lettre  était  adressée  aux  évéques,  auxpvéties,  anx 
diacres»  aux  ducs,  aux  gouverneurs  des  villes,  aux  comtes  et  k  tous  * 
les  chrétiens.  Après  leur  avoir  recoounandé,  dans  les  tenues  les 
plus  pressants,  de  protéger  Boniface  et  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins :  Si  quelqu  un,  dit  le  Pape,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  vient  à 
s'opposer  à  ses  travaux  et  à  le  troubler  dans  son  ministère,  lui  et 
ses  successeurs  dans  l'apostolat^  qu'il  soit  frappé  d'anathètiie  par  la 
sentence  divine,  et  demeure  sujet  à  la  damnation  éternelle  !  La  lettre  ' 
est  datée  du  déeembre,  e'est^-dire  du  lendemain  de  l'ordination 
de  saint  Boniface. 

Grégoire  II  écrivit  une  troisième  lettre  du  même  jour  au  clergé  et  '■■ 
au  peuple  de  la  Thuringe,  par  laquelle,  en  leur  marquant  qu  il  a  or- 
donné Boniface  pour  être  leur  évêque,  suivant  leurs  désirs ,  il  leu* 
notifie  les  ordres  qu'il  lui  a  donnés  pour  le  gouvernement  de  cette 
église^  atin  d'autoriser  sa  conduite  sur  ces  articles.  Nous  lui  avons 
recommandé^  dit-ii,  de  ne  pas  faire  d'ordinations  illicites^  et  de  ne 
pas  admettre  aux  ordres  saciés  celui  qui  serait  bigame  ou  aurait 
épousé  une  femme  qui  n'était  pas  vierge,  non  plus  que  ceux  qui  ne 
seraient  pas  lettrés^  qui  auraient  fait  pénitence  publique,  qui  auraient 
quelque  défaut  notable  en  quelque  partie  de  leur  corps,  qui  seraient 
attachés  à  la  curie  ou  administration  municipale,  ou  sujets  à  quelque 
servitude  et  difiamés  par  quelque  endroit.  Quant  aux  Africains  qui^ 
piétendraient  être  promus  aux  ordres^  qui!  se  donne  de  garde  de  les- 
y  admettre^  parce  que  quelques-uns  d'eux  sont  manichéens»  et  qn^OD'- 
en  a  souvent  trouvé  d'autres  qui*  avaient  été  rebaptisés.  Qu'il  ne  di-* 
minue  en  rien,  mais  qu'il  tâche  plutôt  d'augmenter  le  patrimoine 
des  églises,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  sert  au  sacré  ministère  et  à  • 
l'ornement  des  autels;  que  du  revenn  de  l'e^lise  et  des  oldalions  des. 
fidèles,  il  fasse  quatre  parts;  qu'il  en  garde  une  pour  lui,  qu^il  dis^ 
tribue  la  seconde  anx  clercs»  que  la  troisième  soit  pour  les  pauvres  , 
et  les  pèlerins»  et  la  quatrième  pour  les  réparations  des  églises.  Qu'il 
fasse  les  oïdinatioiis  des  prèties  et  des  diacres  seulement  aux  jeftoes 
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du  quatrième^  da  septième  et  du  dixième  mois,  au  commencement 
et  au  milieu  du  carême,  le  samodi  au  soir,  et  que ,  hors  le  cas  de 
nécessité^  il  n'admmistre  le  baptême  qu'à  Pâques  et  à  la  Pente- 
côte. '•' 

On  rapporte  au  même  temps  trois  autres  lettres  du  même  Pape, 
qui  sont  sans  date.  U  adresse  la  premièie  à  quelques  seigneurs  de' 
Thuriuge,  pour  les  félidier  ëe  leur  eanstauee  dans  la  foi,  maigié  les 
sollicitatious  des  idolâtres,  et  les  exhorte  à  suivre  les  instructions  de 
Boniface,  qu'il  leur  envoie  pour  être  leur  évêque.  La  seconde  est 
écrite  au  peuple  de  Thuringe.  Nous  vous  avons  envoyé,  dit  le  Pape, 
notre  frère  le  très-saint  évêque  Boniface,  pour  vous  baptiser  et  vous 
enseigner  la  foi  de  Jésus-Christ.  Obéissez*lui  en  tout.  Faites  bâtir 
une  maison  où  votre  père  et  votre  évdque  puisse  demeurer,  et  des' 
églises  où  vous  puisses  prier,  La  troisième  lelire  est  adressée  aux 
Allsaxons,  c^esMi-dire,  en  langue  tudesque,  aux  anciens  Saxons.  Le 
Pape  lee exhorte  paternellement  à  renoncer  à  Tidolâtrie,  à  demeurer 
fermes  dans  la  religion  chrétienne,  que  plusieurs  d'eux  avaient  em- 
brassée, et  il  leur  marque  qu'il  înir  envoie  Tévôque  iioniface  pour 
les  consoler  et  pour  les  instruire  de  la  foi  en  Jésus-Christ*. 

Muni  de  toutes  ces  lettres  du  Pape,  saint  Bonîface  revint  en  France, 
où  Gharleshlf  artel  Uti  en  donna  une  adressée  à  tous  les  évéques, 
dues,  comtes,  maires,  domestiques  et  autres  offieiers,  pour  leur  no- 
tifier qu'il  avait  pris  Pévéqne  Bonifaee  sous  sa  protectiott,  et  pour 
défendre  à  qui  que  ce  fût  de  le  troubler  dans  ses  fonctions.  Il  re- 
tourna donc  dans  la  Hesse,  et  y  donna  la  confirmation  ,  par  l'impo- 
sition des  mains,  à  plusieurs  qui  avaient  déjà  reçu  la  loi.  Mais  il  en 
trouva  qui  refusèrent  d'écouter  ses  instructions.  Le$  una  sacrifiaient 
aux  arbres  et  aux  fontaines;  d'autes  consultaient  les  auspiees  et  les 
devins,  exerçaient  des  presdges  et  des  enchantements ,  obéraient 
le  vol  ou  le  chant-  des  oiseaux.  Quelques*uns  exerçaient  toutes  eea 
superstitions  en  cachette,  quelques-uns  à  découvert.  Les  mieux  con- 
vertis conseillèrent  à  saint  Bondace  d'abattre  un  arbre  d'une  gran- 
deur énorme  qu'ils  appelaient  le  chèoe  de  Jupiter,  au  uiéme  lieu  où- 
est  aujourd'hui  la  ville  de  Geismar.  Une  foule  de  palans s'assemblè-> 
mnt  à  ce  spectacle,  et  ils  donnaient  des  malédictions  secrètes  à  Venr 
nemi  de  leur»  dieux.  Mais  Farbre,  ébranlé  par  quelques  coups  de 
eognée,  se  fendit  en  quatoe  parties  égales  ;  ce  qui  parut  si  miraeu* 
leuxAUx  Barbares,  qu'ils  bénirent  Dieu  et  crurent  en  lui.  Le  saint 
évêque  fit  bâtir  du  bois  de  cet  arbre  un  oratoire  en  l'iiuaaeur  de 
saint  Pierre,  et  passa  de  ia  liesse  dans  la  i  huringe. 
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Cette  pravinee  était  alors  désolée  par  la  tyrannie  de  ses  dacs^ 
Théobald  et  Hédène  ;  en  sorte  qu'une  grande  partie  s'était  sonnûse 

aux  princes  idolâtres  des  Saxons,  et  avait  embrassé  leur  culte.  Il 
s'était  aussi  élevé  parmi  les  chrétiens  de  faux  docteurs,  plongés  dans 
tous  les  désordres  de  i'impudicité.  Boniface  les  confondit  et  les  dé- 
erédita  en  les  démasquant.  Par  là  il  fit  en  peu  de  temps  refleurir  la  foi 
dans  cette  prorince.  U  bâtit  même  des  ^ses  et  des  monastères  en 
divers  endroits.  Il  eut  aussi  à  se  défendre  contre  la  jalousie. 

Un  évéque  du  voisinage^  qu'on  croit  être  celui  de  Cologne,  après 
avoir  négligé  de  défricher  les  terres  où  travaillait  le  nouvel  apôtre, 
prétendit,  lorsqu'il  les  vit  si  bien  cultivées,  qu'elles  étaient  de  son 
diocèse.  Boniface  crut  que  le  bien  de  la  mission  PobliiTPuit  de  sou- 
tenir ses  droits.  11  eut  recours  au  Pape  ;  et,  en  lui  rendant  compte 
des  progrès  de  TEvangile,  il  iinstruisit  des  contradictions  qu'il  avait 
à  essuyer.  Grégoire  lui  fit  une  réponse  obligeante^  où^  après  Tavoir 
félidté  du  fruit  de  ses  travaux^  il  l'exhortait  à  ne  point  se  laisser  in- 
timider par  les  menaces  des  hommes,  mais  à  mettre  toute  sa  con- 
fiance dans  le  Seigneur,  qui  ne  manque  pas  de  bénir  les  droites  in» 
tentions  de  ses  serviteurs.  Il  ajoutait  :  Cbiant  ;i  l'évéque  qui  a 
négligé  de  prêcher  la  foi  à  cette  nation  et  qui  prétend  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  la  province  est  de  son  diocèse^  nous  avons  écrit  des 
lettres  paternelles  à  notre  très-excellent  fils  le  patrice  Charles,  pour 
l'engager  à  le  réprimer ,  et  nous  sommes  persuadé  qu'il  y  donnera 
ses  soins.  La  lettre  est  du  5  décembre  7^.  Le  titre  de  patrice  que  le 
Pape  y  donne  à  Charles-Martel,  est  remarquable  Il  prouve  que  le 
Pape  avait  choisi  dès  lors  ce  prince  pour  le  défenseur  spécial  de 
l'Église  romaine. 

Saint  Boniface,  animé  par  la  protection  du  Saint-Siège,  redoubUi 
ses  soins  et  ses  travaux  pour  la  conversion  des  nations  germaniques, 
n  eut  la  consolation  de  voir  les  anciens  chrétiens,  et  d'Angleterre  et 
de  France^  concourir  à  cette  bonne  œuvre.  Éthelbert,  roi  de  Gant,  le 
duc  Charles  et  Pépin,  son  fils,  loi  donnèrent  des  marques  de  leur 
libéralité.  De  pieuses  abbesses  avaient  soin  de  le  fournir  d'habits  et 
de  livres.  En  remerciant  Tabbcsse  Edburge  des  livres  qu'elle  lui  avait 
envoyés,  il  la  prie  de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les  Épttres  de  saint 
Paul,  afin  de  frapper  par  cet  éclat  les  yeux  des  infidèles,  et  leur 
inspirer  plus  de  respect  pour  les  saintes  Ecritures  Le  vrai  zèle  ne 
néglige  rien,  et  les  plus  petites  choses  qui  contribuent  au  salut  du 
prochain  lui  [)araissent  grandes. 

Daniel,  évéque  de  Winchester,  donna  d'autres  secours  à  Boniface, 
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son  ancien  disdpie.  H  lui  a^BSS  une  instnictioii  détaillée  et  lemptie 
des  plus  sages  avis  sor  la  manière  dont  il  devait  s^y  prendre  pow 

détromper  les  idolâtres.  «  Ne  conibattez  pas  directement,  lui  dil-il,  les 
généalogies  qu'ils  font  de  leurs  faux  dieux.  Aecordez-leur  qu'ils  ont 
été  engendrés  comme  les  hommes^  par  le  commerce  ordinaire  du 
mari  et  de  la  femme^  afin  d'en  tirer  avantage  pour  montrer  que  ces 
dieux  et  ces  déesses  étant  nés  de  la  même  manière  que  les  hommes^ 
ils  ont  commencé  d'être  et  sont  plutôt  des  hommes  que  des  dieux. 
Quand  ils  auront  été  contraints  d'avouer  que  leurs  dieux  ont  eu  un 
commencement,  puisqu  ilsoat  été  engendrés  par  d'autres,  demandez- 
leur  s'ils  croient  que  le  monde  a  commencé  dans  le  temps  ou  s'il  a 
existé  de  toute  éternité.  S'il  a  eu  un  commencement,  qui  l'a  créé? 
Sans  doute  qu'avant  la  création  du  monde  ils  ne  trouveront  aucun 
lieu  où  leurs  dieux  engendrés  aient  pu  demeurer;  car  j'appelle 
mondej  non-seulement  le  cîel  et  la  terre,  mais  encmie  tous  les  espa* 
ces  que  limagtnaiion  peut  représenter  à  Fesprit. 

a  S  ils  disent  que  le  monde  est  sans  commencement,  appliquez- 
vous  à  réfuter  cette  opinion  par  plusieurs  rai-ounenif  nts  ;  et  cepen- 
dant demandez-leur  qui  commandait  au  monde,  qui  le  gouvernait 
avant  la  naissance  des  dieux,  et  comment  ils  ont  pu  soumettre  à  leur 
puissance  ce  monde  qui  existait  avant  eux;  oii  et  quand  le  premier 
dieu  et  la  première  déesse  ont  été  engendrés  et  ét^is  ;  slls  engen- 
drent encore  aujourd'hui  d'autres  dieux  et  d'autres  déesses;  s'ils 
n'en  engendrent  iilus,  quand  ont-ils  cessé  d'engendrer;  s'ils  engen- 
drent encore,  le  nombre  des  dieux  il  oit  être  infini  :  or,  dans  cette 
multitude,  on  ne  peut  connaître  qui  est  le  plus  grand,  et  diaque  dieu 
doit  craindre  d'en  rencontrer  un  plus  puissant  que  lui. 

c  11  faut  aussi  leur  demander  s'ib  servent  leurs  dieux  pour  une 
félicité  temporelle  ou  pour  un  honfaeur  étemel.  Si  c'est  pour  une 
félicité  temporelle,  qu'ils  disent  en  quoi  les  païens  sont  plus  heu- 
reux que  les  chrétiens,  et  quel  avantage  ils  prétendent  procurer  par 
leurs  sacrifices  à  des  dieux  qui  sont  maîtres  de  tout.  Pourquoi  ces 
dieux  permettent-ils  que  des  hommes,  qui  dépendent  d'eux,  aient  de 
quoi  leur  donner  ce  qui  leur  manque  ?  Si  leurs  dieux  ont  besoin  de. 
quelque  chose,  que  ne  se  font-ils  offinr  des  présents  plus  {unécieux 
que  les  victimes  qu'on  leur  immole  t  S'ils  n'ont  besoin  de  rien,  à 
quoi  bon  tant  de  sacrifices  t  II  faut  leur  faire  ces  objections  et 
d'autres  semblables,  non  en  leur  insultant  et  d'une  manière  propre 
à  les  irriter,  mais  avec  beaucoup  de  modération  et  de  douceur,  et 
de  temps  en  temps  comparer  ces  superstitions  avec  la  doctrine  chré- 
tienne, pour  les  combattre  indirectement,  afin  que  les  païens  soient 
plutôt  confus  qu'aigris,  qu'ils  rougissent  de  l'absurdité  de  leurs  opi* 
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nkiiis»  et  ne  oroieirt  pai  que  nous  igoorim 
minabtes  eéréinonies. 

«  Dites-leur  encore  :  Si  les  dieux  sont  tout-puissants  et  vraiment 
justes,  lion-seuk'iiii'iit  ils  récoinpriisent  ceux  qui  1rs  horiorpnt,  nnats 
ils  punissent  ceux  qui  les  méprisent;  et  s'ils  font  l'un  et  l'autre  en 
cette  vie^  pounquoi  épargnenUls  les  efarétiens  qui  renversent  ieiiiS' 
idoles  et  détournent  presque  le  monde  entier  de  leur  euUet  Pcm* 
qnoT^' tandis  que  les  ohvétiens  possèdent  des  terres  fertiles  en  vin  el 
en  iHiîle,  les  dîeun  n'ont<4k  laissé  aux  païens  que  des  terres  glacées;- 
où  I  on  prétend  qu'ils  régnent  eneorp,  cliassés  de  tout  le  reste  du 
inonde  ?  Il  faut  leur  représenter  souvent  l'autorité  de  l'univf  rs  chré- 
tien,  en  comparaison  duquel  ils  sont  si  peu  de  chose,  eux  qui  de** 
meurent  dans  leur  ancienne  erreur.  Et  afin  qu'ils  ne  vantent  pas 
Pempire  de  leurs  dieux  oonnne  légitime^  parce  que  leur  nation  les  a 
toujours  reconnus»  il  faut  leur  apprendre  que  lldolàlrie  régnait 
autrefois  par  tout  le  monde,  j  usqu'à  ce  quil  eât  été  réconcilié  à  Die» 
par  la  grâce  de  Jesns-tUirist  ^  »  Telles  sont  les  instructions  de 
révéque  Daniel  à  Bonilace.  Cette  lettre  nous  paraît  un  cbef^l'œuvre 
de  sagesse. 

'  Saint  Boniface  sut  la  mettre  à  profit  pour  la  conversion  de  ces 
peuples^  dont  il  fit  en  peu  de  temps  une  chrétienté  florissante.  IL 
dépota  le  prêtre  Denval  pour  en  rendre  compte  au  Pape  et  pour  ie 
consulter  sur  quelques  doutes  eoncemant  son  ministère.  Grégoire  II; 

après  Favoir  félicité  des  fruits  de  son  apostolat,  le  loue  de  ce  qu  ii  a 
recours  au  Siège  apostolique  dans  ses  doutes.  (>)mme  saint  Pierre, 
dit>il,  a  été  le  principe  de  Tépiscopat  et  de  Tapostolat^  vous  faites 
prudemment  de  vous  adresser  à  son  Siège»  et  nous  répondons  à  vos 
doutes^  non  de  nous-mème»  mais  par  la  grâce  de  celui  qui  rend  di- 
sertes tes  langues  des  enfants.  Le  Pape  résout  ensuite  les  questions 
proposées. 

Les  deux  premières  concernent  le  mariage.  Grégoire  dit  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'on  n'en  contractât  pas  entre  parents,  à  quelque  de- 
gré que  ce  fi^t  ;  mais  il  veut  qu'on  use  de  quelque  indulgence  envers 
ces  Barbares  nouvellement  convertis^  et  il  leur  permet  de  se  marier- 
dans  le  dnquième  degré.  La  réponse  à  la  seconde  question  parait 
singulièré:  là.  volet*  SI  par  quelque  infirmité^  une  femme  n'a  pu 
rendre  le  devoir  conjugal  à  son  mari,  vous  demandée  ce  que  fera  le 
mari.  Il  serait  bon  qu'il  demeurât  ainsi  e  t  ^^ai  dàt  la  continence;  mais 
s'il  ne  peut  la  garder,  qu^il  st3  marie  plutôt,  sans  refuser  toutefois 
l'assistance  nécessaire  à  celle  qui  a  été  empêchée  par  i'înûrmilé  et 
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non  par  sa  favife.»  Cette  décision  n'a  paru  étrange  à  quelques» 

théologiens,  iiotaïuincnt  à  Fleiiry,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  lait  ré- 
flexion qu'il  s'agit  d'un  *  iiij)échement  qui  a  ôté  le  pouvoir  de  con-^ 
sooimer  le  mariage;  car  ie  Pape  ne  dit  pas  :  Si  la  femme  ne  peuty  Hfi 
dit:  Si  elle  n'a  pa^  si  non  valueriu  Voici  les  réponses  aui  autrer^ 
questions. 

t  Si  un  prAire  est  accusé  par  )e  peuple,  et  qu'on  ne  puisse  prouver  ' 

le  crime  par  des  témoins  cn  taiiis,  il  laut  s'en  rup[)ovtr'r  au  serment 
de  raccusc.  On  ne  doit  pas  réitérer  la  confirmatiDu  donnée  par 
l'évêque.  On  ne  doit  pas  mettre  sur  l'autel  deux  ou  trois  calices  pour* 
la  consécration  du  sang^  mais  un  seul^  à  l'exemple  de  Jcsus-Christ  • 
même»  Touchant  les  viandes  immolées,  il  faut  s'en  tenir  à  la  règle) 
prescrite  par  saint  PanL  Si  quelqu'un  vous  dit  :  Voilà  qui  a  été  \sor 
molé  aux  idoles,  abstenez^vous-en  à  cause  de  celui  qui  vous  Pa  ap^* 
pris,  et  par  éfijard  pour  sa  conscience.  On  ne  doit  pas  permettre  à' 
ceux  ou  à  celles  qui,  dans  leur  enfance,  ont  été  oiierts  par  leurs  pa-* 
rents  dans  des  monastères  de  sortir  ou  de  se  marier.  La  discipline  a 
varié  sur  ce  point*  Ceux  qui4>iilété  baptisés  par  des  prêtres  indignes 
ou  adultères,  sans  avoir  été  interrogés  sur  la  foi,  ne  doivent  pas  être 
rebaptisés,  si  le  baptême  leur  a  été  administré  au  nom  de  la  Trinité/ 
Mais  pour  ceux  qui,  ayant  été  enlevés  à  leurs  parents  dans  leur  en-'* 
fance,  ne  savent  s'ils  ontete  baptisés  ou  non,  il  faut  les  baptiser.  On' 
doit  accorder  aux  lépreux  la  conununion  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur;  mais  il  faut  les  empêcher  de  manger  avec  ceux  qui  sont  < 
en  santé.  Quand  il  y  a  une  maladie  contagieuse  dans  une  église  ou  * 
dans  un  monastère,  c'est  une  folie  que  de  vouloir  fuir>;  car  personne  ' 
ne  peut  éviter  la  main  de  Dieu.  Enfin,  le  Pape  déclare  à  saint  Boni*'* 
face  qu'il  peut  manger  et  converser  avec  les  prêtres  et  les  évêques 
dont  la  conduite  est  scandaleuse,  et  il  lui  periuet,  pour  un  plus  grand 
bien,  d'en  user  de  même  avec  les  seigneurs  qui  le  protègent  :  cari 
souvent  on  les  ramène  plutôt  par  cette  condescendance  que  par  des  ' 
réprimandes*  La  lettre  est  du  9i  novembre  796  ^. 

Avant  que  de  recevoir  cette  réponse  du  Pape,  saint  Bonifaee  avai^  > 
consulté  sur  ce  dernier  article  l'évéquc  Daniel,  son  ami,  dont  il  con-^t* 
naissait  les  lumières.  Il  lui  marquait  qu'il  trouvait  en  France  et  en 
Germanie  plusieurs  faux  évêques  qui  semaient  l'ivraie  avec  le  bon  • 
grain  et  qui  enseignaient  diverse^  erreurs.  Quelques-uns,  dit>ii,  i 
s'abstiênaeni  des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  ia  nourrilttre;>J 
d'autres  ne  se  nourrissent  que  do  lait  et  de  miel,  -et  rejettent  le  painH 
et  les  autres  mets.  Il  y  en  a  même  qui  soutiennent  qu'on  peut  élevar 
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au  siisenloce  des  homicides  et  des  adultères  qui  persévèrent  dans 
leurs  péchés.  Quand  nous  allons  au  palais  des  Francs  pour  demander 

de  la  protection  dans  notre  ministère,  nous  sommes  obligés  de  com- 
muniquer avec  ces  mauvais  pasteurs,  quoique  nous  n*^  le  fassions  pas 
au  sacrifice  de  la  messe  ni  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  et  que  nous  évitions  aussi  de  nous  trouver  à  leurs  as- 
semblées. Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  penses  là-dessus  de  ma 
conduite. 

Je  ne  puis^  sans  la  protection  du  prince  des  Francs,  gouverner  le 

peuple,  défendre  les  prêtres  et  les  clercs,  les  moines  et  les  servantes 
de  Dieu,  ni  empêcher  les  superstitions  païennes,  sans  son  autorité. 
Or,  quand  je  vais  le  trouver,  suis  contraint  de  communiqin  r  avec 
des  évéques  du  caractère  de  ceux  dont  je  viens  de  parler^  et  Je  crains 
que  cela  ne  me  soit  cependant  imputé  à  péché,  parce  que  je  me  aou- 
viens  qu'au  temps  de  mon  ordination^  j'ai  ]uré  sur  le  co^  de  saint 
Pierre  que  j'éviterais  la  communion  de  ces  sortes  de  personnes^  si 
je  ne  pouvais  les  faire  rentrer  dans  les  voies  canoniques;  mais,  d'un 
autre  côté,  je  crains  encore  plus  le  dommage  qui  en  reviendrait  à  la 
mission,  si  je  n'allais  plus  à  la  cour  du  prince  des  Francs.  Je  prie 
Votre  Paternitéd'avoiriabontéde  mandera  son  tiis  ce  qu'elle  en  pense. 
Je  vous  prie  encore  de  m'envoyer  le  livre  des  Prophètes,  que  l'abbé 
Wimbert^  autrefois  mon  maître^  a  laissé  en  mourant,  et  qui  renferme 
six  prophètes  en  un  même  volume  écrit  en  lettresfort  distinctes*  Vous 
ne  pouvez  m'envoyer  une  plus  grande  consolation  dans  ma  vieil- 
lesse; car  je  ne  puis  trouver  de  livre  semblable  en  ce  pays-ci,  et, 
ma  vue  s'aflaihlissant,  je  ne  puis  plus  distinguer  aisément  les  lettres 
menues  et  liées  ensemble.  En  attendant,  je  vous  envoie  par  ie  prêtre 
Forthère  de  petits  présents,  savoir  :  une  chasuble^  qui  n'est  pas  toute 
de  soie>  mais  mêlée  de  poil  de  chèvre,  et  une  serviette  à  long  poil 
pour  essuyer  vos  pieds.  Enfin  U  le  console  sur  ce  qu'il  avait  perdu 
la  vue. 

On  voit  par  la  réponse  de  Daniel,  qu'il  était  versé  dans  la  science 
ecclésiastique.  Il  décide  que  Bon it ace  peut,  par  nécessité  et  pour  le 
bien  des  églises,  communiquer  dans  les  usages  de  la  vie  civile  avec 
les  mauvais  pasteurs  dont  il  lui  avait  écrit.  Il  apporte  là-dessus  plu^ 
sieurs  autorités,  après  quoi  il  ajoute  :  Nous  vous  avons  écrit  ceci  en 
tremblant,  parce  que  nous  avons  appris  que  vous  avez  porté  cette  af- 
faire à  des  personnes  d'un  rang  plus  élevé  que  nous ^.  Il  parle  du 
Pape  que  saint  Boniface  avait  consulté. 

A  en  juger  par  ces  lettres^  il  y  avait  alors  parmi  le  clergé  de  France 

1  Bm.  pp.»  1 13,  €pUL  s,  êt  m  mt. 
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un  grand  nombre  de  pasteurs  scandaleux  ou  de  séducteurs  hypo- 
crites, et  la  cour  du  due  Charles  était  surtout  infectée  de  ces  mauvais 
évéques.  Gela  tenait^  entre  autres  causes^  à  un  changement  de  dy- 
nastie qui  s'opérait  en  France^  à  une  révolution  politique  qui  s'ac- 
complissait en  Espagne,  suite  d^ine  révolution  plus  grande  accomplie 
en  Orient,  laquelle  n'était  elie-méme  qu'une  partie  de  la  révolution 
plus  grande  encore  prédite  par  le  prophète  Daniel  et  par  Tapôtre 
saint  Jean.  D'après  ces  deux  prophètes,  sur  les  dix  cornes  ou  puis- 
sances qui  devaient  s'élever  de  Tempire  romain,  une  des  dernières 
devait  en  abattre  ou  en  humilier  trois.  Nous  avons  vu  la  puissance 
mahométane,  la  dernière  en  date,  abattre  la  corne  ou  la  puissance 
des  Perses^  humilier  la  corne  ou  la  puissance  des  empereurs  de 
Gonstantinople ;  nous  allons  lui  voir  abattre  la  troisième  corne  ou 
puissance,  celle  des  Goths  en  Espagne.  Ce  qui  prépara  les  voies  et 
facilita  les  conquêtes  au  mahoniétisme  en  Orient  et  en  Afrique,  ce 
fut  la  division  des  esprits  par  les  hérésies  et  les  schismes,  et  la  disso- 
lution des  mœurs  favorisée  par  cette  division.  H  n'est  pas  mal  aisé 
de  le  comprendre;  carie  mahométisme  n'est  au  fond  que  la  princi- 
pale hérésie,  Tarianisme,  érigée  en  loi  fondamentale,  et  le  principal 
vice,  la  lubricité,  érigé  en  privilège  de  Thomme  sur  la  femme,  et  en 
ce  monde  et  en  Tautre.  Cette  dernière  cause  surtout  va,  pour  huit 
siècles,  livrer  l'Ëspagne  au  glaive  de  Mahomet. 

Le  roi  Égica,  petit-fils  d'un  Grec,  étant  mort,  son  fils  Y itiza,  qu'il 
avdt  déjà  associé  à  la  couronne,  lui  succéda  l'an  701  et  régna  neuf 
ans.  11  fit  tenir  un  concile  dans  Téglisede  Saint-Pierre,  près  de  Tolède, 
par  les  éveques  et  les  seigneurs,  pour  le  règlement  de  son  royaume; 
mais  il  n'en  reste  ni  actes  ni  canons.  ( /'est  le  dix-huitième  et  dernier 
concile  de  Tolède.  Vitiza  usa  de  clémence  au  commencement  de 
son  règne,  rappela  les  exilés  et  soulagea  le  peuple  ;  mais  il  ne  sou- 
tint pas  ces  heureux  commencements.  Dans  la  suite  il  commit  des 
injustices  et  s'abandonna  à  la  débauche.  Il  avait  tout  à  la  fois  phi- 
sieurs  femmes  et  plusieurs  concubines;  les  grands  suivirent  son 
exemple  :  il  s  Vtondit  au  reste  du  peuple  et  même  au  clergé.  L^Es- 
pagne  devait  périr  par  une  race  importée  de  la  Grèce.  L'archevêque 
de  Tolède  était  alors  Gonderic,  illustre  par  sa  sainteté  et  même  par 
ses  miracles.  11  eut  pour  successeur  Sindérède,  qui,  par  un  zèle  mal 
réglé,  traita  rudement  des  hommes  anciens  et  vénérables  de  son 
clergé.  Le  roi  Vitiza  l'y  excitait,  craignant  la  vertu  de  ces  personna- 
ges, qui  lui  résistaient  en  face  et  lui  reprochaient  ses  crimes.  Se 
voyant  donc  maltraités  par  leur  évêque,  ils  en  appelèrent  au  Pape. 
Mais  Vitiza,  craignant  que  leur  autorité  ne  détournât  le  peuple  de  son 
obéissance^  non-seulement  permit,  mais  commanda  à  tous  les  clercs 
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d'avoir  publiquement  des  feirimes  et  des  concubines,  même  plusieurs 
«Ils  voulaient,  et  deioe  .point  obéir  aux  oonstiMions  romaines  qui 
.le  défendaient.  Cette  licenoe  produisit  une  corruption  extrême.  Enfin 
.Vitixa  donna  t'archevêehé  de  Tolède  à  son  frère  Oppa,  déjà  arohe- 

.vôque  de  Séville,  du  vivant  de  Sindérède,  violant  ainsi  doublement 
•les  canons.  Il  rappela  les  Juiis  et  donna  plus  de  piiviléges  à  leurs 
•synagogues,  que  n'en  avaient  les  églises.  Il  s'attira  la  haine  des 
grands  par  ses  violences  ;  fit  motirlr  le  duc  de  Gantebrie ,  Favila, 
vpèretdePéiage;  priva  delà  vue  Théodefride^  gouverneur  de Gordoue. 
Âodriguej  Iliade  ce  dernier,  s!étant  mis  à  la  tête  d'une  insurrectîoB, 
est  proclamé  roi  Tan  710  ou  7H.  Suivant  les  uns,  il  fait  aveugter 
Vitiza,  comme  Vitiza  avait  aveuglé  son  père  ;  suivant  d'autres,  il  ne 
liui  l'ait  point  de  mal  et  le  laisse  vivre  et  mourir  en  paix.  Lui-même, 
dit-on,  ne  régna  pas  avec  plus  de  sagesse.  Il  fit  violence,  dit-on,  à 
Jlonnde,  fille  du  comte  iglien,  gouverneur  de  l'Andalousie  et  de  la 
.  Nanritanie  TingUane,  en  Afrique,  qui  appartenait  aux  Goths.  Pour 
.«se  venger,  Julien  se  concerta  avec  d'autres  mécontents,  en  partien- 
.  lier  avec  deux  fils  de  Vitiza,  et  appela  les  Sarrasins  et  les  Maures  en 
Espagne.  Le  gouverneur  d'Afrique  pour  le  calife  Valid  était  un  vieil- 
lard nommé  Mousa  ou  Moïse.  Il  envoie  des  troupes  sous  le  com- 
mandement  de  ïarik,  qui  aborde,  le  !28  avril  711,  sur  la  côte  d'Al- 
^ézîras,  s'empare  du  mont  Calpé,  appelé  depuis^  de  son  nom,  Gt^b-el- 
,  Tarik|  par  corruption  Gibraltar,  ic'est-à-dire.  montagne  de  Tarik. 
.   Les  Goths,  amollis  par  un  long  repos  et  par  la  débauclie,  avaient 
.désappris  la  guerre  :  une  partie  d'entre  eux  étaient  avec  l'ennenn. 
Une  bataille  se  livra  pvhs  de  Xérès,  le  17  juillet  711.  Les  Goths  sont 
•  défaits  ;  le  roi  Rodrifiup  disparaît  dans  la  mêlée,  sans  qu'on  sache  ce 
qu'il  devient.  Pour  embellir  leur  victoire,  les  Arabes  racontent  que 
.  la  bataille  dura  neuf  jours,  et  que  Rodrigue  fut  tué^de  la  main  de 
.Tarik.  Plusieurs  villes,  entre  autres  Gordoqe,  se  rendit  ou  soiA 
.  prises. Sur  ces  nouvelle8,llousa  passe  lui-même  enEspagne,raii  li% 
,  |ila  téte  de  vingt  mille  hommes.  Il  s^avance  sur  Tolède  :  tcette  capi- 
,  taie  lui  est  livrée  par  son  cvêque  intrus  Oppa,  frère  de  Vitiza.  Les 
principaux  habitaids  sont  mis  a  mort.  Séville  est  emportée  d'assaut: 
.  l|||lénda  se  rend  après  une  longue  résistance.  Le  Portugal  et  la  Ga- 
lice se.  soumettent  également.  Dans  l'espace  de  quinze  mois  toute 
l'Espagne  est  subjuguée.  Mousa  brûlait  les  villes,  faisait  mettre  en 
csojjx.  les  citoyens  les  plus  puissants,  égorgeait  les  jeunes  gens  et  les 
.enfants,  et  répandait  la  terreur  partout*.  Un  grand  nombre  d^abi- 
tauts  s'eiduiieul  dans  les  montagnes  ;  plusieurs  y  périient  de  faim 

i  Roder.,  l.  3,  e.  ta. 
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At  de  misère.  Ainsi  finit^  par  «ne  dynastie  grecque^  le  royaume  des 

.Visigoths,  après  avoir  duré  près  de  trois  ^i^ee,  depuis  qu  ils  en 
eurent  établi  le  siégfi  à  Toulon sp,  l'an  41'J. 

Parmi  les  Goths  qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  dç6 
tories  se  trouvait  Péiage,  ûlsde  Favila^  duc  de  Cantabrie  et  issu  du 
«uig  loyal.  Les  réfug^és^  accourus  de  toutes  parts»  le  proclamèrent 
d'abord  leur  •chef,  et  enfin  leur  roi«  C'était  vers  716».  Les  Sarrasins^ 
d'ayant  appris,  lui  envoyèrent  Alcaman,  un  de  leurs  chefs,  et  Févé- 

.que  Oppa,  Grec  de  rac<*,  qui  leur  avait  livre  Tolède.  Ils  apportaient 
des  présents  considérables  et  amenaient  une  grande  armée.  Pélage, 
averti  de  leur  approche,  se  retira  dans  une  caverne,  qui  fut  aussitôt 
environnée  de  l'armée  des  Sarrasins.  L'évèque  Oppa  s'avan^  et  dit 

.à  Pélage  :  Voua  setyez,  mon  frère^qae  toutes  les  forces  d'Êspiigae 
péanies  n'ont  pu  résister  aux  Arabes  ;  combien  moins  le  pourres-vous 
dans  ce  trou  de  montagne.  Croyt'z  mon  conseil  ;  traitez  avec  eux,  et 
vous  jouirez  de  tous  vos  biens.  Pélage  répondit  :  Nous  espérons  que 
de  cette  petite  montagne  que  vous  yoyez  viendra  le  salut  de  TEspa- 
goe  et  le  rétablissement  de  la  puissance  des  Gotbs>  et  que  Dieu^ 
après  nous  avoir  châtiés^  ne  nous  ôtera  pas  sa  miséricorde.  C'est 

.pourquoi  nous  ne  craignons  pas  cette  multitude  d'infidèles.  Alors 
l'évôque,  se  tournant  vers  l'armée  des  Arabes,  dit  ;  Avancez,  nous 
ne  réduirons  à  lu  paix  ces  gens-ci  que  par  la  force. 

On  commença  donc  à  les  attaquer  à  coups  de  frondes  et  de  toutes 

.SMurtes  d'aripes.  Mais  la  roche  de  la  caverne,  que  les  chrétiens  re- 
gardaient #  comme  consacrée  &  la  sainte  Vierge^  ie|ioussalt  les  traits 
«t  les  pierres  contre  les  infidèles»  Les  chrétiens,  sortirent  sur  eux,  en 
tuèrent  un  {çrand  nombre,  entre  autres  Alcaman,  leur  chef,  prirent 
révôque  Oppa,  et  mirent  en  fuite  les  autres.  Plusieurs  de  ces  der- 

'  niers,  ayant  gagné  la  montagne,  furent  accablés  par  un  quartier  de 
rocher,  qui  se  détacha  et  les  préciipita  dans  une  rivière  qui  couliMt 
.att-de6flons«^Lea  cbrétîens  regardètient  .cette  victoire  comme  un  loi- 

.  rade.  L^année  suivante,  ils  défirent  les  troupes  de  Munuza,  qui  ayait 

'  été  un  des  quatre  principaux  chefs  arabes  dans  la  conquête  dlQs- 
pagne,  et  qui  commandait  à  Gijon,  dans  la  même  province  des 

.  Asturies.  Il  fut  tué,  et  son  armée  tellement  dissipée,  qu'il  ne  resta 
•pas  un.  seul  Arabe  dans  l'enceinte  de  ces  mon tagnea*:  Alors  les  chré- 
tiens s'y  rassemblèrent,  repeuplèrent  les  villes  ruinées,  rétablirent 
leséglisesi^  et  rendirent  grftoes  à  Dieu«  C'est  ainsi  que  la  natioi^  des 
.Golhs,id)âtardie  par  la  mollesse  et  la  débauche,  se  régénèredaosun 
antre  de  montagne,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  pour  en 
sortir  nation  espagnole,  reconquérir  l'Ëspagne  par  imit  siècles  de 
combats,  et,  au  bout  de  ce  temps,  conquérir  ^t  consacrer  au  Christ 
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Dans  le  reste  de  l^pagne,  sous  la  dommatîon  des  Arabes,  sauf 

bien  des  avanies  et  des  persécutions  locales^  les  chrétiens  conser- 
vèrent le  libre  exercice  de  leur  religion.  Au  temps  du  roi  Pelage,  ils 
eurent  parmi  eux  plusieurs  personnages  célèbres  pour  leur  vertu  et 
leur  doctrine.  Tels  étaient  Frédéric^  évéque  d'Acca  dans  la  Bétique^ 
Urbain^  archevêque  de  Tolède^  et  Évantius,  archidiacie  de  la  même 
église,  qui  soutenaient  ta  religion  au  milieu  des  infidèles*  Hais  un 
évêque  nommé  Anambade,  jeune  et  bien  fait,  fût  brûlé  par  les 
ordres  d'un  chef  arabe  noainié  Munuza,  autre  que  celui  dont  il  vient 
d'être  parlé,  et  qui  fit  mourir  plusieurs  autres  chrétiens  *. 

L'univers  se  trouvait  alors  dans  une  des  crises  les  plus  formida- 
Mes.  Maîtres  de  l'Asie^  de  TÉgypte^  de  l'Afrique^  de  l'Espagne, 
les  aveugles  sectateurs  de  Timposteur  Mahomet  allaient  naturelle- 
ment envahir  les  Gaules  ;  une  fois  maîtres  des  Gaules,  rien  ne  pou- 
vait plus  leur  résister,  ni  Tltalie,  divisée  entre  les  Grecs,  les  Lom- 
bards et  les  anciens  ha!)it:ii]tj^,  ni  la  Germanie,  divisée  en  une  foule 
de  petits  peuples^  ni  la  Grèce,  presque  toujours  divisée  contre  elle- 
même,  et  qui  se  serait  vue  enveloppée  de  toutes  parts.  L'univeia 
entier  allait  donc  être  asservi  à  Temptre  anticfarétien  de  Mahomet, 
c'estpè-dire  toutes  les  nations  allaient  être  asservies  à  la  domination 
brutale  d'une  secte  conquérante  et  anticbrétienne,  toutes  les  femmes 
asservies  aux  brutales  passions  de  rhoiume,  enfin,  toute  la  raison 
humaine  asservie  à  la  brutale  imposture  du  cimeterre.  En  im  mot, 
le  genre  humain  tout  entier  allait  devenir  ce  que  nous  voyons  que 
TAsie  et  l'Afrique  sont  devenues  depuis  douie  siècles  sous  Femplie 
du  mahométisme* 

Ce  malheur  de  l'humanité  était  humainement  inévitable.  Les  rob 
des  Francs,  qui,  par  leur  autorité  et  leur  énergie,  auraient  pu  réunir 
contre  rmneaii  commau  tous  les  peuples  des  Gaules,  tombaient  de 
plus  en  [  Jus  dans  une  in  oniédiable  nullité.  Les  peuples  étaient  plus 
ou  moins  divisés.  11  y  avait  les  Francs  d'Austrasie;  il  y  avait  les 
Francs  de  Neustrie  ;  il  y  avait  les  Burgondes  ;  il  y  avait  le  duché 
d'Aquitaine,  où  régnait  à  peu  près  indépendant  le  due  Eudes,  issu 
du  sang  royal  des  Francs  ;  il  y  avait  enfin  la  Gaule  méridionale,  qui 
'  avait  appartenu  aux  Goths  et  que  les  Sarrasins  allaient  naturelle- 
ment revt Muliquer  comme  leur  domaine. 

Un  seul  homme  aurait  pu,  par  son  ascendant,  reunir  tous  les 
peuples  des  Gaules  pour  leur  défense  commune  :  c'était  Pépin  le 
Gros  ou  Pépin  d^éristal,  duc  d'Austrasîe  et  maire  du  palais  des 

*  BiipaïUœ  Senjplorer,  t»  S. 
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FraD€8  ;  mais  il  venait  de  mourir  le  i6  décembre  714»  laiisant  à  sa 
place,  comme  maire  du  palais,  son  petit-fils  Théodoald,  âgé  tout  an 

plus  de  six  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Plectrude.  En  sorte  que 
les  Francs  étaient  gouvernés  ou  devaient  Têtre  par  un  roi  nominal 
d'environ  quinze  ans,  Dagobert  III,  qui  était  sous  la  tutelle  d'un 
maire  du  palais  ou  premier  ministre  de  six  ans,  et  qui  tous  deux 
obéissaient  à  une  femme.  Et  c'est  avep  un  gouvernement  pareil  que 
les  Francs  devaient  repousser  la  puissance  colossale  des  Sarrasins  I 
Avec  un  gouvernement  pareil  ils  ne  purent  même  rester  six  mois 
unis  entre  eux.  Les  Fi  ancs  de  Neiistrie,  prenant  avec  eux  Dago- 
bert III,  marchèrent  à  la  rencontre  des  Francs  d'Austrasie,  qui  ve- 
naient à  Paris  avec  le  jeune  Théodoald  et  son  aïeule  Plectrude.  Il  y 
eut  une  bataille  acharnée.  Les  Austrauens  sont  vaincus.  Théodoald 
s'enfuit  et  meurt  peu  après.  Dagobert  III  meurt  lui-même  à  Fâge  de 
dix-sept  ans.  LesNeustriens  lui  donnent  pour  successeur  un  moine, 
Daniel,  qu'ils  nomment  Chilpéric  II,  tils  de  Childéric  U,  avec  le  duc 
Raginfred  pour  maire  du  palais.  L'Austrasie  est  attaquée  tout  à  la 
fois  et  par  les  Neustriens,  et  par  les  Frisons,  et  par  les  Saxons.  Ce- 
pendant c'est  de  l'Austrasie  que  sort  en  ce  moment-là  même  un 
bomme  qui  réunira  de  nouveau  tous  les  peuples  des  Gaules,  qui 
battra  les  Frisons,  les  Saxons  et  les  Sarrasins,  qui  aura  pour  succes- 
seur un  fils  aussi  grand  que  son  père,  et  un  pctit-fils  plus  grand  que 
tous  les  deux,  et  qui  changera  ainsi  le  sort  des  nations,  le  centre  et 
ia  direction  du  monde  politique. 

Le  duc  Pépin  d'Héristal,  dans  le  cours  de  sa  vie,  répudia  sa  femme 
Plectrude  pour  en  prendre  une  autre  nommée  Alpaide,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Charles.  Dans  ses  dernières  années,  il  renvoya  Alpaide, 
qui  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère,  et  il  reprit  Plec- 
trude, a  laquelle,  comme  nous  avons  vu^ilcontia  la  régence  du  gou- 
vernement (les  Fran(îs,  sous  la  minorité  de  son  petit-fils  Théodoald, 
maire  du  palais,  dont  le  père,  nommé  Grimoald,  venait  d'être  assas- 
siné. Charles,  qu'il  avaiteu  d'Alpaîde,  était  gardé  dans  une  prison  de 
Cologne.  Mais  les  Austrasiens,  ayant  été  battus  par  ceux  de  Neustrie^ 
forcèrent  la  prison  de  Charles  et  le  mirent  à  leur  tête.  Il  avait  une 
vingtaine  d'années.  Après  quelques  succès  et  quelques  revers,  il  mar- 
cha contre  les  Neustriens  avec  une  armée  considérable.  Le  21  mars 
717,  à  Yincy,  non  loin  de  Cambrai,  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
sanglante.  Il  est  proclamé  duc  d'Austrasie.  On  proclame  en  même 
temps  un  roi  nommé  Clotbaire  iV,  qu'on  disait  issu  de  la  maison 
royale,  sans  dire  de  quel  père.  En  719>  Charles  remporte  près  de 
Soissons  une  nouvelle  victoire  sur  les  armées  combinées  de  la  Neus- 
trie  et  de  rAquitaine,  en  se  retirant,  emmène  avec  lui  ChilpcricII  et 
a.  Si 
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le  trésor  royal.  Le  mairo  du  palais  Raginfred  se  soumpt  à  Charles, 
qui  le  nomme  plus  tard  gouverneur  de  TÂnjou.  Clothaire  IV  étant 
mqrt  la  même  année^  Charles  offre  la  paix  au  duc  d'Aquitaine,  à  la 
coDditioa  que  Chilpéric,  avec  son  trésor,  serait  remis  entre  ses  mains, 
et  qall  continuerait  à  régner  sous  son  ministère.  Les  ofi^  sont 
acceptées.  Chilpéric  passe  au  camp  de  Charles,  où  il  est  proclamé 
roi  d'Austrasie,  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne.  li  meurt  1  an  née  sui- 
vante 720.  Pour  le  remplacer,  on  tir^^  du  couvent  de  Chelles  un  fils 
de  Dagobert  III,  que  Ton  couronne  sous  le  nom  de  Théodoric  ou 
Tbierri  IV,  âgé  alors  d'environ  six  ans.  La  France  entière  se  trouvai! 
réunie  de  nouveau  sous  un  même  chef  «  Le  chef  nominal  était  le  roî} 
le  chef  réel  était  Charles,  surnommé  Martel.  Tandis  que  Théodoric 
étalait  sa  pompe  royale,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre, 
comme  on  le  voit  par  les  chnrtes  qu'il  octroya  à  plusieurs  couvents, 
Charles  gouvernait  le  royaume  au  dtMians  et  le  défendait  au  dehors, 
tantôt  contie  une  nation,  timtôt  contre  une  antre.       "  ' 
u  An  nord  et  à  l'est  des  Gaules^  il  porta  ëes  âi^Aoes  âdûtre  les  Alle- 
mands, les'Bavatols,  les  Frisons  et  les  Sai^oils.  heà  trois  premiers 
peuples  furent  contraints  de  reconnaître  la  suprématie  de  lli  France  '; 
mais  les  Saxons  furent  plus  difficiles  à  dompter.  De  Pan  718  à  739, 
Charlea-Martel  pénétra  six  fois  dans  leur  pays,  mais  sans  pouvoir  ja- 
mais les  soumettre  d'une  manière  durable.  D'un  autre  cùté,  la  paix 
l|u'il  avait  faite  en  719  avec  le  duc  d'Aquitaine  ne  s'observa  pas  tou- 
jours. Le  duc  prétendait  à  une  indépendance  absolue,  Charles  récla- 
matl  Tautorité  qu'avalent  exercée  les  lois  des  Féancs.  Pour  soutenir 
ses  réclamations,  il  passa  deux  fcîs  la  Loire,  en  731,  pour  ravager 
TAquitainc  ^ .  C'est  au  milieu  de  ces  guerres  continuelles  que,  sur  la 
recomniaiidation  du  pape  saint  Grégoire  II,  Charles-Martel  secondait 
de  son  autorité  les  travaux  apostoliques  de  saint  Boniface  ;  travaux 
qui,  d'ailleurs,  devaient  naturellement  affectionner  à  la  France  les 
-nouveaux  chrétiens.  Mais  on  conçoit  aussi  qu -au  milieu  de  ces  guerres 
sans  reJâche,  il  devait  s'introduire  bien  des  abus;  que  des  évêqoes, 
pins  guerriers  que  pontifes,  qui  suivaient  le  prince  dans  ses  expédi- 
tions, ne  devaient  pas  être  mal  vus;  que  les  règles  et  les  biens  de 
l'Église  ne  devaient  pas  toujours  être  respectés.  Les  bons  évéqnesdu 
pays  n'étaient  point  assez  puissants  pour  y  porter  remède.  11  fallait 
une  autorité  plus  grande,  indépendante  du  prince  et  h  laquelle  le 
^inœ  hii-^méme  eût  des  motifs  de  faire  plaisir;  il  fallait  le  Pontife 
iiomain,  que  nous  avons  déjà  vu  donner  à'Gharles4larCelune  marque 
d'affection  dans  le  titre  de  patrice. 

*  André  Duchesne,  t.  2.  Bouquet,  t.  4. 


Digitized  by  Google 


iL^^t  4fl  l'èn.clir«)        HE  L'tGUSS  CiTHOUQUS.  411 

Enfm,  ces  guerres  des  Francs  entre  eux  et  avec  leurs  voisins  les 
aguerrissaient  contre  les  redoutables  Sarrasins,  qui,  de  l'Espagne, 
menaçaient  continuellement  les  Gaules.  Pendant  sept  ans  encore,  les 
IRfligolihsdeta  Gaulâ  méridioBale  denieurèrent  sous  lu  domioatioil 
4(»sdim9  comtea  et  ducs  que  lesdéhHers  rois  d'Espagne  leur  avatent  • 
donnés*  De  >7i5  à      ils  se  défcodirent  avjeo  suoêës  contre  Alahor^ 
nouveau  iMeuienant  des  califes  de  Bagdad.  Zaïna,  qui  !ulsuceéda/> 
franchit  le  premier  les  Pyrénées  en  719,  et,  an  coinmencenient  de 
l'année  suivante,  il  se  rendit  maître  de  Narbonne,  <  apitale  de  la  pro- 
vince, dont  ii  passa  les  haâittants  au  fil  de  Tépée;  il  les  remplaça  par 
we  forte oolonie  de  Sarrasins,  auxquels  il  distribua  des  terres  dans 
Içpays»  Ilsoomitensnitelerèste  de  la  Septtmanîe  gothique,  et  obligea 
laa  Chrétiens  à  lui  payen.-lriiMit.  En'72l  il  assiégea  Toulouse;  mais. 
Ende»  Odon,  ou  Odoie^  due  d'Aqoitaine,  à  qui  plusteurs  mennments 
de  l'cpoque  donnent  le  titre  de  roi,  vint  au  secours  de  la  ville  assié^ 
gée.  Zama  fut  tué  dans  la  bataille  i-l  sou  armée  mise  en  déroute.  Son 
successeur  Aûibiza  revint  en  7!25fav«c  une  armée  nouvelle,  prit  Nîmes 
et^Gm^asMèe,  ainsè^ue  pluiieurs  autres  villes^  il  fut  encore  batto 
par  Eade,^  qui  ie-  pape  Saint  Gt'égoire  II  aiait  envoyé  trcTis  éponges' 
avec  lesquelles  on  essuyait  l'autel  de  saint  Pierre  et  les  vases  sacrés' 
qui  y  servaient -lattnesse  én  Pâpe.  Eude,  ayant  fait  découper  ces 
trois  éponges  en  petites  parcelles,  les  distribua  à  ses  soldats,  et  il  as- 
sura, dans  sa  lettre  au  i*ape,  que  pas  un  de  ceux  qui  en  étaient  mu- 
nis MO  fut  ni  tué  ni  blessé.  C'est  ce  que  disent  et  le  biographe  du  pape 
saint  Grégoire  et  F  historien  Flodoard  ^.  Pour  se  garantir  de  ces  ter- 
lîUes  invasions,  Ëude  coiidut  un  traité  de  paix  avec  les  Sarrasins,  el 
donne  sa  fille*  en^marîage  à  leur  général  Munuzai  Mais,  peu  de  temps 
après,  le  nouveau  lieutenant  du  calife  en  Espagne,  le  fameux  Abdé- 
rame,  accuse  Muuuza  de  conspiration,  le  poursuit  dans  les  monta- 
gnes, se  fait  apporter  sa  téte,  et  envoie  sa  femme  au  sérail  du  calife 
de  Bagdad. 

Ce  fut  pour  les  Gaules  le  prélude  de  la  plus  formidable  des  inva- 
sions. Une  multitude  innombrable  de  Sarrasins  passent  les  Pyrénées^ 
en  7d3,sous  la  condutle  d^Abdéramè.  D'un  eM,  ils  s'avancent  le  long 
dn  Rhône  et  de  la  Sa<^  jusqu'à  la  rivière  de  l'Yonne,  ils  prennent 
Avignon,  Viviers,  Vaîf*nce,  Vienne,  Lyon,Mâcon,  Chftion,  Besançon, 
Beaune,  Dijon  et  Auxerre,  enfin  ils  assiègent  Sens.  Mais  Févêque 
£bbon,  après  avoir  invoque  le  secours  de  Dieu,  fit  avec  les  siens 
une  sortie  si  vigoureuse,  qu'il  les  repoussa  et  les  mit  en  fuite.  Ainsi 
leurs  progrès  furent  arrêtés  de  ce  côté-là.  Saint  Ëbbon  avait  été 

*  Muât  ite  CSr^.  JL  FlQdotrd*  i»  4?f«9« //« 
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moine^  puis  abbé  de  Saini-Piene-le-Vif.  fi  succéda  à  Géric  dans  le 
siège  de  Sens^  et^  après  cette  victoire  sur  les  Sarrasins^  il  se  retira  et 

finit  ses  jours  dans  la  solitude. 

A  gauche,  Abdérame  en  personne  attaqua  l'Aquitaine,  se  fiant  à 
la  division  qui  existait  entre  les  Fraucs;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu^  Charles-Martel  y  était  venu.  Tannée  précédente,  faire  la 
guerre  à  Eude^  qui  avait  peine  à  souffrir  son  autorité.  Abdérame 
entra  donc  dans  cette  province  désolée,  et  d'abord,  ayant  passé  la 
Garonne,  il  ruina  les  villes  de  Béarn,  d  Oléron  et  d'Auch.  Il  prit 
Aire,  Dax  et  Lampurde,  que  l'on  croit  être  Baynniie.  Il  ravagea  le 
pays  de  Comiuge  et  de  Bigorre.  Abdérame  avait  sans  doute  grand 
intérêt  à  se  rendre  maître  de  ce  pays  et  des  passages  des  Pyrénées 
pour  empêcher  les  Francs  d'aller  au  secours  des  restes  des  Gotfas 
qui  se  maintenaient  indépendants  dans  les  montagnes  des  Asfuries. 
Après  la  Gascogne,  les  Sarrasins  prennent  Bordeaux,  dont  ils  brûlent 
les  églises.  Ilspassent  la  Garonne  et  la  Dordogne,  mettent  en  déroute 
le  duc  Eude,  qui  voulait  s*opposer  à  eux.  Rien  ne  leur  résiste.  Ds 
prennent  Agen,  Périgueux,  Saintes^  et  enfin  Poitiers^  où  ils  brûlent 
Féglise  de  Saini-Hilaire.  Ils  menacent  d'en  faire  autant  à  Saint-Mar- 
tin  de  Tours. 

Dans  ce  péril  extrême,  Charles  et  Ende  se  réconcilièrent  loyale- 
ment et  s'entendirent  poLirrepousser  l'ennemi  commun.  Ende  ras- 
sembla les  trouiH's  (le  l'Aquitaine  et  du  centre  des  Gaules  ;  Charles 
réunit  celles  de  tous  les  autres  pr^ys  qui  lui  obéissaient  :  c'était  la 
France  depuis  la  Loire  jusqu'au  Rhin  et  à  FOcéan^  y  comprbla 
Belgique  et  la  Frise  ;  c'était,  au  delà  du  Rhin,  la  Saxe,  TAIiemagne 
ou  la  Souahe,  la  Bavière  et  la  Suisse.  Il  venait  d'épouser  en  secondes 
noces  une  princesse  de  Bavière,  nommée  Sonnichild.  D'un  autre 
côté,  les  Sarrasins,  qui  étaient  sortis  de  l'Espagne  avec  leurs  femmes 
et  leurs  entants  pour  s'établir  définitivement  en  France,  devaient 
former  une  efiroyable  multitude.  De  plus,  il  est  probable  que  l'armée, 
qui  était  venue  le  long  du  Rh6ne  et  qui  venait  d'être  repoucsée  de 
devant  la  ville  de  Sens,  se  réunit  alors  à  celle  qui  était  venue  par 
^Aquitaine  et  que  commandait  Abdérame  en  personne.  Les  Francs, 
commandes  par  Charles,  rencontrèrent  les  Sarrasins  entre  Tours  et 
Poitiers.  Sept  jours  se  passèrent  en  escarmouches.  Enfin,  un  samedi 
d'octobre  732,  il  y  eut  une  bataille  générale  qui  dura  tout  le  jour. 
Pendant  que  Charles  attaquait  les  Sarrasins  d'un  côté,  Eude  atta- 
quait leur  camp  de  Fantre.  La  bataille  fut  des  plus  acharnées;  la  nuit 
seule  y  mit  fin.  D'après  le  rédt  de  Phistorien  Panl^  qui  écrivit  sons 
Gharlemagne,  petit-fils  de  Charles-Martel,  et  d'après  le  biographe 
du  pape  Grégoire  II,  il  y  eut  trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarra- 
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sins  de  tués  ;  de  leur  nonbre  était  Abdénme  K  Da  côté  des  Frênes^ 
it  B'en  périt  que  mille  cinq  cents.  Epouvantés  de  leur  désastre^  les 
Sarrasins  décampèrent  la  nui  abandonnant  leurs  tentes  et  leurs  ba- 
gages. Le  lendemain,  voyant  leurs  tentes  dressées  comme  à  Tordi- 
naire,  les  Francs  s'attendaient  à  une  seconde  bataille.  Personne  ne 
paraissant  au  dehors,  ('harles-Martel  envoya  des  espions  et  dé€oii- 
vrit  enfm  que  les  Sarrasins  avai^t  déiogé  sans  bruit,  à  la  faveur  des 
ténèbres.  Son  armée  pilla  ieat  camp  et  y  fit  un  butin  immense. 

Cette  victoire  de  Gbaries-Martel  arrêta  les  progrès  des  Sarrasins^ 
et  peu  après  il  reprit  sur  eux  tout  ce  quils  avaient  pris  dans  les 
Gaules.  Mais  les  églises  se  sentirent  longtemps  de  leurs  ravages.  On 
ignore  la  suite  des  évêques  de  la  plupart  des  villes  qu'ils  avaient 
occupées,  et,  dans  les  catalogues  qui  en  restent,  il  y  a  des  lacunes 
oonsiderables,  depuis  la  tin  du  septième  siècle  jusqu'au  neuvième* 
On  compte  plusieurs  martyrs  en  ces  diverses  incursions  des  Sarra» 
fins.  Saint  Théofred,  vulgairement  saint  Chaffire,  était  abbé  de  Gar- 
méri,  au  diocèse  du  Puy  en  Velat)  lorsqu'ils  inondèrent  ces  provin- 
ces. 11  avertit  ses  moines  que  les  ennemis  viendraient  les  attaquer 
dans  deux  jours,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  dans  la  forêt  voisine 
avec  tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter.  Pour  lui,  il  crut  ne  devoir 
pas  abandonner  Téglise  qui  lui  avait  été  confiée.  Demeuré  seul,  il  se 
prosterna  devant  la  porte  de  Téglise  dédiée  à  saint  Pierre»  et  y  de- 
meura en  oraison.  Les  Bariiiares,  irrités  de  ce  que  les  moines  leur 
aivaient  échappé  avec  ce  quils  avaient  de  plus  précieux,  voulurent 
obliger  le  saint  à  les  découvrir  ;  comme  il  s'y  refusa,  ils  le  chargèrent 
de  coups  et  le  laisscn  nt  pour  mort.  Le  lendeuiain,  qui  était  leur 
grande  fete,  ils  se  préparaient  à  faire  un  sacrifice  :  nous  avons  vu 
que  les  Mahométans  offraient  des  sacrifices  de  chameaux  dans  leur 
pèlerinage  à  ta  Mecque.  Le  saint  abbé  rassembla  ses  forces,  et  vint 
à  eux  pour  leur  reprocher  leur  impiété.  Ils  en  furent  d'autant  plus 
aurprfô  qu'ils  le  croyaient  mort.  Celui  qui  présidait  au  sacrifice  lui 
jeta  à  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il  le  blessa  mortellement.  Les 
Sarrasins  s'étant  retirés  par  suite  d'un  grand  ui  âge,  ses  nioines  le 
trouvèrent  étendu  par  terre  et  le  portèrent  dans  sa  cellule,  où  il 
vécut  encore  six  ou  sept  jours.  L'Église  Thonore  comme  martyr^  le 
49  octobre.  On  rapporte  sa  mort  à  l'an  lilè  K 

On  rapporte  à  Pan  731  le  martyre  de  quarante  religieuses  du  mo- 
nastère de  Saint-Buveur,  près  de  Marseille.  Ëusébie,  qui  était  leur 
abbesse,  ayant  appris  l'arrivée  des  Sarrasins,  et  craignant  que  la 
i)eauté  de  plusieurs  de  ses  sœurs  ne  les  exposât  à  la  brutalité  de  ces 

t  Paul,  diae.,  L  S,  e.  4S.  Aasst.  M  Grêg.  //.  Pagi,  as      —  >  Vit.  S,  Theo/red^ 
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lMiri>aTes>  les  exhorta  à  âacrifier  cette  dangereuse  beauté  à  la  con- 
aenration  de  leur  pudeur,  et  à  se  défigum  le  wa^^'mt  manièie 
ifuî  ne  fût  propre  qu^à  inspirer  de  Tbomuiï.  ilnonâme  «emp»^  poor 
ISHr  en  donner  Pexeniple,  elle  se  coupe  dle-mAmeile  nez,  iBt  toutes 

eurent  le  courage  de  rimiter.  -       -      ...  - 

.   Les  Sarrasins,  ayant  donc  Ptifoiicé  \o  monastère,  furent  d  alK)rd 
saisis  de  ce  hideux  spectacle.  Bientôt  leur  passion  frustrée  se  change 
en  fureur  ;  ils  inaasacrent'ces  saînteefiUes,  qui  ftirent  mterrées  toutes 
)ee  quarante  dans  une  loètoe  chapelle,  dite  de  la  Confession  tk- 
.  Les  Sarrasins  allèrent  ensuite  exeieev  leur  rage  sur  te  célèbre  mo- 
paetère  de  Lérins,  qni  avait  alors  repris  cet  esprit  de  fervenr  dont  noià 
avons  vu  ailleurs  qu'il  était  déchu.  Saint  Porcaire,  douxièiiie  du  nom, 
en  était  abbé,  et  i!  y  gouvernait  phis  de  cinq  cent  quarante  moines. 
JUeu  lui  ayant  révélé  que  son  monastère >^aii  sur  le  point  d'être  sal^ 
joagé,  il  asseoibla  ses  religieux  et  leur  prepoiA  le  elMix^ouide  se  sau- 
>ver  par  la  fuite  ^  on  de  cueillir  le  pahne.du  martyre  par  une  mdtt 
•généreuse.  Ils  répondirent  presque  tous  qu^s  préfixaient  la  gloire  de 
iiiourii  pour  Jésub-Christ.  Porcaire ,  consolé  par  le  eourage  des  siens, 
commença  par  cacher  les  reliques  dn  monastère.Ensnite  il  lit  cnihar- 
querpour  lltaUe  txento-six  jeunes  religieux  et  seize  entants  qui  étaient 
«âevés  dans  laconnuunauté^dane  la  crainte  qu'iLeatqu'ilS'ne  pussent 
Pister  aux  tourments.  Tous  les  autres,  qui  étaient  eneeee  aa  nomtoiîe 
ide  plus  de  cinq  cents,  se  préparèrent  au  martyre  et  awçnrent  le  pain 
des  forts,  afin  de  se  fortifier  pour  le  combat.  Itn^y  en  eut  quedeui^ 
savoir  :  Éleuthère  et  Colomb,  qui,  voyant  venir  les  liarl>ai*»s,  furent 
•saisis  de  frayeur  et  allèrent  se  cacher  dans  un  antre  du  rivage. 

Les  Sarrasins,  ayant  débarqué,  pillèrent  ie  auMiaetèrei  brisèrent  les 
croix  et  les  autels  et  se  saisirait  de»  mokieB^  CoaMoe^  ne  trouvèrent 
ipaelestrésors  dont  iiss'étaient  flattés,  ils  tâchèrentypar  lestfHmnenfs, 
de  les  leur  faire  découvrir.  On  sépara  d'abord  les  phis^  jeunes  des  plus 
âgés,  et  l'on  lit  à  ceux-là  les  plus  magnifiques  promesses  ,  i)oui"  les 
engager  a  renoncer  à  la  foi.  Les  vieillards,  affligés,  ne  cessait  nt  de 
prier  pour  les  jeunes.  Ils  furent  exaucés  ^  et  les  uns  et  les  autres 
montrèrent  un  courage  à  l^épreuve  des  toormentsiettdeaoïresfiee» On 
commença  par  faire  mourir  les  li^illaids  par-diverses  sortes  de  sup- 
plices, à  la  vue  des  jeunes^  poiir  les  intinmderç  mais  lé'Sang  de  leas 
pères  n'ayant  servi  qu'à  leur  donner  un  nouveau  courage,  ils  forent 
tous  massacrés  pour  la  foi,  à  l'exeeption  de  quatre  jeunes  religieox 
des  mieux  faits,  qui  furent  embarqués  dans  le  vaisseau  du  coimnmi- 
dant  et  réservés  pour  resdavage»  GoloinhyquiétMt  oacl|éaveciiistt- 
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Wkte,  eut  hoQtQ  de  sa  lâcheté.  O  sortit  de  son  antre  poor  avoir  part 
au  oombaiet  à  la  eouxoime  de  sesMres,  et  11  reçut  a^ec  eux  la 
palme  du  martyre. 

Le  vaisseau  qui  portait  les  quatre  jeunes  moines,  ayant  abordé  au 
port  d'Agai  en  Provence,  ils  obtinrent  îa  permission  do  descpndre  h 
terre,  sous  prétexta  de  quelques  besoius;  mais  voyant  que  les  Bar- 
bares, occupés  au  pillage,  ne  les  observaient  point,  ils  s'enfoncèrent 
dans  un  bois  et  s'y  cacbèrent  si  bien  qu'on  ne  put  les  déeouvriri 
Échappés  ainsi  comme  par  miracle,  ils  se  tendirent  à  ArIue,mona»* 
tère  de  religieuses  au  diocèse  d'Antibes,  bàli  et  gouverné  par  les  ab* 
bés  de  Lérîns,  et,  dès  qu'ils  surent  que  les  Barbares  s'étaient  entiè- 
rement retirés,  ils  retournèrent  à  Lérîns  même. 

Ce  fut  pour  eux  un  bien  triste  spectacle  que  de  voir  la  terre  jonchée 
des  corps  morts  de  leurs  frères.  Après  avoir  mêlé  leurs  larmes  an 
sang  de  oes' saints  martyrs,  dont  ils  enviaient  le  sort,  ils  leur  doii- 
nèsent  la  sépulture  avec  Éleuthère,  qui  était  sorti  de  sa  grotte.  Os 
allèrent  ensuite  en  Italie  chercber  les  jemies  religieux  que  saint  Por^ 
caîre  y  avait  envoyés ,  réparèrent  le  monastère  et  en  élurent  abbé 
tleutlière,  que  la  Providence  parut  avoir  conservé  à  ce  dessein*. 
L'Ëgiise  itonore  le  12  août  la  mémoire  de  saint  Porcaûre  et  de  ses 
compagnons,  au  nombre  de  cinq  cents. 

:  Les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  le  Viennois  et  dans  la  Bourgogne^ 
et  ravagèrent  tout  sur  leur  passage.  Ce  fut  alors  que  se  vérifia  sut 
la  ville  de  Vienne  la  prédiction  de  saint  Clair,  dont  nous  avons  parB 
ailleurs.  Ils  saccagèrent  cette  place  et  ruinèrent  les  monastères  de 

Gngai  et  les  autres,  qui  étaient  en  grand  nombre  aux  environs  de 
Vienne.  Ils  ruinèrent  également,  au  territoire  de  Lyon,  le  niouastère 
de  i'IIe-Barbe;  ils  piiièraut  celui  de  Luxeuil,  et  y  mirent  à  mort 
^'abbé  Meliio  ou  Milet ,  avec  un  grand  nombre  de  moines.  Le  mor 
nastère  demeura  quinze  ans  sans  abbé,  et  la  psalmodie  perpétuelle  y 
cessa.  Ils  saccagèrent  le  monastère  de  Bèse  et  celui  de  Saint-Seine. 
Ils  firent  mourir  dans  ce  dernier  deux  saints  moines,  nommés  Alti* 
gien  et  Hilarin,  qui  y  sont  honorés  comnip  martyrs  le  13  août  2.  , 
Dans  leur  retraite,  après  la  bataille  de  Poitiers,  les  Sarrasins  tra- 
versèrent le  payti  de  Limoges,  brûlant  les  lieux  saints  et  mettant  à 
mort  les  Chrétiens,  comme  pour  venger  le  sang  de  leurs  frères.  \\s 
allèrent  droit  au  monastère  de  Varacte,  nommé  aujourd'hui  Guéret, 
dans  la  Harche,  dont  saint  Pardulfe,  vulgairement  Pardotti,  était 
abbé.  C'était  un  vénérable  vieillard,  plus  respectable  encore  per  ses 
vertus  que  par  son  grand  à^e.  Dès  que  ses  moines  eurent  appiU.k 
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inaTche  des  Barbares^  ils  préparèrent  un  chariot  couvert  pour  lé 
conduire  dans  quelque  lieu  écarté.  Comme  ils  le  pressaient  d'y  mon- 
ter pour  sauver  sa  vie,  il  répondit  qu'il  avait  toujours  regardé  son 

monastère  comme  son  tombeau,  et  qu'il  y  était  entré  potir  n'rn  ja- 
mais sortir.  Ses  moines  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  Timifer  ;  ils  pri- 
rent tous  la  fuite,  et  saint  Pardou  demeura  seul  avec  un  domestique, 
plus  hardi  que  les  moines.  Le  saint  abbé,  voyant  que  les  Sarrasins 
approchaient  de  son  monastère,  se  mît  en  oraison  ;  et  à  l'instant 
même  les  Barbares  firent  hahe,  comme  si  une  force  invisible  les 
avait  arrêtés. 

Saint  Pardou  était  fils  d'un  laboureur  du  village  de  Sardène,  près 
Guéret.  Comme  il  jouait  avec  les  enfants  de  son  âge,  un  accident  lui 
fit  perdre  la  vue  pour  quelque  temps.  11  sut  si  bien  mettre  à  profit 
cette  disgrâce,  qu'il  parvint  à  une  haute  sainteté.  Lanthaire,  comte 
de  Limoges,  ayant  bâti  un  monastère  aux  sources  de  la  rivière  de 
Gartempe,  dans  un  lieu  nommé  Varacte,  et  depuis,  par  corruption, 
Guéret,  souhaita  d'en  établir  saint  Pardon  premier  abbé,  et  lui  fit 
tant  d'instance  que  le  saint  homme,  malgré  ses  répugnances,  accepta 
cette  charge.  Il  y  redoubla  les  austérités  de  sa  pénitence.  Depuis  qu'il 
fut  entré  dans  son  monastère,  il  n'en  sortit  jamais.  11  ne  se  chauffa 
jamais,  si  ce  n'est  au  soleil,  par  la  fenêtre  de  sa  cellule.  Il  ne  mangea 
ni  chair  ni  volaille,  ne  porta  point  de  linge  et  n'usa  du  bain  que  pour 
cause  d^firmité.  Il  ne  prenait  souvent  sa  réfectiem  qu'une  fois  la 
semaine.  Pour  tourmenter  sa  chair,  il  se  piquait  avec  un  poinçon, 
et  en  carême  il  se  faisait  frapper  de  verges  par  un  de  ses  disciples  ; 
ce  qui  marque  que  la  flagellation  voldtitnire  était  dès  lors  en  usage. 
Il  mourut  Tigé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  vers  l'an  737.  Il  est  ho- 
noré le  0  d'octobre.  Le  monastère  de  Guéret  devint  célèbre  dans  le 
pays,  et  il  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Guéret  qui  s'est  formée  en 
ee  lieu 

Ces  guerres  des  Francs  entre  eux  et  avec  les  Sarrasins,  à  une 

époque  où  se  préparait  encore  un  changement  de  dynastie,  don- 
nèrent occasion  à  d'autres  saints  de  se  sanctifier  de  plus  en  plus  p^u* 
la  patience  et  la  modération  au  milieu  des  divisions  politiques.  De  ce 
nombre  fut  saint  £ucher,  évéque  d'Orléans.  Il  avait  été  baptisé  par 
Ansbert,  successeur  d'Ermenaire  dans  le  siège  d'Autun.  11  embrassa 
la  vie  monastique  dans  le  monastère  de  Jumiége,  sous  la  conduite 
de  saint  Aicadre.  Il  ne  pensait  qu'à  s'y  sanctifier,  lorsque  Savane, 
ton  onde,  évéque  d'Orléans,  étant  mort,  il  fut  élu  d'un  commun 
cûûsentement  du  clergé  et  du  peuple  ;  et  Ciiarles-Martei  approuva 

>  Acta  8&,  6  oct. 


Digitized  by  Google 


à  741  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLÎSE  CATHOLIQUE.  IS» 

cette  élection.  C'était  vers  Tan  717.  Mais  la  sagesse  du  saint  évéque 
ne  le  mit  pas  à  couYcrt  des  traits  de  la  calomnie*  il  fut  accusé  de 
tramer  quelque  intrigue  contre  le  duc  Charles,  et  on  conseilla  à  ce 
prince  de  Fexiler^  lui  et  sa  parenté.  Charles  n'osa  d'ahord  le  fah*e« 

Il  répondit  à  ceux  qui  lui  en  parlairnt  :  Vous  savez  que  c'est  une 
famille  fort  puissante  et  toute  guerrière.  Ce  que  vous  proposez  souf- 
fre bien  des  difficultés,  et  je  ne  puis  l'exécuter. 

Mais  après^sa  fameuse  victoire  sur  les  Sarrasins,  il  ne  gai-da  plus 
tant  de  mesure.  En  repassant  par  Orléans,  il  donna  ordre  au  saint 
évéque  de  le  suivre  à  Paris,  d'où  il  l'exila  à  Cologne  la  seizième 
année  de  son  épiscopat.  Il  avait  résolu  de  l'y  laisser  jusqu'à  sa  mort. 
Dieu,  qui  prend  souvent  plaisir  à  glorifier  ses  serviteurs  que  la  ca- 
lomnie a  humiliés^  rendit  glorieux  Texii  d'Ëucher.  Ce  saint  évéque 
y  devint  si  agréable  au  peuple  et  au  clergé  de  Cologne,  qu'il  dispo- 
sait de  leurs  biens  comme  des  siens  propres.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  réveiller  les  défiances  de  Charles  ;  il  (»>aignit  qu'Eucher 
ne  se  servît  de  ce  crédit  pour  nouer  quelque  intrigue  contre  le  gou- 
verneuient^  dont  il  avait  sujet  d'être  nnéconlent.  C'est  pourquoi  il  le 
fit  transférer  dans  le  coiute  d'Hasbaye,  et  le  mit  à  la  garde  du  duc 
Chrodebert,  qui  n'eut  pas  moins  de  considération  pour  son  prison- 
nier que  l'on  en  avait  eu  à  Cologne.  Ce  seigneur  lui  permit  de  se 
retirer  au  monastère  de  Saint-Trudon,  vulgairement  Saint-Trond. 
Eucher  ne  s'y  occupa  qu*à  la  prière  ;  il  y  employait  souvent  les  jours 
et  les  nuits.  Il  y  mourut  la  sixièine  année  de  son  exil,  et  fut  enterré 
dans  l'église  du  monastère.  Il  se  fit  beaucoup  de  miracles  à  son  tom- 
beau. L'Église  honore  sa  mémoire  le  ^  de  février  ^ 

Saint  Ri^johert,  évéque  de  Reims,  éprouva  un  semblable  traitement. 
L'an  717,  Charles-Martel  s'étant  mis  en  campagne  pour  attaquer  les 
Francs  de  Neustrie,  trouva  à  son  passage  les  portes  de  Reims  fermées. 
Il  s'approcha  d'une  porte  sur  laquelle  demeurait  le  saint  évéque,  qui 
était  son  parrain,  et  il  le  pria  de  la  lui  faire  ouvrir,  disant  qu'il  voulait 
seulement  aller  faire  sa  prière  dans  l'église  de  la  Sainte-"Vier«îe^  qui 
était  la  cathédrale.  Saint  Rigobert  répondit  que,  puisque  lui  Charles 
et  Raginfred  se  disputaient  le  gouvernement,  il  n'ouvrirait  les  portes 
de  la  ville  qu'à  celui  en  faveur  de  qui  le  del  se  déclarerait  par  la  vic- 
toire. Cette  réponse  irrita  le  jeune  conquérant,  et  il  jura  que,  s'il  re- 
venait victorieux,  il  chasserait  l'évèque  de  son  siège.  Et  de  fait,  à  son 
retour  de  Vinci,  oà  il  avait  battu  les  Neustriens,  il  chassa  de  son  siège 
saint  Rigobert,  quoiqu'il  fût  son  parrain,  et  il  mit  en  sa  place  un 
nommé  MiloD,  quin'avaitquelatonsuredéricale,et  qui  jouissait  déjà 
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des  revenus  de  Téglise  de  Trêves,  auxquels  i!  joignit  encore  ceux  de 
l'église  de  Reims.  iMilon  était  d'autant  plus  coupable,  qu'il  était  lils 
d'un  saint  ;  car  son  père,  saint  Litwin,  était  mort  é\  Aque  de  Trêves. 
)f  ais  s'il  en  occupa  le  siège,  il  n'en  imita  point  les  vertus. 
. ,  Saint  Rigobert  avait  succédé  à  saint  Réole  dans  le  siège  de  Reims> 
m  «ommeacement  du  huitième  siècle.  Il  6'attira>  pur  ses  vertus^  l'a«- 
miiié  etrFestinie  de  Pépin  d'Héristel,  et  montra  partlenltèrement  du 
yèle  pour  la  réforme  des  chanoines  de  sa  cathédrale  et  pour  la  répa> 
ration  des  lieux  saints.  Ayant  été  chassé  de  son  évêché,  il  se  réfufçia 
en  Gascogne,  hors  de  la  domination  du  duc  Charles.  Sf^s  miracles  le 
firent  respecter  dans  cet  exil,  et  engagèrent  les  Gascons  à  lui  resti- 
tuer <;leu3;  cloche»  qu'il  reconnut  pour  avoir  .été  enlevées  à  son  église. 
It'usurpateur  M ilon  ayant  été  envoyé  en  aqibassade  dans  la  Gascogne, 
y  trouva  ce  saint  évéque,  et  lui  proposa  djB^ievenir  à  Reima,  où  îl 
s'engageait  à  lui  rendre  révéché,  à  condition  cpi'il  lui  cédât  ce  cfu'il 
possédait  de  son  patrimoine,  Rigobert  le  lui  promit  d'abord.  Mais 
étant  revenu  à  Reims,  il  craignait  que  cette  convention  ne  fût  pas 
assez  canonique,  quoiqu'il  ne  l'eût  faite  que  pour  rédimer  une  in  juste 
vexation.  H  déclara  à  Mîlon  qu'il  avait  donné  tout  son  ïÀeu  à  son 
ég}m,ei  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'en  dispose^  en  faveur  de 
quelque  autre*  Ainsi  l'usurpateur  ne  lui  rendit  pas  son  siège.  Saint 
Rigobert  le  pria  seulement  de  lui  céder  l'autel  de  la  Sainte-Yierge. 
Milon,  qui  se  souciait  peu  du  spirituel,  1  accorda  sans  peine,  et  le  saint 
évéque,  qui  demeurait  à  Gernicourt,  venait  souvent  à  Reims  célébrer 
les  saints  mystères  sur  cet  autel.  Après  quoi  il  visitait  plusieurs  autres 
églises.  H  mourut  à  Gef  oicourt  le  4  de  janvier  après  Tan  740>-  jour 
fMiquel  l'Église  honore  sa  mémoire,  il  se  fit  égalenient  no  grand 
iMimhre  de  miracles  à  aon  tombeau  K 

.  Saint  Lambert,  évéque  de  Maéstriobt^  était  mort  dès  l'an  707y  pù 

çuite  du  désordre  politique  où  était  I4  France.  11  avait  échappé,  comme 
nous  avons  vu,  à  la  fureur  du  cruel  Ébroîn.  Son  zèle  à  remplir  tous 
les  devoirs  d'un  bon  pasteur  lui  fit  trouver  d'autres  persécuteurs  et  lui 
attira  la  haine  de  deux  seigneurs  qui  étaient  frères  et  qui  se  nom^ 
BiMont  Gai  et  Riold.  C'étaient  deux  hommes  violents  et  emportésy  qui 
ne  connaissaient  d'autres  lois  que  les  caprices  de  leurs  passions.  Us 
déf^lérèrent  une  guerre  ouverte  au  saint  évéque,  pillèDent  ses  bien^  et 
lui  firent  raille  outrages,  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  lui  appartenaient/ On 
tâcha  en  vain  d'adoucir  leur  brutalité  :  tout  fut  inutile.  Alors  les  do- 
mestiques de  Lambert  et  surtout  ses  neveux,  outrés  des  insultes  qu'on 
leur  taisait  et  encore  plus  de  celles  qu'on  faisait  à  ieui'  maître  et  à 
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leur  oncle,  ne  prirent  conseil  que  de  leur  ressentiment,  et,  s'étant 
jnis  en  devoir  4e«épcioier  ces  injoates  violences,  iU  tuèrent  les  éasi 
l^reéetttean  ;  tméê  laiperaéoulion  ne  finit^iias* 

Un  puent  de  ceux  qn»  airtoient  été  mil  à  wm%^  nommé  Dodon,  et 
q«f  était  fort  puissant  à  rla  eomi  ëo  Pepin,  résc^t  la  mort  du  saint 

évêque,  et  vint  de  nuit  l'attaquer  à  Li^'ge,  qui  n'était  alors  qu'une 
maison  (le  campagne.  Au  bruit  des  armes,  saint  Laiubert,  qui  s'était 
couché  après  avoir  récité  rottice  de  nuit  avec  ses  clercs,  se  jeta  hon^ 
diiiiti,  et^  dans  le  premier  mouvementée  il  prit  «ne  épée  pour  se  dé- 
ftndre  ;  mtàB  îl  la  jeta  aussitôt  et  eut.reeeiws  à  ilea  amm  ptes  cour 
^enablea  un  évéque»  Il  exhotta-iea  demestiquea  et  aeeneveuxà 
eouffinr  avecréaignation  la  mort,  pour  expier  le  sang  qu'Ha  avaient 
•versé.  Après  quoi,  il  se  retira  dans  Toratoire  qui  était  en  sa  maison, 
et  prit  en  main  un  psautier.  Le  premier  verset  qn  il  y  lut,  fut  celuih 
ci  :  Le  Seigneur  %'engera  la  mort  de  ses  serviteurs.  Il  se  prosternâtes 
bras  ét^ndua^  ferme -de  croix  ;  et  il  était  encore  en  cette  posture 
loniiu^^'liee  tisaaaHtiaj  ayant  ibreé  1»  maMon,  U  fut  pensé  d'an  javelot 
4pqtil:m<mi|t  isur  la  plaoe»  Ceux  de  se»  geoe  fui  é^pp^nt  dii 
flamage,  portèventaon  corps  à  MaSatricht,  oà  il  fut  mis  à  la  hftte  dam 
)e  tombeau  de  son  père,  qui  se  nommait  Aper.  Il  se  fit  un  grand 
^lonibre  de  miracles  à  Liège,  dans  l'oratoire  de  Saint-Cosme  et  de 
Saint-Damien,  où  le  saint  évéque  avait  .été  misÀ  mopL  l\  e&t  ^nOKi^ 
icomme  martyr  ie  i  7  de  septembre  ^ . 

,  .  Son  socceiaseiNr  futaaiiitHubelrt*  U  élait,à  oe  que  reneroity  origi- 
lanire  d^Ai|Oltttne.  Il  fut  engagé  dans  le  mariage  et  .  eut  un  Sk 
«ommé'Florbert,  qui  toi  sneeéda.  On  prétend  qu^ubert,  poursui- 
vant un  cerf  à  la  chasse,  vit  au  milieu  de  sou  boib  Fimage  d'un  cru- 
cifix, et  quetîe  fut  la  cause  de  sa  conversion.  C'est  du  moins  la  raison 
pour  laquelle  les  chasseurs  Tout  pris  depuis  pour  leur  patron.  Il  faut 
cependant  convenir  que  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  saint  avant  so|^ 
^iscepat  eet  font  incertain,  fut  d^eiple  de  saint  Lambert,  et  eeir 
<ola  par  ies  vertna  cette  église  désolée  delà  mortiragique  je  son  paa- 
Janr.  Il  s'appliqua  snrtout  à  convertir  lea  habitants  des' Ardesnes^  la 
"phipart  encore  idolâtres,  et  plus  i  eroces  que  les  bêt,es  de  leurs  forêts. 
^Mais  son  zèle  triompha  de  tous  les  obstacles.  I!  abolit  aussi  les  restes 
<de  Fidolâtric  dans  ie  Brabant,  et  sa  prédication  iut  autoi^îdée  par  # 
•fréquents  miracles.*  i    .  • 

:  Ce-siint  évéque  ayant. été  souvent  awertt.en  songe  de;trai|aférer  Ae 
corps  de  saint  Lambert  de  HaMricbt,  où  U  était  entiâErré»  k  Uége»  o<k 
il  avait  été  mis  à  mort,  indiqua  un  jeûne  au  clergé  et  aux  moines  de 
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son  diocèse  poar  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  et  il  fit  cette  trans- 
lation avpc  line  grande  solennité  la  treizième  année  de  son  épii- 
eopat,  c'est-à-dire  l'an  190,  le  iB  d'avnly  qui^  cette  année,  était  m 
dimanche.  Le  concoofs  des  peuples  qui  y  vinrent  de  toutes  parts  en 
pèlerinage  fut  m  grand  qnll  s'y  forma  me  vîtte  des  pins  considé- 
rables. C'est  l'origine  de  la  ville  de  Liéere.  Saint  Hubert  crut  devoir  y 
transférf  r  le  siège  épiscopal,  qui  avait  été  placé  à  Maëstrirht  après  la 
ruine  de  Tongres.  Ce  saint  évôque  est  honoré  le  3  novembre  K 

Voilà  comme  les  bons  évéques  se  sanctifièrent  au  milieu  des  guerres 
et  des  révolutions.  D'autres  n'eurent  pas  la  sagesse  de  les  imiter.  Pen* 
dant  les  incursions  des  Sarrasins^  Haimmare,  évêque  d'Auxerre,  se 
mit  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  pour  leur  résister.  Il  servit  utile- 
ment Charles-Martel  dans  les  jnierres  contre  ces  barbares  et  contre 
Eude,  duc  d'Aquitaine,  sans  négliger  cependant  ses  propres  intérêts; 
car  il  étendit  sa  domination  sur  presque  tout  le  duché  de  Bourgogne. 
Sa  puissance  le  rendit  suspect.  Le  dnc  Charles^  ayant  cm  avoir  sajet 
de  se  défier  de  sa  fidélité,  le  fit  conduire  prisonnier  dans  un  cbfttean 
de  lit  forêt  d'Ardennes.  Un  neveu  de  l'évéque  l'en  tira  adroitement. 
Mais  rnnirjie  ils  s'ont  iivaient,  ils  furent  poursuivis  et  mis  à  mort  dans 
le  territoire  de  Toul.  Haininiare  tint  le  siège  fi  Aiixf  rre  quinze  ans  ; 
mais  parce  que  ses  expéditions  militaires  Tempéchaient  de  faire  les 
fonctions  épiscopales»  il  avait  permis  que,  de  son  vivant,  on  ordonnât 
évéque  d'Auxerre^  en  sa  place,  on  nommé  Théodran,  lequel  le  porta 
il  donner  plusieurs  belles  terres  à  l'église  qu'il  avait  si  nfal  servie, 
comme  pour  la  dédommager  en  quelque  sorte  par  là.  Théodraneat 
pour  successeur  Quintilien,  qui  était  abbé  de  Saint-Germain 
d'Auxerre  et  fils  de  saint  Umntilien 

Vidon  ou  Gui^  abbé  de  Fontenelle,  qui  avait  les  mêmes  inclma- 
tions  qu'Uaimmare  d'Auxerre,  eut  le  même  sort  quelques  années 
•près.  C'était  un  homme  de  qualité,  qui  n'avait  de  goût  qne  pour  la 
guerre  et  pour  la  chasse,  où  il  était  fort  adroit.  11  marchait  kmjoim 
l'épée  au  côté  et  nourrissait  des  meutes  de  chiens  aux  dépens  da 
monastère.  Il  était  en  même  temps  abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras, 
quoiqu'une  fût  que  simple  clerc  et  qu'il  n'eût  jamais  professe  la  vie 
monastique.  Mais  il  ne  fit  pas  longtemps  un  si  mauvais  usage  des 
hieos  de  l'Église;  car  un  an  après  qu'il  en  eut  été  pourvu,  il  fut  ae<^ 
cosé  d'être  entré  dans  une  conspiration  contre  le  gouvernement,  ei 
Charles,  l'ayant  mandé  à  sa  cour,  lui  ât  trancher  la  tête  dans  le  Yev- 
mandois,  1  ao  739  ^. 

<  Apoê  Soiimn.  —  •  Biit  epiMC.  ûititi,,  e.  27.  »  Cftroa.  FMtm.  9pi^ 
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Dans  cette  même  période  de  temps,  le  pape  saint  Grégoire  U  ta- 
v«iUaii  à  rétablir  la  discipline  monastique  en  Italie*  Four  relever  W 
mooaatère  du  Mont-GassiD»  ruiné  par  les  Lombards  environ  eeni 
quarante  années  auparavant^  il  envoya  Pétronax,  citoyen  de  Bresse, 
qui^  étant  venu  à  Rome  par  piété,  y  avait  embrassée  la  vie  monas- 
tique. Avec  lui,  le  Pape  envoya  quelques  religieux  du  monastère  de 
Latran,  fondé  au  temps  du  pape  Pelage  II  |)ar  les  moines  du  Mont- 
Cassin^  réfugiés  à  Roaie.  Pétronax  et  sa  coiouie  étant  arrivés  à  la. 
montagne^  y  trouvèrent  quelques  solitaires  qui  vivaient  en  grande 
simplicité  dans  les  ruines  de  l'ancien  monastère.  Us  formèrent  avee 
eux  une  même  communauté^  dont  ils  établirent  pour  supérieur  Pé-> 
tronax,  qui  fut  ainsi  le  sixième  abbé  depuis  stunt  Benoît,  il  rétablit  le 
monastère,  augmenta  1  ancienne  église  de  Saint-Martin,  et  y  éleva  un 
autel  en  l'honneur  de  la  sainte  Vier^^e,  ainsi  que  des  martyrs  Faustin 
et  Jovite^  qui  avaient  soutiert  à  Bresse,  sa  patrie,  et  dont  il  y  mit  des 
reliques.  Ce  rétablissement  du  Mont-Cassin  arriva  Tan  718.  Depuis 
ce  temps»  il  fut  très-fameux  et  considéré  comme  la  source  d'où  Toii 
devait  puiser  la  pure  observance  de  la  règle  de  Saint-Bem^  K  Nou» 
verrons  un  roi  des  Lombards  et  un  fils  de  CharIes>Hartel,  digne  de 
son  père  par  sa  valeur^  y  entrer  en  même  temps  comme  simples  re* 
Ugieux. 

Le  saint  abbé  Pétronax  fut  particulièrement  aidé  dans  cette  entre- 
prise par  trois  saints  qui  avaient  fondé  un  monastère  à  trois  milles  de 
là.  G'étaienttrois  hommes  nobles  de  Bénévent»  enfants  de  deux  frères^ 
nommés  Paldon»  Tason  et  Taton.  11  paraîtrait  même  quils  étaient 
parents  du  duc  lombard  de  Bénévent,  Gîsulfe.  Jeunes  encore^  ils  con- 
çurent un  grand  désir  de  la  pcrtectioa  évangélique;  ils  résolurent 
entreeux  de  quitterieur  payset leurs  richesses,  d'aller  dansb  s  Gaules, 
et  là  de  se  séparer  Tun  de  l'autre  pour  passer  le  reste  de  leur  vie  dans 
des  monastères,  sans  que  jamais  personne  sût  s'ils  étaient  nobles  ou 
esclaves.  Pour  éviter  ropposîtion  de  leurs  parents»  ils  leur  dirent  qui!» 
allaient  en  pèlerinage  k  Rome,  pour  se  recommander  à  Tintercessicsi 
de  saint  Pierre  et  baiser  son  tombeau  :  ce  qu^ils  firent  en  effet.  Ils 
partirent  donc  deBénévent  avec  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
domestiques,  suivant  l'usage  des  personnes  de  leur  rang.  Mais  quand 
ils  furent  sortis  de  leur  province,  ils  recommandèrent  aux  domes- 
tiques de  s'en  retourner  avec  les  chevaux  et  les  provisions,  disant 
que,  pour  eux,  ils  avaient  fait  vœu  d'aller  à  Rome  seuls  et  à  pied. 
Les  domestiques  se  mirent  à  pleurer  et  nfobéirent  qu'à  regret*  Pour- 
suivant leur  route,  les  trois  cousins  rencontrèrent  des  pauvres  ;  aus* 

*  A€t»  Mewd,,  sect.  3,  p.  1. 
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sitôt  ils  lefor  donnèreat  leurs  riehes  habits  et  se  revêtirent  tia'Ieiin 
htiUoDS  :  De  cette  liMbièiey  4»ftieiii^y6  enire  eiixv 
Mt  plus^à  nous  borner^  ni  les  volems  à  iioiis-dépoiilUev.  *  i       -  *  • 
■*\h  anrivèveiit  dmftie  pays  ^ee  SibtMvaa4noiii|rtèT«éi9f*arfevdeal' 

Tabbé,  nommu  Thomas,  les  reçut  charitablement.  Il  était  né  en 
Gaule,  dans  la  Manrienne^  et,  étant  déjà  prêtre,  il  eut  la  dévotion 
d'aller  à  Jérusalem  visiter  les  saints  lieux.  Il  y  demeura  trois  ans,' 
priant  Dieu  nuit  et  jonv  ée  lui  faire  connaître  sa  volontés 'Itoe  ntnti* 
la^aaiole- Vierge  loi' apparat' m  Mige  et  Itu^dit  cfu'^D'Italie;  «a  pays 
dss  SabîiMy  daas  im  lteu-  nemmé  AeotieB^  oofl  leifi  de  'lirais 'grandr 
cyprès,  était  une  église  bfttie  en  son  honneur,  qu'elle  visitait  souvent; 
que  là,  il  terminerait  ses  jours,  sans  manquer  de  rien  et  entouré  d'une 
multitude  dr  frères.  Le  saint,  gratifié  alors  du  don  des  lannes,  passa 
trois  autres  années  à  Épbèse,  près  du  tombeau  de  saint  iean  i'Évan- 
gèUste^.Revenu  eii  Italie»  il  y  tiouvà  1er  ehoees* suivant  l'appar^ioa- 
qall  aYaitei]ie»X'endroiUteiiraiaieten  monastère  dieFïfffe»  fondé.  dè9 
l0>8biènie  alàoke  ^rsatiU'Laiiiisatvévè^ 

étaifr  abaaésnnée  et  le  monastère  ruiné.  Thomas  restaura  l^^une  et 
Tautre,  avec  le  secours  de  Faruald,  duc  de  Spoiète^  y  établit  une 
communauté  nombreuse,  et  y  mourut  Tan  715,  le  10  décembre. 

Tel  était  le  vénérable  Thomas,  qui  reçut  les  trois  cousins,  Paldon^ 
Tason  et  Taton,  fin  leur  lavant  les  pieds»  suivant  les  règles^de  liios- 
pitalitè  cnenasttqne,  il  reconnut,  à  la  délioatesae  delsfors  membres  et 
à  leor  physionomie  distinguée,  qu'iUn'étaiient  pas  tek  quelle  suppo- 
sait la  pauvi  eté  de  leuis  habits.  Il  les  questionna  le  lendemain  avec 
beaucoup  de  discrétion  et  de  politesse,  et  leur  offrit  ses  services,  s^il 
en  était  besoin.  Ayaut  appris  leur  histoire»  il  les  loua  beaucoup  de  leur 
fésolntfonf  et  s'offrit  même  à  les  aoo6inpagii6r  àRonieipGOr  leni^  y 
servir  de  guide.  11  «spérait  les  persuader  de  ne  pas  aller  dans  lës 
€aules,  mais  de  rester  en  Italie.  De  Rome,  il  leur  persuada  4e  reve- 
nir à  son  monastère  pour  y  apprendre  les  .pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse, avant  d  aller  plus  loin.  Cependant  le  père  et  les  autres  parents 
de  Tason  et  de  Taton,  ayant  enfin  découvert  leur  retraite,  vinrent  leur 
dire  avec  beaucoup  de  larmes  :  Pourquoi  nous  avess-vous abandonnés 
eomme  des  j^édÊsmééi^  mort&t  pourquoi  dédaignei-voilS  le  sahit 
denosâmest  Ësl4)N|t<ki  piété  filiatotest^se  là  keompi^  ^entre 
fnroches)  Ndus'Vôtis  controns  par  le  Dieu  tout-puissant,  ne-nom 

abonduiiiiez  pas!  car  nous  aussi, nous  voulons  nous  ('onvf-rtir  à  Jésus- 
Christ  et  quitter  le  siècle.  Si  vous  vous  refusez  a  nos  prières,  Dieu 
hii-mème  vous  redemandera  notre  sang  1  Malgré  leurs  prières  et  leurs 
larmes,  les  jeunes  hommes  persistaient  à  vouloir  se  retirer  dans  les 
Gaules;  mais  enfin  le  saint  abbé  Thomas  leur  persuada  de  ne  poinl 
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quitter  ritalie,  et  1^  montra  dans  ie  voisinage  un  lieu  propve  pour 
\eur  établissement.  . 

- .  Çétait  un  QratOtte<le  saint  Vincent^  sur  le  bord  du  fleuve  Vultuniey 
àm  infllie  de  sa  Bouiice.  Des  deox  côtés  dn  fleiive  étaient  des'bois 
qqi  sarvaient  de  leiraîte  à  des  voleurs*  Yousy  midrez/lear  dli^îl; 

la  sûreté  aux  voyageurs  et  la  fertilité  à  la  terre,  avec  le  secours  dt 
Dieu.  Les  trois  cousins  y  allèrent  sans  rien  emporter  qu'un  pru  de 
vivres  dans  nn  petit  panier.  A  ix  ine  arrivés,  ils  célèbrent  l'office  di- 
vpn  dans  VoraAoire,  et  la  nuit»  pour.prendre  leur  repos^  Us  s^  couchenl 
fur  la  terre^  aveoUne  piem  pour  chevet.  Us  commençaientèa^endoi^ 
mîr*  loisqiKi''oQlieiii^àla.potliepnnQîpale:c'M^^  un  homme  inoonoii 
^1  leur  appotlail  de  la  Êsrine  et  àsk  toi.  Paldon  M 'établi  le  premier 
abbé  de  ce  monastère,  qui  deiviat  très-oélMire.  Le  duc  Gisulfe  loi  a^ 
corda  les  bois  des  aleiitours.  Paldon,  après  l'avoir  gouverne  dix-sept 
ans,  mourut  ie  I  I  octobre  720.  Tason,  qui  lui  succéda,  mourut  l'an 
et  Taton^  successeur  de  son  fnère^  en  739  ^.Leur  père  iinitses 
joun^daQsle  même  monaftièiie.  QestmsGoii8in»îâdèreiitdNiiie  beau«^ 
fioMi»  le' saint  abbé.  PétFonax^tloiiqiiej  par  lea  osdtoes  dir  ^apa  Gié^ 
goize^  ilentrapril  de  rétablir  le.monastère  du  Hon^Cassin. 

Le  même  saint  Pape  rétablit  encore  à  Rome  les  monastères  qui 
étaient  prèsderéebsc  de  Saint-Paul  ,  rciiuits  en  solitudes  depuis  lon^ 
temps,  et  il  y  établit  des  nioines  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu 
jour  et  nuit.  Il  fit  encore  un  monastère  d'un  hôpital  de  vieillards  qui 
^tait  derrière  l'église  de  Sainte-Marie -Majeure^  et  rétablit  le  monas- 
tère de  SaintrAndré,  dit  de  Basbara,  teltement  abandonné  qu'il  n-y 
restait  pa9  nn  moine.  L'une  et  Fauire  oommunauté  venaient  diantet 
l'office  tous  les  jours  et  tontes  les  nuits  dans  relise  de  Sainte-Mariei 
Après  la  mort  d'Honesta,  sa  mère,  le  saint  Pape  donna  sa  propre 
maison  à  Dieu,  et  y  bâtit  de  fond  en  comble  un  monastère  en  Thon- 
neur  de  sainte  Apthe,  auquel  il  assigna  des  maisons  dans  la  ville  et 
des  terres  À  la  campagne  ^.  En  rétablissant  ainsi  les  monastères^  sur- 
tout le  monasIèKO  du  Itont^Gasfin,  œ  grand  Pape  fondait  pour  les 
siècles  du  moyen  Agtt>  nonrseulement'des  ^retraites  à  la- piétés  mais 
des  asiles  aux  leftties,  aux  arts  et  aux  sciences.  Gar^  pendant  les  siè* 
des  du  moyen  âge,  les  monastères  furent  les  seules  écoles  en  Occi- 
dent. Sans  eux  et  sans  l'épée  de  Charles-Martel,  l'Europe,  asservie 
aux  Mahométans,  en  serait,  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
où  en  est  l'Afrique  sous  les  Maures  et  les  Bédouins. 
Non  moins  vigilant  à  réprimer  les  désordres  qui  se  glissaient  parmi 

*  Âcta  SS.^  11  octob.  Mutaloii,  Scrtpi,  liai.,  l  1,  p.  2.  Act,  ord.  JJened.  — 
<  Anatt  In  Greg,  IL 
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les  fidèles  qu'à  rétablir  les  nionastères,  le  saint  papo  Grégoire  II  tint, 
le  5  avril  7;2l,  un  concile  à  Rome,  où  assistèrent  vingt-deux évéques^ 
avec  tout  le  clergé  romain.  Le  Pape  eu  fit  Touv^me  en  disant  :  Que 
pliuieun  chrétiens  en  Italie  contractaient  des  mariages  illicites  avec 
des  femmes  consacrées  à  Dleo  et  avec  des  parentes.  Les  évèqnes  ré- 
pondirent quil  fallait  anatbématlser  tous  ceux  qui  commettaient  de 
pareils  criints,  lussent-ils  Romains,  Lombfirds  ou  d  une  autre  nation. 
Apit's  quoi  le  Pape  prononça  devant  le  corps  dr  saint  Pierre  la  sen- 
tence comprise  en  dix-sept  canons,  dont  Je  premier  porte  :  Si  quel- 
qu'un épouse  une  prêtresse,  qu'ilsoit  anathème  1  Qu'il  soit  anathèmef 
répondirent  par  trois  fois  tous  les  assistants;  ce  qu'ils  firent  pour  cha* 
que  canon*  On  nommait  prétresse,  celle  dont  le  mari  avait  été  or- 
donné prêtre:  il  lui  était  défendu  de  se  remarier,  même  après  la  mort 
de  celui  qui  avait  été  son  mari.  On  condamne  de  même  celui  qui 
épouse  une  diaconesse,  une  religieuse,  sa  roiunitM  e,  la  femme  de  son 
frère,  sa  nièce,  la  femme  de  son  père  ou  de  son  tils,  sa  cousine,  sa 
parente  ou  son  alliée,  celui  qui  aura  enlevé  une  veuve  ou  une  fille. 
On  prononce  anathème  en  particulier  contre  un  nommé  Adrien,  et 
une  diaconesse  nommée  Épiphanie,  qui  s'étaient  mariés  au  préjudice 
de  leur  serment  ;  et  l'anathème  s'étend  à  leurs  complices.  On  con- 
damne pareillement  ceux  qui  consultent  les  devins  ou  les  aruspices^ 
et  se  s(  rxent  d'enchantements  ou  de  caractères;  ceux  qui  usurpent 
des  terres  au  préjudice  des  lettres  apostoliques  ;  enfin  les  clercs  qui 
laissent  croître  leurs  cheveux.  Parmi  les  évéques  de  ce  concile,  il  y 
en  avait  trois  d'étrangers  :  Sédulius,  Écossais  de  la  Grande-Bretagne; 
Fergust,  Picte  d'Ëcosse;  et  Sindered  d'£spagne,  qui  avait  quitté  Tar- 
chevêché  de  Tolède,  à  l'invasion  des  Sarrasins.  Centre  de  l'unité^ 
Rome  était  un  asile  toujours  ouvert  aux  fugitifs  ^. 

En  résumé,  les  Pontifes  romains  continuaient  à  civiliser  l'Angle- 
terre, ils  commençaient  à  civiliser  TAIlemagne  ;  ils  élevaient  partout 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  des  sanctuaires  inviolables  dans 
les  monastères,  ils  engageaient  les  princes  à  protéger  ces  foyers  de 
civilisation  et  à  repousser  l'invasion  sanglante  du  mabométisme,  qui, 
de  fait,  devait  abruthr  le  genre  humain;  en  un  mot,  les  Pontifes  ro- 
mains étaient  les  sauveurs  de  l'Occident,  et  par  là  même  du  monde* 
L'Orient  lui-même  ne  leur  fut  pas  moins  redevable  à  cette  époque  ; 
car  il  leur  dut  de  conserver,  non-seul* ment  la  foi  chretiemie,  mais 
encore  le  bon  sens,  avec  le  goût  des  lettres  et  des  arts. 

La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens  nous  disent  qu'il  ne  faut  adorer  ou 
honorer  du  culte  suprême,  en  grec,  culte  de  latrie,  que  l'Être-Sa- 

>Labb«,t.S,p.t4tt^ 
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ptêœe,  Ciéaleiirdii  del  et  de  la  terre  et  souverain  Seifjneur  de  toutes 
elMMes.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens  nous  disent  qu'après  Dieu  et 
pour  l'honneur  de  Dieuméme,  il  est  juste  d^onorer,  dans  la  mesure 

convenable,  celles  de  ses  créatures  aux  (| m  Iles  il  a  communiqué  lui- 
même  quelque  cIiosh  de  sa  sainteté,  (h'  sa  bonté,  de  sa  puissance  in- 
finies, tels  que  ses  anges  et  ses  saints  dans  le  ciel,  nos  parents,  uos 
bienfaiteurs,  nos  princes  sur  la  terre.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens 
nous  disent  que,  s'il  est  juste  d'honorer  une  pmonne  qui  le  mérite  et 
suivantqu'elielemérîte,iln'estpas,nonplus,mald1ionorer8onimage  ' 
on  son  portrait;  qu'ainsi  le  chrétien  fidèle  peut  honorer  les  images 
de  Jésus  Christ,  dp  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  comme  un  tils  peut 
honorer  l  imaf^'e  de  son  père,  un  malheureux  l'iniage  de  son  bienfai- 
teur, un  sujet  l'image  de  son  prince.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens 
nous  disent  que  les  mots,  les  gestes  et  les  cérémonies  qu'on  emploie  ' 
dans  ces  occasions,  doivent  être  jugés  principalement  d'après  le  sens  ' 
et  l'intention  de  celui  qui  les  emploie  ;  que  si  quelqu'un  pèche  en  ceci 
par  ignorance  ou  par  excès,  il  faut  l'instruire  et  le  réprimer,  maissans 
blâmer  ni  abolir  une  chose  raisonnable  et  utile  de  sa  nature.  Voilà  ce 
que  disf'nt  la  foi  chrétienne  et  le  bon  sens.  Avec  cela  l'esprit  et  le 
cœur  sont  satisfaits,  ainsi  que  lapiétéet  iareoonnaissance.  Les  sciences, 
lea  lettres  et  les  beaux-arts,  non  moins  que  la  piété,  y  trouvent  un 
aliment  et  des  inspirations  toujours  nouvelles. 

Mahomet  et  ses  Arabes  n'ont  jamais  rien  compris  à  des  idées  si 
simples  et  si  belles.  Leur  religion ,  faite  h  coups  de  sabre,  n'est  qu'une 
ruine  int  orme  et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur.  Parce  que  les  idolâ- 
tres adoraient  la  créature  an  lieu  du  Créateur;  parce  que  les  idolâtres 
adoraient  les  idoles  du  cuite  suprême  de  latrie,  comme  l'indique  leur 
nom  même  d'idolâtres  ;  parce  que  ces  idoles  refwésentaient  le  plus 
souvent  ou  des  êtres  fantastiques,  ou  des  hommes  vicieux,  ou  des 
démons  :  Mahomet  et  ses  Arabes  en  concluent  grossièrement  que  les 
CShréliens  qui  adorent  et  aiment  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  qui, 
après  Dieu  et  pour  l'honneur  de  Dieu  même,  honorent  ses  amis  ou 
les  saints;  qui,  par  respect  pour  les  saints,  vénèrent  leurs  images 
comme  un  iils  honore  l'image  de  son  père  :  Mahomet  et  ses  Bédouins 
en  concluent  que  les  Chrétiens  sont  des  idolâtres  et  quils  ont  sur 
toutcelades  idées  aussi  grossièresque  les  Bédouins  !  fin  conséquence,  ' 
ils  feront  une  guerre  Irréconciliable  au  christianisme,  brûleront  les 
églises  et  les  images  des  saints,  prosoriront  la  peinture  et  la  sculpture 
comme  des  arts  abominables. 

Au  commence  ment  du  huitième  siècle,  il  y  avait  à  Constantinople 
un  empereur  dont  les  idées  n'étaient  pas  plus  élevées  que  celles  de 
Mahomet  et  de  ses  Bédouins:  c'était  l'empereur  Léon  ill,  surnommé 
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risaurien^  qui,  après  avoir  été  marchand  de  bestiaux,  puis  soldat,  , 
monta  sur  le  trône,  Tan  liH,  de  la  manière  quenous  avons  vue.  Les 
deux  années  suivantes,  Constantinopie  fut  assiégée  par  les  Sarrasins; 
mais  ils  fureot  oUigésde  se  retirer  après  des  pertes  ôiiorfflas.l>aii&-^ 
le  même  temps  une  révolte  éclate  en  Sicile»  OB  y  proclame  oftuonaméi  i 
Basile  empereur;  mais  la  révolte  est  étouflée,,  et  BasUa  la  paye  de  ear^ 
tête.  En  719>  Léon  eut  un  tth  Domaié  Guniftaatin  et  nvnemmé  Co4<i 
pronyme,  parce  qu'au  moment  de  son  baptême  il  souilla  les  fonts 
baptismaux.  La  môme  année,  l'empereur  Anastase,  qu'on  avait 
obligé  de  se  faire  prêtre,  essaya  de  remonter  sur  le  trône;  mais  son 
entreprise  manqua,  et  il  fui  décafwté-  4aD8  i'bippodrome*i lie»  éaUj^ 
d'Orient,  s'étani  laissé  abuser  par  nn  faux  christy  LéoaiiOitaiM^iii 
Fan  73919  sons  peine  de  mort»  k  loaft<oeaX'de'Son  enn^iPB^éefiaeapoi 
Toir  le  baptême  ;  Ils  le  reçurent  en  pobHc,  ainsi  que  les-  antres  saHi* 
crcnienls,  mais  ils  les  profanaient  en  secret.  Les  manichéens,  à  qui 
Léon  intiiiia  les  mêmes  ordres  et  sous  la  méuie  peine,  Sf-  tirûlèrent 
tous  à  jour  nommé  dans  leurs  églises.  L'an  726,  le  ci-devant  mar- 
chand de  bestiaux,  puis  heureux  soldat  et  enfin  empereur  Léon^tsau 
mit  à  copier  Mahomet  fit  à  faire  le  léfonnaÉsar  de  religioniiè^adopap 
de  sabre^Il  entreprit  da  défvéter  que  liionnèor  randa  aux  iasges^^s 
des  saints  était  une  idolâtrie,  que  tous  les  €fafétîeiis  étaient  des  idor  ; 
lâtres,  et  que,  depuis  des  siècles,  TÉglise  du  Christ  était  retombée 
dans  le  paganisme.  La  première  idée  lui  en  était  venue  des  sectateurs 
de  Mahomet;  un  renégat  syrien,  nommé  Béser,  Ty  confirma;'  un  * 
évêque  dissolu,  de  Nacolie  en  Phrygie,  nommé  Constantin,  ia^raaMU  i 
de  rexé<)uter«  Les  Grecs  posténeais  lyotitent  encone  dfaaÉmnaéassaft 
plus  ou  moins  probables.  .  ^  .    ,i'  t<4i)^. 

Doncraa7t5,neuvièniedefionempire,  l'bauiîealjéon^ooanieneeKi 
à  parler  contre  les  saintes  images  ;  au  commencement  de  Tannée 
suivante,  indiction  neuvième,  mois  d'avril  il  ordonne  par  un 
édit  d'ôter  des  églises  et  des  lieux  publics  les  sacrées  images  qui  y 
étaient  exposées  à  la  vénérationdesfidèles;  en  particulier,  il  fait  abat»» 
tre  rimagemiracttleuse  duSauveur,  nomméa  AntiphonèUi,  et  anvine  -i 
son  édit  au.  pape  saint  Grégoire  II  pour  le  faire  exécuter  ennltaliaàltfic» 

A  Constantinopie,  ayant  assendilé  dans  son  palais  les  prindpanvo 
du  peuple,il  dit  publiquement  que  de  faire  des  images  était  une  idolâ- 
trie, et  que,  par  conséquent,  on  ne  devait  pas  les  vénérer.  Il  ajoutait 
que,  jusqu'à  lui,  tous  les  empereiu-s,  tous  les  patriarches,  tous  les 
évéques,  tous  les  Chrétiens  avaient  été  idolâtres.  Les  assistants  gé^  > 
mirent  à  ce  discours;  il  y  eut  même  une  émeute  dans  la  fiUe*  Pour 
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aUteuer:  l'effet  de  ses:  paroles  impies,  Tenipereur  ehercha  à  leundonni 
net  un  aatre  sem,  el  fffotesia  qu'il  B'enteQclait  .pas  aboHr  letf  imagea^ 
iiMâs  seulement  les  suspendre  plus  hauft^  afin-  qu'on  ne  pôt  pas^lea  i 
toQchefdes^  lèvres  et  leur  manquer  de  respect.  C'est  que  les  fidèles  i 

s'inclinaient  devant  les  images  des  saints  et  les  baisaient  par  devo-.. 
tion.  La  réunion  de  ces  deux  choses  est  ce  que  les  Grers  appellent 
proskuneiriy  les  .Latins^  mais  pas  toujours^  adorare,  et  qui  consistait 
prinaipaleoient  à  s'incliner  profondément  devant  quelqu'un  pourkD.'; 
baiser  les  OMiiDS  ou  les  pied&K  £n  français^  le  moi  admry  dans  aoa  i 
aceeptîon  striete^  qui  ]e8tFacoeplHMi.comnu»e$  ne  présente  pas  duo 
tout  le  même  sens  ;  il  réveille  Tidée  de  culte  suprême  et  répond  au 
mot  grec  latreueîn,  que  jamais  les  Grecs  n^appliquent  au  culte  des  i 
saints^  mais  uniquement  au  culte  de  Dieu.  La  probité^  l'exactitude  i 
historique^  demandent  qu'on  y  prenne  garde  et  qu'on  en  avertisse^  > 
pour  ne  pas  tromper  ses  lecteurs.  Bien  des  écrWains  modernes  ne  font  «  i 
ni  Vun  ni  l'antre.  Les  protestants  surtout  abusent  volontiers  de  cette  i 
équivoque  pour  accuser  les  catholiques  d'adorer  les  saints  et  leurs 
images.  Un  témoin,  un  juré,  un  juge,  qui,  dans  un  procès,  emploie-  ' 
rait  uné  sufiercherie  semblable  pour  condamner  qui  qnv  ce  soit,  se- 
rait uu  infâme.  L'historien  est  à  la  fois  et  juge,  et  juré,  et  témoin. 

Saint  Germain^  patriarche  de  CUmstantinople^  résista  fortement  à  i 
i'einpeveur^  soutenant  que  les  images  avaient  toujours  été  en  us«ge 
danâ  llÊglise,  et^déelarant  qnll  était  prêt  à  mourir  pour  leur  défense^  < 
Il  essaya  de  ramener  quelques  évéques  courtisans  qui  pensaient 
comme  l'empereur^  notamment  Gonstantin  de  Nacolie.  Nous  avons«i 
trois  lettres  que  Germain  écrivit  sur  ce  sujet  :  la  première  à  Jean>  * 
évéque  de  Synnade,  métropolitain  de  Constantin^ où  il  dit  :  Le  patrioe 
Turaiae.m'a  rendu  votre  lettre  où  voua^pavU;^  de  l'évèque  de  Jl^usolie^  -» 
Je>  vo«s  déclare  donc  qu'avant  que  je  l'eusse  reçue,*  cet  évècpie.  étant  1 
venu  ici,  nous  entrâmes  en  discours,  et  j'examinai  son  sentiment  suhd 
ce  que  j  'avais  ouï  dire  de  lui.  Voici  sa  défense;  car  il  faut  vous  direi? 
tout  en  détail.  Ayant  ouï,  dit-il,  ces  paroles  de  TÉcriture:  Tu  ne  feras 
aucune  image  pour  i'adorer^  soit  de  ce  qui  est  au  ciel^  soit  de  ce  qui' 
est  sur  la  terre>.  j'ai  dit  qu'il  ne  fallait  point  adorer  les.aavMges  das 
hommes.;  maisy  «u^este^  nous  croyons  les  saints  martyrs  digne&ide 
tout  honneur»  ^  nous  implorons  leur  intercession,  le  lui  répandis  : 
La  foi  chrétienne,  son  culte  et  son  adoration  se  rapportent  à  Dieu  seul, 
comme  il  est  écrit  ;  Tu  adoreras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  et  tu  le  ser- 
viras lui  seul.  C'est  à  lui  seul  que  s'adresse  notre  doxologie  et  notre 
latrie  ou  culte  suprême*  Nous  n'adorons  point  de  oréatureiià  Dieu  ne 
plaise,  et  nous  ne  rendons  point  à  des  conservitenrs  le  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu.  Quand  nous  nous  prosternons  devant  les  empereurs  et 
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les  princes  de  la  terre,  ce  n'est  pas  pour  {t^>  adorer  comme  Dieu.  Le 
prophète  Nathan  se  prosterna  jusqu'à  terre  devant  Oavid»  qui  n^était 
qo'un  homme,  et  il  n'en  est  poiot  repris.  Et  quand  nous  permettons 
de  faire  des  images,  ce  n'est  pas  ponr  dimiDuer  la  perfection  da  culte 
divin,  car  nous  n'en  faisons  aucune  pour  représenter  la  Divinité  in- 
visible que  les  anges  mêmes  ne  {peuvent  comprendre. 

Mais  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  bien  v  oulu  se  faire  homme  pour  notre 
salut,  nous  faisons  l'image  de  son  humanité  pour  fortifier  notre  foi, 
montrant  qu'il  a  pris  notre  nature^  non  pasimaginairement,  comme 
ont  enseigné  quelques  anciens  hMtiques^  mais  réellement  et  véri- 
tablement. C'est  à  cette  intention  que  nous  saluons  ces  images,  et  que 
nous  leur  rendons  l'honneur  et  le  culte  convenables,  pour  nous  rap- 
peler la  mémoire  de  son  incarnation.  Nous  faisons  de  même  l'image 
de  sa  sainte  Mère  pour  montrer  qu'étant  femme  et  de  même  nature 
que  nous,  elle  a  conçu  et  »  nf  inte  le  Uieu  tout-puissant.  Nous  admi- 
rons aussi  i'i  nous  estimons  heureux  les  martyrs,  les  apôtres,  les  pro- 
phètes et  tous  les  autres  saints  qui  ont  élé  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
éprouvés  par  leurs  bonnes  œuvres,  par  la  prédication  de  la  vérité  et 
la  patience  dans  les  souffrances,  qui  enfin  sont  ses  amis  et  ont  acquis 
un  grand  crédit  auprès  de  lui.  Et  nous  peignons  leurs  images  en 
mémoire  du  grand  courage  qu'ils  ont  montré  et  du  service  agréable 
qu'ils  ont  rendu  à  Dieu  ;  non  que  nous  prétendions  qu'ils  participent 
à  la  nature  divine,  ni  que  nous  leur  rendions  l'honneur  et  Tadoratton 
dus  à  Dieu,  mais  pour  montrer  Tafleetion  que  nous  leur  portons  et 
pour  fortifier,  par  la  peinture,  la  créance  des  vérités  que  nous  avons 
apprises  par  les  oreilles  ;  car,  étant  composés  de  chair  et  de  sang, 
nous  avons  besoin  d'assurer  notre  ftmei  même  par  la  vue.  Nous  avons, 
conclut  saint  Germmn,  exposé  tout  cela  à  l'évêque  de  Nacolie,  qui 
Ta  reçu  et  qui  a  déclaré  devant  Dieu  qu'il  le  tenait  ainsi,  etquil  ne 
dirait  ni  ne  ferait  rien  qui  pùt  scandaliser  les  peuples.  Vous  ne  (1<  vez 
donc  point  fatiguer  les  evêques  de  votre  provuice,  ni  vous  scandaliser 
vous-même  pour  ce  sujet,  mais  seulement  l'envoyer  chercher,  lui 
liie  cette  lettre  et  l'obliger  à  y  donner  son  consentement  ^. 

Constantin,  évêque  de  Nacolie,  qui  était  porteur  de  cette  lettre, 
la  tînt  secrète  et  ne  la  rendit  point  à  son  métropolitain.  C'est  pour- 
quoi le  patriarche  Germain  écrivit  ainsi  à  Constantin  lui-même  :  Jean, 
métropolitain  de  Synnade,  m'a  écrit  que  vous  ne  lui  aviez  point 
rendu  ma  lettre.  Je  suis  fort  aini^t-  «^u»  vous  ayez  été  si  peu  touché 
de  la  crainte  de  Dieu,  de  la  charité  et  de  l'honneur  que  les  membres 
de  Jésua-Cbrist  ae  doivent  les  uns  aux  autres.  C'est  pourquoi  je  vous 
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ordonne  de  rendre  voiis-ménie,  sans  àékm,  ma  précédente  lettre  à 
TOtie  méCiopoUlaiD,  de  vous  soumettre  entièrement  à  iui^  suivant 
Fordre  de  Fépiscopat,  et  de  persévérer  dans  la  résolution  que  vous 
avez  témoignée  de  suivre  nos  sentiments  sans  vous  appuyer  sur  votre 

propre  sens;  car  vous  ii'avt  z  ()as  oublié,  je  le  crois,  que  vous  m'avez 
prié  d'accepter  votre  renonciation  a  l'épiscopat,  sons  prétexte  qu'on 
voulait  se  soulever  contre  vous  pour  un  crime  dont  vous  ne  vous 
sentiez  point  coupable,  assurant  que  voua  n'ietviez  rien  dit  ni  neh  fait 
dinjarieox  à  Notre-Seigneur  et  à  ses  saints  au  sujet  de  lenrslotiiî^; 
mais  que  seulement  vous  aviez  proposé  la  doetrtne  de  HÊdÉblte, 
qu'il  ne  faut  rendre  à  la  créature  aucun  honneur  divin.  Je  vous'lut^ioe 
que  j'écrivais  à  votre  métropolitain  ;  vous  déclarâtes  que  vous  en 
étiez  d'accord,  et  je  vous  eu  (ionnai  copie.  Ne  scandalisez  donc  pas 
le  peuple  innocent^  mais  souvenez-vous  du  terrible  jugement  de 
Dieu  contre  les  antenra  de  scandale^  et  sachez  que,  jusqu'à  ce  que 
voua  ayez  rendu  ma  lettre  k  votre  métropolitain,  je  vous  défends,  an 
'  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  d<»  faire  aucuue  fonction  d'évêque  ; 
car  j  'aime  mieux  user  de  quelque  rigueur  que  de  me  rendre  moi- 
même  coupable  (levant  Difu  ^ 

Le  patriarche  Germain  écrivit  encore  à  Thomas,  évêque  de  Ciau- 
diopolis,  qui  s'était  déclaré  contre  les  images.  Il  lui  dit  entre  autres 
ehoaes  :  Voua  avez  été  longtemps  avec  nous;  nous  logions  ensemble, 
vous  proposiez  qudqoefSois  des  questions  de  l'Écriture,  sans  que  ja- 
mais vous  nous  ayez  dit  un  mot  sur  les  Images  des  saints,  de  Jésus- 
Christ  ou  de  sa  sainte  Mère.  Vous  avez  ^^anié  un  profond  silence  là- 
dessus.  Toutefois,  j'apprends  (ju<\  de  retour  dans  votre  ville,  vous  avez 
faitèter  les  images  comme  par  une  commune  résolution,  un  dessein 
aifété.  J'ai  prâe  à  le  croire,  mais  je  suis  obligé  de  vous  en  dire 
mon  aentinient.  Souvenez-vous  d'abord  que  nous  devons  éviter  en 
tont  les  nouveautés,  mais  principalement  quand  ce  peut  être  une 
occasion  de  scandale  au  peuple  tidèle  et  que  Ton  s'oppose  a  une  cou- 
tume établie  depuis  loii«it»'nips  dans  l'Église.  D'ailleurs  nous  devons 
réfuter  les  calomnies  que  les  infidèles  ramassent  contre  elle,  et  mon- 
trer sa  noble  et  divine  immobilité*  Or,  çe  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  les  Jmfs  et  les  vrais  idolfttrcs  nous  ont  fait  ce  reproche  sans 
autre  dessein  que  de  noircir  notre  foi  ^  car  ils  ne  se  soucient  pas  de 
nous  détourner  des  ouvrages  des  hommes,  eux  dont  tout  le  culte  y 
est  attaché,  eux  qui  ne  connaissent  rien  au-dessus  des  choses  sen- 
sibles, eux  qui  ne  font  qu^abaisser  en  toute  manière  la  nature  divine, 

l'ettfermer  dans  un  lieu  et  la  représenter  par  des  images  corporelles. 
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Qnant  aux  Sarrasins  ou  Musulmans,  il  leur  reproche  la  pierre  not?^ 
de  la  Mecque,  qui  est  le  principal  objet  de  kur  pètorioa^e^  et  quHs 
k  te  félicttent  d'adorer  et  de  baiîer. 

'  n  6*étead  ensuite  aar  la  pârM  de  la  lefigioD  ehiétleiiiie^  ^  n'a 
tpour  objet  d'adonitiODqa'ao  teul^mi  Dieo,  inviMbUret  naoeessaile 
'  dans  sn  gloire.  Au  contraire,  dit-il,  les  idolâtres  croient  faire  un  dieu 
qui  n  t  tait  point  aupara\  ;int.  et,  quand  il  est  détruit,  ils  croient 
n'avoir  pîns  de  dieu,  s'ils  n'en  font  un  autre  semblable.  Les  honneurs 
qu'ils  leur  readeat  sont  pleins  de  dissolution  et  de  toute  sorte 
d'actions  et  de  paroles  déshonnétes*  Au  cootvaire,  les  iiiii|;et  liis 
sniits,  efaesles  GhrétieDs^  ne  servent  qu'à  les  exeHer  à  la  vertu  oomitte 
fénimt  les  discours  de»  peisoones  Tertueuses  ;  ear,  eomme  dit  saint 
Basile^  ce  que  la  parole  recommaïKle  par  l'oufe,  la  peinture  silen- 
cieuse le  montra  par  imitation,  et  l  homme  est  ainsi  encouragé  d<*8 
deux  côtés  à  bien  faire.  En  effet  la  peinture  est  une  histoire  abrégée, 
et  tout  se  rapporte  à  la  gloire  du  Père  céleste. 

Quand  nous  adorons  limage  de  iésus-Christ,  nous  n'adorons  pas 
les  couleors  appliquées  sur  du  ixNS^  c'est  ie  Dieu  invisible»  qui  «si 
dans  le  sein  du  Père,  que  nous  adorons  en  esprit  -et  en  vérttéi  Cyesl 
que  tes  imajBfss  dd  Christ  et  tle  sa  «aiiHe  Mèr^  sont  comprises  et 
honorées;  c'est  ainsi  qu'elles  ont  été  reçues,  sans  aucuiit"  opposi- 
tion, par  les  anciens  pontifes  des  églises.  Depuis  la  fin  «les  persécu- 
tions, on  a  tf  tm  jïiusienrs  conciles  œcuméniques  qui  ont  fait  des  ca- 
nons sur  des  sujets  bien  moins  importants  que  celui  des  images. 
Certainement,  ils  n'auraient  pas  dù  le  laisser  «ans  examen^  si>  comme 
qnelqnes^imsie  prétendent,  cette  andemie  coutume  nous  eondwssit 
k  Idolâtrie  et'  nous  éloi^^naii  de  Dieu  ;  car,  celui  qui  a  promis  «ne 
ap/ytres  d'être  avec^x  jusqu'à  la  lin  du  monde,  Va  promis  par  là 
même  aux  évêqucs,  qui  devaient  gou\rrner  TÉglise  après  eux.  Et 
puisqu'il  a  dit  qu'il  serait  au  niilieu  d^^  deux  ou  trois  assemblés  en 
son  nom,  il  n'aurait  pas  abandonné  de  ii  grandes  multitudes^ 'assem- 
blées par  le  zèle  de  sa  religion,  sans  leur  communiquer  son  inspioA- 
"^on  et  sa  conduite,  d'autant  plus  que  ccAte  coutume  n^est.  pas  aeu- 
'lement  établie  dans  un  petil  nombre  de  villes  on-  danstiesmoîUs 
*«oii8idérables,  mais  presque  dans  tons  les  pays  et  dansées  piemiàips 
et  les  plus  illustres  des  églises.  '  ■  .  »• 

Il  répond  ensuite  h  Tobjection  tirée  de  l'Écriture,  où  Dieu  défend 
de  faire  aucune  image  de  ce  qui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre.  Le  sens, 
dit>-il,  en  est  manifeste,  savoir  :  que  la  nature  divine  est  invisible  et 
.incomprébensiblet,  et  qu'il  ne  faut  pas  s^maginet  qu'elle- aiine»de 
semblable  aust  images  corporelles.  Car  après  avoir  dit  ;  Yous  n'avei 
vu  aucune  image  lorsque  le  Seigneur  vous  a  pariésur  le  moat  Aoveb, 
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il  ajoute  aussitôt  :  Ne  vous  trompez  donc  pas  en  faisant  quelque  sculp- 
ture^ et  le  reste  ;  tant  pour  les  faire  souvenir  du  vean  d'or,  que  pour 
•les  détomer  de  la  cootnme  des  Égyptiens  qu'ils  oonnaîssaient.  C'eèt 
œ  que  dit  saint  Panl  ans  Athéniens  :  qu'étant  de  la  race  de  Dien, 
noosioe  devons  pa»«roire  que  la  nature  divine  soit  semblable  à  Vw, 
è  Tarç^ent,  ou  à  l'ouvrage  des  hommes.  Or,  nous  ne  reconnaissons 
qu^ui  Dif^ii,  nous  n'adorons  que  lui  ,  et  nous  n'offrons  qu'à  lui  le  sacri- 
Hce  par  iésus-Clirist.  Après  tout,  c'est  moins  la  chose  même  qu'il  faut 
-oom^dénsrqne  àintention  de  qui  la  fait.  Autrement,  la  loi  de  Dieu 
nème  sera  coupable  mx  yenx  des  infidèles.  €iat,  elle  qui  défend  de 
'  fnire  «aenne-tma^  de  fonte,  ni  de  senlptnre^  elle  fait  cependant  ainsi 
deux  chérubins  pour  ombrager  le  propitiatoire  ;  deux  chérubins,  dont 
les  archétypes,  comme  l'observe  saint  Athanase,  sont  tout  à  fait  in- 
connus et  immatériels,  et  dont,  par  conséquent,  U  s  images  corpo- 
relles ne  peawnt  ète  kiterpiétées  que  d'une  manière  symbolique. 

Personne nedeltnon pins sesosndaliBerdeeeqne  l'on  présente ate 
îenages  des  sniUsdes  hnonnaires  ou  des  parfîims.  €e  sont dessymbolfts 
de  leorsTeflns,  pour  signifia  leur  lumière  spirituelle  et  l'inspiratioa 
du  Saint-Esprit.  D'ailleurs,  comme  dit  saint  Liasile,  l'honneur  qu'on 
rend  h  de  hom  eonservit(nirs,  est  unr  prfMi\  e  d'affeetion  envers  le 
comnmn  maître.  Enhn^  ce  qui  est  bien  important,  c'est  que  Dieu  a  fait 
nauvi^nt  des  miraeles  sur  des  images.  De  quel  II  y  a  plusieurs  histoires  : 
-comme  des  guérisonsde  mnlftdes,  que  nous  connaissons  par  non#* 
mêmes;  des  charma  rompus,  des  apparitions  en  songe«  Un  fait  hotfs 
de  doute,  c'est  que  riuiage  de  la  saiute  Vierge,  qui  était  à  Sozopolis 
de  Pisidie,  a  répandu  de  sa  main  un  parfum  liquide  :  il  y  en  a  beau- 
coup de  t^oinls.  Ce  qui,  au  reste,  n'est  pas  incroyable,  puisque  l'om- 
bre senle>de  saint  Piene  guérissait  les  malades.  Il  ne  sera  pas  inutile 
d'ajonter  «e  que  rapporte  Eusèbe  dans  son  histoire.  A  Panéade>  aé- 
tvement  Césavée  de  Philippe,  raémdrroisse,  en  souvenir  de  sa  gué- 
rison  miraculeuse,  dressa  devant  sa  maison  une  statue  de  bronzé, 
représentant  le  Seigneur  avec  une  femme  prosternée  à  ses  pieds  et 
lui  tendant  des  mains  suppliantes.  Aux  pieds  de  la  statue  du  Seigneur 
croissait  une  certaine  herbe  qui  guérissait  diverses  maladies.  C'est  oe 
qu'BusMie  dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux.  11  rapporte  encore  avoir 
vu  les  inu^  peintes  de  saint  Pieite  et  de  saint  Paul>  ainsi  que  de 
léBns*Christ  K  Veilà  ce  que  saint  Germain- écrivait  à  l'évéque  de  Glau- 
diopolis.  li  ne  manqua  pas  surtout,  comme  nous  le  venons,  d'in- 
fonner  le  pape  saint  Grégoire  11  de  tout  ce  qui  se  passait. 

La  téméraire  entreprise  de  l'empereur  Léon  contre  les  saintes 

*  Labbe,  t.  7,  p.  SSS-SiS. 
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images  contUmaii  à  fioublcr  tout  Pempire.  Elle  fui  attira  une  insm^ 

rection  des  peuples  de  la  Grèce  et  des  Cyclades.  Ils  armèrent  une 
tlotte  sous  prétexte  de  défendre  la  relif!:ion,  menant  avec  eux  un 
nommé  Cosme,  pour  le  couronner  empereur.  Les  chefs  de  cette  ar- 
mée étaient  Agallien,  qui  commandait  en  Grèce^  etÉtienne.  S'étant 
apiNEOcbéfi  de  GoDstantinople,  les  inauTgés  livrèfent  one  bataille  le 
18  avril  727.  Ils  y  fuient  entièrement  défaits.  Agallien  se  jeta  dans 

.  la  mer  tout  armé;  Cosme  et  Étienne  furent  pris  et  eurent  la  téte 
tranchée.  Ce  succès  acheva  de  faire  de  f .éoii  un  persécuteur  sanjîuî- 
naire  de  quiconque  n  approuvait  pas  ses  grossières  idées ^.  Bien 

.des  évéques  grecs,  plus  courtisans  qu'évéques,  trahirent  leur  devcMr 
poar  plaire  au  prince.  Dans  ce  péril,  la  religion  se  vit  défendae,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  courage,  d'où  Ton  ne  s^  attendait  guère, 
par  un  homme  qui  vivait  sous  la  domination  des  Sarrasins. 

Cet  homme  était  saint  Jean,  surnommé  Damascène.  parce  qu'il 
était  ne  a  Hamas  vers  la  fin  du  septième  siècle.  Sa  famille  était  dlustre 

ret  chrétienne.  Quoique  les  Chrétiens  eussent  à  soutfrir  de  temps  à 
autre  des  avanies  et  des  persécutions^  surtout  quand  les  Musulmans 

.étaient  battus  par  les  Grecs,  son  père  occupait  une  plaee  de  con* 

'«ciller  d^État  auprès  du  calife  de  ces  infidèles.  Au  lien  àe  dissiper 
ses  grands  biens  en  dépenses  inutiles^  il  les  employait  en  œuvres  de 
charité,  principalement  à  racheter  les  captifs  qu'on  amenait  à  Damas 
pour  être  vendus  ou  égorgés.  Un  jour,  dans  une  troupe  de  ces  mal- 
heureux exposés  sur  la  place  publique^  on  vit  ceux  qui  étaient  des- 

^tinés  à  la  mort  se  jeter  aux  pieds  de  l'un  d'entre  eux  et  se  recom- 
mander humblement  à  ses  prières.  C'était  un  rdigieux  italien, 
nommé  Cosme,  pris  sur  mer  avec  les  autres.  Les  Bwbares,  ayant 
remarqué  le  respect  que  lui  témoignaient  ses  compagnons  de  mal- 
heur, lui  demandèrent  de  quelle  divinité  il  avait  été  revêtu  parmi  les 
Chrétiens.  Il  répondit  qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que  celle  de 

.prêtre.  Je  suis,  ajouta-t-ii,  un  Inutile  moine  qui  a  étudié  non-seu- 
lement la  philosophie  chrétienne,  mais  encore  la  philosophie  étran- 
gère ;  et^  en  disant  ces  mots,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Le 
père  de  Jean  étant  survenu,  lui  demanda  la  cause  de  sa  tristesse. 
Cosme  lui  confessa  naïvement  qu'il  s'affligeait  de  mourir  avant  d'a- 
voir pu  communiquer  à  d'autres  les  sciences  qu'il  avait  acquises.  Or, 
depuis  longtemps  le  père  cherchait  pour  son  fils  un  hoomie  qui  pût 
lui  donner  une  éducation  convenable.  Ravi  de  trouver  ce  tr^or 
dans  un  captif  qu'on  allait  égorger,  il  courut  le  demander  au  ctMié 
qui  le  lui  accorda  sans  peine.  Cosme  non^seulem^treçut  la  libellé^ 

^  Theoph. 
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ii  devint  l'ami  du  père,  le  maître  du  fils,  qui,  sous  sa  direction,  apprit 
avec  un  succès  prodigieux  la  grammaire,  la  dialectique^  l'arithmé- 
tique de  IHophaate  oui'algèbfe,  la  géométrie,  la  musique,  la  poésie, 
l-^asteonomiey  mais  aurtont  la  théologie  ou  la  seienee  deU  feligioa. 
Ses  progrès  ne  forent  pas  imnDdfes  dam  ia  Yertu  que  dans  les 

'  sciences.  U  avait  pour  c<mipagnon  d'études  un  orphelin  dè  Jérasa* 
lem,  que  son  p^re  avait  ndopté.  Ui^and  son  éducation  fut  achevée, 

.  Cosnie  se  retira  en  Palestine,  dans  la  laure  de  Saint-Sabas,  d  où  il 
fut  tiré  pour  être  évêque  de  Majume*.  Le  mérite  de  Jean  fut 
bientôt  connu  du  prince  des  Sarrasins,  qui  le  ûi  chef  de  son  conseil 

-  après  la  mort  de  son  père. 

'  Cireonstanee  bien  remarquable  !  C'est  un  pauvre  moine  ditaHe, 
eaptif  ,voué  à  la  mort,  qui  introduit  les  sciences  de  la  Grèce  et  de  Borne 
à  la  cour  des  califes  de  Damas,  qui  les  enseigne  au  fils  du  grand 
visir;  et  ce  fils,  devenu  e^and  visir  lui-même,  puis  moine,  sous  le 
nom  de  saint  Jean  Daniascène,  parvient  à  naturaliser,  pour  un  temps, 
ces  sciences  étrangères  parmi  ces  mêmes  Musulmans,  parmi  ces 

^  mdmes  Arabes,  qui  les  avaient  proscrites  et  brûlées  avec  la  biblio- 
llièque  d'Alexandrie*  Ce  fait,  un  des  plus  curieux  de  l'histoire,  vient 
d'être  constaté  par  des  savants  français. 

€  Patr  qui  commence  en  effet,  demande  Ch.  Lenormant  dans  son 
■  Cours  d'histoire  moderne,  la  liste  de  ces  esprits  dominateurs  qui  ont 
inspiré  le  ç:éiiie  arabe?  Par  un  très-bon  catholique,  par  un  Père  de 
l'Église: saint  iean Damascène  a  été  i'initiatt  ur  des  Arabes  à  la  phi- 
'  losophie  grecque,  non  pas  à  ia  cour  des  califes  abbassides,  mais,  un 
siècle  plus  tard,  à  celle  des  califes  ommiades;  non  dans  Bagdad, 
mais  à  Damas.  En  alléguant  ici  llnfluence  de  saint  Jean  Damascène 
sur  les  premiers  développements  de  la  philosophie  chez  les  Arabes,  . 
je  ne  parle  pas  de  mou  chef.  J'ai  pour  moi  une  autorité  sûre  et  in- 
contestable, celle  de  mon  savant  confrère,  M.  Reinaud,  qui  a  fait  à 
,  ce  sujet  des  recherches  encore  inédites,  d'où  résuite  la  preuve  cer- 
taine que  cet  illustre  Père,  Jean  Damascène,  qui  jouissait  à  la  cour 
^  des  calilBs  ommiades  d'une  grande  considération,  et  qui  avait  quitté 
cette  cour  pour  adopter  la  vie  religieuse,  l'homme  certainement  le 
plus  distingué  de  l'Orient  à  son  époque,  fut  l'introducteur  des  Arabes 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  d'Aristote.  » 

Le  même  savant  ajoute  :  a  Quant  à  l  Intliif  nce  des  Occidentaux 
sur  POrient  à  Pépoque  des  croisades,  je  suis  ol)li^é  de  uw  renfermer 
encore  dans  des  assertions  générales,  et  le  temps  me  manque  pour 
en  développer  les  preuves. 

<  Vit  S*  Joan.  Dam»  Aeia  SB ,  S  matï. 
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*    «  QqII  me  siiffiae  d'aUfinsor  nr  k  mêoie  anteHé,  n»  oeBe  4e  tout 
«e  qui!  y  a  d^onenlaUttes  et  d'arabîsaets  à  notre  époque^  qull-existe 

une  différence  fondamentale  entre  le  génie  ,  les  connaissances  et  la 
critique  des  écrivains  antérieurs  aux  croisades  ,  et  ceux  qui  ont  écrit 
'  après  ces  fameuses  expéditions.  Akm,  tout  ce  que  la  iittériiturç  ariit>e 
-  jHkhtmeée  plus  distingué)  soiis. le  rappoil^dei>OQDDefôsances  exactes 
.  e^4e*  Itterilîque,  AhoiiIfédft,'lit8toriei>el  géographe^  Ibn-AMr^ 
.  liiiifKaldêaii,  4èoft  detn  àlitmieMy  j'aUei»  oublier  fe.filiiedi8tœgué, 
Tauteur  de  la  Description  de  l'Égypte^  Abdallatif^  tous  ces  hommes 
ériiinents,  sans  exception,  sonl  postérieurs  à  Tépoquedes  croisades. 
Le  premier  en  date,  Edrisi,  avait  trouvé  un  asile  a  la  cour  du  Nor- 
UiUid  Koger^  roi  de  Sipàle^et  vivait  aimî  au  milieu  de&  Chrétiens  ^.  » 

D'après  ces  faits  remanguaUes^  œne  sont  pas  les  Chr^ens  ^ 
4Bt  appris  lesseieflieefr  huBiaîiMs  4e»f  Husaknaiis,  conune «eilajps 
'  homme^se  plaisent  àdive,  «vaiivles  Musulniaiis qui  les  ont  apprises 
des  Chrétiens.  Tout  ce  que  les  sciences  humaines  gagnent  d'être  cul- 
tivées par  des  Mahométans,  c'est  de  devenir  matérielles  et  épicu- 
riennes connue  le  luaiionietisme  lui-niénie  ;  tandis  qup  chez  les 
Chrétiens  elles  participent  à  la  spii^itua^té  et  à,la  sainteté  du  cls^ps- 
tianisme.  £t  voilà  pourquoi  certains  bommesyappréciant  lesaoiewes 
à  Jeiw  point  de  vue  .personnel»  les  aiu^t  mieux  musubnaneq^  que 
«bi^étîennes.  Le  fond  de  cetteiréfleiiion  ^t  du  méma  savsiiU  M fûs 
revenons  à  l'époque  de  saint  Jean  Daniascène. 

Un  compatriote  du  saint  docteur,  peut-être  un  de  ses  dUcipleqou 
condi^iples,  fut  Ândré,  archevêque  de  Crète.  André  naquit  à  Ountan 
Apvèay  avoir  ses  études»  .il  se  rendit  à  Jérusalem  où  il  meiiêfMllH 
daijit  quelque  temps  la  vie  monastique  :  d'où  vien^  qu'on  Jui  dawie 
imelquefoif  le.  nom  d'BiérosolymiUin.  Passé  deJérusalHDii  Gon- 
stantineple^  il  s'y  fit  estimer  par  sa  vertu  et  son  éloquence.  L  église 
de  Crète  se  trouvant  vacante,  il  en  fut  élu  archevêque.  11  occupait 
dqjà  ce  siège  sous  le  règne  de  Justinien  11  ^  qui^  commencé  l'an  686^ 
finit  l'an  7U«  André  tavoivisa  quelque  temps  Terreur  des  monolké- 
lites.  Mais  syant  lu  les  actes  du  sixièmenoocile,  il  fisiidétrampsiict 
reconnut  avee  toute  TÉglise  df^ux  volontés  deux.(tepéi«tioiis  an 
lésus-Cbrist.  C'est  ce  quH  témoigne  kd-méniB  l'an  Ti^a,  dans  i^i 
poème  d'actions  de  grftces  à  Tarchidiacre  Agathon,  qui  lui  avait  com- 
muniqué les  actes  de  ce  concile  *.  Nous  avons  d'André  de  Crète  plu- 
sieurs disc^rs^,  entrer  ^ulires  un  éloquent  panégyrique  du.  nMuAyr  saint 
ftsomysj  %ue  les  Greqa  \  comptent  patmi  iewr»  quetos  grands  lawrlyw, 

^  Questions  Aisfortçwe*  ^V^-IX*  siècles),  par  Ch.  Lenormanl,  membre  de  Tla- 
itltot.  Paris.  Waille,  1845,  seconde  pui  iie,  p.  b4  elSà.  —  '  CetlUer^  t.  18. 
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'  Né  en  CipiwdoBe^  de  parcnts»  diiréiicns^  et  formé  à  tontes  les 
Vertus  dhsétiennes,  Georges  fut  eniMé  dans  la  garde  de  Pempemsr 

Dioclétien ,  et  y  niérita  le  titre  de  commandant.  La  persécution 
ayant  eciaté ,  beaucoup  de  Chrétiens  tombaient  ou  chancelaient. 
Goraipatissant  à  leur  faiblesse,  et  pour  ranimer  leur  courage  par  soft 
exemple,  Georges  distribua  tous  ses  iNeos  asx  pauvres-,  et  se  dé- 
iara  pnAiltqiieineftt  ûbvétieav^l/eaipereiiE  essaya  de  le  gsgner  par  la 
4kNweiir;'iiiais  le  martyiitepotassa  .généreasemeDt  et'  les  promesses 
<«ties  menaises,  et  parla  foarteménliooiitre^la'Vaiiké  des  idoles.  Aus- 
sitôt il  est  apphqué  à  divers  genres  de  supphces.  On  le  suspend  à  un 
poteau,  pour  l'évcntrer  à  coups  de  lance  ;  on  le  met  aux  entraves  et 
on  rétf  nd  sur  le  pavé  avec  une  énorme  pierre  sur  la  poitrine;  otl 
4'ailtache  à  une  roue  garnie  de  crocs  et  de  couteaux^  pour  k  mettre 
en  pièces:  et  au  sortir  de  ces  touymcBts ,  il  est  entièremeal  guéi^. 
BkNdékieD  le  fait^  ploa^  pendant  trois  jours  dansime^losM  de 
-chadK  vive ,  et  le  troisième  jour  on  Pen  retîre^n  et  sauf.  A  cette 
vue  plusieurs  se  convertissent,  mais  non  Dioctétien.  Il  fait  chaussefr 
le  martyr  de  brodequins  en  fer,  rougis  au  feu^  avec  des  pointes  au 
dedans,  et  Toblige  de  courir  dans  cet  état.  Georges  endure  ce  tour- 
ment sans  qu'il  parût  SQuârir.  Dioclétien,  l'attribuant  à  la  ma^eî, 
[fait  venir  un  habile  magicien  npmmé.AtbanasOj  qui  prépare  avec 
faeaiiQOttp  de.maléfices  des  potions  magiques  :  Georges  les  boit  sans 
reflBeotirtaueun  mal..Le  magicien  le  défie  de  ressusciter  un'moriji 
Georges  le  ressuscite  en  présence  de  tout  le  monde;  ce  qui  convertît 
le  magicien  et  beaucoup  d'autres  infidèles.  Conduit  dans  le  temple 
d'Apollon^  Georges,  par  le  signe  de  la  croix,  force  le  démon  qui  se 
iait  adorer  dana  l'idole  à  déclarer  publiquemeoat  qu'il  n'est  paaDieu^ 
•nulis  un  démon,  maia  un  ange  déchu,  qui  trompe  lesthommes,  et 
«stiOoMraiirt  p«r  le  martyr  à  réduire  en  poussière  sa  propnei  idolif. 
-Eitfln^  après  avoir  triompiié  de  tous  les  supplices,  après  «voir  envoyé 
devant  lui  un  grand  nombre  de  martyrs  convertis  par  sa  parole  et 
son  exemple,  Georges  les  suit  au  ciel  comm^  leur  capitaine.  Diocl^- 
.tien  lui  fait  trancher  la  t^te. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  nous  apprennent  sur  le  martyr 
saint  Georges,  et  André,  archevêque  de  Crète,  et  Cyrus  Grégoiif^ 
archevêque  de  Gonatantinople,  et  Siméon  Mélapbraste,  Thomme  ,)p 
plus  savant  4s  son  époque  ^  i  faits  que  nous  verrons  célébrés  dans 
les- limsde  saint  Jean  Oamaaeène.  v  t 

L'empereur  Léon  ayant  jeté  le  trouble  dans  son  empir^  et  dai^ 
toute  la  chrétienibé  par  sa  folle  en^epr^  contre  les  saintes  imagç^ 
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saint  Jean  Damascène  écriv  it  pour  leur  défense  un  premier  discours 
adressé  à  s(  s  amis,  en  les  priant  de  le  répandre  parmi  les  fidèles.  11 
commence  avec  beaucoup  de  modestie  :  Je  devrais  plutôt,  connaissant 
mon  indignité^  garder  un  perpéiaei  silenoe  et  me  contenter  de  con- 
fesser à  Dieu  mes  péchés;  mais  voyant  l'Église  fondée  sur  la  piem^ 
agitée  d'une  violente  tempête»  je  ne  crois  pas  devoir  me  taire,  parce 
•que  je  crains  Dieu  plus  que  je  ne  crains  l'empereur.  Au  contraire, 
rC'est  ce  qui  m'excite;  car  rautorité  des  princes  est  d'un  grand  poids 
pour  séduire  les  sujets.  Quoique  i  on  sache  que  les  rois  de  la  terre 
sontsounjis  au  Hui  du  ciel  et  que  les  lois  sont  au-desfius  d'eux,  il  y 
en  a  peu  néanmoins  qui  méprisent  km»  commandements  injustes. 
Saint  Jean  Damascène  pose  ensuite  pour  fondement  de  son  dis- 
cours, que  l'Église  ne  peut  errer  et  quil  n*e8t  pas  permis  de  la  soup- 
çonner d'un  aussi  grossier  abus  que  Tidolfttrie,  il  prie  enfin  le  peuple 
de  Gonstantinople,  avec  son  excellent  pastrur,  d'accueillir  avec  bien- 
veillance ses  paroles,  sans  faire  attentiou  à  sa  dignité,  qui  était  pe- 
tite, ni  à  son  éloquence,  qui  éUit  encore  moindre;  mais  au  fond 
même  des  idées. 

Puis,  entrant  en  matière  :  Je  sais,  dK-il,  qne  œhii  qui  ne  ment 
point  a  dit  :  Le  Seigneur,  ton  Dieu,  est  un  ;  tu  adoveriss  le  Seigneur, 
ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul;  tu  ne  feras  point  de  sculpture  ni 
dimage  de  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre.  Aussi  je  n  adore  qu'un 
^ttl  Dieu,  et  je  ne  rends  qu'à  lui  seul  l'adoration  de  latrir  .  Je  n'ndore 
point  la  ci  éatiu'c  à  la  placp  du  Créateur  ;  mais  le  Créateur  qui  s'est  fait 
créature,  pour  honorer  ia  nature  humaine  et  me  rendre  participant 
de  la  nature  diviae.J'adore,aveocegrandBoi etce Dieu,  lecorpa qui 
«st  pour  ainsi  d  ire  sa  pourpre.  J'ose  faire  une  image  du  Dieu  invisible, 
non  en  tant  qu'il  est  invisible,  mais  en  tant  quil  s'est  rendu  visible 
pour  nous  par  la  cbairet  le  sang.  Par  cette  image,  je  ne  prétends  point 
'représenter  la  Divinité,  mais  la  chair  qui  a  été  vue.  Si  je  ne  puis 
former  une  image  de  Tâme,  bien  moins  poui  rai-je  en  faire  une  de 
Dieu,  qui  a  lui-même  accordé  à  l'âme  de  n'ôtre  point  matérielle. 

Mais  Dieu  a  dit  à  Moïse  :  Tu  ne  feras  point  d'images.  Apprenai 
comment  Moïse  l'explique  lui-même  dans  le  Deutérooome  :  Le 
Seigneur  nous  a  parlé  du  milieu  du  feu;  vons  n'avea  vu  aucune 
Image,  vous  avez  seulement  entendu  sa  voix,  de  péur  qu'en  regar- 
'dant  le  ciel,  et  voyant  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  vous  ne  vous 
laissiez  séduire  })our  les  adorer  et  les  servir.  Voyez-vous  que  son 
dessein  n'est  que  dt  vous  détourner  d'adorer  la  créature  au  lieu  du 
Créateur,  et  de  rendre  à  quelque  autre  qu'à  lui  l'adoration  de  latrie? 
Ce  précepte  était  donc  pour  les  Juifs  enclins  à  l'idolâtrie;  mais  pour 
nous,  à  qui  il  est  donné  de  connaître  parfaitenient  la  nsAnae  divine. 
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et  qui  avons  passé  Tenfance,  nous  savons  ce  qu'il  est  possible  et  ce  ' 
qu'il  est  impossible  de  représenter  par  des  images.  Comment  pourrait- 
on  faire  une  image  de  Celui  qui  n'a  ni  figure  ni  bornes?  ou  peindre 
par  des  couleurs  Celui  qui  n'a  point  de  corps?  Mais,  depuis  qu'il  s'est  • 
fait  homme,  vous  p)ouvez  faire  l'image  de  sa  forme  humaine.  Vous  ' 
pouvez  peindre  sa  naissance  de  la  Vierge,  son  baptême  dans  le  Jour- 
dain ,  sa  transfiguratian  sur  le  Thabor,  ses  tourments,  sa  croix,  sa  sé- 
pulture, sa  résurrection,  son  ascension.  Exprimez  tout  cela  par  les 
couleurs  aussi  bien  que  par  les  paroles.  Ne  craignez  rien.  Je  connais 
la  différence  des  adorations  (proskineseos)  et  des  images. 

L^image  est  une  ressemblance  qui  caractérise  l'original,  mais  avec 
une  certaine  différence,  car  une  image  ne  saurait  être  en  tout  pareille 
à  l'original.  Le  Fils  de  Dieu  est  l'image  vivante  du  Père,  image  res- 
semblante en  tout,  si  ce  n'est  que  le  Père  n'est  pas  du  Fils,  mais  le 
Fils  du  Père.  Les  idées  de  Dieu  sont  les  images  et  les  paradigmes 
des  choses  qu'il  veut  faire.  Les  choses  mêmes  visibles  sont  des 
images  des  choses  invisibles.  Ainsi  FÉcriture,  pour  s'accommoder  à 
notre  faiblesse,  nous  représente  quelquefois  Dieu  sous  des  figures 
cx>rporelles.  Ainsi ,  pour  représenter  la  Trinité,  nous  employons* 
nous-mêmes  la  comparaison  du  soleil,  de  sa  lumière  et  de  son  rayon.  ' 
Nous  appelons  encore  image  le  signe  des  choses  futures.  Ainsi 
l'arche  d'alliance,  la  verge  d'Aaron  et  l'urne  de  la  manne  signifiaient  ' 
la  sainte  Vierge;  le  serpent  d'airain  signifiait  Jésus-Christ  en  croix; 
la  mer  et  la  nuée  signifiaient  le  baptême.  On  nomme  encore  image 
ce  qui  conserve  la  mémoire  des  choses  passées,  soit  par  les  lettres, 
comme  quand  Dieu  écrivit  sa  loi  sur  des  tables,  et  ordonna  d'écrire 
la  vie  des  hommes  qui  lui  étaient  chers;  soit  par  d'autres  monu-  ' 
mentssensibles,  comme  l'urne  et  la  verge  qu'il  fit  garder  dans  l'arche.  ' 
Otez  donc  toutes  les  sortes  d'images,  et  déclarez-vous  contre  celui  qui  ' 
les  a  fait  faire,  et  recevez-les  toutes,  chacune  comme  il  lui  convient. 
■  UadoT'diion  ,  proskinesis ,  est  un  signe  de  soumission  et  de  res- ' 
pect.  Nous  en  connaissons  différentes  espèces.  La  première ,  qui 
s'appelle  adoration  de  latrie,  est  celle  que  nous  rendons  à  Dieu,  seul  • 
adorable  par  sa  nature.  11  y  en  a  une  autre  que  nous  rendons,  à' 
cause  de  Dieu,  à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs,  comme  quand  Josué  ' 
et  Daniel  adorèrent  des  anges,  ou  aux  lieux  et  aux  choses  consacrées 
à  Dieu,  ou  aux  princes  qu'il  a  établis,  comme  quand  les  Israélites 
adoraient  le  tabernacle,  quand  Jacob  adora  Ésaii,  son  frère  aîné,  et 
même  Pharaon,  et  quand  Joseph  fut  adoré  par  ses  frères.  11  y  a  aussi 
une  adoration  qui  n'est  qu'un  honneur  qu'on  se  rend  l'un  à  l'autre, 
comme  quand  Abraham  et  les  enfants  d'Hémor  s'adorèrent  récipro- 
quement. Otez  donc  toutes  les  adorations,  ou  bien  recevez-les  ' 
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toutes,  mais  avec  les  différences  et  dans  les  occasions  convenables. 

.  J)ite8*moi  :  Dieu  n'est-il  pas  un  ?  le  législateur  n'est-il  pas  un  ?. 
Pomqaoiéoncoiéoiitte-t-U  de&choMsoooftranea?  (^ksokéndim» 
mit  da  nonAce  des  ceéatines.  Pourquoi  dono  otdimiie^il  que  des. 
diérabîD9faitB  derotinsd'honimeftômbtageiittoi^ropiiiatoveîN^e^ 
ce  pas  pour  faire  entendre  que  de  Dîeui  inéme^  eofliRief  étant  infini^ 
on  ne  peut  faire  auciino  image,  afin  qu'aucune  créature  ne  reçoive 
Tadoration  de  latrie  ;  mais  que  les  chérubins,  étant  des  êtres  limitésy 
SQpit  représentés  comme  des  ministres  autour  de  son  trône  ?  L'arche, 
l'ttrae  et  le  propitiatoire,  ne  aont-ce  pas  les  ouvrages  des  hooAines, 
fuita  d^aœ  vile  matière,  eomnie  WNi8<aâiiiea  à  le  dirai  Qa^esthoe  itpie 
le  tabetnade  tout  efttier?  aînon  uaer Images  nue ondriei  mie  ftgoret 
La  Im  même  qui,  suivant  l'Apure,  n'avait  que  timbre  dea'  tnens 
futurs,  et  non  leur  image  réelle,  n'est-elle  pas  la  figure  d'une  image? 
et  le  tabernacle,  une  figure  de  figure  ?  Comment  donc  la  loi  défen- 
drait-elle de  représenter  quelque  chose  par  image  t  il  n'en  est  point 
aiiisi  ;  mais  chaque  chose  a  sûq  teaips.  .  • 

Autiefois  Dieu,  n'ayant  ni  eorpa  ni  figure,  n'était  représenté  fmt 
aucune  image«  Maî^  depuis  que  Dieu  a  été  vu  dans  laehair  et  qadl  a 
conversé  parmi  les  hommes,  je  représente  en  image  ce  qu'il  Axendn 
visible.  Ce  n'est  pasrla  matière  que  i'adore,  mala-Pauteur  de  la  Mb* 
tière,  qui  s'est  fait  matière  pour  moi,  qui  a  habité  dans  la  ma- 
tière, et  qui,  par  la  matière,  a  opéré  mon  salut.  Et  je  ne  cesserai 
point  de  révérer  la  matière  par  qui  j'ai  été  sauvé  :  non  pas  que  je  la» 
révère  cooune  Dieu  ;  jamais  !  mais  eomme  l'instrument  de  sa  grfloe. , 
Le  boiaaaciéde  lacioix  n'est-il  pas  matière?  E4  le  lien  du  eakaire^  • 
et  la.pienre  du  saint  sépulcre,  sonw  de  nolr9  Bâsnmotion.^et  tea-i 
lettres  dont  les  Évangiles  sopt  éorits»  «t  la  sainte  table,  et  l^oi^  et  l'ar-i 
gent  dont  on  fait  les  vases  sacrés^  enfin  le  corps  et  le  sang  de  Notre- . 
Seigneur  :  tout  cela  n'est-il  pas  matière  ?  Otez  donc  le  culte  et  la  vé- 
nération de  toutes  ces  choses,  ou  convenez  qu'on  peut  honorer  les 
iq^ages  de  Dieu  et  de  ses  amis.  Ne  calomnieji  pas  la  ma(tièr^.  Ce  quet. 
Dieu  a  fait  n'est  point  méprii^)»le.  C'est  une  pQnftéé.dMmaniohéqBS... 
Hn'y  a.deméfiriitabl^  qnfN9^  qpe  iHe^  ii>  m  t^^mèmiff^^àmef 
feVlit.46.notv^  Hbre< arbitre,  le pécbé^.  .  \\  .ir.,.:  ^    i$        -rf^  >  • 

'  Ce  qu'€i8t  un  livre  à  ceux  qui  savent  lire»  une  image  Test  à  ceai.. 
qui  ne  le  savent  pas  :  ce  que  le  discours  fait  à  Touio,  l'image  le  fait  à 
la  vue.  Les  images  sont  un  mpinorial  (if  s  œuvres  divines.  Dieu  com- 
manda de  prendre  douze  pierres  dans  le  Jourdain  et  d'en  faire  un 
n^onument  perpétuel  de  ce  miraculeux  passage.  Pourquoi  ne  repré*. 
Mtenaifje  pas  les  miracles  et  les  souffirances  de  iésnsrChrist,  afin- 
fm,  si  mon  fils  mlntetnaga,  je  hii  répunda  :  G'aitqne-le  Fila  dsr 
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Dieu  s^aÊàâaii  homme,  et  qu'il  a  ramené  ià>6a  félicité  premièietout  ' 
le 'genre  humain  k  Mais,  disent-ils^  contentez- vous 'deliîre<'rimafe  de 
léaoft-Clynstiet  de* «a Mère.  QaeUaebaaniKlé  i  fie'iN)yeK''voii8fM8qiie  ' 
vous  vow  ddolarearniverleaient  les  enneniÎB  des  saints! iCer rsi  tous  ^ 

peigoez  l'image  du  Christ,  et  non  des  saints,  ce  ne  sont  donc  pas  lus 
images  que  vous  deirndez,  mais  c'est  aux  saints  que  vous  refusez 
rhonneur.  Le  temple  de  Salomon  était  orné  tout  à  l^entour  de  ché- 
rubiDs,  de  palmes,  de  grenades,  de  bœufs^  délions.  N'est-il  {ma  phis^  - 
déeenft  d-omer  les  mnnUes  de  la  malBoa  de  Dlea  d'imegeedee  * 
saiafts  que  .d'aaimaax  saniniisoDÎ  Noos  ne- voulms  pas  peindre  , 
Jésus-Glinst  sans  les  samls  qoi  eoo^ioseiit  sa  ocmr.  Que  Fempereur 
de  la  terre  se  dépouille  de  la  sienne  avant  de  dépouilhT  son  maître. 

Autrefois  on  ne  bâtissait  point  de  temple  aux  hoinines,  et  on  ne 
célébrait  point  la  mort  des  justes  par  la  joie,  mais  par  les  larmes. 
Au  contraire,  «quiconque  avait  touché  un  mort,  fûtHce  le'COf|iS'dè  • 
Moise^  élaît  réputéimmoade.  Otea  donc  les  Mies  insliUiées  en  l'hon-  * 
near  deesainto,  ccmireles  mailmes  de  t'aneieiiiie  loi,  on  bien  veeevea 
leurs  images,  que  vous  prétendez  contraires ii  la  loi.  Mais  il  vous  est  ' 
impc^ible  d'abolir  ces  fêtes  établies  par  les  aj>ùtres  et  les  Pères.  Car,  ' 
depuis  Tincamation  du  Verbe,  nous  sommes  vraiment  sanctifiés,  dé-  ' 
livrés  par  ses  soufiranGes,  immortels  par  sa  résurrection.  Ikpuis  ce  ^ 
temps,  nous  honarons  la  ok»!  des  saiots  par  la  joie,  et  no»  par  le  » 
deniU  Ji'onlue  ou  la  eeiatufe  des  apôtres  gnériasaiiles  maladee  ol" 
eha88altlesdéraonaspotiNptoileiirjiBageiiB.8eiBil-^l^  > 
Ou  n'adorez  rien  de  matériel,  ou  ne  soyez  point  novateur,  et  n'é*^  < 
branlez  point  les  bornes  séculaires  plantées  par  vos  pères,  qui  ont  • 
établi  les  usages  de  l'ËgUse,  non-seulement  pai;  leurs* écoits,  mai^  . 
parla  tradition.  .  /  i  y 

âaîBtJeiaaDaiiiaseèiieiiépoiidàPobjeotioiiilipéedesaiiilÉ^ 
quidéelii»imijdeasoèéléH.peiiiteuBeimag^  Uditpiiaiiiièremopiti  • 
que  Péerit  d'od  est  tiré  ce  fait  n'est  peut-être  pas  desaïnt  tËpiphane, 
ou  que  ce  saint  a  pu  en  user  ainsi  pour  corriger  quelques  abus, 
comme  saint  Vtbanase  ordonna  d'enterrer  les  reliques  dt  s  saints* 
pour  abolir  la  mauvaise  coutume  des  Égyptiens,  qui  gardaient  leurs  » 
morts  sur  des  Mis  ;  ei^^  qiiei  saint  Ëpiphane  n'ait  pas  poétendu  abolir  h 
ies  imagesy  on  le  voit  par  son  église,  qui  ea  est  enoone  cniéeA  £ofini  ii 
de  même  que,  suivant  le  proverbe,  noe  seule  hirondelle  ne  fait  pas-b 
le  printemps,  ainsi  l'autorité  d'an  seul  homme  ne  saurait  prévaloir 
contre  la  tradition  de  toute  l'Eglise.  • -i 

A  la  fin  de  ce  discours,  saint  Jean  Damascène  ra}){u)rte  plusieurs 
passages  des  Pères  en  faveur  du  culte  des  images.  Premièrement  de 
saint  Denys  i'Aréopagile  ;  puis  de  aaint  fiasîAe,  de  saint.ikégoiie,  do 
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Nyssc,  qui  dit  avoir  été  louché  jusqu'aux  larmes  de  la  peinture  du 
sacrifice  d'Abraham  ;  de  saint  Chrysostonie,  de  Léonce,  évêque  en 
Chypre.  Sur  oe  daraier,  il  ajoute  ;  Quel  est  le  meilleur  interprète  de 
saint  Épiphane^  ou  ce  saint  évéqne  qui  a  prêché  dans  la  même  lie  de 
Chypre»  ou  ceux  qui  parlent  aelon  leur  sens  parttcoliert  Enfin»  apfès 
avoir  eneorecité-Sévérien  de  Cabales  el  ie  Pré  spirituti  de  saint  So- 
phronede  Jérusalem^  et  qui  est  proprement  de  son  ami  Jean  Mosch^  il 
conclut  :  il  yaeu  plusieurs  évêquestU  plusieurs  empereurs  chrétiens, 
distingues  par  leur  piété,  leur  doctrine  et  leur  sainte  vie  "  (in  a  tenu 
plusieurs  conciles^  auxquels  ont  assisté  les  saints  Pères  inspirés  de 
rfisprit-Saiot  ;  d'où  vient  que  personne  d'entre  eux  n'a  osé  condam- 
ner le  ottlte  des  hnages  ?  Nous  ne  permettrons  pas  que  Ton  enseigne 
une  nouvelle  foi,  ni  que  nous  ayons  Pair  de  varier  selon  les  temps, 
de  peur  que  les  infidèles  neregardent  notre  foi  comme  un  jeu  et  une 
raillerie.  Nous  ne  soufirirons  pas  que  l'on  obéisse  a  1  edit  de  l'em- 
pereur, qui  veut  renverser  la  coutume  de  nos  pères.  II  n'est  pas  d'un 
empereur  pieux  de  prétendre  abolir  les  usages  et  les  décrets  de 
l'Église.  Ce  n'est  pas  agir  en  Père,  mais  en  brigand,  que  de  com- 
mander  avec  violence,  au  lieu  de  persuader  par  raison.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  le  deuxième  concile  d'Éphèse,  que  l'on  appelle  jua> 
qu'aujourd'hui  le  brigmdage,  parce  que  tout  s'y  passe  avec  violence 
de  la  part  de  l'empereur  :  témoin  le  martyre  de  saint  Flavien .  Décider 
sur  ces  sortes  de  matières,  n'appartient  pas  aux  princes,  mais  aux 
conciles.  Ce  n  est  point  aux  rois  que  Jésus-Christ  a  donné  la  puis» 
sance  de  lier  et  de  délier^  dkaîs  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs, 
aux  pasteuis  et  aux  docleuTS  de  l'Église.  Qu(uideêieraitunanf^,dSt 
Fapôtre  saint  Paul,  çui  vmi$  prêehmiii  m  autre  Évangiie  qve  ce/ut 
que  vous  avez  reçu.,.  N'ajoutons  pas  ce  qui  suit,  c'est-à-dire  qu'il  sait 
anathème  1  pour  leur  <Jonner  lieu  de  changer  de  sentiment.  Que  si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ils  persistent  opiuiàtrémeut  dans  leur  erreur, 
alors  nous  prononcerons  le  reste,  c  est  a-dire  l'anathème  ^* 

11  est  sans  doute  bien  remarquable  de  voir  un  ministre,  un  visir 
du  calife,  du  successeur  de  Mahomet,  écrire  avec  cette  profondeur, 
cette  justesse  et  cette  force  sur  les  saintes  images,  à  l'empereur  et 
au  peuple  de  Constantinople.  On  conçoit  qu'un  pareil  écrit,  venant 
d'une  pareille  main,  dut  faire  une  grande  sensation.  i\uus  verrons 
de  quelle  manière  l'empereur  Léon  y  répondit. 

Ce  prince  reçut  de  semblables  admonitions  de  Home.  Dès  le  com- 
mencementde  son  règne,  il  y  avait  envoyé,  suivant  la  coutume,  ses 
Images  couronnées  de  lauri»  ;  car,  s'il  ne  pouvMt  souffirir  qu'on 

1  Opéra  8,  Jom*  Damas,  edit.  Lequien,  t.  1,  p.  307-330. 
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honorât  les  inia^^*  s  des  saints,  il  voulait  bien  souffrir,  exi^^or  ménie^ 
qil'oD  honorât  le&  siennes  et  qu'on  se  prostornAt  devant  sa  personne. 
On  aurait  même  pu  croire  quil  voulait  se  faire  adorer  lui  seul  à  leur 
place.  C'est  ainsi  que,  dans  les  derniers  temps,  des  rois  et  des  reines 
protestants,  tels  que  Henri  etÉlisabeth  d'Angleterre,  dont  on  ne  pou* 
vait  abordor  la  personne,  la  table  ou  la  couche  sans  fléchir  le  genou, 
traitaient  il  niolàti  ps  et  mettaient  à  mort  de  pauvres  catholiques,  pour 
avoir  prié  à  genoux  devaiit  une  image  de  Jésus  ("hrist  ou  de  la  sainte 
Viei^e.  Le  pape  saint  Grégoire  II  avait  donc  reçu  avec  honneur  les 
images  de  l'empereur  Léon  ;  il  les  avait  même  envoyées  aux  rois  et 
aux  princes  de  l'Occident,  pour  lui  concilier  leur  amitié  et  leur  bien- 
vaillance.  Chaque  année,  Fempereur  lui  écrivait  des  lettres  affec- 
tueuses, où  il  promettait  avec  serment  de  ne  rien  changer  à  la  foi 
chrétienne.  Le  Pape  en  gardait  l'original  dans  k  s  arrliivps  romaines, 
mais  en  adressait  des  copies  aux  princes  de  rOccidrut,  pour  les 
affectionner  de  plus  en  plus  au  souverain  de  Constantinople  ;  car  le 
Pontife  romain  était  alors  le  naturel  médiateur  entre  l'Orient  et  TOe- 
cident.  Ayant  donc  appris  ce  qui  se  passait  à  Constantinople  contre 
les  images  des  saints,  Grégoire  II  écrivit  à  l'empereur  une  lettre 
dogmatique  que  nous  n'avons  point,  mais  où  il  lui  disait  en  sub- 
stance que  l'empereur  ne  devait  point  parler  de  la  foi  ni  violer  par 
la  nouveauté  les  antiques  dogmes  de  l'Église  catholique,  prêches 
par  les  saints  Pères  ^. 

Le  saint  Pape  répondit  en  même  temps  au  patriarche  Germain  par 
me  lettre  dont  nous  n'avons  que  la  traduction  grecque.  Il  le  félicite 
d'abord  sur  la  vigueur  avec  laquelle  il  défend  les  dogmes  de  l'Église. 
Elle  ne  s'est  jamais  trompée,  dii>il,  quoiqu'on  se  l'imagine,  et  cette 
tradition  n'a  rien  de  commun  avec  la  pratique  des  païens.  11  faut  re- 
garder rintention,  et  non  pas  l'action.  Si  lespropliéties  n'ont  pas  été 
accomplies  par  l'incarnation  du  l' iis  d<*  Dieu,  il  ne  faut  pas  [leindre 
ce  qui  n'a  pas  été.  Mais  puisque  tout  s'est  passé  réellement,  qu'il  est 
né,  qu'il  a  fait  des  miracles,  qu'il  a  soufiert,  qu'il  est  ressuscité,  plftt 
à  Dieu  que  le  ciel,  la  terre,  ht  mer,  tous  les  animaux,  toutes  les 
plantes^  pussent  raconter  ces  merveilles,  par  la  parole,  par  l'écriture 
ou  par  la  peinture.  On  appelle  idoles,  lesimages  de  ce  qui  n'est  point, 
et  qui  ne  subsiste  que  dans  les  fables  et  les  inventions  frivoles  des 
païens.  Mais  l'Église  n'a  rien  de  commun  avec  les  idoles;  à  Dieu  ne 
plaise  !  Nous  n'avons  jamais  adoré  des  vaches,  ni  le  veau  d'or,  ni 
regardé  la  créature  comme  un  Dieu,  ni  reçu  les  mystères  de  Beel- 
phégor.  Que  si  quelqu'un  veut  imiter  les  Juifs,  en  accusant  l'Église 
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didolfttrie,  à  cauaedes  vénérables  images^  nous  le  regardons  comme 
un  chien  qui  aboie  en  Tair,  et  nous  lui  disons  comme  aux  Juifs  :  Plût 
à  Dieu  qu'Iaraèl  eût  profité  des  choses  sensibles  qae  Dieu  lui  avait 
«données,  pour  le  mener  à  lui  ;  qall  eût  aimé  le  saint  autel,  plutôt 
que  les  vaches  de  Samarie  ;  la  verge  d'Aaron,  plutôt  qa'Astarté  ;  et 
la  pierre  d'où  l'eau  était  sortip,  plutôt  que  Baal  *. 

Ce  fut  avec  ce  merveilleux  accord  que  l'Église  catholique  s'expliqua, 
dès  le  premier  moment^  sur  les  saintes  images  :  à  Rome,  par  la 
bouche  du  pape  saint  Grégoire  II  ;  à  Gonstantinople,  par  le  patriarche 
saint  Germain;  à  Damas,  par  saint  Jean  Damascène.  Voici  mainte- 
nant comment  Tempereur  Léon  répondit  aux  uns  et  aux  autres. 

D'abord  il  tenta  plusieurs  fois  de  faire  perdre  la  vie  au  pape  et  d'en 
faire  élii  e  un  autre.  Un  capitaine  nommé  Basile,  Jourdain,  cartulaire, 
et  Jean,  sous-diacre,  surnommé  Laurion,  ayant  résolu  ensemble  de 
tuer  le  pape  Grégoire,  Marin,  écuyer  de  l'empereur  et  duc  de  Ruine, 
envoyé  de  Constantinople,  approuva  ce  dessein  par  ordre  de  l'em- 
pereur; mais  Marin,  étant  tombé  en  paralysie,  fut  obligé  de  se  re-* 
tirer:  ce  qui  fit  manquer  l'entreprise.  Le  patrice  Paul,  envoyé  ensuite 
en  Italie  en  qualité  d'exarque,  reprit  ce  même  complot;  mais  les  Ro- 
mains le  découvrirent  et  firent  mourir  Jourdain  et  Jean  Laurion.  Ba- 
sile se  fit  moine  et  s'enferma  pour  le  reste  de  ses  jours.  Après  Marin, 
Tempercur  envoya  un  autre  écuyer  pour  faire  déposer  le  Pape,  et 
Texarque  Paul  ayant  tiré  quelques  troupes,  tant  de  Ravenne  que  de 
l'armée  qu'il  avait  dehors,  les  envoya  vers  Rome.  Mais  les  Lombards 
se  joignirent  aux  Romains  pour  U  défense  du  Pape,  et  empêchèrent 
les  troupes  de  l'exarque  d'approcher  de  Rome.  Convaincu  de  l'atta- 
chement des  Romains  pour  leur  pasteur,  Texarque  Paul  mit  tout  en 
œuvre  pour  soulever  contre  lui  les  Vénitiens  et  la  Pentapole  ;  ce  pays 
contenait  les  villes  de  Rimini,  tano,  Pesaro,  Ancône  et  Humana. 
Tous  ces  peuples,  de  concert,  rejetèrent  les  sollicitations  de  Texarque 
et  protestèrent  que,  loin  de  se  prêter  à  aucun  complot  contre  le  Pape, 
ils  étaient  prêts  à  le  défendre  de  toutes  leurs  forces.  On  prononça  de 
toutes  parts  anathème  contre  l'exarque,  contre  cehil  dont  il  était  le 
ministre,  contre  tous  leurs  partisans,  et,  au  mépris  de  l'empereur, 
chaque  ville  choisit  un  gouverneur  auquel  elle  donna  In  titre  de  duc. 
Cet  exemple  mit  en  mouvement  l'Italie  entière.  On  proposait  d'élire 
un  empereur  et  de  le  cx>nduire  à  main  armée  à  Constantinople;  mais 
le  pape  saint  Grégoire  empêcha  l'exécution  de  ce  projet  et  apaisa  les 
esprits,  espérant  toiyours  que  l'empereur  reviendrait  à  de  meilleurs 
sentiments. 
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Cette  modération  du  saint  Pontife  ne  désarma  pas  les  ministres 
de  Léon.  Ejthilaratus,  dnc  de  Naples,  ayant  sédalt  les  peuples  de  la 
€ampani6^  se  mit  à  leur  téte,  avee  son  fils  Adrien,  pour  aller  atta- 
quer Rome.  Les  Romains  ne  l'attendirent  pas  ;  ils  sortirent  tous  en 
armes,  marchèrent  à  sa  rencontre,  lui  livrèrent  bataille  et  le  tuèrent 
avec  son  fils.  Ayant  découvert  que  leur  duc  Pierre  écrivait  à  l'empe- 
reur contre  le  Pape,  ils  le  chassèrent  de  la  ville.  A  Ravenne  tout  était 
dans  le  trouble  ;  les  habitants^  divisés  entre  euxj  tenaient  les  uns 
pour  Pempereur^  et  voulaient  détruire  les  images^  les  autres  pour  le 
Pape,  et  s'efforçaient  de  les  conserver.  On  en  vint  aux  mains,  et 
Texarque  Paul  fut  tué  clans  le  tumulte.  Voilà  ce  que  Pempereur 
Léon  {gagnait  en  Italie  par  ses  imprudences. 

Luitprand,  roi  des  Lombards,  en  profita  pour  s'agrandir.  11  as- 
siégea Aavenne  et  la  prit  par  intelligence.  11  s'empara  également  de 
Classe,  de  Bologne,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  villes  et  châteaux. 
Les  Lombards  de  Spolète  agissaient  de  concert,  quoique  séparément. 
Us  prirent  Nami,  dans  leur  voisinage,  et  Sutri,  dans  le  duché  de 
Rome;  îiiais  ils  ne  gardèrent  cette  dernière  place  que  cent  quatre- 
vingt-tix)is  jours.  A  la  suilicitation  du  Pape,  accompagnée  de  grands 
présents,  le  roi  Luitprand  en  fit  sortir  les  Lombards  après  Favoir 
pillée;  il  en  fit  môme  une  donation  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  c'estpà-dire  à  rÉgUse  romaine. 

L'empereur,  obstiné  dans  le  dessein  de  se  défaire  de  Grégoire, 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  l'exarque  Paul,  qu'il  envoya, 
pour  remplir  sa  place,  Teunuque  Eutychius,  et  lui  donna  les  mêmes' 
ordres.  C'était  pour  la  seconde  t'ois  qu'Eutychius  était  revêtu  de  cette 
dignité.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Naples,  il  dépécha  un  courier  aux 
principaux  de  Rome,  qu'il  croyait  attachés  sans  réserve  au  service 
de  l'empereur.  H  les  exhortait  à  faire  périr  le  Pape  et  ses  partisans, 
et  leur  promettait  des  forces  suffisantes  pour  les  mettre  à  couvert  de 
la  vengeance  du  peuple.  Ces  lettres  furent  interceptées,  et  le  courrier 
eût  été  mis  en  pièces,  si  le  Pape  ne  lui  eût  sauve  la  vie.  On  chargea 
l'exarque  de  malédictions  et  d'anathèmes  ;  tous  les  habitants,  grands 
et  petits,  s'engagent  par  serment  à  défendre,  au  péril  de  leur  vie,  la 
personne  du  Pontife.  L'exarque  prodigue  en  vain  les  présents  pour 
détacher  le  roi  et  les  ducs  lombards  de  la  cause  du  Pape  ;  ils  rejettent 
ses  offres  avec  mépris  et  se  liguent  avec  les  Romains  pour  mettre  à 
couvert  de  toute  violence  le  zélé  défenseur  de  l'Église.  Quand  ils  vi- 
rent, dit  le  biographe  du  saint  Pontife,  quand  ils  virent,  par  les  lettres 
de  l'exarque  Euty  chius,  qu'il  ne  cherchait  qu'à  les  détacher  du  Pape, 
afin  de  tuer  celui-ci,  les  Romains  et  les  Lombards  se  liguèrent  en- 
semble comme  des  frères,  prêts  à  subir  une  mort  glorieuse  pour  la 
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défense  du  Pontife,  et  résolus  à  le  garantir  de  toute  atteinte,  hii  qui 
combattait  pour  la  mie  foi  et  le  salut  des  chrétiens.  Le  Pape^  de  son 

cote,  pour  s'attirer  un  plus  ^rand  secours  de  la  part  de  Dieu,  ré- 
pandait de  très-p^randes  aiimAnes,  s'appliquait  h  la  prière  etau  jeûne, 
et  faisait  tous  les  jours  des  litanies  ou  processions  publiques.  £t  quoi- 
qu'il espérât  en  Dieu  plus  qu'aux  honunes,  il  ne  laissa  pas  de  re- 
mercier le  peuple  de  son  dévouement,  exhortant  tout  le  monde,  par 
d^affeetueuses  paroles,  à  servir  Dieu  de  plus  en  plus  par  de  bonnes 
œuvres  et  h  persévérer  dans  la  foi,  les  engageant  en  même  temps  à 
ne  point  se  départir  de  Tamour  et  de  la  fidélité  de  l'empire  romain. 
Voilà couinif  lit  il  adoucissait  les  cœurs  de  tous,  voilà  comment  ilcal- 
mait  les  douleurs  continuelles 

L'admirable  Pontife  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  trouva  moyen  de  faire 
rentrer  la  ville  de  Ravenne  sous  la  puissance  de  l'empereur.  L'exar- 
que Ëutychius  s'était  retné  à  Venise;  il  n'avait  aucun  secours  à  es- 
pérer de  Gonstantinople.  Le  Pape  écrivit  an  duc  ou  doge  Ursus  et  au 
peuple  de  Venise  des  lettres  pressantes^  pour  lus  engager  a  chasser 
les  Lombards  de  îlavcnne  et  à  rétablir  Texarque.  A  la  sollicitation 
du  Pape,  les  Vénitiens  font  partir  une  flotte  chargée  de  troupes,  qui 
débarquent  aux  portes  de  la  ville.  Hildebrand,  neveu  du  roi,  en  était 
gouverneur;  il  présente  la  bataille,  est  vaincu  et  fait  prisonnier.  Les 
Lombards  abandonnent  Ravenne,  et  Ëutychius  s'en  remet  en  pos- 
session ;  un  grand  corps  de  troupes  que  Luitprand  envoyait  au  se- 
cours de  la  ville  est  taillé  en  pièces  près  de  Rimini.  Ce  succès  causa 
dans  le  pays  une  révolution  générale.  Les  villes  de  la  Pentapole 
chassent  les  garnisons  lombardes  et  rentrent  sous  Tobéissance  de 
Tempire.  Voilà  comment  le  Pontife  romain  se  vengea  de  l'empereur 
et  de  l'exarque. 

.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  l'exarque  Ëutychius  s'unit  au 
roi  Luitprand  pour  venir  assiéger  Rome^  s'en  rendre  mettre  et 

exécuter  Tordre  qu  il  avait  reçu  de  tuer  le  Pape.  Dans  cette  extré- 
mité,  (irégoire  II  eut  recours  aux  Francs  dans  la  personne  de  Charles- 
Martel^  à  qui  déjà  précéderunient  nous  Tavons  vu  donner  le  titre 
de  patrice.  D'ailleurs,  déjà  plus  d'un  siècle  avant,  l'empereur  Mau- 
rice avait  conseillé  aux  Papes  de  recourir  à  l'alliance  et  à  l'assistance 
des  Francs,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Lombards  K  On 
ne  sait  quelle  fut  la  réponse  de  Charles-Martel.  Cependant,  après 
avoir  soumis  les  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète,  le  roi  des  Lombards 
elTexarque  Ëutychius  étaient  aux  portos  de  Rome,  et  les  deux  ar- 
mées campaient  dans  les  prairies  de  Néron,  entre  le  Tibre  etTéglise 

.  «  Anast.  In  Greg»  IL  *  *  Zonar»,  I.  16,  t.  2,  p.  106. 
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de  Saint-Pierre.  Le  souverain  Pontife  trouva  dans  son  magnanime 
coeur  un  secours  inattendu.  Il  sortit  de  Rome^  se  fit  présenter  auioi 
des  Lombards^  lui  parla  avec  tant  de  force  et  de  douceur^  que^  tou- 
ché jusqu'au  fond  de  Vàme,  le  roi  se  prosterna  à  ses  pieds  et  promit 
de  ne  faire  de  mal  à  personne.  En  vain  Pexarque^  plus  dur  et  moins 
généreux,  le  sommait  d  accomplir  leur  indigne  traité,  le  roi,  sans  ' 
Fécouter,  pria  le  Pape  de  le  coudiiire  à  la  basilique  du  Vatican.  Là, 
fondant  en  larmes,  à  genoux  devant  la  confession  de  Saint-Pierre,  il 
se  dépouilla  de  ses  habits  royaux  et  les  déposa  avec  son  baudrier^ 
son  épée^  sa  couronne  d'or  et  sa  croix  d'argent  devant  le  corps  du 
saint  ap6tTe.  Après  y  avoir  fait  sa  prière,  il  supplia  le  Pape  de  von* 
loït  bien  recevoir  aussi  à  la  paix  Pex arque  même.  Le  Pape  y  con- 
sentit, et  les  deux  armées  s'étant  retirées,  Luitprand  reprit  le  che- 
min de  Pavie. 

L^exarque  Eutychius^  eniin  réconcilié  avec  le  Pape  et  le  peuple  de 
Rome,  y  était  rentré  sans  opposition,  quand  on  apinrit  qu'une  partie 
de  la  Toscane  s'était  révoltée*  Tibère,  surnommé  Pétasius,  dont  l'his- 
toire ne  parle  pas  jusqu'à  ce  moment,  avait  soulevé  plusieurs  villes; 

elles  lui  avaient  donné  le  titre  d'empereur  et  piêlé  serment  de  fidé- 
lité. L'exarque,  qui  était  un  eunuque  plus  propre  à  trarru  r  clés  com- 
plots qu'à  faire  la  guerre,  fut  prodigieusement  alarmé  de  cette  nou- 
velle. Lintrépide  Pontife  lui  redonna  du  cœur,  fit  prendre  les  armes 
aux  habitants  de  Rome,  et  envoya  avec  lui  les  principaux  de  PÉglise* 
Ha  arrivèrent  à  Hantuie,  où  Pétase  fut  tué.  Sa  téte  fut  envoyée  à 
Gonstantinople.  Nous  verrons  comment  l'empereur  Léon  sut  recon- 
naître ce  service  du  Pape  et  des  Kouiains  *. 

En  attendant,  voicicommentdrépondit,  d'après  des  écrivains  grecs, 
aux  lettres  de  saint  Jean  Damascène  en  faveur  des  saintes  images. 
Jean  était  encore  ministre  du  calife  et  gouverneur  de  la  ville  de  Da- 
mas. Ses  lettres,  car  il  en  fit  plusieurs,  passant  de  main  en  main> 
forent  d'un  grand  secours  à  ceux  que  la  crainte  de  la  persécution  au- 
rait pu  ébranler.  L  iconoclaste  Léon  en  fut  tellement  irrité,  qu'ayant 
trouvé  une  de  ces  lettres,  il  usa  de  ce  moyen  pour  se  venger.  11  en 
fit  imiter  l'écriture  par  un  habile  faussaire,  se  fit  écrire  une  lettre  au 
nom  de  Jean,  qui  l'engageait  à  marcher  sur  Damas,  promettant  de 
l'en  rendre  maître.  Il  envoya  cette  lettre  supposée  au  calife,  comme 
un  gage  de  son  amitié  et  une  preuve  du  désir  sincère  qull  avait  d'en- 
Iretenir  la  paix  avec  lui.  Le  calife,  outré  de  colère  et  sans  écouter 
les  protestations  de  Damascène,  lui  fit  couper  sur-le-champ  la  main 
cbroite.  L'auteur  de  sa  vie,  qui  est  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et 
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que  l'on  croit  lean  IV^  qui  fut  brûlé  par  lesSarrasius  Tan  900,  rap- 
porte :  que  Damascène,  ayant  obtenu  qu'on  lui  rendit  sa  niainj-ae 
prosterna  devant  une  Image  de  la  sainte  Yierge,  la  suppliant  d'intop» 

céder  auprès  de  son  Fils,  afin  qu'il  la  lui  remît  en  état  de  continuer 
à  défendi  t'  la  cause  des  saintes  imajres;  que  sa  main  ayant  été  parfai- 
tement rétablie,  le  calife,  surpris  du  oiiracle,  reconnut  son  innocence 
et  le  pria  de  rester  à  sa  cour. 

'  Quoi  quil  en  soit,  Damascène,  aimant  mieux  renoneer  au  monde, 
donna  la  liberté  à  ses  esclaves,  distribua  ses  biens  à  ses  parents,  aux 
pauvres  et  aux  églises,  et  s'en  alla  à  Jérusalem,  et  de  là  dans  la  taure 

de  Saînt-Sabas,  avec  le  jeune  homme  qui  avait  été  élevé  avec  lui 
sous  le  moine  Cosme.  Le  supérieur  de  la  laure  le  mit  successive- 
ment sous  la  conduite  de  quelques  anciens  des  plus  sages  ;  mais  ils 
s'excusèrent  tous  de  s'en  charger,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  con- 
duire un  homme  si  plein  d'érudition.  Il  y  en  eut  un  néanmoins 
qui  accepta  la  commission,  mais  qui  le  traita  durement,  jusque  lui 
commander  les  choses  les  plus  répugnantes  à  la  nature,  et  jusqu^ 
le  punir  sans  ménagement  des  moindres  fautes.  Après  diverses 
épreuves  endurées  avec  une  merveilleuse  patience,  on  le  laissa  maî- 
tre de  son  temps,  qu'il  employa  à  (  oin poser  plusieurs  ouvrages.  Le 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  était  ou  Jean  III  ou  Ëusèbe,  son  suc- 
cesseur, l'obligea  à  recevoir  Tordre  de  la  prêtrise.  Oamascène  ne  s'y 
soumit  que  par  obéissance;  après  quoi  il  retourna  dans  sa  cellule 
continuer  ses  exercices  de  pénitence  et  ses  ouvrages  pour  i'utHité  de 
KËglise.  Il  y  était  excité  par  le  moine  Cosme,  son  ancien  préeep- 
teur,  depuis  évéque  de  Majume  en  i^destine,  près  de  Gaza*. 

Mais  ce  fut  principalement  à  Constant mople  que  l'empereur  Léon 
déploya  toute  sa  fureur  contre  les  saintes  images.  Il  les  faisait  brû- 
ler dans  la  place  publique,  il  faisait  blanchir  les  murailles  des  églises 
qui  étaient  ornées  de  peintures.  Jusqu'en  739,  il  avait  usé  de  quel- 
que ménagement  avec  le  patriarche  Germain.  Mais  sa  modération 
ne  put  tenir  jusqu'au  bout.  Un  jour  qu'il  était  entré  en  dispute  avec 
lui,  après  de  longs  raisonnements  que  le  patriarche  détruisait  d'un 
seul  mot,  réduit  à  ne  pouvoir  répliquer,  il  s'emporta,  et,  rugissant 
comme  im  lion,  il  frappa  au  visage  et  chassa  du  palais  ce  prélat 
âgé  pour  lors  de  quatre-vingt-quinze  ans,  et  plus  vénérable  encore 
par  sa  sainteté  que  par  sa  vieillesse.  Résolu  de  le  perdre,  il  faisait 
observer  toutes  ses  démarches  pour  y  trouver  de  quoi  le  condamner 
comme  séditieux,  plutôt  que  de  lui  procurer,  par  une  violence  ou* 
verte,  le  titre  de  confesseur  de  la  foi.  Mais  la  sagesse  de  Germain  ne 
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donnait  aucune  prise  à  la  malignité.  L'empereur,  impatient  de  s'en 
défaire,  fit  assembler  le  sénat  le  7  janvier  730,  et,  ayant  fait  venir 
le  patriarche^  il  lui  présenta  son  édit>  avec  onfare  d'y  souscrire  sur- 
fe^champ.  Germain  prit  cette  occasion  de  justifier  publiquement  la 
pratique  de  l^glise,  et  après  un  assez  long  discours  :  Prince,  ajouta- 
t-il,  je  respecte  les  ordres  de  Tempereur  ;  mais  sur  un  point  qui  in- 
téresse la  foi,  je  ne  puis  céder  qu'à  rautorité  d'un  concile  général. 
En  attendant,  rendez  la  paix  à  l'Eglise,  et  si  je  suis  Jonas^  Jetez-moi 
dans  la  mer.  En  même  temps  il  se  dépouille  de  son  pallium,  renonce 
à  répiscopat  et  se  retire  dans  sa  maison  paternelle,  où  il  passa  le 
veste  de  ses  jours  dans  la  prière  et  le  silence.  Il  avait  tenu  le  siège 
ée  Gonstantinople  quatorze  ans  et  demi.  L'Église  honore  sa  mé- 
moire le  !2  mai. 

L  empereur,  sans  obsen^er  aucune  forme  canonique,  mit  à  sa 
place  Anastase^  qui  fut  installé  par  les  soldats.  C'était  un  diacre  cor- 
rompu^  qui  avait  vendn  an  prince  sa  foi  et  sa  conscience.  Syneeye 
du  patriarche^  mais  Inen  dtlférent  de  son  évéque,  il  n'aspirait  qu'à 
profiter  de  ses  dépouilles.  Germain  lui  fit  sentir  un  jour  que  son  am- 
bition lui  serait  funeste.  Comme  il  montait  les  degrés  du  palais, 
Anastase,  qui  le  suivait,  ayant  marché  sur  sa  robe,  le  patriarche,  se 
retournant  vers  lui  ;  Ne  vous  pressez  pas,  Anastase,  lui  dit-il,  vous 
n'arriverez  que  trop  tôt  à  l'hippodrome.  C'était  le  lieu  où  il  devait  un 
jour  subir  un  châtiment  ignominieux^  ainsi  que  nous  leverronsdans 
la  suite.  Cette  prophétie  frappa  tous  ceux  qui  rentendirenty  excepté 
-Anastase  lui-même.  Cet  intrus,  à  peine  en  possession  du  trésor  de 
l'église,  le  mit  entre  les  mains  de  Tempereur  qui  faisait  brûler  les 
ornements  des  églises  et  fondre  les  vases  sacrés,  parce  qu'ils  étaient 
chargés  de  tigures  dont  il  voulait  abolir  Tusage. 

Si  la  présence  de  Germain  n'avait  pu  arrêter  la  violence  de  l'em- 
pereur, elle  l'avait  du  moins  retenue  dans  certaines.bomes.  Dèsqull 
lut  éloigné,  Léon  s'abandonna  à  des  excès  inconnus  aux  plus  cruels 
persécuteurs.  Entre  le  palais  et  l'église  de  Sainte-Sophie  était  une 
superbe  basilique,  nommée  TOctogone.  Elle  était  formée  de  huit 
portiques  réunis.  Bâtie  autrefois  par  Constantin,  Julien  y  plaça  sa 
bibliothèque,  qu'il  rendit  publique,  Valens  y  établit  sept  antiquaires, 
dont  l'emploi  était  de  recopier  les  mannscrits  qui  dépérissaient  de  vé- 
tusté. Ce  précieux  dépôt  c<mtenait  cent  vingt  mille  volumes,  limqnll 
fut  brûlé  du  temps  de  Zénon.  Ce  prince  Tavait  rétabli  ;  mais  jusqu'au 
règne  de  Léon,  on  n'avait  pu  y  rassembler  que  trente  tiiille  volumes. 
La  fondation  était  devenue  encore  plus  utile  par  rétablissement  de 
douze  professeurs,  entretenus  aux  dépens  du  trésor,  qui  enseignaient 
gratuitement  les^  lettres  tant  sacrées  que  profanes.  A  leur  tète  était  on 
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chef  qu'on  nommai!  l  '()fck;uménique,  c'est-à-dire  l'Universel,  à  cause 
de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Cette  compagnie,  dont  les 
membres  étaient  choisis  entre  les  hommes  les  plus  éclairés  de  Tem- 
pire  avait  une  grande  consIdératioD.  Les  empereurs  les  eoDsultaieot 
dans  les  affaires  importantes.  Souvent  on  tirait  d'entre  eux  les  pié- 
latspour  remplir  les  plus  grands  sièges.  L'église  annexée  à  cette  il- 
lustre maison  était  desservie  par  siùzc  religieux,  savants  eux-mêmes 
et  recommandables  [lat  leur  vertu.  Léon  pensa  que  sa  nouvelle  doc- 
trine acquerrait  beaucoup  de  crédit^  s'il  pouvait  la  faire  admettre 
par  cette  pieuse  et  savante  académie.  Il  entreprit  de  les  amener  à 
ses  sentiments^  et  ce  fut  la  matière  d'un  grand  nombre  de  oonfé^ 
rences,  où  les  théologiens  de  l'empereur  furent  toujours  confondus. 
Enfin,  désespérant  de  les  persuader,  il  prit  le  parti  de  les  exterminer 
sans  e{)argner  la  bibliothèque,  dont  sa  fi^rossière  ignorance  ne  faisait 
aucun  cas.  Ayant  fait  pendant  la  nuit  environner  la  basilique  d'un 
grand  amas  de  bois  sec  et  de  matières  combustibles,  il  y  fit  mettre 
le  feu.  Des  gardes  postés  à  toutes  les  issues  en  défendaient  le  pas- 
sage^ et  ce  cruel  incendie  réduisit  en  cendres  et  les  livres  et  les  pro- 
fesseurs t. 

Cette  étrange  barbarie  fit  horreur  à  tout  Tempire.  Peu  de  temps 
après,  un  attentat  public  contre  une  image  révérée  de  toute  la  ville 
de  llonstantinople  acheva  de  soulever  les  esprits,  et  fit  couler  le  sang 
d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Sur  la  porte  de  Chaicé,  c'était  le 
vestibule  du  palais^  s'élevait  un  grand  crucifix  de  bronze  qui  passait 
pour  un  monument  de  la  piété  de  Constantin.  On  attribuait  à  ce  cru- 
cifix plusieurs  miracles.  Léon,  ne  pouvant  souffrir  la  vue  de  cette 
iniage,  qui  semblait  triompher  de  son  édil,  donna  ordre  a  Jovin,  un 
de  ses  officiers,  d'aller  abattre  le  Christ,  mais  de  laisser  sul)sister  la 
croix;  car  telle  était  l'inconséquence  des  iconoclastes.  Jovin,  monté 
sur  une  échelle,  avait  déjà  porté  trois  coups  de  hache  à  la  figure  du 
Christ,  lorsqu'une  troupe  de  femmes  assemblées  en  un  moment  au- 
tour de  lui,  poussant  de  grands  cris,  renversent  Téchelle  et  écrasent 
Jovin  sous  leurs  pieds.  Elles  courent  aussitôt  k  Téglise,  et  font  pleu- 
voir une  gr^le  de  pierres  contre  le  patriarche  Anastase,  l'accablant 
d'injures  et  menaçant  de  le  tuer,  s'il  ne  va  promptement  faire  des  re- 
montrances à  l'empereur.  11  y  alla,  en  effet  ;  mais  ce  fut  pour  l'irriter 
davantage.  L'empereur  fait  sortir  ses  gardes  sur  ces  femmes  attrou- 
pées à  la  porte  du  palais;  elles  sont  en  un  instant  massacrées.  Non 
oontent  de  cette  vengeance,  il  se  persuade  que  Témeute  a  été  excitée 
par  des  personnes  plus  considérables;  il  fait  arrêter  neuf  sénateurs 
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et  une  dame  de  naissance  illustre,  sans  avoir  d'antre  fondement  de 
ses  soupçons  que  leur  opposition  à  ses  volontés.  Mais  il  crut  que  ce 
serait  les  traiter  avec  trop  de  douceur^  s'il  les  faisait  mourir  sur-le- 
champ.  Us  n'eurent  la  tête  tranchée  qu'après  avoir  langui  huit  mois 
dans  une  prison^  où  ils  receviûent  tous  les  jours  einq  cents  coups  de 
fouet. 

Léon,  ayant  une  fois  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  sujets, 
n'en  devint  que  plus  féroce.  Pendant  les  dix  années  qu'il  vécut  en- 
core, ce  ne  fut  que  deuil  et  désolation  dans  tout  l'Orient.  Les  délen- 
seurs  des  saintes  images  étaient  proscrits,  tourmentés,  emprisonnés, 
consumés  de  faim  et  de  froid,  exposés  aux  outrages  de  leurs  ennemis, 
traînés  par  les  rues,  écartelés,  massacrés,  sans  compter  ceux  qui, 
abandonnant  leure  biens  pour  sauver  leur  vie,  se  réfugiaient  dans  les 
déserts,  sur  les  montagnes,  dans  les  cavernes.  Entre  autres  supjilices, 
il  faisait  enduire  de  jioix  les  cheveux  et  la  barbe  des  confesseurs,  et 
entasser  quantité  d'images  auxquelles  on  mettait  le  feu.  Après  les 
avoir  traînés  par  la  ville  en  cet  état,  on  les  égorgeait  et  on  jetait  leur 
corps  aux  chiens.  Ce  fut  ainsi  qu'il  traita  Hypatius,  évéque  d'Éphèse, 
auquel  il  donna  pour  successeur  Théodose,  fils  de  Tibère  Absimare, 
prélat  hérétique,  qui  signala  son  zèle  eii  laveur  des  iconoclastes.  Ce- 
pendant la  plupart  de  ceux  qui  refusaient  d'obéir  à  l'édit  n'étaient 
pas  mis  à  mort.  Après  plusieurs  tourments,  ils  étaient  envoyés  en 
exil.  Léon,  en  faisant  des  martyrs,  craignait  de  multiplier  les  images 
qu'il  voulait  détruire  ^. 

Anastase,  usurpateur  du  siège  de  Gonstantinople,  n'inspirait  pas 
au  prince  des  sentiments  d'humanité.  Cependant,  pour  autoriser  scm 
intrusion,  il  aurait  voulu  vivre  en  comnniuion  avec  le  Pape.  11  lui 
écrivit  une  lettre  synodique  dans  laquelle,  après  une  profession  de 
foi  orthodoxe,  après  avoir  protesté  qu'il  était  uni  de  cœur  et  d'esprit 
avec  l'Église  romaine,  il  s'efforçait  de  justifier  la  conduite  de  l'empe- 
reur et  ses  propressentiments  sur  le  culte  des  images.  Léon  y  joignit 
aussi  une  lettre  pour  tâcher  d'adoucir  le  Pape,  lui  représentant 
comme  des  rebelles  ceux  qu'il  était,  disait-il,  obligé  de  réprimer. 
Mais  Grégoire,  trop  bien  instruit  pour  se  laisser  tromper,  répondit 
au  patriarche,  que  tant  qu'il  se  tiendrait  séparé  de  l'Église,  en  reje- 
tant le  culte  qu'elle  rendait  aux  saintes  Images,  il  ne  pouvait  le  re- 
garder comme  son  frère  dans  l'éfnsoopat,  et  qu'il  ne  devait  attendre 
de  sa  part  que  des  anathèmes.  Sa  réponse  à  Léon  n'était  pas  moins 
ferme  :  il  lui  donnait  des  avis  salutaires,  et  l'exhortait  à  se  retirer 
de  Tabime  où  l'avait  plongé  son  attachement  à  des  opinions  erronées. 
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L'emperemrfat  choqué  de  ces  remoîitranfps.  Il  y  répUcpia  en  mena- 
çant Grégoirt^  de  1p  tpaiter  comme  Constant  avait  traité  le  papeMar- 
tio,  et  d'envoyer  à  Home  abattre  l'image  de  saint  Piarre  ^. 

Lè  i>ape  saint  Grégoire  II  répoodit  par  la  lettre  suivante.  Poinren 
Uen  comprendre  le  sens^  il  faat  savoir  qne  Pindiction  quatomième 
se  rencontre  deax  fois  sous  le  règne  de  Léon  Flsaurien  :  une  pre* 
infère  fois,  da  4*  septembre  745  an  1**  septembre  746,  intervalle 
dans  lequel  Léon  fut  proclamé  empereur;  une  seconde  fois,  du 
4*^  septembre  730  au  i"  septembre  731 ,  intervalle  dans  lequel  mou- 
nit  le  pape  Grégoire  II    Il  disait  donc,  à  Tempereur  :  Nous  avons 
reçu,  la  quatorzième  indiction  de  votre  empire,  par  un  écuyer  impé- 
riai^  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  de  Votre  Fraternité*  Pareillement, 
vos  lettres  de  lindiction  ÎA,  15,  it%^,  4,  5, 6, 1,  S  et  9,  nous  les 
gardons  soigneusement  dans  la  sainte  Église,  pi^  de  la  confession 
de  Saint-Pierre,  prince  des  apôtres,  avec  les  lettres  de  vos  pieuic  pré- 
décesseure-.  Dans  dix  de  ces  lettres  vous  avez  promis,  com[iio  [p  doit 
un  prince  qui  gouverne  des  chrétiens,  d'observer  fidèlement  tontes 
les  instructions  de  nos  Pères  et  docteurs.  Ce  qu  'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, ces  lettres  sont  scellées  de  votre  sceau  et  souscrites  de  votre 
main  avec  du  cinabre  :  vous  y  confessez  notre  sainte  foi  dans  toute 
sa  pureté,  et  vous  y  déclarez  maudit  quiconque  ose  contrevenir  aux 
décisions  des  Pères.  En  les  recevant,  nous  rendions  grâces  à  Dieu  de 
ce  qu'il  vous  avait  donné  Tempire.  Qui  donc  vous  oblige  maintenant 
à  regarder  en  arrière,  aprèsavoir  si  bien  marché  dix  années?  Pendant 
tout  ce  temps,  vous  n'avez  point  parlé  des  saintes  images;  et  mninte- 
nant  vous  dites  qu'elles  tie  nnent  la  place  des  idoles,  et  que  ceux  qui 
les  vénèrent  sont  des  idolâtres!  Vous  ordonnez  de  les  abolir  entière* 
ment;et  vousne  craignezpoint  le  jugement  de  Dieu,  en  scandalisant 
non-seulement  les  fidèles,  mais  les  infidèles  t  lésus-Christ  vous  dé- 
clare que,  si  vous  scandalisez  un  seul  des  petits,  vous  serez  précipité 
en  enfer;  et  voilà  que  vous  scandalisez  le  monde  entier!  Pourquoi, 
connue  empereur  et  chef  des  Chrétiens,  n'avez-vons  pas  interrogé 
les  hommes  savants  et  pleins  d'expérience?  Us  vous  auraient  appris 
quels  sont  ces  ouvrages  dont  Dieu  parle,  et  pourquoi  il  défend  de 
les  adorer  ;  et  vous  n'auriez  pas  jeté  le  trouble  parmi  les  hnmbles  po- 
pulations. Mais  vous  avez  répudié  nos  saints  Pères,  et  nos  docteuis, 
après  avoir  promis  par  écrit  de  les  suivre.  Notre  écrit  à  nous,  noire 
lumière  et  notre  salut,  ce  sont  nos  Pères  et  nos  docteurs  guidés  de 
Dieu  ;  les  six  conciles  nous  ont  laissé  cette  tradition,  et  vous  ne  reœ- 

*  Anast.  in  Greg*  IL  Paul,  dlac,  l.  6,  c.  49.  Hist.  du  Bat-Empire,  1.  63.  — 
*  GamU  Al  Antut. 
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vez  pas  leur  témoignage.  Nous  sommes  obligé^  parce  que  vous  êtes 
giomett  et  ignorant^  de  vous  écrire  des  discours  grosaers^  mais  pleins 
de  sens  et  de  la  vérité  de  Dieu.  Noua  vous  conjurons  de  quitter  votre 
pféaomptioD  et  voire  <nrguell,  et  de  nous  écouter  humblement, 

IKeu  a  ainsi  parlé  à  cause  des  idolfttres  qui  habitaient  la  terre 
promis*^  pt  qui  adoraient  des  animaux  d  or,  d'argent  et  de  bois,  des 
oiseaux  et  toutes  sortes  de  créatures,  et  disaient  :  Voil?i  nos  dieux, 
et  il  n^y  en  a  pas  d'autres  I  Tels  sont  les  ouvrages  nuisibles  et  mau- 
dits, inventés  par  le  démon,  que  Dieu  a  d^endu  d'adorer.  Car  il  y 
a  certains  ouvrages  faits  de  main  d'homme,  pour  le  service  et  hi 
gloire  de  Dieu.  Lui-même  n'a4-il  pas  inspiré  deux  ouvriers^  Beze- 
léel  etOoIiab,  pour  faire  les  tables  de  la  loi,  Farche,  les  chérubins, 
Tautel?  Ne  sont-ce  pas  là  des  ouvrages  dp  main  d'homme,  mais 
pour  la  gloire  et  le  service  de  Dieu?  Et  quand  Moïse,  à  qui  Dieu 
montrait  le  modèle  de  ces  ouvrages,  demanda  à  le  oontempler  lui- 
même  dans  sa  gloire,  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  pouvait  le  voir  en 
face  sans  mourir,  mais  quil  le  verrait  plus  tard,  et  Dieu  lui  Ht 
oomiattre,  dans  une  vision,  te  mystère  caché  aux  siècles  et  aux 
générations.  Dieu  s'est  manifesté  complètement  à  nous  dans  son 
Fils,  qui  s'est  incarné,  a  paru  dans  Jérusalem,  a  fait  plusieurs  ac- 
tions sensibles.  Ceux  qui  Tavaient  vu,  Tont  peint  comme  ils  l'a- 
vaient vu.  On  a  peint  de  même  saint  Jacques,  parent  du  Seigneur, 
saint  Étienne  et  les  autres  martyrs.  Ces  images  s'étant  répandues  par 
tout  le  monde,  on  a  cessé  d'adorer  le  démon  pour  adorer  ou  vén^r 
ces  images,  non  d'un  culte  de  latrie,  mais  d'un  culte  relatif.  Pour  s'en 
convaincre,  le  Pape  renvoie  l'empereur  à  Édesse,  où,  de  temps 
immémorial,  on  honorait  une  image  deNotre-Seigneur,  que,  d'après 
.la  tradition  des  Grecs^  Notre-Seigneur  lui-même  avait  envoyée  au  roi 
Abgare  avec  une  lettre. 

Hais  pourquoi  ne  peignons*nous  pas  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  Y  Parce  qu'il  est  impossible  de  peindre  la  natnr^  divine. 
Si  nous  i  avions  vu  comme  son  Fils,  nous  le  peindrions  de  même, 
dussiez-vous  encore  l'appeler  une  idole.  Vous  dites  que  nous  ado- 
rons des  pierres,  des  murailles  et  des  plauches.  Il  n'en  est  pas  ainsi  , 
aeignenr;  c'est  pour  nous  faire  souvenir  de  ceux  dont  ce  sont  les 
noms  et  les  images,  et  pour  élever  en  haut  notre  esprit  rampant  et 
.grioesier.  Nous  ne  les  regardons  pas  comme  des  dieux,  ainsi  que 
vous  éhes  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  nous  n*y  mettons  pas  notre  espérance. 
Mais  si  c'est  l'image  de  Notre-Seigneur,  nous  disons:  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  dp  Dieu,  secourez-nous,  sauvez-nous  !  Si  c'est  celle  de  sa 
.aainte  Mère,  nous  disons  :  Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  votre  Fils  qu'il 
aauvenoa  âmes  I  Si  c'est  d'un  martyr  :  Saint  Ëtienne,  qui  avei  ré- 
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pandu  votre  sang  pour  Jésus-Christ^  et  qui  avez  auprès  de  lui  taot 
de  crédit  comme  premier  martyr,  priez  pour  nous! 

Nous  avions  voulu,  comme  eu  ayant  la  puissance  et  Tautorité  de 
saint  Pierre,  prononcer  des  peines  contre  vous.  Mais  puisque,  dans 
vos  précédentes  lettres,  signées  de  votre  main,  vous  vous  êtes  donné 
vous-même  la  malédiction,  qu'elle  vous  demeure,  ainsi  qu'à  ceux 
dont  vous  suivez  les  conseils  !  11  vaudrait  mieux  que  l'on  vous  nom- 
mât hérétique  que  persécuteur  et  destructeur  des  saintes  images; 
cela  supposerait  une  question  difficile,  pi  voiisseriez  moins  coupable, 
liais  vous  combattez  ouvertement  ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  et 
vous  avez  dépouillé  les  églises  que  les  saints  Pères  avaient  ornées. 
Ayant  un  si  grand  évêqueque  notre  frère  le  seigneur  Germain,  vous 
deviez  le  consulter  comme  votre  père,  lui  qui  a  une  si  grande  expé- 
rience des  allaires  ecclésiastiques  et  politiques,  qui  est  à  présent  âgé 
de  quatre-vingt-quinze  ans,  qui  a  servi  tant  de  patriarches  et  d'em- 
pereurs. Vous  l'avez  laissé  pour  écouter  ce  méchant  et  insensé  Ëphé- 
sîpn,  fils  d'Absimare,  et  ses  semblables  ;  c'était  Théodose,  évêque 
4i'Éphèse,  l'un  des  chefs  des  iconoclastes.  Le  Pape  rapporte  ensuite 
l'exemple  de  Constantin  Pogonat,  qui  assembla  le  sixième  concile 
oecuménique  et  le  fit  exécuter,  en  s'y  soumettant  le  premier,  puis  il 
ajoute  :  Vous  voyez,  seigneur,  que  les  décisions  de  l'Église  n'appar- 
tiennent pas  aux  empereurs,  mais  aux  évêques.C'pst  pourquoi,  comme 
les  évêques  qui  sont  préposés  aux  églises  s'abstiennent  des  affaires 
publiques,  les  empereurs  doivent  s'abstenir  des  affaires  ecclésiasti- 
ques et  se  contenter  de  celles  qui  leur  sont  confiées.  Mais  la  concoide 
des  empereurs  et  des  évêques  fait  une  seule  puissance,  quand  on 
traite  les  affaires  avec  paix  et  charité.  Vous  nous  avez  écrit  d'assem- 
bler un  concile  œcuménique  ;  cela  ne  nous  semble  point  à  propos. 
C'est  vous  qui  persécutez  les  images.  Cessez,  faites-nous  la  grâce  de 
l^arder  le  silence;  aussitôt  le  monde  sera  en  paix  et  les  scandales 
cesseront.  Supposez  que  le  ooncUe  est  assemblé;  od  est  Tempeiear 
pieux  pour  y  prendre  séance  suivant  la  coutume,  récompenser  ceux 
qui  parleront  bien  et  poursuivre  ceux  qui  s'écartent  de  la  vérité?  Vous- 
même  êtes  rebelle  et  agissez  en  barbare.  Ne  voyez-vous  pas  que  vo- 
tre entreprise  contre  les  images  n'est  que  révolte  et  présomption? 
Les  églises  jouissaient  d'une  paix  protonde,  quand  vous  avez  excité 
les  combats  et  les  scandales.  Cessez,  et  il  n'est  pas  besoin  de  concile* 
Dieu  nous  en  est  témoin,  toutes  les  lettres  que  vous  nous  avei 
écrites,  nous  les  avons  communiquées  aux  rois  de  FOccident,  pour 
vous  concilier  leur  paix  et  leur  bienveillance;  nous  vous  louions, 
nous  vous  exaltions,  en  vue  de  la  conduite  que  vous  teniez  alors. 
Aussi  recevaientriis  vos  images,  comme  il  convient  que  des  rois  ho- 
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Dorenl  des  voh.  Mais  quand  ils  eurent  appris  par  des  Romains,  des 
Flnmcs;  des  Vandales,  des  Maures,  des  Gotha  et  d'autres  Occiden- 
taux qui  étaient  à  Gonstantinople^  ce  que  vous  avez  fait  en  leur  pré- 
sence à  l'image  du  Sauveur,  ils  ont  foulé  aux  pieds  vos  images,  ont 
déchiré  votre  face;  les  Lombards  et  les  Sarmates,  avrc  d'autres  peu- 
ples du  Nord,  ont  envahi  la  Pentapohs  orcnpé  Ravenne,  chassé  vos 
magistrats  auxquels  ils  en  ont  substitué  d'autres.  Voilà  ce  que  voua 
a  valu  votre  imprudence. 

Mais  vous  nous  efi^yes  et  vous  dites  :  J'enverrai  à  Roniè,  je  brise- 
rai l'image  de  saint  Pierre  ;  je  ferai  amener  dans  les  chaînes  le  pontife' 
Grégoire,  comme  Constant  a  fait  de  Martin.  Vous  devex  savoir  que 
les  Pontitrs  de  Rome,  médiateurs  entre  TOrient  et  l'Occident,  sont 
les  arbitres  et  les  modérateurs  de  la  paix.  Quant  à  vos  menaces,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  combat  pour  nous  y  soustraire  ;  le  Pontife  ro- 
main n'a  qu'à  faire  une  lieue  ou  deux,  et  il  est  hors  de  vos  demaines» 
Notre  prédécesseur  Martin  travaillait  à  la  paix  ;€on8tant,  au  contraire, 
asservi  à  d'hérétiques  prélats,  le  fit  enlever  par  ses  satellites,  traîner 
tyranniquement  à  Byzance,  et,  après  l'avoir  abreuvé  d'outrages, 
l'envoya  en  exil.  Il  en  fit  de  môme  au  moine  Maxime  et  à  son  disci- 
ple Anastase.  Mais  ce  même  Constant  fut  tué  et  mourut  dans  son  pé- 
ché; rintendantde  la  cour^  ayant  su  des  évéquesde  Sicile  qu'il  était 
hérétique,  lui  donna  la  mort;  tandis  que  Martin  est  proclamé  bien<^ 
heureux  par  la  ville  de  Ghereon,  où  il  a  été  relégué,  et  par  les  peu^ 
plesdu  Nord,  qui  accourent  à  son  tombeau  et  y  trouvent  la  guérison. 

Pièt  à  Dieu  de  nous  faire  marcher  dans  la  voie  de  Martin,  encore 
que,  pour  l'utilité  publique,  nous  souhaitions  de  vivre;  car  tout  FOc- 
cident  a  les  yeux  tournés  sur  notre  huinilité,  et,  quoique  nous  ne  le 
méritions  pas,  ils  ont  en  nous  une  grande  confiance;  et  celui  dont 
vous  vous  vantez  de  détruire  l'image,  saint  Pierre,  tous  lesroyaumea* 
de  l'Occident  le  regardent  comme  un  Dieu  terrestre.  Si  vous  voulez: 
en  faire  l'épreuve,  ib  sont  tout  prêts  à  venger  vos  outrages,  même 
ceux  de  l'Orient.  Toutefois,  nous  vous  conjurons  par  le  Seigneur, 
cessez  vos  extravagances  de  jeune  homme.  Ce  qui  nous  afflige,  c'est 
que  les  Barbares  s'adoucissent,  et  que  vous  devenez  Barbare.  Tout 
l'Occident  offre  au  glorieux  prince  des  apôtres  les  fruits  de  la  foi.  Il 
y  a  peu,  nous  avons  reçu  du  fond  de  l'Occident  des  lettres  de  celui 
qu'on  appelle  Septet,  qui  demande  à  nous  voir,  pour  recevoir  de 
nous  le  baptême.  Et,  pour  n'être  pas  un  jour  accusé  de  négligence, 
nous  nous  disposons  à  faire  le  voyage.  Dieu  veuille  que  nous  reoe* 
vions  au  plus  tôt  de  vos  lettres,  nous  annonçant  votre  conversion  *  l 
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L'emperein^Léon  écrivit  enooie  aa  Pdpe,  qui  lai'  réixNidit  en  ces 

termes  :  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  de  Votre  Fra-' 
temitéy  par  Rufin,  votre  ambassadeur;  et  la  vie  m'est  devenue  in- 
supportable en  voyant  que,  loin  de  vous  rppontir  et  de  suivre  nos 
saints  Pères  et  nos  docteurs^  vous  demeurez  dans  vos  mauvaises 
dispositions*  Vous  dites  :  ie  suis  empereur  et  pontife  !  Vos  piédé* 
eesseuvs  pouvaient  le  dire>  eux  qui^  pleins  de  lèle  pour  la  foi  ortho- 
doxe, ont  fondé  et  orné  les  églises^  et  les  ont  protégées,  de  concert 
avec  les  évêques.  Vous,  au  contraire,  vous  n'avez  point  gardé  les  dé- 
finitions des  Pères  :  de  plus,  ayant  trouvé  les  églises  magnifiquement 
décorées,  vous  les  avez  dépouillées  et  défigurées.  Car  que  sont  nos 
églises?  sinon  des  ouvrages  d'homme,  des  pierres,  du  bois,  de  la 
i^bawK,  du  mortier  I  Ce  qui  en  fait  rornement,  ce  sont  les  peintures 
et  les  histoires  de  lésus-Christ  et  des  saints.  Leschrétiens  y  emploient 
leurs  biens.  Les  pères  et  les  mères  tenant  entre  les  bras  leurs  petits 
enfants  nouveaux  baptisés,  leur  montrent  du  doigt  les  histoires  ;  ils 
les  montrent  de  même  aux  jeunes  gens  ou  aux  (Tentils  convertis  de 
différentes  nations.  Ainsi  ils  les  édifient,  et  élèvent  leur  esprit  et  leur 
cœur  à  Dieu.  Mais  vous,  vous  en  avez  détourné  le  simple  peuple  ;  et 
au  lieu  des  actions  de  grftœs  et  des  louanges  delMeu,  vous  l'avez  jeté 
<tans  Pôtsiveté,  les  chansons,  les  fables,  le  son  des  lyieset  des  flûtes 
et  d'autres  frivolités. 

Écoutez  notre  humilité,  seigneur  ;  cessez  de  persécuter  llËglise, 
suivez-la  telle  que  vous  Tavez  trouvée.  Les  dogmes  ne  regardent  pas 
les  empereurs,  mais  les  pontifes  ;  car  nous  avons  l'esprit  du  Christ. 
Autre  est  ia  constitution  de  rËglise,  autre  celle  du  siècle.  La  naas- 
sive  intelligence  que  vous  avez  pour  la  guerre  ne  saurait  administrer 
les  dogmes  spirituels*  Voici  la  différence  du  palais  et  de  FËgiise, 
des  empereurs  et  des  pontifes.  Si  on  vous  dépouillait  de  vos  habits 
impériaux,  de  la  pourpre,  du  diadème,  de  votre  cortège  et  de  vos 
gardes,  vous  paraîtriez  abject  aux  yeux  des  honinips  :  tel  est  Fétat 
auquel  \ous  avez  réduit  les  églises  saintes.  Comme  il  n'est  pas  per- 
mis au  pontife  de  regarder  dans  le  palais  et  de  distribuer  les  di- 
gnités impériales,  ainsi  Fempcreur  ne  doit  pas  regarder  dans  les 
églises  pour  faire  les  élections  du  clergé,  consacrer  ou  administrer 
les  sacrements,  ou  même  y  participer  sans  le  prêtre.  Chacun  de  nous 
doit  demeurer  dans  sa  vocation.  Voyez-vous,  seigneur,  la  différence 
des  pontifes  et  des  empereurs  ?  Si  quelqu  un  vous  a  olfensé,  vous 
confisquez  sa  maison,  vous  le  dépouillez  ou  le  bannissez,  ou  même 
vous  lui  ôtez  la  vie.  Les  pontifes  n'en  usent  point  ainsi  ;  mais  si  quel- 
qu'un a  péché  et  s'en  confesse,  au  lieu  de  Tétrangieret  de  lui  couper 
la  téte^  ils  lui  mettent  au  cou  l'Évangile  et  la  croix,  ils  Tempri- 
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rauieiit  dans  le  tiéaor  de  TégUse,  diuis  la  diaconîe  ou  la  salle  des 
catéehmn^es  ;  ils  hii  imposent  des  jeûnes^  des  veilles^  des  prières, 
et,  après  l'avoir  bien  eorrigé,  ils  lui  donnent  le  sacré  corps  et  le  pré- 

cieax  sang  de  Notre-Seigiieur,  et  renvoient  pur  et  sans  tache  devant 
Dieu.  Voyez-vous  la  différence  des  églises  et  des  empires  ? 

Lesenipereurs  pieux  ont  été  soumis  aux  pontifes  des  églises  et  ne 
les  ont  point  vexés;  mais  vous,  depuis  que  vous  êtes  perverti,  depuis 
que  vous  aves  encouru  la  malédiction  que  vous  avez  prononcée 
vbus-méme  dans  vos  lettres  contre  celui  qui  renverse  les  bornes  des 
Pères,  depuis  que  vous  vous  êtes  condamné  par  votre  propre  juge- 
ment et  que  vous  avez  éloigné  de  vous  l'Esprit-Saint,  vous  nous 
persécutez  et  nous  tyrannisez  parla  niain  de  vos  soldats  et  par  les 
armes  de  la  chair.  Pour  nous,  nous  sommes  nus  et  sans  armes,  nous 
n'avons  point  d'armées  terrestres,  mais  nous  invoquons  le  généra- 
lissime de  tout  Funivers,  le  Christ,  assis  dans  les  cieux  au-deasus  de 
toutes  les  armées  des  puissances  célestes,  afin  quil  vous  livre  à 
Satan,  comme  dit  PApôtre,  pour  la  perte  de  la  chair  et  le  salut  de 
l'àme.  En  un  mot,  le  Pa{>e  exconiniunie  formellement  l'empereur. 

Mais,  continue-t-il,  vous  avez  écrit:  Comment  se  fait-il  que  dans 
les  six  conciles  on  n^ait  point  parlé  des  images  ?  4e  réponds  qu'on 
n^  a  point  parlé  non  plus  s'il  faut  manger  du  pain  et  boire  de  Tean. 
Nous  avdnsTeçti  les  images  par  une  ancienne  tradition,  les  évéques 
eux-mêmes  en  portaient  aux  conciles,  et  aucun  de  ceux  qui  aiment 
Dieu  ne  voyageait  sans  images.  Noos  vous  exhortons  à  être 
ainsi  pontife  et  empereur,  comme  vous  l'avez  écrit.  Que  si  vous  ne 
le  voulez  pas^  écrivez  dans  tous  les  pays  que  vous  avez  scandalisés, 
écrivez-leur  que  le  pape  Grégoire  se  trompe  sur  les  images,  ainsi 
que  le  patriarche  Germain  de  Constantinople  :  nous  prenons  sur  nous 
ce  péché,  comme  ayant  reçu  du  Seigneur  la  puissance  et  rautorité 
délier  et  de  délier,  et  ce  qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  est  au  ciel; 
nous  vous  ôtons  toute  inquiétude  à  cet  égard.  Mais  vous  ne  voulei 
écouter  ni  notre  humilitét  ni  l'évêque  Germain,  ni  nos  saints  Pères 
et  docteurs  :  vous  suivez  les  corrupteurs  de  la  doctrine,  qui  s'égarent 
de  la  vérité.  Ayez  votre  partage  avec  eux  !  Uuant  à  nous,  ainsi  que 
nous  vous  l'avons  écrit,  nous  partons  pour  Pextrémité  de  l'Occident, 
vers  ceux  qui  demandent  le  saint  baptême.  Car  depuis  que  j'y  ai 
envoyé  des  évéques  et  des  clercs  de  notre  Église,  leurs  princes  n\>nt 
pin  encore  être  amenés  à  se  Idsser  baptiser,  parce  qu'ils  désirent  que 
je  sois  leur  parrain.  C'est  pourquoi  nous  nous  mettons  en  route,  de 
p«ur  qu'un  jour  on  ne  nous  demande  raison  de  notre  négligence. 
Dieu  veuille  vous  donner  la  prudence  et  le  repentir,  pour  revenir  à 
la  vérité  dont  vous  vous  êtes  écarté,  et  ramener  les  peuples  à  l'unique 
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bercail  des  églises  orthodoxes  ;  et  qu'enfin  le  Seigneur  notre  Dieu 
accorde  à  Tiinivers  entier  la  paix,  maiotenant  et  toujours^  et  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  ^. 

Il  n'est  guère  probable  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  eu  la  conto- 
lation  de  baptiser  les  prinoes  d^Occident  doot  il  piffle,  et  qui  sans 
doute  avait  été  convertis  par  saint  Boniface  et  ses  compagnons  ; 
car  cet  excellent  Pape  mourut  le  11  février  731^  après  un  glorieux 
pontiticat  de  quinze  ans  huit  mois  et  vingt-quatre  jours,  dont  il  est 
à  regretter  que  nous  ne  connaissions  pas  mieux  les  détails.  Qu'il 
ait  fini  par  excommunier  l'empereur  iconoclaste  de  Constantinople, 
ni  son  biographe  Anastase^  ni  Paul^  diacre^  n'en  disent  rien^  mais  la 
chose  est  indubitable  d'après  sa  dernière  lettre  et  d'après  d'autres 
monuments^  entre  autres  une  lettre  du  pape  Adrien  I*'  à  Charle- 
magne.  Mais  une  autre  question  non  moins  importante^  c'est  de 
savoir  si  le  pape  saint  Grégoire  II  détacha  de  Pempire  de  Constan- 
tinople, au  moins  pour  un  temps,  la  ville  de  Rome  et  les  provinces 
environnantes,  et  s'il  leur  défendit  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés. 
Un  auteur  qui  vécut  et  écrivit  dans  le  même  siècle,  saint  Théo* 
phane,  l'atteste^  et  après  lui  tous  les  historiens  grecs  et  latins. 

Théophanedit  donc  sur  Tannée  treizième  de  Léon  :  Cette  année, 
liitéligieux  empereur  tint  son  conciliabule  pour  6ter  et  proscrire  les 
saintes  et  vénérables  images  ;  le  Pape  de  Rome,  connaissant  son  des- 
sein, lui  avait  écrit  une  lettre  décrétale  pour  lui  rappeler  qu'il  ne  lui 
convenait  ni  de  statuer  sur  la  foi,  ni  de  rien  innover  ou  changer  aux 
anciens  canons  de  l'Église  :  à  la  fin,  il  défendit  de  lui  porter  les  tri- 
buts de  i  Italie  et  de  Rome.  Dans  l'ancienne  Rome,  dit  encore- le 
même  auteur,  âorissait,  par  la  science  et  d'éclatantes  vertus^  un 
homme  d'une  sainteté  parfaite,  assis  sur  le  même  trône  que  Pien«, 
le  coryphée  des  apôtres,  Grégoire,  qui  détacha  Rome,  lltalie  et  tout 
l'Occident  de  Tobéissance  tant  civile  qu'ecclésiastique  de  Léon  et  de 
son  empire 

Cédrénus  :  L'homme  apostolique,  assis  sur  le  même  trône  que  le 
coryphée  des  apôtres,  se  détacha  de  Léon  à  cause  de  son  impiété,  et, 
ayant  fait  alliance  avec  les  Francs,  ce  saint  homme  refusa  le  tribut  à 
Léon.  Zonare  :  C'est  pourquoi  Grégoire,  qui  gouvernait  alors  l'Église 
de  l'ancienne  Rome,  ayant  rejeté  la  communion  de  l'évèque  de  la 
Rome  nouvelle  et  de  ceux  qui  la  suivaient,  la  frappa,  ainsi  que  l'em- 
pereur, d'un  anathème  synodal,  et  arrêta  les  iujputs  qu'on  lui  payait 
jusqu'à  ce  ti^mps.  Anastase,  en  sa  Vie  de  Grégoire  11  :  L'exarque 
Paul,  par  ordre  de  l'empereur,  cbercbait  à  tuer  ce  môme  pontïfe. 
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{>arce  qu'il  défendait  de  payer  le  cens  dans  la  province.  Miche!  Glycas^ 
éorÎTaîa  grec^  que  Labbe  appelle  un  bomine  de  grande  érudition  : 
Alors  le  pape  Grégoire  écrivit  à  l'emperettr  Léon  tooehant  les  sacrées 
images;  maïs,  n'ayant  pu  blanchir  un  Éthiopien,  il  défendit  de  payer 
à  l'empereur  les  tributs  de  Rome  et  de  Pltalîe,  et  détacha  tout  ce 
pays  de  son  empire*. 

Aux  historiens  grecs  attestant  que  Grégoire  Tl  dépouilla  Léon  11- 
saurien^  pour  son  impiété^  de  la  domination  de  iiome  et  de  Tltaiie, 
et  qu'il  lui  retira  les  tributs,  se  joignent  d'un  concert  unanime  tous 
les  historiens  latins,  anciens  et  modernes,  favorables  ou  contraires 
aux  Papes^  tels  que  l'auteur  de  VJffistoire  mêlée  que  quelques-uns 
croient  Paul,  diacre;  Sigebert  de  Gemblours,  Othon  de  Frisingue, 
Geoffroy  de  Viterbe,  Marlinus  Polonus,  Albert  de  Stade,  Platina  , 
Jean  Nauclerc,  Onuphre,  Papirius  Masson,  Charles  Sigoni,  Géné- 
brard,  sans  parler  de  Vincent  de  £eauvais,  de  saint  Antonin  de  Flo- 
rence et  de  beaucoup  d'autres^. 

Pour  bien  appréder  la  conduite  du  pape  Grégoire  II  en  cette  af- 
faire, plusieurs  cÎTConstances  sont  à  remarquer.  Nul  historien  ne  dit 
que  Grégoire  11  dépouilla  Léon  de  l'empire,  mais  smlement  quil 
lui  retira  Home  et  l'Italie  ;  nul  ne  dit  que  cette  sentence  dût  regarder 
son  iiis  ;  nul  ne  dit  qu'à  l'égard  même  de  Léon,  cette  détermination 
dût  être  irrévocable.  On  voit,  au  contraire,  par  la  longanimité  du 
Pape,  que  son  unique  but  était  de  défendre  la  foi  catholique  d'une 
part,  et  d'y  ramener  de  l'autre  le  malheureux  prince.  Dans  ce  double 
dessein,  il  crut  assez  de  détacher  de  son  empire,  ne  tùt-ce  que  pour 
un  temps,  la  capitale  du  monde  chrétien  et  les  provinces  environ- 
nantes. Et  encore  comment  détacha-t-il  de  l'empire  grec  et  Rome  et 
l'Italie?  comment  leur  défendit-il  de  lui  payer  les  tributs)  Ge  fut  en 
déclarant,  comme  directeur  suprême  des  consciences,  que  les  peuples 
d'Italie  n'étaient  point  obligés  d'envoyer  leurs  tributs  à  un  empereur 
de  Gonstantinople,  qui  ne  s'en  servait  que  pour  leur  faire  perdre  la 
foi  chrétienne  et  le  bon  sens;  mais  qu'ils  pouvaient  employer  ces 
tributs  en  Italie  même,  pour  se  détendre  tout  à  la  fois  et  contre  les 
Grecs  et  contre  les  Lombards. 

Après  la  mort  du  pape  saint  Grégoire  II,  dont  l'Église  honore  la 
mémoire  le  i3  février,  le  Saint-Siège  ne  vaqua  que  trente-cinq  jours; 

*  Gedr.,  ibid,  Zon.,  t.  S  Annai.  Anast.  £i  Greg,  IL  Glycas,  pan.  4.  —  *  Si- 
geb.,  ài  Chrfm»  ad  an,  781  ;  Otho.  Fris.,  I.  5,  c.  i8,  Gottfr.,  vit,  p.  16;  Mart. 
Pol.,  1.  4»  /»  vit  Greg.  II;  Albert  Stad..  ad  an.  731;  PlaUna,  In  vit  Greg,  II; 
NaueleruB,  vol.  2,  générât.  35$  Onaphr.»  m  vità  Constantmi  /;  Pap.  Maaa.,  1. 1, 
ifi  Chdaveo  III;  Sigooiua,  De  regno  Italim^  ad  on.  128;  Geaebrard»  L  3,  Chro* 
no/,  ad  on.  180. 
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car  dans  le  moment  qu'on  taisait  ses  funérailles,  tout  le  peuple  de 
Ronic^  tlepuis  le  plus  petit  jusqu  au  plus  grand,  comme  par  inspira- 
tion (ii\inc^  enleva  de  force  le  prêtre  Grégoire^  qui  y  assistait^  et 
Télut  Pape*  Syrien  de  natioo^  ii  était  très-doux^  très^iige  et  bien 
instroit  des  saintes  Écritures,  U  savait  les  psaumes  par  ocsor  et  s'é" 
tait  exeroé  à  en  pénétrer  les  sens  cachés;  versé  dans  le  greoet  le  hr 
tin,  il  parlait  avec  élécîance,  prêchait  avec  force,  exlioitait  à  toute 
espèce  (le  bonnes  œuvres,  défendait  avec  courage  la  foi  oi thodoxe» 
U  aimait  beaucoup  les  pauvres,  rachetait  les  captifs,  assistait  généreu* 
sèment  les  orphelins  et  les  veuves,  et  donnait  l'exemple  de  toutes  les' 
vertus.  U  fut  consacré  le  i8  mars  731 ,  et  tint  le  Saint-iSIége  ëix-hnii 
ans  huit  mois  et  vingt-quaire  jours,  et  mourut  |e  28  novembre  741, 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  ^.  ! 

En  Allemagne,  saint  lioaiface,  ayant  appris  Tordination  du  pape 
saint  Cirégoiie  lil,  lui  envoya  des  députés  avec  des  lettres  pour  l'as- 
surer de  son  obéissance,  lui  rendre  compte  de  sa  mission,  et  lui  de- 
mander la  solution  de  plusieurs  difficultés.  Le  Pape  lui  acoorda, 
non-seulement  la  communion  et  Tamitié  du  Sainl-Siége  qu'il  de* 
mandait,  mais  encoi^e  le  pallium  et  la  titre  d'archevêque.  Il  lui 
voya  des  reliques  et  d'autres  présents  avec  une  lettre,  où,  après  avoir 
déclaré  la  nouvelle  dignité  qu'il  lui  donne,  il  ajoute:  a  Et  parce  que 
vous  nous  assurez  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  ii  s'est  converti  une  si 
grande  quantité  de  peuple,  que  vous  ne  pouvez  suffire  à  leur  instrue-^ 
tion,  nous  ordonnons  que,  suivant  les  canons. et  de.  l^autorité  éa 
Siège  apostolique,  vous  étabUssies  des  évéques  dans  les  lieux  où  le 
nombre  des  fidèles  sera  multiplié,  prenant  garde  toutefois  à  ne  pas 
avilir  l'épiscopat  et  à  ne  point  faire  de  consécratioii  d'évêque  sans  y 
en  appeler  deux  ou  trois.  Quant  au  prêtre  qui  vint  nous  trouver 
l'année  passée  et  qui  prétend  avoir  été  absous  de  ses  crimes,  saches 
qu'il  ne  nous  a  fait  aucune  confession  et  qu'd  n'a  reçu  aucune  abae* 
lution  de  nous.  U  nous  a  seulement  dit  qu'il  était  prâtré>  et  noos  a 
demandé  des  lettres  de  recommandaUon  pour  notre  fils  le  due 
Charles.  Ceux  qui  ont  été  baf)ti<cs  par  le&  païens  doivent  être  bapti- 
sés encore  au  nom  de  la  sainte  Trinité;  de  même  ceux  qui  ont  été 
baptisés  par  un  prêtre  qui  sacrifie  à  Jupiter  et  mange  des  viandes 
immolées,  ou  qui  doutent  s'ils  ont  été  baptisés^  a  U  faut  croise  que 
le  baptême  administré  par  ces  païens  n'était  pas  selon  la  forme  de 
l'Église  ;  car  nous  n'avons  pas  les  questions  de  saint  Boniface,  pour 
savoir  les  circonstances  des  cas  proposés. 

Le  Pape  continue  :  On  peut  offrir  pour  les  morts  véritablement 
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<iirétiens,  mais  non  pas  pour  1rs  impies.  On  doit  observer  les  degrés 
de  parenté  jusqu'à  la  septième  génération.  Et,  si  vous  1^'  pouvez  y 
détournez  les  hommes  de  se  remarier  plus  de  deux  lois.  Les  parri-> 
<iàe&  ne  recevront  la  communion  qu'à  la  mort  en  viatique^  et  toute 
leur  vie  ite  B^atMtà«idH>iit  de  «b^ri  et  de  .TÎn«.  et  jeCbiero^ 
mevGoedi  et  le  vendredi.  Geul  qui  wendent  leai9  esclaves  aux  inft* 
dèlet  pourles'tmnioler  feionlla  même  fiëfiitenoe  que  les  homicides» 
DélYndez,  autant  que  vous  pourrez  ,  à  vos  nouveaux  chrétiens  de 
manger  de  la  chair  <le^  cheval,  et  iiii[)osf  z-lour  une  pénitence*.  C'é- 
tait pour  civiliser  les  mœurs  des  nations  barbares  de  la  Germanie, 
qu'ûo  voulait  leur.6ter  ces  u&ages.  On  voit  que  ces  mœurs  ^takoU 
teariMeiDiBiit  fiéioces^  puisque  le»  païens  immolaient  encore,  dea 
bomiiies^  et  que  ke  dvétiaœieiir  vcÂdaieiit  pour  cela  des  esclaves^  ] 
ufiantiBenifaieft  ayanl  reçu  la  lettre  du  Pape,  c'était  vers  Fan 
fut  singulièrement  encouragé  dans  sa  mission,  et  bôtit  deux  églises  y 
Fune  à Fritzlar ,  en  1  tionneur  de  saint  Piene  et  de  saint  Paul,  une 
autre  à  Hamanabourg,  en  l'honneur  de  saint  Michel  ;  il  joig^nit  à 
chacune  un  monastère  nombreux.  Le  monastère  de  Fritadiar  était 
daas  la. liesse»  sur  TËder,  à  l'endroit  de  la  ville  qui  en  porte  encore  le 
hm-:  son  .prëmieti  abbé  fut  saint  Wigbert ,  mtàne  anglais  du  pays  de 
Wessex^  qui  passa  en  Cennanie^^Dt  déjà  prêtre  j  pour  travailler 
avec  saint  BoUlfaee.  Il  étHit  fort  exact  dans  Tobservance  de  lu  règle  ; 
et  s'il  était  appelé  pour  entendre  la  confession  de  quelqu'un,  il  ne 
parlait  à  pe  rsonne  en  chemin,  ou  ne  parlait  que  de  choses  spirituelles. 
11  mourut  en  74f7,  et  TiEiglise  honore  sa  inemoirele  13  d'août^,  r 
>  Après  la  fondation  de  ces  deux  monastères,  saint  Boniface  peam 
€n  Bavière>:où  icommaiidaitsle<diie  Hubert,  et  il  en  visita  les  églisea^ 
Saint  Gorbinien,  évéque  de  Frœiiigne^  était  mort  dès  Tan  730>  le  8 
a^ptembre,  jour  auquel  PÉglise  honore  sa  mémoire  ;  et  saint  Boni» 
face  trouva  la  Bavière  troublée  par  un  hérétique  nommé  Eremwolf, 
qui  ramenait  le  peuple  à  Tidolâtrie.!!  le  condamna  selon  les  canons, 
et  en  ayant  délivré  ie  pays  et  rétabli  la  discipline ,  il  retourna  à  sa 
aOHSsÎQn  ordinaire.  i 
'ViQoelqae  tenfipsi  après,  il  écrivit  en  ces  termes  à  Nothelme,  arohe^ 
Téquede  €aiitoriMry  :  le  vous  prie  de  voua  souvenir  de  moi  dans  vos 
eaintes  prières,  ain.d'irffetm»  mon  esprit  agité  par  les  dîfféroili 
assauts  des  nations  germaniques,  et  afin  que  je  ne  sois  pas  moins 
uni  à  vous  par  la  cuniamuion  et  la  charité  iraternellp  ,  (]ue  je  l'étais 
à  votre  prédécesseur  Britwald,  quand  je  sortis  de  mon  pays.  Je  vous 
prie  instamment  de  m'envoyer  copie  de  la  lettre  qui  contient  les 

*  Labbe,  t  S,  p.  HSS.  —  •  Aeta       18  mig.  Âet.  Bemi. 
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questions  de  Févêque  Augustin,  avec  les  réponses  dn  pape  saint- 
Grégoire,  où,  entre  autres  articles,  il  est  dit  qu'il  est  permis  aux.  fi- 
dèles de  se  marier  à  la  troisième  génération.  Exaromei  soigneuse- 
ment si  cet  écrit  est  de  saint  Grégoire  ;  ear  ceux  qni  gardent  les 
archives  de  l^lise  romaine,  disent  qu'après  Faroir  cberché  arec  les 
antres  lettres  dit  même  Pape,  on  ne  l'y  a  point  trouvé.  Je  vous  de- 
mande aussi  votrn  conseil  sur  une  faute  que  j'ai  commise,  en  per- 
mettant un  mariage.  Un  homme  ayant  tenu  un  enfant  an  baptême, 
a  épousé  la  mère  devenue  veuve*  JLes  Romains  disent  que  c'est  un 
péché  capital  :  ils  ordonnent  aux  parties  de  se  séparer^  et  assurent 
qi]e>  sous  les  empereurs  chrétiens^  ce  mariage  serait  un  crime  digne* 
d^ine  peine  capitale,  on  dn  moins  d'être  expié  par  un  pèlerinage 
perpétuel.  Apprenez-moi  si  vous  avez  trouvé  dans  les  décrets  des 
Pères,  dans  les  canons  ou  dans  l'Écriture,  que  ce  soit  un  si  grand 
crime  ;  car  je  ne  puis  comprendre  pourquoi,  en  un  certain  Ueu,  la 
parenté  spirituelle  rend  le  mariage  si  criminel,  puisque  nous  sommes 
tous  frères  par  le  baptême.  Âpprenec-moi  aussi  en  quelle  année  de 
incarnation  arrivèrent  les  premiers  missionnaires  envoyés  par  saint 
Grégoire  aux  Anglais.  Saint  Boniface  consulta  sur  la  même  question 
d^atlinité  spirituelle,  Pethelrne,  premier  évêque  de  Maison-Blanche 
en  Northunilirip^  et  l'abbé  Duclon,  qui  avait  été  son  disciple.  Il  le 
prie  encore  do  lui  envoyer  des  traités  des  Pères  sur  rÉcriture  *.  Ce 
que  dît  saint  Boniface,  que  nous  sommes  tous  frères  par  le  baptême^ 
est  bien  vrai  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  affinité  par- 
ticulière entre  les  parrains  et  le  filleul,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère  ; 
comme,  de  ce  que  nous  sommes  tous  frères  par  la  création,  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  liens  particuliers  de  famille,  dont  le 
respect  est  un  empêchement  à  l'union  conjugale. 

Le  prêtre  Ëoba  était  chargé  de  cette  lettre  et  d'une  autre  à  i'abbesse 
£dburge,  par  laquelle  saint  Boniface  la  remercie  do  secours  de  Mvrea 
et  d'habits  qu'elle  lui  avait  envoyés,  et  la  prie  de  lui  écrire  en  lettres- 
J'or  les  épltres  de  saint  Pierre,  pour  donner  plus  de  respect  aux 
hommes  grossiers  et  pour  contenter  sa  dévotion  envers  le  sainl  apôtre, 
qu'il  regardait  confine  le  protecteur  de  sa  rnission.  Dans  une  autre 
lettre,  il  se  plaint  à  la  même  abbesse  des  oppositions  qu'il  rencontre 
dans  cette  œuvre  ;  c'est^  dit-il,  de  tous  côtés  travail  et  fureur^  com» 
bats  au  dehors,  crainte  an  dedans.  Les  artifices  des  faux  frères  aont 
pires  que  la  malice  des  païens.  U  y  a  plusieurs  lettres  de  saint  Boni- 
faoe  è  cette  abbesse  Edburge,  que  Ton  croit  avoir  gouverné  le  mo- 
nastère de  Winbum  en  Wessex.  Mais  il  y  avait  une  autre  Ëdburge, 

^  Epi$L  8,  Bonif,^  16,  Il  etft2.  Bibl.       t.       -  - 
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4ibbesse  de  Tanet^  nommée  plus  ordinairement  Bogga»  parente  da 
roi  Edelbert^  à  laquelle  saint  Boniface  écrivit  aussi  deux  lettres.  Le 
prêtre  Eoba^  compagnon  des  travaux  de  saint  Boniface^  fut  depuis 

évêque  d'Utrecht. 

On  peut  rapporter  à  ce  temps  la  lettre  de  Févêque  Torthelme  à 
saint  Boniface^  puisquiliui  donne  le  titre  d'archevêque,  il  le  félicite 
de  la  conversion  des  Saxons^  lui  témoigne  qu'il  fait  mémoire  de  lui  à 
la  messe  et  aux  prières  journalières»  et  lui  demande  la  même  grâce  K 
Il  y  a  deux  lettres  de  deux  rois^  qui  semblent  être  du  même  temps  ; 
au  moins  la  première,  qui  fait  mention  du  prêtre  Eoba.  Elle  est  de 
Sigfbalti,  roi  de  Wessex,  qui  demande  en  grâce  à  saint  Boniiace 
fie  vouloir  bien  être  son  evèqiie  avec  l'évêqne  Daniel.  Il  dit  :  Sachez 
qu'en  célébrant  la  messe,  je  fais  réciter  votre  nom  avec  celui  de  nos 
évéques;  je  ne  cesserai  de  le  faire  tant  que  je  vivrai;  et  si  je  vous 
survis^  je  mettrai  votre  nom  avec  celui  de  notre  père  révèque  Er- 
•ooDwald.  Je  vous  en  informe,  non  que  je  présume  de  moi-même^ 
qui  suis  un  pécheur;  mais  je  m'api)uië  sur  la  miséricorde  de  Dieu 
et  sur  la  confiance  que  vous  avez  en  lui.  Je  vous  conjure  donc  de 
vous  souvenir  toujours  de  ma  petitesse,  et  dans  le  présent  et  dans 
Tavenir  K  La  seconde  lettre  est  d'£bwald>  roi  des  Estangles,  qui 
écrit  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  monastères  de  son  royaume^ 
témoignant  que,  suivant  le  désir  de  saint  Boniface^  il  prie  pour  lui 
aux  messes  et  aux  sept  heures  canoniales.  Il  ajoute  :  Tous  les  secours 
extérieurs  des  biens  terrestres  que  Dieu  a  mis  en  notre  puissance, 
nous  voulons  qu'ils  soient  à  votre  disposition.  Il  recoinmande  à 
ses  prières,  et  dit  que  Ton  enverra  de  part  et  d'autre  les  noms  des 
morts^  aQn  de  prier  pour  eux  \ 

L'abbesse  Bngga  étant  revenue  de  Rome,  où  elle  avait  été  en  pè- 
lerinage, apprit  au  roi  de  Gant,  Édelbert^  son  parent,  que  saint  Bo- 
niface^ qu'elle  avait  rencontré  dans  la  même  ville,  lui  avait  promis 
de  prier  pour  lui.  Le  roi  Édelbert  eut  une  si  grande  joie  de  cette  nou- 
velle, qu'il  en  écrivit  à  saint  Boniface  une  lettre  de  remerciments 
charmante,  où  il  bénit  Dieu  du  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  lui 
donne  de  convertir.  Il  lui  envoie  un  vase  d'argent  avec  quelques 
autres  cadeaux,  se  recommande  instamment  à  ses  prières,  et  le  prie 
enfin  de  lui  procurer  deux  faucons  de  Germanie,  parce  qu'il  n'en 
trouvait  pas  de  si  bons  en  son  royaume  *. 

Voilà  sans  doute  un  spectacle  merveilleux.  Dans  le  temps  même 
que  Tempereur  de  Ck>nstantinople  brûle  les  saintes  images  de  r£- 
glise,  les  livres  de  la  bibUothèquie  publique  et  les  savants  qui  y  don- 
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nàguère  encore  barbare^  mais  civilisée  par  les  missionnaires  du  Pon- 
tife romain,  les  rois,  les  evêques,  les  abbesses,  de  simples  religieuses 
s'intéressent  avec  une  amitié  fraternelle  au  missionnaire  apostolique 
de  TAUemagne,  lui  envoient  des  secours,  lui  écrivent  eu  lutin  d'ai- 
mables lettres,  qui  nttontFealà  la  fois  et  le  geft^ide  la  bonne  {liété  et 
la  goût  de  la  bonne  lUtératine.  Qu'il  nous  aoii  petmis  d'en  dler  ane 
d'une  simple  religieuse. 

'  An  révérendissîme  seigneur,  décoré  de  la  dignité  pontificale,  Bo- 
niface,  qiîi  dans  le  Christ  m'est  très-cher,  et  cjui  de  plus  m'est  uni 
par  les  liens  de  la  parenté,  U^obguithe,  la  deiiiière  des  servantes 
qui  portent  le  joug  si  léger  du  Christy  salut  et  santé  perpétuelle.  Je 
supplie  votre  clémence  de  daigner  vous  souvenir  de  rancîenDe  amitié 
que  vous  aviez  oentraelée  Jadis  avec  mon  pèie>  dont  le  nom  étak 
Tinne^  et  qui  a  terminé  sa  carl'ière  il  y  a  plus  de  bail  ans,  afin  que 
vous  ne  refusiez  pas  de  prier  Dieu  ponr  son  Ame.  Je  vous  recom- 
mande  aussi  le  souvenir  de  ma  mpre,  qui  se  iiomme  Ebbe,  cl  qui, 
vous  le  savt  z  mieux  que  moi,  vous  est  unie  par  ks  liens  du  sang  ^ 
elle  mène  une  vie  pénible  et  se  voit  depuis  longtemps  alHii.(  e  par  une 
infirmité.  Moi,  je  suis  la  fille  unique  de  l'un  et  4e  i'aulre.  Fmasé-je, 
quoique  j'en  sois  indigne,  mériter  de  vous  avoir  pour  Mra;  car  U 
in'est  aucun  de  meâ  proches  en  qui  j-ale  antanb-de  confiance  qu'en 
vous.  Je  vous  envoie  ce  petit  cadeau,  non  qu'il  seil  digne  de  votre 
grandeur,  mais  pour  que  vous  conserviez  le  souvenir  de  ma  peti- 
tesse, et  que  vous  ne  m'oul)liiez  point  paria  ioiigue  distance  des  lieux; 
qu'au  contraire,  le  lien  de  la  vraie  dilection  se  resserre  de  plus  en 
plus.  Ce  que  je  vous  demande  avec  le  plus  d'mtfmœ^  bien-aiooé^ 
firère^  c'est  que,  par  le  bouclier  de  vos  toraisoos»,  je  ^sois  défendue 
contre  les  fièches  empoisonnées  de  reoncml  ecûuHe.  Je  voua  prie 
aussi  de  daigner  corriger  la  rusficité  de  celte  épttroi  et  did*  ne  pas  ne 
refuser,  pour  me  servir  de  mod^e;  quelques  paroles  de  votre  afiabi- 
lité,  que  je  suis  avide  d'entendre.  Quant  aux  petits  vers  qui  se  trouvent 
plus  bas,  j'ai  tachu  de  les  composer  d  a{jrès  les  règles  de  la  poétique^ 
vJïon  par  aucune  présomption,  mais  pour  faire  taire  son  apprentissage 
à  raongrôle  et  petit géoie^  sous  vicire.bienveiUaote  direction.  J'ai  ap- 
pris cet  art  d^bur^,  qui  ne  cesse  de  méditeR  jovr  itl  naitla  lëi 
divine.  Portez-vous  bien,  vive»  longtemps  et  heureux,  et  priez  pour 
moi  ^.  Certainement)  une  lettre  d'un  style attS8i'naturel>  à'm  ton'  aussi 
convenable,  prouve  à  elle  seule  que  la  bonne  littérature  u'etait  pas 
ignorée  dans  les  monastères  anglais*         .«»  >    i  * 
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Saint  Boniface  fit  uo  troisième  voyage  à  Rome,  Tan  738,  tant  pour 
coopérer  avtîc  le  pape  saint  Grégoire  lll,  qu'il  n'avait  jamais  vu^  que 
pou?  86  recommander  aux  prières  des  saints,  étant  déjà  fort  avancé 
en  1^.  Il  fut  très-bien  reçu  par  le  Pape,  comme  il  récrivit  aux  siens 
jéd  Allemagne^  et  extrêmement  respecté  tant  par  .les  Romains  qne 
par  les  étrangers  ;  en  sorte  qu'il  était  sui^'i  d'une  grande  multitude  de 
Francs^  de  Bavarois,  d'An^^lai^  rt  d'autres  nations.  11  demeura  en 
Italie  la  plus  grando  partie  dv  i  année,  et,  après  avoir  visite  les  tom- 
beaux des  saints,  il  prit  congé  du  Pape,  qui  le  renvoya,  l'an  739, 
chargé  de  présent^  et  de  reliques,  avec  trois  lettres:  la  première  adres- 
séc^  à  .tous  les  évéques  et  les  abbés,  pour  leur  recommander  saint  Bo- 
aiface  et  les  exhorter  à  loi  donner  des  ouvriers  pour  sa  mission.  La 
seconde  lettre  est  adressée  aux  peuples  de  Germanie  nouvellement 
convertis.  Le  Pape  y  nomme  les  Thuringiens,  les  Hessois  et  plusieurs 
autres  barbares,  et  généridement  tous  ceux  qui  sont  du  côté  de 
rocient,  ce  qu'il  Caut  entendre  par  rapport  au  Rhin«  Il  les  exhorte  à 
se  rendre  dociles  aux  instructions  de  Boniface,  et  à  recevoir  les  évéques 
^  les  prôtres  quil  leur  ordonnera  par  Pautorité  du  Siège  apostolique; 
pois  il  ajoute  :  Que  s'il  veut  ramener  ceux  qcii  s'écartent  du  droit 
chemin  de  la  foi  ou  de  la  discipline  canonique,  ne  vous  y  opposez 
point,  mais  faites  qu'ils  obéissent,  sous  peine  de  s'attirer  la  damna- 
tion. Pour  vous,  qui  êtes  bai)tisés  au  nom  de  Jésus-Cbrist,  abstenez- 
vous  de  tout  cuite  du  paganisme  et  détournez-en  vos  sujets.  Rejetez 
les  devins  et  les  sorciers,  les  sacritices  des  morts,  des  bois  et  des  fon- 
taine, les  augures,  les  caractères,  les  enchantements,  les  maléfices 
et  toutes  les  autres  superstitions  qui  avaient  cours  en  votre  pays.  La 
troisième  lettre  est  adressée  aux  évéques  de  Bavière  et  d'Allemagne, 
savoir  :  Vigou  d'Augsbourg,  Luidon  de  Spire,  Rodolf  de  Constance, 
Viviion  de  Lorch  ou  de  Passau,  et  Adda  ou  lieddon  de  Strasbourg. 
Le  Pape  exhorte  ces  évéques  à  recevoir  favorablement  Boniface,  à 
écouter  ses  instructions,  à  rejeter  les  hérétiques  et  les  faux  évéques, 
do  quelque  part  qu'ils,  viennent,  particulièrement  les  Bretons,  à  déli- 
ner  leurs  peuples  de  tous  les  restes  de  superstition,  et  à  célébrer  un 
concile  près  du  Danube,  à  Augsbourg  ou  en  tel  lieu  que  BonifaCe 
jugerait  à  propos  *. 

Pendant  ce  voyage  de  Rome,  saint  Bouit'ace  invita  plusieurs  Anglais, 
pridcipalenieotdesprêtres,  à  venir  travaillera  sa  mission  de  Germanie. 
Il  y  attira  entre  autres  deux  frères,  saint  Wiliibaide  et  saint  Wunebalde, 
fniétaîent  ses  parents.  Wijlibalde  naquit  en  Angleterre,  vers  l'an  700, 
et  entra  dès  Tenfance  dans  un  monastère.  Vers  l'an  7^,  il  quitta  ton 
.  > 

'  Labbe,  t.  6, p.  HIU  et  seq. 
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pays  pour  «lUer  à  Rome  avec  son  père  Richard,  qui  avait  été  roi,  et 
son  f^^^p  Wiinehalde,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans.  Le  père  mourut  en 
chemin  et  fut  enterré  à  Lucqueà^  où  il  est  honoré  comme  saint.  Les 
deux  frères  arrivèrent  à  Rome^où  Willibalde  laissa  son  frère  deux  ans 
«piès  pour  aller  visiter  laterre  sainte  avec  deux  autres  jennes  Anglais* 
Wimebalde  reçut  à  Rome  la  tonsure,  y  étudia  l'Écriture  sainte  el  y 
demeura  sept  ans,  après  lesquels  il  retooma  en  Angleterre,  principa- 
lement dans  le  (^'ssein  d  atlir<T  à  Dipu  qur-lqu'un  de  sa  tamilh^  et  il 
en  gagna  plusieurs.  Ensuite  il  rotournii  a  Boihp  avec  un  troisième 
frère  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  C'est  à  ce  second  voyage  que  saint 
Boniface  ayant  appris  qu'iiétait  à  Rome,  lui  parla  et  Tinvita^  comme 
son  parent,  de  venir  prendre  part  à  ses  travaux.  Wunebalde  se  laissa 
persuader  et  suivit  de  près  saint  Boniface,  emmenant  avec  lui  son 
jeune  frère  et  quelques  autres,  parmi  lesquels  saint  Sebald  honoré  à 
Nuremberg,  eommo  TapAtre  du  pays,  le  19  août.  Avec  cette  compa- 
gnie,saint  Wunebaldese rendit  en  Thuring^\,  an  près  de  saint  Boniface. 

Cependant  Willibalde  et  ses  compagnons  avaient  vu  bien  du  pays. 
S'étant  embarqués  à  Naples,  ils  payèrent  premièrement  dans  TAsie 
Mineure,  pub  en  Phénicie,  et  furent  quelque  temps  arrêtés  à  Émèae 
par  les  Sarrasins^  qui  les  prenaient  pour  des  espions.  Étant  délivrés^ 
ils  visitèrent  tonte  la  Palestine,  puis  passèrent  à  Gonstantinople,  d'oè 
iL  revinrent  en  Italie  avec  des  légats  du  Pape  et  des  ambassadeurs 
de  Tenipt  l  eur.  On  peut  voir  dans  la  vie  de  saint  Willibalde,  qui  fut 
écrite  peu  après  sa  mort  par  une  religieuse  de  ses  parentes,  quel  était 
Tétat  des  saints  lieux  que  Fou  visitait  alors.  On  y  voit,  comme  dans 
la  relation  de  saint  Adamnan,  que,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  près 
de  Jérusalem,  on  montrait  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  mais  que 
ce  tombeau  était  vide  :  les  uns  disant  que  le  corps  était  ressuscité, 
les  autres  qu'il  avait  été  transporté  par  les  anges  dans  le  paradis,  les 
antres  autre  chose  :  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  encore  là-dessus  de 
S<;ntiinent  bien  autorisé. 

Saint  Willibalde  revint  en  Italie  sept  ans  après  qu'il  avait  quitté 
Rome,  et  dix  ans  après  qu^l  était  sorti  de  son  pays,  c'est-à-dire  vers 
Tan  728.  Par  le  conseil  d'un  évéque,  il  alla  au  Mont-Cassin  et  y  de- 
meura dix  ans,  sous  la  conduite  de  Pabbé  Pétronax.  Les  moines  y 
étaient  encore  en  petit  nombre  ;  mais  l'abbé  les  instruisait  avec  un 
grand  zèle  et  une  grande  discrétion.  La  première  année,  Willibalde 
futcamérif»roiî  sacristain  de  i'eglise;  la  seconde,  doyen  ou  inspecteur 
de  diit  moines  ;  il  tut  huit  ans  portier,  quatre  ans  au  monastère  d'en 
haut,  quatre  ans  h  celui  d'en  bas  ;  car  cette  charge,  suivant  la  règle 
de  saint  Benoit,  était  regardée  comme  fort  importante,  el  ne  se  don- 
nait quli  des  vieillards  ou  aux  miennes  les  plus  discrets.  Pendant  ces 


Digitized  by  Google 


à  741 4e  Vkn  dir.]       DX  L*AGUSB  GATHOUQin.  81V 

dix  années,  Willibalde  prit  prand  soia  de  s'instruire  de  toutes  les 
pratiques  de  ia  règle  de  saint  BenoU. 

ËDSuite  un  prêtre  espagnol  qui  demeurait  au  Mont-Cassin,  ayant 
pris  congé  de  Tabbé  Pétronax  pour  aller  à  Rome»  emmena  Willibalde 
avec  lui*  Le  pape  Grégoire  III  Tayant  apinns,  le  fit  venir  et  Finter- 
Togea  sur  ses  voyages  et  comment  il  avait  évité  les  insultes  des  infi- 
dèles. Willibalde  lui  raconta  tout  par  ordre,  et,  entre  autres,  comme 
il  s'était  baigné  dans  1»^  Jourdain.  Le  Pape  lui  dit  ensuite  :  L'évêque 
Bonifaco  m'a  prié  de  vous  faire  revenir  du  Mont-Cassin  et  de  vous  en- 
voyer incessamment  vers  lui  chez  les  Francs^  pour  travailler  à  leur 
conversion.  Je  vous  prie  et  vous  ordonne  de  Taller  trouver.  Willibalde 
répondit  :  Je  suis  prêt  à  vous  obéir»  si  vous  m'en  faites  donner  la  p^ 
mission  par  mon  abbé^  suivant  la  règle.  Allez,  reprit  le  Pape^  sans 
vous  inquiéter^  mon  commandement  vous  suffît  :  l'abbé  Pétronax  n'a 
pas  droit  de  me  résister,  quand  }o  voudrais  l'envoyer  quelque  part  lui- 
même. Wjliilialde  se  soumit ,  otirantd  aller  nûn-seulementlà,mais  par- 
tout où  le  Pape  lui  ordonnerait,  et  il  prit  le  chemin  de  la  Thuringe 

Saint  Boniface,  étant  parti  de  Rome  l'an  739,  arriva  à  Pavie^où  il 
fut  reçu  chez  le  roi  Luitprand^  et  prit  un  peu  de  repos  que  deman- 
dait sa  vieillesse.  De  là  il  passa  en  Bavière^  tant  par  inclination  qu'à 
la  prière  du  duc  Odilon,  et  y  demeura  longtemps,  préchant  la  pa* 
rôle  de  Dieu.  11  y  rétablit  la  pureté  de  la  foi  et  chassa  des  séducteurs, 
dont  les  uns  se  disaient  faussement  év/^ques  et  les  autres  prêtres,  çt 
qui,  par  divers  artiticcs,  avaient  perverti  une  grande  nmltitude  et 
scandalisaient  tout  le  peuple  par  leur  vie  impure.  H  arrivait  à  saint 
Boniface  ce  qui  était  arrivé  à  saint  Paul>  qui  n'eut  rien  de  plus  à 
combattre  que  les  faux  ap6tres  et  les  faux  frères.  Du  consentement 
-du  duc  Odilon,  saint  Boniface  divisa  la  province  de  Bavière  en  quatre 
diocèses,  et  y  établit  quatre  évéques.  Le  premier  fut  Jean,  dans  la 
ville  de  Saltzbourg,  dont  il  tint  le  siège  pendant  sept  ans;  le  second 
fut  Erembcrt,  neveu  de  saint  Corbinien,  à  Frisingue  ;  le  troisième, 
Gaibalde,  à  Regen  ou  Ratisbonne.  Ces  trois  furent  ordonnés  par 
saint  Boniface.  Le  quatrième  évéque  de  Bavière  fut  Vivilon^  déjà 
ordonné  par  le  Pape,  dont  le  siège  fut  fixé  à  Passau. 

Saint  Boniface  rendit  compte  au  pape  saint  Grégoire  m  de  ce  qu'il 
avait  fait  en  Bavière,  et  le  Pape  lui  fit  réponse  par  une  lettre  oè  il 
dit  :  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  nous  apprenons  par  vos 
lettres  que  vous  avez  converti  en  Germanie  jusqu'à  cent  mille  âmes, 
avec  le  secours  de  Charles,  prince  des  Francs.  Le  Pape  approuve  ré- 
tablissement des  nouveaux  évôchés  en  Bavière,  et  lyoute  :  Quant 
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$m  pvéties  que  tous  y  avez  tioKvés^  ai  on  ne  eonnatl  point  ceux  qui 

les  ont  ordonnés  et  que  l'on  doute  que  ce  fussent  des  évoques,  ils 
doivent  être  ordonnés  de  nouveau,  supposé  qu'ils  soient  catholiques 
et  de  bonnes  uiceurs.  Quant  à  ceux  qui  sont  baptisés  suivant  les  di- 
verses langues  de  ces  peuples,  pourvu  qu'ils  soient  bapiisés>au  nom 
de  la  aainte  Trinité,  il  faut  lea  confirmer  par  HiDpoaUioQ  des  maîiia 
«I  le  aaint  chrême.  Yooa  avez  tout  pouvoir  de  corriger^  s'il  eat  beaoioiy 
l'j^éqaeNivil,  que  noua  avons  ordonné.  Quant  au  concile  que^  de 
notre  autorité,  vous  devez  tenir  sur  le  Danube,  nous  voulons  que 
vous  y  soyez  fucsnnt;  car  Tœuvre  que  vous  avez  entreprise  ne  vous 
permet  pas  de  doinenrer  en  un  lieu.  Mais  comme  Ips  Chrétiens  sont 
encore  rares  en  ces  pays  occidentaux,  après  les  avoir  fortifiés^  voua 
devez  prêcher  partout  où  Dieu  vous  ouvrira  leebemin,  (mlonner^  de 
liotxe  autorité^  des  évèqueft  dans  lea  lieux  que  voua  irouveraz  con- 
venables. N«  vous  dégoûtez  pas,  mon  cher  frèie^  d'entreprendre  des 
voyages  rudes  et  en  divers  lieux  pour  étendre  au  loin  la  foi  chré- 
tienne, ayant  en  vue  la  récompense  éternelle  *.  Cette  lettre  est  datée 
du  29  octobre  737,  vingt-troisième  année  de  Tenipereur  Léon,  que 
les  Papes,  suivant  la  remarque  déjà  faite,  ne  cessèreat  point  de  re- 
garder comnije  empereur  de  Constontioople. 

Au  môme  temps  que^  par  ses  missionnaires, -le  pape  saint  Gré- 
goire 111  civilisait  les  peuples  et  lès  prîneea  de  l'Allemagne^  il  faisait 
d'iuulftles  efforts  pour  ramener  à  la  paix  avec  l'Église  et  au  bon  sens 
cet  empereur  iconoclaste.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
marchant  sur  les  traces  de  son  saint  prédécesseur,  il  lui  écrivit  des 
lettres  pour  le  désabuser  de  son  erreur  et  pour  qu'il  mît  fin  à  la 
guerre  impie  qu'il  faisait  aux  saintes  images.  Le  prêtre  Georges^ 
porteur  de  ces  lettres,  étant  arrivé  à  Constantinople,  eut  assez  de  fai^ 
bilease  pour  n'oser  les  présenter  à  l'empereur.  De  retour  à  Rome«  il 
fil  au  Pape  l'aveu  de  sa  faute.  Grégoirô  lui  ayant  fait,  en  plein  con- 
jcile,  une  sévère  réprimande,  Fanrait  dégradé  du  sacerdoce,  si  le  con- 
cile nVut  demandé  grâce.  H  lui  ini])osa  une  pénitence  et  le  renvoya 
avec  les  mêmes  lettres  ;  tnais  Georjjfes  fut  arrêté  en  Sicile  et  retenu 
une  année  entière  par  ordre  de  l'empereur.  '  .  ' 
'  (la  détention  de  son  légat  ayant  fait  connatixe  au  Pape  que  Tem- 
peeeur  s'obstinait  à  ne  rien  écouter,  U  assembla  un  concile  dans  Té- 
g)iae  de  Saint-Pierre.  U  s'y  trouva  quatre-vingt*treiae  évéques,  dont 
les.principaux  étaient,  outre  le  Pape,  Antoine,  archevêque  de  Grade, 
et  Jean^  évéque  de  Ravenne.  Les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé 
de  RoQie  y  assistaient,  avec  les  nobles,  les  consuls  et  Iç  re§te  du  peu- 
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-pie.  £n  ce  concile  il  fut  ordonné  que  quiconque  mépriserait  l'usage 
-de  l'Église  touchant  la  vénériiUoQ  d^^sai^i^s»  images,  quiconque  les 
jOWniil^  lea  détmii«U>  les  profaoerat.ou     parlerait  arec  mépriç, 
WBnâi  privé  da  corps  et  du  sang  de  Jéstts*Cbrist^;  et  séparé  de  liâ 
^mmunion  de  PÉglise.  Ge  décret  fat  souscrit  solennellement  par 
tous  ceux  qui  assistaient  au  concile,  et  on  y  joignit  les  aatorilcs  des 
Papes  pr«kédeiJts.  Ensuite  saint  Grégoire  envoya,  par  Constantin, 
défenseur^  des  lettres  à  l'empereur  Léon  ;  mais  elles  furent-retenue^ 
^eoDinie  les  précédentes ^  et  le  porteur  Constantin  mis  dans  une 
étroite  prison,  ah  il  demeura  près  d'un  an.;  après  quoi  on  lui  Ota  ses 
lettres  de  force,  et,  après  Tavoir  menacé  et  maltraité,  on  le  ren- 
voya outrageusement.  Cette  violence  excita  Tindignation  de  Tltalie 
ientière.  Toutes  les  provinces,  de  concert,  dressèrent  une  requête  à 
fFempereur  pour  le  rétablissement  des  saintes  Images,  et  l'envoyèrent 
,par  leurs  députés^  qui  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  envoyés 
idu  Pape.  Sergius,  gouverneur  de  Sicile^  les  tint  huit  mois  en  prison, 
jet  ne  les  mît  en  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  essuyer  les  traite» 
aientsles  plus  injurieux.  Cependant  Pierre,  autre  défenseur  de  l'É- 
glise romaine,  eut  encore  assez  do  hardiesse  pour  se  charger  de  la 
même  commission.  Il  prit  une  autre  route  et  remit  le  décret  entre 
ilœ  mains  de  Tempereur,  avec  une  lettre  du  pape,  qui  éçrivit  aussi 
aek  patriarche  Anf^tase  ^ 

'  '  Jean,  archevêque  Raveone,  avait  assisUé  au  concile,  et  cette 
rviUe  n'était  pas  moins  opposée  que  Rome  aux  entreprises  irréli- 

.gieuses  de  l'empereur.  Ainsi  Léon,  plus  irrité  que  jamais,  résolut  de 
punir  ritalie  tout  entière.  Il  mit  en  mer  une  puissante  armée  navale, 
sous  le  couimandement  de  Manès,  duc  de  Cibyre.  Manès  devait  sac- 
^Gfiger  Ravenne,  traiter  comme  rebelles  les  villes  de  la  Pentapole, 
.marcher  lensuite  à  Rome,  y  détruire  lf;s  images,  ne  faire  pas  plus 
.de  grâce  aux  habitants  qui  se  mettraient  en  devoir  de  les  conserver, 
.«nlever  le  Pape  et  le  conduire  pieds  et  mains  liés  à  Constantinople. 
;Mais  les  vents  de  la  mer  firent  échouer  ces  projets.  La  flotte,  déjà 
.près  de  Ravenne,  qu'elle  regardait  comme  sa  proie  ,  fut  attaquée  d'un 
svioilent  orage  ;  une  partie  des  vaisseaux  se  brisent  contre  les  rochers 
^trSpnt  epglouUs  avec  les  soldats;  les  autres^  dispersés  sur  les  côtes, 
if  ^étanf  esfin  rassemblée,  gagnent  avec  peine  le  canal  du  P6,  le  plus 
prochedeRavenne.Manès  fait  d^arquerses  troupes  et  marche  vers  la 
ville.  Le  peuple,  encouragé  par  son  évôque,  avait  pris  les  armes,  et 
.tandis  que  les  femmes  et  les  vieillards,  re^  èf  us  de  sacs  et  de  ciliées,  et 
<«pro^terj(iés  au  pi^d  des  autels,  imploreut  1  assistance  du  Très-Hau|r, 
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lajeunesse'sort  au-devant  des  Grecs,  et,  dès  que  le  combat  est  en- 
gagé^ elle  feint  de  prendre  la  fuite  et  attire  i'enneroi  dans  une  embus- 
cade. LesGrecs^  attaqués  de  toutes  parts,  regagnent  leurs  vaisseaux. 
Les  troupes  de  Ravenne  se  jettent  dans  des  barques^  les  poursuivent 
et  coulent  à  fond  la  plupart  de  ces  navires  que  Forage  avait  mis 
hors  de  défense.  Cette  victoire  inespérée  fut  remportée  le  vingt-six 
juin  733,  et  ce  jour  i  utd^ns  la  suite  une  fête  solennelle  à  Ravenne.  Du- 
rant les  six  années  suivantes,  les  habitants,  par  haine  contre  les  C.  i  ecs, 
s'abstinrent  de  manger  du  poisson  de  ce  bras  du  Pô.  Ces  détails  sont 
tirés  d'Agnelius,  dans  son  Histoire  de»  évêques  de  HavenneK 

Cettedéfaite  mit  Léon  enfureur.  11  redoubla  de  cruautéoontreles  ca- 
tholiques, et,  ne  pouvant  faire  d'autre  mal  à  l'Église  de  Rome,  il  confis* 
qua  tous  les  patrimoines  qu'elle  possédait  dans  srs  États  ;  de  plus,  il 
lui  enleva  un  '  {iirtio  considérable  de  sa  juridiction  immédiate,  lien 
détacha  toutes  les  provinces  comprises  entre  la  Sicile  et  la  Thrace, 
c'est-à-dire  laGrèce^  l'IUyrie^  la  Macédoine,  etles  soumît  au  patriarchat 
de  Gonstantinople.  Il  augmenta  d'un  tiers  la  capitation  de  la  Sicile  et 
de  la  Galabre,  et,  pour  n'en  pas  exempter  les  enfants  mêmes,  il  or^ 
donna  de  les  enregistrer  dès  leur  naissance.  Pendant  tout  ce  temps-là, 
l'exarque  Euty  f  hi  us  se  tenait  tranquille  à  Ravenne*.  Il  paraît  qu'il  était 
parfaitement  reconcilié  avec  le  Pape,  et  qu'il  s'accordait  môme  avec  lui 
pour  la  défense  des  saintes  images.  Il  fît  à  la  basilique  du  Vatican  des 
présentsconsidérables;  mais  l'autoritô  des  exarques  était  fort  affaiblie 
à  Ravenne,  ainsi  qu'à  Rome.  On  leur  obéissait  pour  radministration 
de  la  justice  et  le  paiement  des  tributs,  mais  ils  ne  jouissaient  d'au- 
cun autre  pouvoir.  Les  peuples  étaient  bien  résolus  de  ne  pas  se 
laisser  accal)ler  parles  injustes  violences  d'un  empereur  impie. 

Tout  semblait  concourir  à  détacher  de  Tempire  Kome  et  l'Italie. 
On  n'obéissait  qu'à  regret  à  un  prince  hérésiarque  et  persécuteiir. 
C'était  pour  Luitprand,  habile  à  profiter  des  conjonctures,  une  occa- 
sion de  s'agrandir.  La  révolte  de  Trasimond,  duc  deSpolète,  qui,  se 
sentant  trop  faible  pour  résister,  s  était  réfngié  à  Rome,  fournissait 
à  Luitprand  un  prétexte  plausible  d  attaquer  les  Romains.  Le  roi  les 
somma  de  lui  livrer  le  rebelle,  et,  sur  leur  refus,  il  entra  dans  le  duché 
de  Rome,  pilla  les  terres,  se  rendit  mattre  de  quatre  places,  et  retourna 
ensuite  à  Pavie.  A  peine  fut-il  retiré,  que  les  Romains  se  joignirent  à 
Trasimond  et  le  réteblirent  dans  son  duché.  La  guerre  étant  déclarée 
entre  Luitprand  et  les  Romains,  le  Pape  craignit  que  Rome  ne  sue» 
comtxit  aux  attaques  des  Lombards,  si  elle  n'était  puissamment  se- 
courue. Il  ne  pouvait  avoir  recours  à  l'empereur,  dont  il  avait  encore 
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plus  àmindre  que  du  voi  des  Lombards.  Dans  cettê  enfiémité^  U  eut 
leeaofs  à  Chaiks-Martel,  qui,  depuis  Faouée  737  que  le  roi  nominal 
Théodoric  ou  Thierry  IV  était  mort,  et  auquel  il  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  donner  un  successeur,  ri^gnait  en  souverain  avec  le  nom  de 
duc  ou  prince  des  Francs.  Le  Pape  lui  écrivit  donc  la  lettre  suivante. 

a  Au  seigneur  très-excellent  fils  Charles,  vice-roi.  Nous  sommes 
tellement  accablés  de  douleur»  que  nous  ne  cessons  jour  et  nuit  de 
vmer  des  larmes,  en  voyant  la  sainte  Éf^ise  de  Dieu  abandonnée  de 
toutes  parts  par  ceux  de  ses  enfants  qui  devaient  en  prendre  la  dé-^ 
fense.  Pourrions^nous  étouffer  nos  gémissements?  Ce  qui  nous  était 
resté  Tan  passé,  dans  le  territoire  de  Ravenne,  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  l'entretien  du  luminaire,  nous  le  voyons  consommé  par  le 
fer  et  par  le  feu  de  Luitprand  et  de  Hil|»rand,  rois  des  Lombards.  Les 
armées  qu'ils  <mt  envoyées  dans  les  environs  de  Rome,  ont  fait  et 
foDt  enooia  les  mêmes  ravages.  Ils  ont  détruit  toutes  les  maisons  don- 
nées à  saint  Pierre,  et  nousont  enlevé  le  peu  de  bien  qui  restait  à  notre 
Églbe.  Quoique  dansées  malheurs  nous  ayons  eu  recoursà  vous,  très- 
excellent  fils,  jusqu'à  présent  nous  n'en  avons  reçu  aucune  consola- 
tion... Au  contraire,  ces  rois  en  prennent  occasion  de  nous  insulter. 
Ils  disent  :  Qu'il  vienne  donc  ce  Charles,  dont  vous  implorez  Passis- 
tance  !  que  les  armées  des  Francs  vous  tirent  de  nos  mains,  si  elles  peu- 
vent !  Oh  1  quelle  douleur  pour  nous,  en  entendant  ces  insultes,  de 
voir  de  tels  enfants  de  rÉgUse  abandonner  leur  Mère  et  son  peuple  1 

c  Sachez,  très-cher  fils,  que  le  Prince  des  apétres  a  reçu  de  Dieu 
une  assez  grande  puissance  pour  défendre  sa  maison  et  son  peuple 
particulier,  et  les  venger  de  leurs  ennemis;  mais  il  veut  éprouver  et 
connaître  quels  sont  ses  fidèles  enfants.  Au  reste,  n'ajoutez  pas  foi  aux 
faussetés  que  ces  rois  font  répandre.  Ils  vous  disent  que  le  due  de 
Spolèteetle  duc  de  Bénévent  sont  coupables.  Ce  ne  sont  que  des 
mensonges.  Le  seul  crime  pour  lequel  ib  persécutent  cesducs,  est  de 
n'avoir  pas  voulu,  Pannée  passée,  nous  attaquer  de  leur  côté,  comme 
ont  fait  les  rois.  Ils  disaient  :  Nous  ne  prendrons  pas  les  armes  contre 
la  sainte  Église  de  Dieu  et  contre  son  {)euple  particulier,  parce  que 
nous  avons  un  pacte  avec  eux  et  que  TÉglisemême  nous  a  donné  sa 
foi  :  voilà  pourquoi  on  leur  en  veut.  Au  reste,  ils  étaient  disposés,  et 
ils  le  sontencore,  à  leur  obéir  suivant  l'ancienne  coutume.  Pdur  vous 
assurer  de  la  vérité^  envoyez  ici  quelque  député  fidèle,  qu'on  ne  puisse 
corrompre  par  présents,  et  qui  voie  de  ses  yeux  la  persécution  que 
nous  souffrons,  Fhumiiialion  et  la  désolation  de  l'Église,  les  larmes, 
des  pèlerins,  pour  rapporter  tout  à  votre  dévotion. 

«  Très-chrétien  ûls,  nous  exhortons  votre  bonté,  devant  le  Seigneur 
et  son  terrible  jugement  ;  secourez,  pour  I>ieu  et  pour  le  salut  de  vo-^ 
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tte  âmej  VÈi^  dê  saint  Pierre  el  oeim  qui  sont  BpécMtmmi  mit 
people.  R€|K>ii8seB:prmn|iieBieiil  eesiois^  etonfonnes-lenr  de  ie**» 
tcmrner  cbes  emc»  Ne  fermei  pas  TorelUe  à  ma  iirière,  afin  qiia  lé 
Prince  des  apôh*es  nevou9  ferme  pus  4a  porte  du  ciel.  JeTOuscoojuie. 

par  le  Dieu  vivant  et  véritable,  et  par  les  sacrées  clefs  cl  o  la  confession 
du  bienheureux  Pierre,  que  je  vous  envoie  comnie  une  aiaïque  de 
royauté  (ad  regnum),  ne  préférez  pas  i'aniîliô  des  rois  lombards  à 
c^e  du  Pnnee  des  apdtres.  Le  porteur  de  eea  lettres,  ^oflre  idèler 
serviteur  Anchaid,  'diria  de  vite  voix  à  votre  CKceileiioe  ce  qoil  a  m 
de  ses  yeux  et  ce  que  nous  krf  avons  én^oint.  Nous  prions  voM! 
bonté,  en  présence  de  Dieu,  notre  juge,  de  nous  consoler  au  plustôfr 
et  de  nous  envoyer  d'heureuses  nouvelles,  afin  que,  pleins  dr*  joie, 
nous  priions  le  Seigneur  jour  et  nuit  pour  vous  et  pour  vos  fidèles, 
devant  les  tombeaux  des  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul  » 

La  demande  du  Pape  était  sans  doute  très-bonorable  pour  le  priaee^ 
desFranes,  maiselle  présentait  des  difRcoHésJl  nepouvaiîtpasrompfe 
avec  les  Lombards,  à  cause  du  besoin  qu'il  avait  d'eux  pour  repousser 
les  Sarrasins.  Ces  tleniiers  entrèrent  encore  en  France  l'an  737  ,  remon- 
tèrent ie  Rhône  et  prirent  Avignon.  MaisCharles-Martel  le  i  (  prit,  puk 
ensuite  Narbonne,  et  le  reste  de  ce  qui  avait  appartenu  aux  Goths,  et 
diassa  les  Samsins^llsrevinrentdeux  ansaprèi,en  739,prirent  Arles/ 
Avignon,  MareeUie,  Orange,  Aix,  Apt,  et  plusieurs  villes  de  la  mâmer 
province;  ilsrava^f^rent  ansiâ  eellesdISmbranet  de  Vienne.  AlorsChai^ 
lesenvoyades  ambassadeurs,  awc  de  grands  présents,  au  roi  des  Lom- 
bards, pour  lui  demander  du  secours.  Non-seult  nir  nt  Luitprand  le  lui 
accorda,  mais,  de  plus,  il  adopta  Pépin,  fils  de  Charles^  et  lui  couiM, 
les  cheveux  Assuré  du  secours  de  Luitprand,  Charles  marcha  aoft- 
sitètavec  toute  son  armée  contre  les  Sarrasins,  qui  se  retirèrent;  en* 
sorte  qn^l  reprit  Avignon  et  tonte  la  prorinoe  jusqu'à  Marseille. 

Le  Pape,  ne  recevant  pas  de  réponse  aussi  promptement  qu'il  dé» 
sirait,  fit  de  nouvelles  instances  |)ar  une  seconde  lettre,  a  Au  milieu 
des  maux  nous  aecaltlcnt,  dit-il,  nous  avons  cru  nécessaire  de 
vous  écrire  une  seconde  içttre,  dans  la  confiance  que  nous  avons  que 
vous  nous  aimes,  et  que  vous  aimez  saint  Pierre  comme- le  doit  mr 
bon  iils,  et  que^par  respect  poilr  lui,  vous  ofaéirezà  nos  ordres  poor 
la  défense  de  l'Eglise  de  Dien  et  de  son  peuple  particnlier,  qui  ne 
pouvons  plus  si][)porter  la  persécution  et  l'oppression  des  Lombards. 
Ils  ont  enlevé  tout  ce  qui  était  destiné  au  luminaire  de  Saint-Pierre, 
et  ce  qui  a  été  oâert  par  vos  parents  et  par  vous.  Et  parce  qu'après 
Dieu,  nous  avons  recours  à  vous,  les  Lombards  nous  insultent  et  nous 

* 

>  Lalribe,  t.  6,  p.  un.'*  *  PM,  ÛlÊ^i  L  S,  c  S«. 
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oppTfmeni*  ii'Égliae  <le  sâint  Pierre  est  dépouiiléd  et  désolée.  Noo» 
afvonfi  confié  nos  douleurs  plus  eu  détail  à  votre  fidèle  ambassadeur/ 
afin  qull  les  communique  à  votre  excellence.  Mais  vous,  notre  fàâ^. 

puissiez-voos,  avec  le  Prince  même  des  apôtres,  et  en  cette  vie  et  efa' 
Tautre,  devant  le  Dieu  tout-puissant,  avoir  une  récompense  propor-> 
tionnée  au  zèle  que  vous  mettrez  ù  lielendre  son  Eglise  et  nous,  atiii 
que  toutes  ies  nations  connaissent  votre  foi^  votre  pureté,  votre  amouf 
pour  le  Priuce  des  apélres,  le  bienheureux  Pierre»  ainsi  que  pour 
nous  et  son  peuple  particulier  K  »  Ce  langage  du  Pontife  romain 
aiippose  que  Chàrles^liartel  faiî  avait  d^à  donné*  plus  d'une  preuve 
de  son  zèle  et  de  son  affection. 

La  chronique  de  Frédépraire,  continuée  par  ordre  du  comte  Chil- 
debrand,  frère  de  Charles,  ainsi  que  les  annales  messines  des  l  rancs, 
racontent  cette  importante  négociation  de  la  manière  suivante  :  L^an 
741»  le  prince  Charles  ayant  dompté  toutes  ies  nations  d'alentomv 
a^dccupait  à  régler  les  ehôses  de  la  paix  dans  les  limites  de  sa  domi^' 
dation»  lorsque  deux  fois  dans  fa  mtoe  année  il  reçut  une  ambassade 
du  blenbem«ux  pape  Grégoire,  ambassade  envoyée  par  le  Siège  apos- 
tolique. Les  anibassadeurslui  oflrirent  ic  s  clefs  du  vénérablt^  aepulcre 
du  Prince  des  apôtres  Pierre,  et  ses  précieux  liens,  avec  d'immenses 
présents.  Ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  par  aucun  Pontife  de  Rome  à 
aucun  prince  des  Francs.  Le  pape  Grégoire  lui  envoyait  en  môme 
teinpa,  par*  le  décret  des  princes  romains»  une  lettre  portant  que  le< 
peuple  romain,  quittant  la  domination  de  Fempereur»  avait  résolu  dé* 
ncouririisadéfense  et  k  sa  clémence  invincible,  et  qu'en  conséquence 
il  lui  conférait  le  consulat  romain.  Le  prince  en  ressentit  une  grande- 
joie,  en  rendit  grâces  au  Seigneur,  reçut  les  ambassadeurs  avec  les 
honneurs  les  plus  magn  ifiques,  et  les  renvoya  avec  des  présents  bien 
plus  considéprabies  qu'il  u'en  avait  reçu.  11  leur  adjoignit  d'entre  ses 
fidèles  deux  personnages  religieux,  savoir  :  Grimon»  abbéde  Corbie» 
et  Sigebert»  alors  moine  et  depuis  abbé  de  Saint-Denis»  pour  porter' 
au  Pape»  avec  de  ricbes  présents»  les  lettres  où  il  répondait  aux  sien^ . 
nés  K  Oii  ne  sait  point  le  contenu  de  ces  lettres,  ni  quel  en  fut  te 
résultat.  11  est  vraisemblable  que  le  roi  Luitprand,  qui  avait  un  fond 
de  piété  sincère,  eut  égard  à  la  reconiniandation  de  son  puissant 
ami  et  allié  Charles,  et  qu'il  cessa  ses  attaques  contre  les  Komains. 

Charles-fllartel  n'avait  guère  plus  de  cinquante  ans.  Avec  la  nou* 
velle  carrière  qui  sevrait  devant  lui»  coomie  défenseur  titulaire  da 

l'Église  romaine  el  par  là  même  de  lIÈglise  universelle,  il  pouvait 

•j 

1  I^bbe»  t.  6,  p.  1474.  »  1  Citron,  Ftedey.  conL,  u.  110.  Ànnai,  metens,^ 
an,  741,  t.  3.  i)udi. 
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encore  espérer  bien  des  années  de  puissance  et  de  gloire,  il  léguer» 
seulement  cette  gloire  future  à  sa  postérité  et  à  sa  nation  ;  car  la 

même  année  741^  il  tomba  malade^  divisa  ses  États  entre  ses  deux 
fils  Carlonian  et  Pépin,  donnant  au  premier  l'Austrasie,  la  Souabe 
et  la  Thiirînge  ;  au  second  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence. 
U  alla  ensuite  faire  sa  prière  à  Saint- Denis^  où  il  devait  être  enterré^ 
et  il  vint  mourir  au  château  de  Quiersi-sur-Oise,  le  22  octobre  7ii, 
après  avoir  gouverné  la  France  vingt-cinq  ans  ^. 

L'empereur  de  Gonstantinople,  Léon  risaurien  et  llconoclaste, 
était  mort  dès  le  mois  de  juin  de  la  même  année  744.  Sa  mort  fut 
précédée,  pour  Constanlinople,  de  bien  sinistres  événements.  Le 
26  octobre  740,  sur  les  trois  heures  après  midi,  la  terre  s'y  souleva 
par  des  secousses  redoublées^  détruisit  quantité  de  maisons,  de  por- 
tiques, d^lises^  de  monastères,  et  fit  tomber  les  statues  de  Gon- 
stantiuj  de  Tbéodose  le  Grand  et  d'Arcade.  Les  murs  de  Gonstantl- 
no|^e  s'écroulèrent  du  côté  du  continent  ;  la  plus  grande  partie  du 
peuple  s'enfuit  de  la  ville  et  se  logea  dans  des  baraques  au  milieu  de 
la  campagne.  La  Thrace  fut  couverte  de  ruines;  Nicomédie  et  Pré- 
nète,  en  Bithynie,  furent  renversées  :  de  toute  la  ville  de  Nicée,  il 
ne  resta  qu'une  église.  Ce  tremblement  se  fit  sentir,  à  diverses  re- 
prises pendant  le  cours  d'une  année,  et  s'étendit  jusqu'aux  extiémir 
tés  de  l'Orient.  En  Ëgypte>  des  villes  entières  furent  abîmées  avec 
leurs  habitants,  et  la  mer,  perpétuellement  agitée,  engloutit  quantité 
de  vaisseaux.  Ce  fléau  terrible  fit  périr  une  multitude  innombrable 
d'hommes  et  (ranimaux.  L'empereur  augmenta  d  un  douzième  la 
capitation  du  peuple  de  Constanlinople  pour  la  réparation  des  mu- 
railles, et  l'impôt  subsista  toujours,  lors  même  qu'elles  furent  répa- 

*  M.  Miclielet  a  dit  en  parlant  de  ce  héros  ;  «  Son  mitnom  païen  de  Marteau  me  ferait 
velonUen  douter  s'il  était  chiétien.  On  sait  que  le  marteau  est  l'attribut  de  TlMirt 
le  signe  de  rassoclatiou  païenne,  >  Nous  venons  de  voir  le  pape  lui  donner  le  nom 
de  fils  trè8*chrétieD  ;  de  son  cdté  la  légende  d*un  saint  moine  de  Corbie  nous  dit: 

«  En  726  mourut  saint  Martin  pour  qui  le  duc  Charles  avait  la  plus  grande  TÔié- 
ration,  et  à  qui  il  confessait  ses  péciiés.  »  Enlin  nous  lisons  dans  la  biographie  de 
saint  Rigobert:  «  Pépin,  plein  de  respect  et  d'afTeclion  pour  Bigobert,  lui  fit  porter, 
pour  qu'il  lebaptfzàl,  son  tiisCharles,  •surnommé  plus  tard  Martel,  A  cause  de  son 
esprit  farouche,  de  sa  force  extraortl  uaire,  et  parce  que,  dôs  son  enlance,  il  se 
montra  homme  de  guerre,  «  Ctltr  rxjdication  du  mot  Martel  vaut  bien  celle  que 
donne  M.  Michelet  qui  n'aurait  pas  émis  de  dimtc  sur  la  rclii^ion  du  héros  franc, 
s'il  s'était  donné  la  peine  de  consulter  les  témoins  que  nous  avujis  fait  parler. 

La  Chronique  de  Saint  -  Denis  Aonm  à  ce  nom  de  Martel  une  origine  qui  semble 
avoir  prévalu  dans  l'opinion  des  historiens  :  le  duc  Giiarles  l'aurait  reçu  aprè^  la 
bataille  de  Poitiers  ;  «  car  comme  le  martiaus  débrise  et  froisse  le  fer  et  l'acier  et 
tous  les  autres  métaui»  aussi  frolssoil-il  et  brisait  par  la  bataille  loua  ces  ennemis 
et  tous  ces  estiangse  nacions*  » 
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nées*  Ce  fut  au  milieu  de  ces  désastres  que  Léon  mourut  d'une  dys- 

seuterie^  le  48  juin  741,  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans  deux 
mois  et  vingt-cinq  jours  ^  Si,  avec  ses  t;il<  nts  militaires,  il  avait  eu 
plus  de  bon  sens  ou  dliumiiité  chrélicnne,  il  eût  pu  être  un  des  plus 
»  grands  princes;  mais  il  se  montra  despote,  insensé  et  sanguinaire. 
Pour  une  idée  fixe,  aussi  contraire  au  bon  sens  et  aux  beaux-arts 
qu'à  la  foi  catholique,  il  trouble  l'Église,  il  tyrannise  ses  sujets,  il 
provoque  des  insurrections^  il  perd  l'Italie,  il  fait  perdre  à  l'Orient 
la  prépondérance  politique^  qui  passe  pour  jaiuais  a  FOccident.^ 

Pour  clore  dignement  l'année  741,  le  pape  saint  Grégoire  III  y 
mourut  lui-même,  après  l  enipereur  Léon  et  après  Charles-Martel,  le 
S8  novembre,  après  avoir  dignement  occupé  la  Chaire  de  saint  Pierre 
dix  ans  huit  moiset  vingt-quatre  jours.  Au  milieu  des  conjonctures  les 
plus  difficiles,  il  continua  de  civiliser  l'Allemagne  par  les  travaux  de 
saint  Boniface,  il  releva  de  ses  propres  deniers  les  murs  de  Rome  et 
de  Centumcelle,  il  racheta  du  duc  de  Spolèle,  par  de  grandes  sommes, 
un  château  qui  duniiait  fréqueinment  occasion  d'attaquer  le  duché 
de  Home  ;  il  profita  des  malheurs  mêmes  du  temps  pour  garantir, 
contre  le  despotisme  des  empereurs  de  Byxance,  la  liberté  de  TÉglise 
catholique,  et  conséquemment  la  liberté  de  l'humanité.  Il  préserva 
ainsi  l'Europe  et  par  là  même  le  monde,  ou  de  s'abâtardir  sous 
l'empire  sophistique  des  Grecs,  ou  de  s'abrutir  sous  la  domination 
brutale  des  Sarrasins.  C'est  un  des  Papes  à  qui,  pour  cette  raison, 
l'univers  entier  doit  une  éternelle  reconnaissance.  Photius  Ini-méme, 
le  plus  antilatin  des  Grecs,  n'a  pu  s'empêcher  de  louer  le  pape  Gré- 
goire et  son  successeur  le  pape  Zacharie.  t  Gomment,  dit-il,  passe- 
rala-je  sous  silence  les  pontifes  romains  Grégoire  et  Zacharie,  hommes 
d'une  vertu  éclatante,  qui  ont  augmenté  le  troupeau  par  des  ensei- 
gnements d  une  sagesse  divine,  et  ont  méinc  brillé  par  le  don  des 
miracles?  Le  divin  Grégoire  a  fleuri  quelque  temps  après  le  sixième 
concile  ^.  » 

t  Theoph.  Geér.  BUi»  mùeelL  Miceph.  ZoD.  —  *  Apud  Mmi  Seriptcr.  wler., 
t.  IflprcfaUo,  p.  XIV.  n«(  l'Av  icapOicifu  ai*}^  Tci»^  à^yitt^^^ç  t^Mptr.^  r^Tilo^iov 
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